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France. Dictionnaire encyclopédique
Caisses b'bpabgne. Cette institutioOfdueà la philanthropie plus éclairée des temps modernes non moins qu'au développement du principe moral et des idées d'ordre dans toutes les classes , ne date cependant en France que d'une vingtaine d'années. A partir de cette époque, ane grande réforme 8*e8t opé> ree dans les habitudes de notre population ouvrière. Jusqu'alors, l'artisan ou ne faisait pas d'économies et dissipait en Ibiki dépenses ia portion de ion salaire, dont remploi n*était pas réclamé par ses besoins immédiats, ou cachait et rendait par là aussi inutile aux autres qu'à lui-même ce qu*il poufait prélever sur le gain de chaaue iour. C'est à l'un des membres les plus iionorables du commerce français, à M. Benjamin Delessert, que nous sommes redeTaUeg de riatrodoction en France de cette utile création , dont , déjà depuis quelques années, nos voisins d'outre-mer recueillaient les heuleox fruita. En 1818, tnr sa proposition , une société se forme et appelle à ta téte le Tertneui la Eocbefoucaiild»
Liancourt. Le 22 mai, l'acte constitutif est signé. Les statuts sont approuvés
fiar ordonnance royale du 29 juillet, et e 15 novembre la Caisse d^épargneet de prévoyance de Paris ouvre ses bureaux dans le local de la compagnie royale d'assurances maritimes, dont les vingt administrateurs STaient été les premiers souscripteurs de la nouvelle société. Pour faire face aux frais de la gestion, sans rien prélever sur le dépôt oui leur était confié, ils avaieot chacun doté rétablissement oaissantd'une rente de 50 francs. Ce revenu se grossit rapidement. La Banque de France, quj ensuite fournit un local mieux proportionné à Timportanoe toojoan croissante de l'institution, contribua
f)our une somme de neuf mille francs à a formation deson capital. De leur côté, les banquiers souseriptenn du prelîiier emprunt du gouvernement firent abandon à la Caisse d'épargne d'une rente de huit raille francs lorsqu'ils liquidèrent leur opération en i819.
L établissement possède aujourd'hui plus de soûumte mille francs dere-
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ces réalisés en dhrerses circonstances.
Cette somme ne couvre cependant qu'une partie des frais. Le surplus est Bupporté par le budget de la ville. Dans r^lint, dès que le chiffre du conipti des déi^osants le permettait» le montant en était converti en rentes sur l'État. Une loi du 17 août 1823 avait Oxé à dix francs le minimum des inserip- .
tions achetées ainsi par la Caisse, JN'oublions pas de dire que les agents de change prêtaient gratuitement leur ministère pour ces achats, et que le gouvernenoent exempta du droit de timbre les pièces de comptabilité de la Caisse. La fluctuation du cours des fonds publics, rinflu«nce qu'eurent sur leur valeur les'év^ements politiques, tels que la guerre d'Espagne et la création du 3 pour cent, firent sentir au conseil des directeurs le besoin de trouver pour les fonds qui leur étaient confiés un placement qui fût plus à l'abri des chances de bourse. Ils s'adressèrent donc, en mars 1829 , au ministre des finances, alors M. Roy, fi Vmta d*obtenir que les caisses d*ébargne pussent verser directement leurs fonds au trésor en compte cou* rant. Cette autorisation fot aeeordéft par une ordonnance royaje du 3 juin, et sanctionnée par la loi du budget de 1880. L'intérêt de ce compte fut sti-
Suié au taux de 4 pour 100. Une oronnancé du 15 juillet 188S fixa déB»
nitivement à 300 fr. la somme la plus forte que la caisse pût recevoir de ses clients en un seul versement. Ce chiffre afait d*d)ord été porté à 600 fr., puis réduit à 60. Le maximimi aue
})ut atteindre chaque livret fut nxé ui-même à 3,000 fr. pour les particuliers, et à 6,000 pour les so> èiétés de secours qui choisiraient ce mode de placement. Une loi du 81 mars 1837 confia à la caisse des dépôts et consignations le soiu d'administrer les fonds provenant des caisses d'é»
pargne. Celles-ci conservèrent néanmoins la faculté d'adopter de préférence d'autres modes de placement ^ flfil s'en présentait ailleurs da plus avantageas. Profitant de cette latitudii
qiielques*«nei , opllee de Mets et d'Avignon, par exemple, ont lié leurs opérations à celles des monts-depiété, qu'elles se sont annexés.
Près de deux cent cinquante caisses d'épargne se sont, depuis la création de celle de Paris, établies dans les départements. Elles doivent leur existence, les unes a des associations partîeulièreé, les autres aux votes des conseils généraux ou municipaux.
Celle de Bordeaux , qui en 1830 avait déjà reçu dix millions, a été fondée en 1819. Rouen et Metz eurent des établissements analogues en 1820; Marseille, Nantes, Troyes et Brest en 1821; le Havre et Lyon en 1822. Toutefois, le nombre des caisses d'épargne de France, en 1830, ne s'élevait encore qu'à treize. Leur développement devint plus rapide à partir de cette époque. Dès 1832, lacaisse de Paria commenj^ à. ouvrir ses suoeunales d*ar* rondissement, par lesquelles elle va,
f)0ur ainsi dire , recueillir à domicile es épargnes de ses clients. Au mois de janvier 1835, le nombre descaissea d'épargne en activité s'élevait pour toute Ta France à soixante-dix; deut ans plus tard , on en comptait deux eent vingt-quatre. Eti iMfi, le mM^ tant des versements opérés à là caisse de Paris fut de 8,700,000 fr,, et au 81 décembre de cette même année, il y existait trente-trois mille livrets, re^ présentant une valeur de l3,MO,O0il fr. Six mots plus tard, les sommes dont elle se trouvait déliitrice envers sa nombreuse clientèle montaient à 18 raillions. Enfin , jusau'à ce jour, ii n'a pas été versé, dans les caisses d'é^ pargne de France, moins de 156 mil* lions, lesquels ont donné lieu à l'pu* verture de deux cent soixante mill^ Comptes. Le succès de l'institnliOA grandit tous les jours dans une rapide progression, car elle a complètement gagné la confiance de la popv^ iation. L'ordre admirable qui règne dans sa gigantesque comptabilité n'a pas peu contribué à la popularité dont elle jouit. L'apprenti y vient insensiblement groenr le modeste eapiul, finit de eee épargnée de ebaqiia
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mafne, et sur lequel il fonde Tespoir d'un prochain établissement; l'ouvrier marie s'y ménage un moyen de lair^ &ce aux charges probables que lui ap^ portera l'augmentation d« ta £uBiUi| tous enfin s'y créent une ressour»
pour les temps difficiles , et s'y assu« irent le paio leurs vieux jours.
Cajag8(I^, 4iorM de dflQX centf gentilshommes , crée en 1668 pour le
rrvice de la marine , et ainsi nommé un M. de Csyac , seigneur de Ham , qui eo ftit le fi>ndateur. Od leur donoa aussi le nom de f^ermandois , le due de Vermandois étant alors amiral. Ce corps fut du reste licencié peu de tiempç après sa fonnatîoo.
QurAmQ, petite Tille de rancie^
Sluercy,à vingt-deux kil. de Figeac, épartement du Lot. C était autrefois upe viUelbrte; et, dans les guerres contre ke.Anglats, elle opposa aux ennemis une vigoureuse résistance. Louis XIII en fit démolir les fortifications en 1632. La population de celte ville est a^)QiUBd*iiiii de dfi-Beof oenti habitants.
Cajetan (Henri), de la maison de Sermoneto, fut fait cardinal en 1585 , et envoyé en France par Sixte-l^uint, avec le titre de légat à latere, à la fin de Tannée 1589. Il arriva à Paris , le 5 janvier 1690. Alors l'exaltation des ligueurs était à son comble , et Oiyetan , au lieu de rester neutre, suivant les instructions qu'il avait reçues du pnpe , se réunit à Mendoze, ambassadeur de Philippe II, et aux Seize, partiiaaBf dévoués des Espagnols. Le par^ lement de Tours, qui tenait pour Henri de Navarre, rendit un arrêt portant d^fease de conunumquer avec le légat, sotts pekie éB se tendre coupable du crime de lèse-majesté. Le parlement de Paris, dévoué à Cajetan , cassa cet arrêt, et enjoignit de montrer au prélat réfoect et révérence. Ce fut Caje« ta ^ , revétsi de ses habits pontiA*caux, reçut dans ses mains le serment que prêtèrent le parlement, les cours souveraines , les ambassadeurs d'Ës- . pagne et d*ÉeDSse , le prévdt des marchands , les échevins , etc. , de mourir pfMtf la «ligioaBaiiiiiiiua^ et de m»
ter soumis à Charles X et«a« due dt
Mayenne, lieutenant du royaume, serment qui fut répété ensuite par tous les bourgeois de Paris. Mais les victoires de Kenri dérangèrent les plans des ligueurs : Paris fut assiégé, et le malheureux peuple réduit à la plus horrible famine. Cajetan , cependant, redoublait d'aideur, mettait en jeu tous les moyens. Il fit distribuer cinquante mille écus de son argent aux pauvres ; mais oeux*ci refusèrent on asœnrs foolilè, et dem&odèrent da pah). Ce fut, dit-on, Cajetan qui conçut l'absurde et sacrilège idée de faire du pain avec les ossements des cimetières, n fiit probeblemeRt aussi un des inventeurs de cette fameuse pro«, cession des moines de la ligue , commandée par Rose ^ évêque de Senlis.
On sait que Henri leva le siège à la nouvellede rapproche du ducde Permet qui arrivait des Pays-Bas avec une armée , et qui s'était réuni au duc de Mayenne. C'est vers cette époque que Gijetan fol rappelé par Sixte-Quint , lequel était loin d'approuver la politique de son lé^at. Il trouva le pape mort à son arrivée à Rome, et bien à point pmtr M , dit TÉtolle avec raison ; car il n'est pas douteux queftixie- Quint ne lui eilt demandé un compte sévère de la manière dont il avait rempli sa mission. Cajetan néanmoins resta en ûoear auprès du suœesseor de Sixte , et mourut paisiblement ea 1599, à l'âge de quarante-neuf ans.
CAiOx (dom Jean -Joseph), bénédictin de la oongrégation de Yannea, naquit à Verdun en 1726 , et mourut en 1779. On a de lui : les Antiquités de Metz , ou Recherches sur l'origine éa MédMmettrUkm» , Mets, neo, 10-8*; Histoire erUique des coquetucAon*, Cologne (Metz) , 1762, in-l2; Plagiats de J. J. Rousseau sur l'éducatkm , Paris , 1776, in-12 , ouvrage où l'auteur s'efforce de prouver qve^ les idées qui ont fait la fortune de ï Emile sont empruntées à Plutarque et à Montaigne.
• Calabib (eotMvemeiit de la). —
L'arrestation du géoéni Chan^pionnet avBîlailéKé la eeaiiaBeedes Napolitains
céju vxnaiYEMS. CAL
dans le gouvernement des vainc^eurs; de plus les exactions de quelques agents français avaient irrité la population, qu*excitaient encore les Anglais, placés à douze milles dè Naples , dans la petite île de Procida. Bientôt les criminels sortis des prisons et des galères se réunissent; le cardinal Ruffo vient dans la Calabre prêcher contre les Français une nouvelle croisade.
Au nom sacré de la religion , toutes les campagnes se soulèvent; et en mai 1799 1e cardinal Ruffo, à la téte d'une bande de brigands indisciplinables , pille Crotone , qui lui avait ouvert ses portes, et s'empare de Gontazarro, capitale de la Calabre. En un instant, TApulie et les Abruzzes embrassent son parti , et la république parthénopéenne se trouve circonscrite dans les murs de Naples.
Rutfo ne tarda pas à en commencer le siège ; il l'attaqua de trois côtés. Les assiégés, craignant la famine, se décidèrent, après plusieurs engagements acharnés, à faire une sortie géiMhrale , qu'ils exécutèrent le 25 juin après midi. Écrasés par le nombre , ils furent contraints de se retirer dans les forts. Dès le lendemain, le cardi- Dal Ruffo entra dans Naples , et les rues de cette ville furent teintes de sang. Cependant le château Saint- Elme , le château ICeuf , le château de rOEuf , la forteresse de Castellamare, tenaient encore les royalistes en échec. Ruffo fit proposer un armistice , et consentit à une capitulation honorable. Ces conditions turent d^abordexé-.
cutées de bonne foi ; mais Nelson, arrivant dans la baie , ordonna à tous ceux qui avaient occupé des places dans le gouvernement républicain, de se rendre au château Neuf pour donner leurs noms et leurs demeures, promettant qu'ils seraient désormais à l'abri de toute poursuite : il voulait dresser une liste de mort. Presque tous ceux qui firent cette déclaration furent emprisonnés ; beaucoup périrent sur Téchafaud; cinq cents furent bannis, et virent leurs biens confisqués. On parvint enfin à cet excès de délire, de &ire i» procès à saint Janviert protco-
taor du royaume, pour avoir |»ni âp-
{)rouver la révolution napolitaine , en aissant couler son sang au moment • de l'entrée des Français. Les Mens
2ui lui étaient consacrés furent consqués au profit du roi , et saint Antoine de Padoue lui fut donné pour successeur, attendu qu'on célébrait sa fête au jour de la rentrée des troupes royales dans Naples.
Calages (mademoiselle Marie de Pech de ) vivait à Toulouse dans les premières années da dix-septième lidde. Elle est Pauteur d'un poème de Judith, ou la Délivrance de Béthulie, en huit livres , qu'elle comnosa pendant sa Jeunesse , et qui ne fut puUié qu'après sa mort, en 1660. Ce poème, terminé avant que le Cid eût paru , renferme des vers heureux. Racine s'en est approprié quelques-uns. Ainsi, mademoiselle de Calages avait dit» en parlant de Judith,
avant que Racine eût fût dire à Phèdre, acte II, scène 6,
« Qa'oa Min Incd iliffiircnt me tronbU et ma dUvon^
Ce vers, mis par notre grand tragique
dans la bouche d'Hippoiyte :
« Maintenant je me cherche et ne me trouve pla«, »
est également imité de celui où mademoiselle de Calages dit, pour exprimer la passion naissante d*Ëolophenie :
« n M db«rA« lai-ntoM «t M M tnj«T« plat. »
Mademoiselle de Calages avait remporté plusieurs fois le prix à l'aoadé-
mie des jeux floraux.
Calais, Calesium, ancienne capitale du pays reconquis. Les premiers titres on il en soit-nit mentfon ne remontent pas plus haut que le neuvième siècle. Ce n'était alors qu'une petite bourgade peuplée de pécheurs, et des marins qui fréquentaient le port. Gto port, creusé par la nature, et amélioré en 997, par ordre de Baudouin IV, comte de Flandre , était défendu par deux grosses tours, dont Tune, attribuée à Caligula, était située au milieu * des sables , au nord de la ville ; l'autre prot^eait rembouchure de la rivière
4$ CrviciiM. Philippe de FMMe, comte
de Boulogne, fit coQStruire en 1224, autour de cette bourgade , un mur flanqué de petites tours de distance en diManoe, avee des fossés extérieurs.
Le mime prince y fit éisver, trois ans après , un vaste donjon , qui dès lors fut appelé le château , et qui , démoli en 1560, fut remplacé par la citadelle actuelle.
Devenus maîtres de Calais après la bataille de Crécy (voyez l'article suivant), le-s Anglais embellirent cette ville, et en augmentèrent les fortifications. Ils la conservèrent jusqu'en 1558 , où le duc de Guise la leur re-
Brit après un siège de sept jours. Les goears s*en emparèrent en 1695; mais an traité de Vervins, elle rentra sous la domination du roi. Les Espagnols l'assiégèrent sans succès en 1 657. Deux fois, sous le règne delxnUsXIY, elle fut bombardée par les Aftglais, qui, en 1804, essayèrent encore, mais inutilement, de forcer l'entrée de son port , pour venir y attaquer une flottille qui s*y était réfugiée.
Calais est une place de guerre de première classe ; elle possède d'ailleurs peu de monuments remarquables. La cathédrale, où Ton Toit un taUeau de Van-Dyck représentant l'Assomption ; l'hôtel de ville, construit en 1231 , et rebâti en 1740 ; la cour de Guise, anoîen bâtiment, environné plusieurs gros piliers en forme de tours, qui, sous la domination anglaise, servait de Bourse ou de lieu de réunion aux marchands , et que Henri II donna en 1558 au duc de Guise, vainqueur des Anglais : tels sont les seuls édifices de cette ville qui méritent d'être cités.
Calais était, avant la révolution, le
chef-lieu d'un gouvernement et le siège ■ d'un bailliage ; c'est aujourd'hui le chef-iieu de l'un des cantons du deparlement du Pas-de-Calais. Sa population est de dix mille quatre cent cinquante-sept habitants. Elle possède un tribunal de commerce , une école d*hydrographie , une école de dessitty et une bibliothèque pobliqae. Elle a produit plusieurs bommes remarqua»
• OAL ê.
Mes. Sans parier d'Bustaefae de Saint- Pierre, dont le dévouement a été mis en
doute dans ces derniers temps, on cite parmi les plus célèbres : Delaplacet Pigault-LebruB, Réal, le peintre Franda, et le voyageur MoUien.
Calais (sièges de). — Après la bataille de Crécy, Édouard III, roi d'Angleterre, entreprit d'assiéger Calais, rone des deft du royaume, et bâtit autour de cette ville une seconde cité, environnée de redoutes, de fossés et de tours. Il voulait l'affamer; et, en effot, hi famine 8*y fit bientôt sentir. Cinq cents habitants, que le gouverneur avait mis hors de la ville, moururent de froid et de misère entre la ville et le camp. Le blocus dorait dâà depuis dix mois, lorsque Philippe de Valois vint avec une armée redoutable au secours de la ville. Il négocia , deûa rennemi, mais sans succès. Édouard ne bougea pas, et le roi (ut forcé de se retirer. Le gouverneur, Jean de Vienne, demanda alors à capituler. Mais Édouard , après tant de temps et d'argent perdu, voulait se donner la satisfaction de passer les habitants de Calais au fil de i'épée. Cependant il se laissa fléchir, pourvu que quelquesuns des principaux bourgeois vinssent tête nue, la corde au cou, lui présenter les clefs de la ville. Eustache de Saint-Pierre (voyez ce mot) se dévoua avec quelques généreux citoyens , et se rendit au camp d*Édouard. Ce prince inflexible voulait les sacrifier à sa vengeance; mais les prières de la leine et des chevaliers parrinrent enfin à le fléchir. Le lendemain, il entra dans la ville, en chassa les habitants, et y établit une colonie anglaise.
^ Peu de temps après, Gcoffroi de Charni Gt pour reprendre Calais une tentative inutile; quelques-uns de ses chevaliers furent faits prisonniers.
Edouard, après l'action, les fit souper avec lui, et le lendemain leur rendit la liberté.
—Leduc de Bourgogne fit aussi , en 1436, le siège de Calais; mais ses miliess flamandes s'éUnt débandées, Il fut forcé d'abandonner cette entreprise.
— Le duc de ôuite fot |iliit henraitt
en 1558. » Le grand point pour réussir dans Tattaque de Calais, c'était de ne donner aucune alarme aux Anf^is* et de ne point les faire penser a eil augmenter la garnison ; le grand nombre de troupes que , depuis la bataille de Saint- Quentin (*), les Français araîent mtemUées nir leurs fron« tières du nord ne paraissait destiné qu*à arrêter la marche d'une armée victorieuse. Elles étaient cantonnées de maiiièra^ le doe de Savoie croyait devoir ^ller ea même temps sur le Luxembourgeleur les places au'il avait conquises en Picardie. Tout à coup le duc de NeTers, qui les commandait, fit marcher stînoltatiémeiit ten le Boulonais tous ces corps divers. Le duc de Guise partit de la cour pour se mettre à leur téte, et, le V janvier M8, Il te prieenta inopinément de- Tant le pont de INieuilay, à mille pas de Calais. Un petit fort le défendait; trois miHe arquebusiers français s'en empariMt d'emblée. D'Andelot, qui, 8pi«s avoir été fidt prisonnier à Samt- Quentin , était parvenu à s'échapper, vint attaquer le fort de Risbank, à caache de la petite riTière qui forme lè port , et s'en rendit maître dès le 2 janvier. Ainsi l'entrée du port , ou l'abord à Calais par mer, et le pont de riieullay, seule entrée de Calais çar terre, ae trouvaient entre les maini été Français dès les premières vingtquatre heures. Tout le reste de la ville est entouré par des marais impratioables ; des batteries fiireot eepsadant montées aussitôt, soit du côté de Ris^ bank, soit de celui de la vieille citadelle. Le 4, une large brèche fut ouverte près de la porte de la rivière.
Le 6, la vieille citadelle fut enlevée d'assaut. Lord Wentworth , qui commandait à Calais, n'avait que huit ou neuf cents hommes de garnison ; il perdit courage et proposa de capituler. Guise, qui craignait sans cesse de voir arriver une flotte anglaise, n'hesita point à lui accorder les conditions les plas avantageoses. Tous les Anglais
- O Voyez SàJMt'QmaniM (bataille de).
fSUb
habitant Calais Murent la fteulté de so
retirer en emportant leurs propriétés mobilières; Wentworth consigna aux Français toute son artillerte et ses muoitioiis , co S'ODuageasit à M commettre aucun dommage dans les propriétés publiques, tandis qu'il les occupait encore. La capitulation fut signée ie 8 janvier 1659; la ville fut livras aux Français le lendemain. Il y avait on peu plus de deux cent dix ans qu'Édouard III l'avait enlevée à Phi]ip|ie de Yaloia. Loid Grey^ qui eomnandaii dans Ouines, se rmiMeaO janvier; La garnison anglaise , qui occupait le
{>etit fort de Uam , s'enfuit de nuit, et es Anglais ne conservèrent plus un seul pied de terrain fur le contiiMat de la France (*). »
— La ville de Calais fut encore une fois prise, en 1596, par les Espagnols, sous la eondoite du baron de Roeao; mais la paix de Yervius la rondtt à lu France en 1598.
Calais (monnaie de). — La ville dt Calais ne frappa jamaia nounaie tant
âu'elle fut soumise à l'autorité du roi e France; aucune charte du moins ne prouve qu'elle ait alors joui de ce privilège , et nous ne connaissons aucune pièce française que Ton puisse lui attribuer. Il en fut autrement lorsqu'elle fut soumise aux Anglais; Edouard III, Henri IV, Henri V et Henri VI , y ûrent ftbrifuer des groats, des haif groaiÊ et des sterling, qui ne différaient de ceux qui avaient cours dans la Grande- Bretagne que parce que le mot villa OALisn y était auMtitué à isni du LoNBOff cinsAS, CâNnns cmàM i etc.
Le nom de Calais se lit sur la pre« mière médaille peut-être qui ait été frappée en France. Cette médaille, dont le cabinet des antiques de la bibliothèque du roi possède un exemplaire, est une large pièce d'or fin, et pesant trois carats, aîdsi que le prouva sa légflode du irevers i
(') Sistnondi , Histoire des Français , tXTIII, p. 57, d'après delboa , Bdearioi^ Jac. Henrio, tMT.y AibisTi TavaMUi et
Dlgltlzed by Gopgle
ÇÂh . FRANCE. GAI.
O^or fin vù» «rtNtI é» émt»
Et Ta fait p«Miit troii carat Su r«D i|ua Tcvraa moi tournai
Si Von tourne en effet la médaille, on trouve sur le droit le quatrain suivant, dont les lettres msyuscules, adt 4itiMnées lulvavi kNir nUm ismé* rl^i tenant 1« miUéiiiiia dA 1461»
qVant la fVa fait .ans dlfertaM
aV prVtlent roi aMl de dleV ou obflîsolt partoVl eu franCe fors à CaLaU qVI est fort LIeV.
Cette médaille présente d'ailleurs d'un côté réou de France entouré de t^rancbas de losier et orné d*ttne coui
ronne royale, et de l'autre une croix fleuronnée et cantonnée de fleurs de lis et de couronnes ; une riche rosace entoure le champ du droit et celui du revers.
CalaïsiS, ou pays reconquis , Tractus ccUesius^ nom que Ton donnait, avant la révoHition, à la partie de la basse Picardie dont Calais était la capitale. A Tépoque où la domination romaine s'établit dans les Gaules, ce pays était habité par lea jiromand, qui faisaient partie de la confédération des Morini. Il suivit, en général, les destinées du territoire de cette confédération, jusqu'à rétablissement de l'empire carlovingien. Il reçut alors la dénomination de comté de Gaines (voyez ce mot), sous laquelle il fut désigné jusqu'en 15â8, époque où Calais ayant été reconquis sur les Anglais, le comté de Guines , agrandi du territoire de cette ville, prit le nomiie Calaisis, ou de pays reconquis.
Cal41|aT, nom que l*on donnait au moyen âge a la^féte de la Chandeleur.
Calanson (Giraut de), jongleur gascon, mort à la fin du treizième siècle, a composé des chants 4*amomf et des sirventes. Il nom resté de Imune quinzaine de pièces.
Calas (Jean). — Si ce n'était la mort i^j^ste et cruelle qu'il a subie, Jean Calas serait un de ces hommes de bien que l'on estime de leur vivant, que 1 on regrette quand ils ne sont plus, et dont rhis^oirc ne parle point. Mais s^ mprt est un exemnlc trop ef^ayant des
|e fanatisme , pour ^e nous en qmetnops le récit aans eet ouvrage.
Depuis plus de quarante ans, ièaia.
Calas exerçait à Toulouse la profession de négociant, et jouissait de la plu^ hondrable considération. Uni ( unè femme anglaise, tenant par son aïeule à la première noblesse du Languedoc, il était père de six enfants, quatre, garooni et deux IlUes.
Macc-Antoine« Tatué de ses fils , ped propre au commerce, aifnait les lettres et avait fait des études dans l'intention des(iivrelacarrièredubarreau.D*ayaat pu se faire recevoir licencié en droit,
f)arce qu'ainsi que toute sa famille, a 'exception d'un ses frères dont nous
{larlerons plus bas, il professait la re* i^ion protestante, il était devenu tat citurne, mélancolique, emporté, et lisait de prédilection les livres qui traf? taient du suicide. Kéduit au désœuvré* ment, il cherchait dans les jeux de paume ou de billard et les salles d*ar« mes des distractions coûteuses, peu di||nes de lui , ^ue sou père n'approut vait pas, et qm lui attiraient souvent i de la part du vieillard y des réprimandai et des menaces.
Un autre des fila de Jean Calas, nommé Louis, celui dont nous avon$ promis de parler, avait abjuré le culte protestant pour la religion catholique.
Telle avait été, en cette circonstance, la tolérance de son père, que se bort nant à souhaiter que la eonversîon fOt sincère, il l'avait toujours traité avec la même affection, lui avait assuré une pension de quatre cents livres, e( avdi^
Srdé h son service, une servante eaolique dont les exhortations avaienV amené l'abjuration de Louis Calas.
Tel était l'homme que Ton accusa d'à** voir, à l'âge de soixaqte-huit aps , péod<| aon fils atné dans toute la fofoe jst |i vigueur de la jeunesse, qui mourut sur la roue, et dont les restes furent livrés aux flanmies, en expiation d'un crimefpienon'Seulement il n'avait pfli| commis, mais qu'il lui était même possible de commettre.
Le 13 octobre Util, un fils dl M, l^avaisse, ayomt de TQvlmiaei mn nw^ d^ fieniMiiii it m tmmi
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point chez lui son père qui était à la campagne, fut invité à souper par la fiiinilie Calas, dont il était ami. il ao» cepta. Le repas, qui eut lieu dans une salle à manger au premier étage, fut décent et frugal. Au dessert, Marc- Antoine Calas quitta la table et sortit aana qu'on y prit grande attention, accoutumé que Ton «ait à des singularités de sa part.
Quand vint , pour le ieane Lavaisse, Theure de se retirer, il prit congé de la famille. Un autre fils de Jean Calas, appelé Pierre, se munit d'un flambeau et raccompagna pour Téclairer. Quelle ne fut pas rqMMivante des deux jeunes
Î;ens , en trouvant au rez-de-chaussée a porte du magasin cntr'ouverte, les deux battants rapprochés, un bâton, qui serrait à serrer les ballots, placé, pourvu d*une corde à nœud coulant, sur l'un et Tautre battant, et à cette corde, Marc- Antoine Calas suspendu, Bans autre vêtement que sa diemisel A leurs cris, on retint la dame Calas qui voulait descendre; Jean Calas accourut . se Jeta sur son fils , le souleva, et un dei nouts du bâton i*étant dérangé, put laisser tomber le corps à terre, ou il cliereha avec anxiété et en sanglotant quelque reste de vie. Pendant ce temps, le jeune Laraisse et le frère de Marc-Antoine coururent chez les chirurgiens et chez les magistrats.
Les premiers reconnurent que Marc- Antoine Calas était mort, et les seconds dressèrent procès-verbal, tant de ce qu'ils voyaient que de ee qui leur fut raconté.
Ce déplorable événement, bientôt connu de toute la ville, donna lieu sur-le-champ à une effroyable accusation, qui devait être suivie d'un arrêt et d'une exécution plus effroyable en* core. Le peuple fanatisé, et confirmé dans son opinion par un capitoul appelé David , (jui joua dans toute cette affaire un rôle plus affreux que celui du bourreau, le peuple, disons-nous, s'éeria gue Marc-Antoine, converti à la relîgjon catholique, devait faire le lendemain abjuration , et que son père , pour prévenir cet aele, l'avait pendu, aidé 4b JeuM Lavaisie, voni de fioi^
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deaux le jour même tout exprès pour commettre ce meurtre. On prétendit avoir entendu la lutte et les cris de la victime; et sur la clameur publique la plus calomnieuse et la plus insensée répétée de bouche en bouche, Jean Calas , sa femme, Pierre Galas, son fils , Lavaisse,laservante etun ami de la maison appeléCaveinç,furentconduits chez le magistrat, puis jetés dans les prisens.
Alors commença au parlement de Toulouse la procédure la plus monstrueuse dont puissent faire mention les annales des iniquités humaines , si Ton pense jamais à les écrire. Pendant que la populace , s'obstinant à voir dans Marc-Antoine Calas un martyr, ne doutant point de sa conversion , l'inhumait solennellement dans l'église de Saint-Etienne, à cet effet entièrement tendue de blanc, et lui arrachait les dents pour conserver de ses religues , on violait au palais toutes les lormes instituées par les lois du temps
f>our protéger les accusés- On recueilait tous les témoignages qui les chargeaient, de quelque part quHfs vinssent et mieique absurdes qu^ils fussent, tandis que Ton repoussait tous ceux qui pouvaient avoir pour résultat de prouver leur innocence. Ni les r<'clamations des infortunés si cruellement poursuivis , ni l'atrocité du crime, qui aurait dû inspirer aux juges des doutes légitimes , rien ne Gt impression sur des bommes dont le parti était pris, et autour desquels circulait en liurlant une population menaçante et furieuse. On voulait commettre un assassinat judiciaire , et on le commit* Le 9 mars 1762, à la majorité de sept voix ctfntre six , Jean Calas fut condamné à expirer sur la roue , à être brdlé, ses cendres jetées au vent, après avoir été préalablement appliqué à la question pour avouer ses complices.
Il subit les douleurs de la question, les horreurs du supplice, en protestant de son innocence et en pardonnant à ses bourreaux. Sa mort fut si édifiante et si sainte, que deux religieux qui l'assistaient à ses derniers instant!
ne purent s'empédier dediie après ton
CAL
Càt»
trépM : « Ainsi mouraient nos mai^ «tyrs.»
Ce premier seto de l'horrible tragédie étant achevé , on reprit la procédure contre les autres accusés. Caveing avait été mis en liberté dès lecommencement de l'instance. La dame Calas, le jeune Lavaisse et la servante furent mis hors de cour. Pierre Calas, que les juges auraient bien voulu traiter com> me son père, fut condamné au bannissement, et les deux demoiselles Calas furent enlevées à leur mère , et conduites dans une maison religieuse.
Trois mois après cette succession d'atrocités, Pierre Galas, gui avait été conduit hors de la ville, puis ramené secrètement et enfermé dans un couvent, trouva le moyen de s'échapper dé cette prison, et sa mère vint à Paris implorer la justice du roi. Le célèbre Élie de Beaumont , appuyé des élo-
Î[uentes réclamations de Voltaire, prit a d^se de cette fiimille infortunée.
Malgré la résistance prolongée pendant un an du parlement de Toulouse, les
fièces du procès furent apportées à ans, et le conseil d*État, assemblé à Versailles le 9 mars 1765, au nom»
bre de près de quatre-vingts juges, cassa Tarrét, réhabilita la mémoire de Jean Calas , permit à la famille de se pourvoir pour prendre à partie 1« magistrats de Toulouse, et ontenir contre eux des dommages-intérêts. Le roi en outre, à la prière de son conseil , accorda à la mère et aux enfants trente-six mille livres, dont trois mille devaient être remises à la pauvre et vertueuse servante, qui avait constamment défendu la vérité en défendant ses maîtres.
Le 11 juillet 1791, la veuve de Jean Calas assista à la féte qui eut lieu lorsqu'on transporta au Panthéon les restes de Voltaire, qui avait si courageusement dénoncé à l'opinion un jugement inique, et qui en avait poursuivi la réformation avec tant de persévérance. .
La mort de Cnlas a fourni à trois auteurs dramatiques de douloureuses et touchantes inspirations. Laya et M. h Cbénier y ont trouvé cbacun le
sujet d'une tragédie , et Victor Ducange celui d'un mélodrame plein d'intérêt, et qui a obtenu un grand nombre de représentations.
Calcinato (bataille de). Le duc de Vendôme, profitant de l'absence d'Eugène, parut inopinément, le 19 avril 1706, devant qumze mille AutrichieiiB retranchés sur la Chiesa, entre Monte- Chiaro et Calcinato, dans le Bressan.
Vendôme donna ordre à ses troupes d*e88uyer, sans tirer, une décharge générale , et de marcher ensuite à la • baïonnette contre l'ennemi en tirant sur lui à brûle-pourpoint. Le comte de Reventlau, général des Autrichiens, leur avait ordonné, de son côté, de laisser avancer les Français à vingt pas , espérant détruire ainsi leur infanterie par le feu de toute sa moosqueterle; mais ils furent rompus avant que la fumée fût dissipée. Trois mille nommes demeurèrent sur le champ de bataille , autant forent feits prisonniers. Six pièces de canon , mille chevaux et presque tout le bagage demeurèrent au pouvoir des vainqueurs, qui ne perdirent pas huit cents soldats.
CaLbiebo (combat de). Les Autrichiens profitèrent, vers la fin de 1796, de la longue résistance de Mantoue pour former successivement des armées destinées à débloquer cette clef de l'Italie, et à dégager le maréchal de Wurmser. Les Impériaux firent de tels efforts , que le général d'AJvinzi posséda bientôt dans le Frioul une armée de cinquante mille hommes, tandis que son lieutenant en avait vingt mille dans le Tyrol. Bonaparte, ne pouvant, avec les divisions diroonibles de son armée, résister à des forces aussi considérables, chercha d'abord à arrêter les mouvements de l'ennemi sur la Brenta par difiKrents corps d'obser»
vation. Àlvinsi panelaPiave; Bonaparte évacue le pays entre la Brenta et l'Adige. Le 12 novembre, les armées firançaise et autrichienne se trouvent en présence. Les Français étaient dans la nécessité de vaincre sans délai leurs ennemis ; ils les attaquèrent avec autant d'intelligence que de bravoure. A la droite était AngÎBreaatàlagaiichelbt-
léna. Augereau enlève Caldiero, et fait 4eax<}eDU prisonniers; Mnsséna tourna PganBWHi prend cin^ pièces de canon ; mnis une pluie froide et abondante , qui seciiange subitement en une petite
frôie, contrariait les mouvements des rancis* L'affaire resta indécise. ]>8 deux arn)ées demeurèrent sur le champ de bataille, et Bonaparte se retira, méditant les moyens de vaincre à Àrfele.
. — ^Tandis que Napoléon s'avançait à grands pas en Allemagne, le maréchal Itas^ën^ combattait de nouveau à Caldiero contre le prince Cbarlei. L'ar»
mée française avait pris position k deux milles au-dessus de cette ville.
Elle attaqua les Autrichiens Iç ^Ooctolire 1805, à deox beures aprài midi. Le yillage de Caldiero &t emportéde vive force, et les ennemis eevirrât repoussés jusque sur les hauteurs voisines. L'action se soutint jusqu^ la nuit avec des diances diverses; enfin, rarcliiduc rentra dans ses retranchements après avoir perdu cinq à six mille hommes, morts, blessés ou prisonniers. Le^ Français n'avaient perdu que deux à trois mille hommes. En même temps, une colonne autrichienne, forte de cinq mille hommes , se trouva coupée par une suite de mouTcments oçérés par la division Seras. Le maréchal Masséna, après une sommation inutile, lit marcher quatre bataillons pour achever de la cerner entièrement. Le général autrichien sentit alors que toute résistance était impossible, et, le 2 novembre, consentit à mettre bas les armes sur les glacis de Vérone^ Cale, sorte de ctiâtîment dont on punit, sur les vaisseaux, les hommes de l'équipage qui se sont rendus coupables de vol ou d'excitation à la ré^ volte. Suivant l'art. 22, tit !•% Ut. H, de l'ordonnance de 1671 sur la marine, le capitaine ou maître d'un navire devait prendre l'ayis du pilote et dv contre-maître, pour faire donner |a cale aux matelots mutins, ivrogjies, désobéissants; à ceux qui maltraitaient leurs camarades, ou qui commettaient d'autres délltssemblablea dans le cours
On distingue deux sortes de cales ; la cale ordinaire et la cale sèche.
Dans la eaie ordinaire, on condaît
le condamné vers le plat-bord , audessous de la grande vergue, où on le fait asseoir sur un bâton qu'on lui passe entre les jambes : il embrasse un cordage auquel ce bfiton est attaché, et qui clisse sur une poulie suspendue à l'un (les bouts de la vergue. Trois ou quatre matelots hissent ce cordage avec la plus grande vitesse possible, jusqu'à ce qu'ils aient élevé le patient a la hauteur de la vergue; après quoi Ils lâchent le cordage tout à coup, et le précipitent ainsi Bans la mer. Quelquefois on lui attache aux pieds ua boulet de canon, j^ux rendre la chute plus rapide.
Dans la cale' sèche, on ne pidngié pas le patient dans la mer; on le laisse seulement tomber jusqu'à quelque^ pieds au-dessus de la sqrfiuse de reau. C'est alors une espèce d'estrapade* (Voyez ce mot.)
Le supplice de la cale est encore usité aujourd'hui.
Calbghb. Voyez Yoitube.
Calembour. Ce triste jeu de mots date de plus loin qu'on ne le croit communément; on en trouve plusieura exemples dans les auteurs grecs e| dans les auteurs latins les plus graves, dans les écrits du moyen aj^e, dans ceux du seizième siècle, et dans les productions des beaux esprits de l'hôtel de Rambouillet. Nous avons une comédie de Molière qui, tout en dévouant au ridicule qu elle mérite cette manière amphibologique de parler, nous apprend qu'elle était en usage parmi les courtisans de Louis XIV.
Ce n'çst cependant que depuis le marquis de Bièvre, qui se fit une réputatation par le calembour, que ce lyrani si bête, comme l'appelle Voltaire dans une lettre à madame du Deffant , ^ usurpé l'empire du bel esprit , et , de procne en proche, est devenu populaire.
De nos jours , à défaut d'esprit , d'observation et de véritable comique, on en a farci de petites pièces dramatiques, et le théâtre des f^ariétéi a longtempi Técu de cette seule resscoiee* £n oe
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<ous forme de questions énigmatiques ëans les petits journaux, et c'est une industrie que de compulser le Dictionnaire dé rAoMléniia, at d*oii trouve»
ëe bien bisafres pour les besoins de la consommation. Au demeurant , si le calembour e«t le plus stupide des amusements, tt j son bon edt» : il pro^ Toque ftMdqÔflfois le rire, qui se perd chez nous , et qui est cependant une ehose ijui vaut son prix. Quand le ca- Itmboar prodoit cet effet, il est de bMine jiistiee de loi pardonner.
CA.LENDES, nom par lequel on désignait quelquefois,' au moyen âge, la féte de Noël.
Calbrdbibb. — Nous avons mentionné à l'article Awnéb la réforme du calendrier par Grégoire XIll ; nous devons revenir ici aur ce sujet, et expliquer avec quelques détails cette rén forme, dont la connaissance est si importante pour Tétude de la cfalO'* nologie de notre histoire.
De Bttmbreosee enreors é'étaient
glissées, dans le comput des anné^es, epuis l'ère chrétienne; les différents
Scies adoptés siiccessivemeot pour rat enor raonéeciTile el teligleose à Tant née astronomique, ne se trouvaient plus d'accord avec les véritables mouvements des corps célestes; il pn était ihésulté une grande perturbation dana Tordre des fetea, par rapport aoz saisons : la Pâque, surtout, franchissait les limites dans lesquelles il fallait la resserrer, d*a|^rès les prescriptions des premiers conciles. Après plusieurs tentatives pour remédier à ces inconvénients, le concile de Trente porta l'affaire au saint-siége. Grégoire XIII prit les conseils des astronomes , et , d'après l'avis d'Aloysius Liiius , décréto la réforme à laquelle il a donné son nom.
£n conséquence , il fut décidé que , conformément aux canons do concile de Nicée, la fête de Pâques serait célébrée à l'avenir le dimanche qui suivrait la pleine lune, après l'équinoxe de printemps, cet équinoxe tombant toujours au 21 mars. Après le 4 octobre 1582, dix jours entiers furent retranchés , de sorte qu'on sauta du 4
aa iS «etebre, tk que Mtlé ètnnife
compta seulement trois centcioqoajMtf^ cinq jours. Pour remédier à I erreulr du calendrier Julien, provenant des onse minotes qtie Ton comptait de trop dans chaque année, et qui, dans cent ans, produisaient un total de plus de dix-huit heures , on convint que l'on retraneherait jour an bout de cha^ que Siècle, et qu'ainsi chaque centième année , au lieu d'être une année bissextile , ne serait qu'une année ordinaire de trois cent soixante-cinq jburs.
Mais comme on retranchait aloM ein;| heures quatre minutes de trop, ce qui, au bout de quatre siècles, devait donner encore un jour moins deux heures uarante mtnotas, la dernière annéé e chaque quatrième siècle devait être une année bissextile ; enfin , les deux heures quarante minutes, prises de trop tods les quatre cents ane,- ftiisaot un total de vingt -quatre heures en trois mille six cents ans, on convint ue Tannée 5200 serait une année or« inaire.
Nous ovons indiqué , dans Tarticio cité plus haut, l'époque de l'adoption de cette réforme en France.Mous ne reviendrons pas sur l'opposition qa*elle rencontra de la part de quelqiMNoiHi des grands corps de l'État. Mais nous devons consacrer ici quelques lignes à compléter ce que neos avons dit d'one réforme bien plus radicale, dont Vïééé appartient entièrement à notre pays , et ^ui , moins heureuse que celle de Grégoire XIII , ne put triompher des vieux ' préjugé», et succomba, après' quelques années d'existence , sous les efforts des ennemis de tous les progrès.
Lorsque la Convention nationale eut proclamé l'établissement du gouverne^ ment républicain, elle voulut consacrer le souvenir de ce grand événement par un Mionument durable : elle le pfit pour point de départ de l'ère d'après laquelle les Français devaient désorniais compter les' années. Elle venait d'adopter l'admirable système des mesures décimales ; elle voulut aossi appliquer ce système à la mesure de la durée, et décréta l'adoption du catall* drier républicain.
Cài»
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• Il était conTenable que Tannée commen^t avec l'une des saisons. Le janvier ne répondait à Touverture d'aucune; laGoBTaiition plaça leeommenwinentde Tannée républicaine au premier jour de ra'utomne. Plusieurs raisons la décidèrent à choisir ce jour, de préférence aux premiers jours des autres saisons; c'est que d'abord, par un singulier hasard , la république avait été proclamée le jour même de Téquinoxe d'automne ; ensuite i c'est dans cette saiion que, dans notre climat, afxrès avoir recueilli les moissons de Tannée qui finit, on prépare par la culture et les semences, celles de Tannée qui va mim. D*aillêavt, c'est à cette époque de l'amiée 4|iie se renouvellent coez nous presque tous les baux des camjMif^es. Il était convenable que Tannée civile et fiscale répondit le plus exactement possible à l'année rurale.
Les noms des mois de Tannée julienne, empruntés presque tous à la mythologie romaine , sont pour nous sans signification ; la Convention leur substitua des noms en rapport avec les phénomènes qui, chaque mois, se développent dans la nature, r^ous avons fiiitoonnattre ces noms à l'art. AvtttR BÉPUBLiGAinx (*). Les mois juliens
(*) La CoDveoiioQ n'est point le premier iwnvoir français qui ait conçu l'idée detttbitituer des noms significatifs à la nomeoclatiire, absurde pour nous, du calendrier Julien. " Charieiuagne,dii Éginliard, donna « des nomsau^tiaoittdans son propre idiome; « car Jusqu'à son temps les Francs les avaient « désignés par des mots en partie latins, eu « partie barbares. . . . Les mois eurent les « noms suivants : janvier wintermanoht {moh « d'hiver); février hornunk (mois de boue); m mars lenzinmeuioht (mois du printemps); « avril ostermanokt (mois de Fiqnes) ; mai •« winemanoht (mois d'amour); juin prahm manoht (mois brillant) ; juillet liewimanolu « (mois des foins); ao&t aranmanoht {taiM «des flUMSMMii); MipMnbre «rnumMUMAf
sont inégaux ; ils ont trente et un ,
trente et vingt-huit jours ; ceux du calendrier républicain étaient tous de trente jours, et Ton complétait Pan»
née» en ijoutant au dernier cinq^otira complémentaires; six quand Tannée était bissextile, ou sextile, d'après la nouvelle dénomination adoptée par la Convention.
Enfin , à la semaine on avait substitué la décade, ou période de dix jours, qui avait le double avantage de rentrer dans le système décimal, et d'être une division exacte du mois.
Les noms des jours de la décade étaient purement numériques; le premier jour s'appelait prMkHy les autres, duocU, triai j quarticU, quinUdi^ sextinU^ septUUy ocHdi, mmidi et decadi. Le dernier était consacré au repos, et remplaçait le dimanche. Ces noms avaient le très-grand avantage d'indiquer en même temps le jour de la décade et le quantième du mois , et de rendre inutiles les almanachs. 11 est, en effet, évident qu'il ne fixait ancon calcul pour trouver que le tridi de la première décade était en même temps le 3 du mois, que le même jour de la deuxième décade était le 18 da mois, etc.
Un sénatus-consulte du 21 fructidor an XIII abrogea le décret de la Convention oui avait décidé Tadoption de ce calenarier, et rétablit le calendrier grégorien à compter du l" janvier suivant. Le calendrier républicam avait duré un peu plus de treize ans. Le lecteur trouvera , dans le tableau suimt, la concordance des dedx calendriers, pour cet espace de temps.
« (mois des vents ) ; octobre windimmema- « ifo/</(mois des vendanges); novembre her» u bis tmanoht {mo'\s d'aîjtomne); décembre « hermanolu (mois d'enfer). « Fita Carol. ma^m ah Egiaanlù script. , e. xxtv , ap, êcnpt» nr. Frmme,, t. T , pu loo»
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Cales (G. M. ), avocat de Toulouse, représenta le departeuieut de la ll,iiite- Garonne à l'Assemblée législative et à b Convention, qui renvoya, en 179S, près l'année des Ardennes. Membre du Conseil des Cin(j-Cents jusqu'en 1798 , il fut envoyé à la cbainbre des représentiints, en 1815. Mais comnit 0 avait voté ia mort de Louis, XVI lans appel et sans sursis, la loi d'am-
Siatie dî» 1816 le força de s'exiler ea uisse.
Galbtbs , ou CakH, peuplade celtique, dont le territoire était borné au N. par l'Océan, au S. par les f elocoiset, au JN. E. par les Anibiaiii, et •a S. O. par les UxaHL ^uUobonaf aujourd'hui Litteboone, en était la capitale.
CALiGNOa (Soft'rey de).. né à Saintlean-ée-Veiffu, prèa de Grenoble, en 1660, fotd*abord secrétaire de Lesdiguiè^es, puis chanceli«'r de Navarre, tout Henri IV, (|ui l'employa souvent 'dans les négofliations les plus difficiles. 11 travailla avec de Thou à l*édit de Nantes. « Soffrey Calignon , dit le 9^ Journal de Henri If^, excellent en K tout, mourut protestant à cinquante* « six ans et quelques mois, à Paris ^ «au mois de septembre, en 1606.»
On a de lui : Journal des guerres faites par François de Bonne ^ duc de Lesdiguiéres, *depuis fan i5SSjuS' qu'en 1597 , manuscrit ÎD-folio conserve à la bihiiotlièque royale; le Mépris des Dames, satire imprimée dans n Bibliothèque de DutenBêre. On à •ttritmé àTalignon V Histoire des choses remarquables et admirables advenues en ce royaume de France, ès cmnées dernières tàS7, 1688, iô89, par S. C; 1590,Jn-4*.
Calixte II appartenait par sa naissance à l'une des plus illustres familles féodales du moyen fige. Fils de GuillAume TSte hardie,, comte de Bour- * gogoe, il était parent de l'empereur, mi roi de France, de celui d'Angleterre; enfin, il était oncle d'Adélaïde le Savoie , femme de Louis le Gros.
Il était né vers le milieu du onzième siècle, dans la petite ville de Quiiigey;
nom de Gui de Bourgogne. Il était ar- ' chevêque de Vieniie depuis 1088, lorsque Gélase Xi, chassé de Rome, vint mourir à Cu'ny. Gui de Bourgogne fut élu aussitôt par les cardinaux qui avaient suivi le pape exilé. C'était en 1 119. Le nouveau pape essaya de s'entendre avec l'empereur Henri V, qui avait été couronné par Tantipape Maurice Bourdin, dit Grégoire VIII.
Un concile fut convoqué à Reims k cet effet; lAais ce ne (ut qu*en 1123, à la diète de Wurtsbourg, que Paooond fut conclu, et que finit la longue querelle des investitures, qui troublait depuis cinquante ans le monde chrétien»
L*empereur conserva le droit de faife faire les élections en sa présence, et d*investir Télu des régales par le sceptre; le pape eut pour $a prérogative Tinvettiture par la crosse et ranneaii.
Tous les domaines confisqués sur l'église devaient être restitués; et les deux parties s*étant promis une solennelle réconciliation , l'empereur communia des mains de Tévéque d*Ostie, et celui-ci , représentant de la papauté, lui donna le baiser de paix. Des l'année 1123, Calixte était entré à Rome, et y avait rétabli la véritable autorité pontificale, entreprise où il avait été efficacement secondé par les Normands de la Pouille. Ce n'était point assez d*avoir chassé Bourdin de Rome; laii> serdanslesein'de l'Église tous ceux qu*)r avait introduits l'antipape, c'eût été une grossière faute de politique. Calixte tint un concile général , le neuvième œcuménique dont l'histoire fasse mentiotti et le premier de Lalran; et là furent annulées toutes les ordinations faites par Bourdin, avec défenses à l'antipaue d*usurper désormais les biens de Tbglise, sous peine d anathème. Dans le même concile, le pape fit décréter €||u'on enverrait des secours aux chrétiens d'Asie; et lui-mtoie il paya k rançon du roi de JérusalcfliyBaudouki II, et fit la plus grande J)artle des frais de l'armement de la flotte vénitienne qui alla porter des secours à ce monargue. Après avoir terminé quelques différenas avec Roger, roi de Si-
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paix dans les États de l'Église; il dé- Irulsit la puissance que s'étaient arro*
gée, à la laveur des troubles, quelques vassaux du saint-sié^e, et délivra le peuple de leur tyrannie : il institua uue police plos régulière dans Rome, y répara ou construisit un certain nombre de monuments, et mourut à la fin de l'année 1124, universellement regretté, surtout des Romains qu'avaient charmés son a£fabilité et la douceur de sou caractère. On trouve un certain nombre de sermons et d autres opuscules du pape Calixte |I dans divers recueils religieux.
Calixte 111, qui fut élu pape le 8 avril 145Ô . et qui mourut le 6 août 1458, était encore un Français. Il se nommait Alphonse Borgia , et était né à Valence. On dit qu'il avait extrêmement à cœur les intérêts de la religion; et ses tentatives de croisade sont une prenve au moins de sa bonne volonté.
On lui reproche, peut-être sans fondement, d'avoir aimé trop l'argent, et d*avoir laissé à sa mort un héritage trop peu apostolique. On peut aussi lui reprocher son aveugle prédilection
{)our son neveu y Lenzuoli , leqiuel prit e nom de Borgia, et, plus tard , scandalisa l'univers sous le nom d'Alexandre VI. C'est à Calixte II! que cet infâme dut le commencejfuent de sa haute fortune politique. Mais CaMxte a bien mérité de notre pays par un grand acte de justice que réclamait en vain la conscience du monde chrétien, et qu'il o$a accomplir. Le 14 juillet t46o , Calixte fit prononcer, par une commission ecclésiastique, la réhabilitation de Jeanne d'Arc. 11 fut déclaré, par un arrêt solennel, que Jeanne était morte martyre pour la défense de sa religion , de sa patrie et de son roi. Calixte eût bien voulu la canoniser; mais son courage n'alla pas jusque-là : qu'avait d'aillears besoin Theroîqne victime d'une canonisation pour être à jamais dans sa patrie l'objet d'un culte religieux et d'une sainte admiration?
C\LLAc, seigneurie de Bretapie, à 28 kilomètres de Guimgamp, érigée en baronnie en 1644. Ce lieu tait aujour-
d*hui partie dnd^artementdes Gôtesdu-Nord.
Callamabd ( Charles-Antoine ) , sculpteur, né à Paris, fut élève de Pajou et obtint, en 1797, le premiei^ grand prix de sculpture sur le suiet
Ulysse enlevanl à PhUoctète les fiéches d'Hercule. Il envoya de Rome à l'exposition, en 1810, une statue de marbre représentant V Innocence ré' chauffant un serpent.Vne jeune fille, assise sur un rocher, enveloppe dans sa draperie et réchauffe sur son sein un serpent engourdi. L'expression dé tristesse qu'elle éprouve en voyant la douleur de cet animal est très-belle; l'exécution des pieds et des mains est pleine de délicatesse. Sa statue en mar* bre, représentant Hyacinthe blessé, mit, en 1812, le sceau à sa réputation. Cette belle figure, dont l«s formes sont si élégantes et si pures, a été mise, par quelques personnes, en parallèle avec ce que l'antiquité a produit de plus partait. Ces deux statues sont au mu* Bée do Louvre, galerie d*Angoulême.
La mort qui frappa Callamard, vers 1821, lorsque, jeune encore, il allait donner à son talent tout Tessor dont tl était susceptible, a privé la Fftinei d'un çrand sculpteur. CallamanI a sculpte à Tattique de l'arc du Carroth sel, les armes dltaiie, soutenues par la force et par la sagesse.
Callabd de hk 0CIQUEBIE (Jeau- Ba|)tiste), professeur de médecine à Tuniversité de Caen, et membre de l'académie de cette ville, où il mourut en 1718, à l'âge de 88 ans, a laissés Lexicon medicum etymoloaicum , sive tria etymologiarum miiua quas i»
tcholis publicit medidna alumnot Um po$tiikmte»êU9euU; Caen,ie78, in-19{ cet ouvrage, fort estimé, a été réimprimé plusieurs fois, et la dernière édition contient onze mille étymoloeies; Caialogui jUaniarum êi fsefijMMasis, pratensibusj maritimîs, areno9§$ et syli'esfribus propè Cadomum in Nortmannia nascentiumi Paris, 17 14 :
ce petit livre est rare et peu oomra.
Callas, petite ville de rancienoe Provence, aujourd'hui départementdu Var, à 8 iLilometres de Dragvignani
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donna, en 1536, un grand exemple de patriotistne. Cbarles-Quint traversait IM Alpes, et FlrançoisI*' n'afait point d'armée à loi (qiposer; le gouveniear de la Provence résolut de le repousser oar d'autres moyens, et de le forcer a se retirer, en faisant uo désert deTant ]ui. Il ordonna, en oonsé*
3uenre, aux habitants de se retirer ans des lieux sûrs, et de brûler et dévaster tout ce qu'ils ne pourraient
Sas emporter. Les habitants de Callas onnèrent Pcxemple du dévouement et mirent eux-mêmes le feu à leurs maisons, et, de proche en proche, toutes les villes, boargs et villages de la Provence les imitèrent. La population de Callas est aujourd'bui de 2,268 habitants.
Gallb (la). Ville de l'Algérie, dans h province de Bone, sur le bord de la mer, à 6o kil. à l'ouest de Bone. Cette ville, cédée à la France par le traité du Bastion de France (voyez Concesfiom) en 1694, était d'une grande importance sous le rapport cotnmercial. La garnison française qui y était établie, veillait, avec celle du bastion, sur les navires qui se livraient h la pèche du corail. (Voyez ce mot.) Cëtlt ville a été brûlée, en 1027, par les troupes du dey d'Alger.
• Callvt (Antoine-François), peintre d'histoire, né à Paris, en 1741, fut reçu à l'Académie en 1780. Dans l'histoire de la peinture française, il se place à o6té de Suvée, de Brenet, de le Barbier, de Vincent et de Peyron, c'est-à-dire, parmi les artistes de cette école dont Vien est le représentant le
S lus célèbre, et qui, en retirant Tart 6 la fausse voie où Boucher l'entrât* naît, préparèrent l'époque de David.
Callet dessinait assez correctement, mais composait lourdement : son coloris n'est pas fava, mais il n'a au- . «une Qualité supérieure. Tels sont, au reste, les caractères de l'école à laquelle il appartenait. Cependant, quelque faibles que soient lèsceuvresdeoesartistes, comparées à celles de David, de Gros et de Gérard, on les trouvera remarquables à côté de celles de Lancret, de natteau et de Loutherbourg. C'est en
effet une gloire pour Callet et ceux que nous avons cités avec lui, d'avoir va le mal et essayé de Uen faire. Les principales productions de Callet sont :
Curtius se dévouant pour sa patrie; Fénus blesséepar DUmède; V Automne et les Satwrnales ; Achille traînant le eoqu Hector autour de Troie; la Frànce sauvée y allégorie sur le vaisseau de l'État, sauvé, suivant Callet, au 18 brumaire ; ^bataille de Marenao ; Ventrée du premierconndà Lyon, Te mariage de Napoléon et de Marie»
Louise; le traité de Presbourg; Érîgone; un Ganymède; une allégorie sur u naitsanee au roi de Rome ; la red»
dUiondCUlm (1812), à Versailles ; Ventrée de Napoléon à Farsovie; Achille à la cour de Nicomède; enfin les portraits de ImU XV m et du comte aArtoU. Callet est mort en 1828 C).
Callet ( Jean - François ) , savant mathématicien, né à Versailles en 1744, vint s'établir à Paris en 1768, el y forma, pour l'école du génie , un grand nombre d'élèves distingués. Il remporta , en 1779, le prix proposé
i)ar la société des arts de Genève sur es échappements. Il termina, en 178S, son édition des Tables de Gardiner^ iii-8",où Ton trouve les logarithmes des nombres jusqu'à 102,900. U fut nommé professeur d^hydrographie à Vannes, en 1788, et, peu de temps après, à Dunkerque. jkevenu ensuite à Paris, il fut professeur des ingénieurs-géographes au dépdt de la guerre pen* dont environ quatre ans. Il publia,en 1795, la nouvelle édition stéréotype des Tables de logarithmes, considérablement augmentée (jusqu'à 108,000), avec des tables de logarithmes des sinus pour la division décimale du cercle, et présenta à l'Institut, vers la fin de 1797, Tidée d'un nouveau téléraphe et d'une langue télégraphique ont les signes s'adaptaient , par une combinaison mathématique , a douze mille mots français dont il proposait
(*) Callet a peint en outre au Luxembourg un phfiDiid repréaantant la lt»er de tauton.
C'est par erreur que les biographes disent que cet artiste remporta en 1759 le premier graud prix de peinture.
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de faire un dictionnaire. Ce savaot Calltette (L.-P.), curé de Gré-
inourut à Paris en 1799. court, près de Uam, déparleuient de
Calletot (Guillaume), chantre à la Somme, mourut vers la fin do dix-
déchant de la chapelle de Charles V, huitième siècle. Il a publié : Histoire
vers 1364. « Ce chantre, dit M. Fétis, de la vie, du martyre et des miracles
était un de ceux qui, dans la chapelle de saint Quentin, Saint- Quentin,
du roi, improTisaient l'espècede contre* 1767, in-l S ; et des Ménuàre$poiitr ser»
point simple qu'on appelait chant sur vir à thistoire ecclésiastique, civile et ,
le livre. C'est ce qu'indique son titre militaire de la province de rerman- '
de chantre à déchant. Les appointe- dois. Cambrai, 1771*72, 3 vol. in-4''.
ments de Calletot, ainsi que ceux de Caxugbaphbs. — Ce mot, formé
ses collègues, étaient de quatre emu des deux roots grecs, xo^ô;, beau, et
par jour.» TP"^"» j'écris, désignait jadis les per-
Calliàn , petite ville de rancienne sonnes chargées de déchiffrer et de
ProTence, aujourd'hui dénanemeiit du mettre au net les notes tachygraphi-
Var, à fiost-neuf kilomètres de Dra* ques recueillies dans les assemblées
guignan, fut réduite en cendres , en publiques. On donna aussi plus tard ce
1391 1 par Raymond de Turenne, et nom aux copistes du moyen âge. Les
rebâtie sur une éminenee où se trou- calligraphes des livres ainsi que ceux
vait un hameau fortifié , qui , avec des chancelleries cherchèrent de bonne
d'autres forts, avait servi à la dé- heure à embellir leur écriture. L'u-
fense de l'ancienne ville. La poçula- sage du cinabre leur était venu des
tion de Callian est aujourd'hui de Romains, qui s'en servaient pour les
deux mille deux cents habitants. On rubriques (voyez ce mot) de leurs li-
y voit des restes d'antiquités romaines, vres, et ils remployaient pour orner
Callièrbs (Fr.de), fils de Jacques leurs manuscrits, soit en marquant de Callières, naquit en 1646 à Tbori- de traits rouges les premières lettres gny, Tille de la basse Normandie, si- des périodes et des paragraphes, soit gna comme ministre plénipotentiaire, en traçant entièrement ces lettres avec en 1698, le traité de Ryswick,puis de l'encre rouge. Ce fut en Grèce devint secrétaire du roi , et remplaça que Ton commença à changer les Quinault à l'Académie française en lettres rouges en lettres d'or et d*ar- 1683. On a de lui entre autres ouvra- gent. Les rois francs adoptèrent égales : Des mots à la inode. 1692 , lement dans leurs manuscrits ce luxe, m'i2\ Traité du bon et du mauvais qui, sous les Carlovingiens , prit vsaaede^exprimerf et des façons de de très -grands développements, et parler bourgeoises.\^Z^\n'\2\ Delà dont les différentes bibliothèques de manière de négocier avec les souve- l'Europe , et en particulier la bibliorains. 17 iQjm-l2\ Histoire poétique thèque royale de Paris, conservent de la guerre nouvellement déclarée plusieurs échantillons remarquables. entre les anciens et les modernes, mus citerons entre autres, dans ce Paris, 1688, in-12: Panégyrique his- dernier dépôt, la fameuse Bible dite torique durai Louis XI y. Pans, 1688, de Charles le Chauve, in-^. François de Callières mourut Ges travaux disaient habituellemeiit en 1717. roocnpation des moines, ainsi que le
CALLitBES (Tacqties de), maréchal prouvent les suscriptions d'un assez
de bataille des armées du roi , avait grand nombre de manuscrits. Mais les
publié plusieurs ouvrages, entre au- calligraphes de France, tant réguliers
très, une Histoire de Jacquet de Ma- que séculiers , n'ont que rarement mis
tignon, maréchal de France, et de leurs noms à leurs ouvrages. Les co-
ce qtù s'est passé depuis la moi^t de pistes du précieux Codex evangelio-
François I^' {IS47) Jusquà celle de rum. qui était jadis à Saint-Denis, et
ee maréchal (1607). Paris» in-fol., qui doit être maintenant à Saio^£m-
1861 • meran de Batisbonne, étaient deux re-
' T.JT» 3* JUmiinm. (DiGT. BlffCTCL., BTG.) S
lé CfL L'UI^I
itgieux da neuvième siècle nommés
Beringar et Luithard; et le calligraphe du beau Codex bibl. , qui fut présenté à Cbarleinagne lors de son séjour à iPavM, s'appelait Ingobert Des religieuses ont aussi perpétué le soUTvnîr de leurs travaux calligraphiques en y inscrivant leurs noms, tin France, saint Gésaire (voy. CAsàibb [saint) ), qui, vers la fin du cinquième siècle, fonda à Arles un couvent de femmes, prescrivit à ces religieuses de s'occuper, pendant certaines heures, à copier des livres,, et saint Féréol Tordonna aussi, am sixième siècle, à ses moines d'Usez.
A l'époque de Tiovention de l'imprimerie, les calligraphes, pour obtràir une forme égale d*éeriture, furent obligés d'employer une méthode, fort ancienne il est vrai , mais nouvelle par Tappiication qu'on en fit Elle consistait dans l'emploi de lames de laiton; de cuivre ou de fer blanc , découpées; et Ton faisait ainsi des livres entiers, travail pénible et fastidieux qui ne pouvait guère convenir qu'à des religieux. Ce genre frécrilure fut principalement employé pour les grands livres de plain-<'.hant, ainsi que cela se
Sratiquait encore il y a une vingtaine 'années dans quelques couvents d'Allemagne. T>es Français parvinrent dans ce nouvel art à un assez grand degré de perfection^ ooat dterm, entre autres , un moine de la Trappe nommé Deschamps qui vivait au dix -septième siècle. (Voyez Mamuscbits, AÎufiA-
TUBBS, COFISTfiS.) . ^
Aujourd'hui fie mot eatligraphe sert
à désigner les personnes qui ont une écriture belle et régulière. Cet art est malheureusement très-rare en France, tandis qu*aa contraire en Angleterre, en Allemagne et en Amérique, rien n'est plus commun que ce que l'on appelle vulgairement une belle main^ Callot (Jacques), graveur, naquit à Kancy en 1593, de parents nobles, qui s'opposèrent à ce qu'il cultivât les arts pour lesquels il montrait un goût décidé. Il quitta à douze ans la maison paternelle, se joignit à des Bohémiens avec lesquels il se rendit en Italie.
Peut-être est-ce aux souvenirs des
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aventures dont H fiit alors le témoin
obligé, qu'il dut la verve et la gaieté énergique de quelques - unes de ses compositions. Un officier du duc de Toscane , qu'il rencontra à Florence, le délivra de ses compagnons, et lé pinça chez un peintre célèbre, Rémigio Canta-GaUina, Callot se livra alON à rétude avec on tète tnllitigable. Mais ce fut surtout à Rome qu'il étudia l'antiquité et îa gravure sous Ph. Thomassin. De retour à Florence, H se Ka àvée I. Stella , de Lyon , et lut employé par Cdme II à retracer les fêtes données à l'occasion du mariage de Ferdinand. 11 revmtà Nancy en 4 620, et la plupart des grands personnages du temps le chargèrent de reproduire leurs actions. (Test ainsi qu'il grava, pour Spinola, la prise de Breda, poiir Louis XIII , la prise de la Rochelle; mais quand ce princé lui ordonna de graver la prise de Nancy, il refusa fièrement de faire queU que chose contre Thormeur de sa patrie. CaHoi reproduisit , au moyen de la gravure n l'eau -forte, toutes les créations de sa poétique imagination.
Il s'est placé, par ses originales compositions (ftoi loi donnent «ne certaine ressemblance avec Rabelais , au premier rang des compositeurs et des graveurs de son époque. Il fut le chef de la briNante éCQïle ^ a prodiA les Labelle, tes Dopleufis-^llertanx .
les Boissieu , etc. "Nous citerons parmi ses ouvrages les plus remarquables, les Miièra de' la guerre, les Supplices, la TenMkfnée Mata Antoine^ etc. Son oeuvre se compose de plus de quinze cents pièces. Il mourut à Piancy, le 24 mars 1635.
CAJ.LOTS. On appelait ainsi une race de mendiants valides, qui était fort répandue à Paris dans la première moitié du dix-septième siècle.
Ces mendiants frisaient partie de la rande commimauté de Guenœ, et abitaient la cour des Miracles. Ils prétendaient avoir été guéris de la tei^ après m pèMna^ à MnCe- Beme.
Callsdobf (combat de). Pendant la campagne de lorsqu9 le
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ptiiioe Eugène, à la tête de Tarmée d'Italie, se porta vers la Honiirip, pour opérer sa jonction avec la grande armée commandée par l'empereur, il laissa en Styrie une division sous les ordres du f^énéra! Broussier. Ce dernier devait prendre position à Gratz , aûn de maintenir linre la route par laquelle devait déboucher le général Marmont à In léte de l'armée de Dalmatie. Pendant que Broussier, établi à Gratz, eu bloquait la citadelle, il apprit que le général autrichieB Gnilay s'avançait vers cette ville, avec un corps considérable, par la route de Marbourg. Bien que les forces du général français ne ae composassent que de deux régiments d'infanterie, il crut devoir prendre l'offensive. En conséuuence , il sortit de la ville le S4 jum 1809 , passa la Mohr et aa porta sur la rive droite de cette rivière, à Gorting. Là, ayant été informé de l'approcbe du corps de Marmont, il se dedda à faire cnavger une avant-garde autrichienne qui se trouvait à Feldkirchen. Cette troupe se retira, en longeant la rivière, vers le village de Gallsdorf , où se trouvait le gros du corps de Guilay, qui cber* cliait à s'y établir. Le général Broussier, quoiqu'il fût alors lîuit heures du soir, ut attaquer sur-le-champ : Callsdon fut emporté à la baïonnette par Je neuvième régiment de ligne, soutenu du quatre-vingt-quatrième. Le premier de ces régiments, maître du village, 8*élança en avant jusqu^à la première ligne ennemie, formée à quelque distance. Cette ligne se débanda , et entraîna daus sa fuite la deuxième et la troisième. En moins d*une demilieure, un corps de vingt mille Autrichiens, soutenu par trente bouches à feu et par deux mille chevaux, fut nus en dâroote par quatre bataillona. Celle affaire si rapide et si glorieuse pour les Français ne leur coûta que quarante morts. Le lendemain , le genéjal Guilay ayant rallié ses troupes, passa la Muhr à Wildon, afin de se j)orter par la rive gauche vers Gratz. La rive droite se trouvant ainsi libre, le corps de Marmoot opéra, le 2G, sa
jonetioii irec odnl da génând Brons^
sier.
C4LMET (dom), Augustin, naquit à Mesnil-la-Horgne, en 1672, se fît bénédictin de Saint- Vannes en 1688, et se livra d'abord avec la plus grande activité à l'étude des langues orientales.
Il fut ensuite chargé d'un cours de philosophie et de théologie. Après quoi, il fut envoyé, en 1704, à l'abbaye de Munster, avec letitrede sousprieur. C'est là qu'il forma une acadé* mie de huit ou oix religieux, exclusivement occupés de l'étude des livres saints. Il y composa en partie ses commentaires , qu'on le décida à publier en français plutôt qu'en italien. Il Ait fait abbé de Saint-Léopold à Nancy, en 1711, et de Senones, en 1728. Il mourut dans cette dernière abbaye en 1767.
Ses vertus ne le* cédaient point à sa vaste édition , et il était si peu ambitieux , qu'il refusa le titre d'évéque inparfibus, que lui offrit fieooît XIIL Quoique livre constamment à l'étude, nne négligea point l'administration da temporel de son abbaye. Il y Ht des augmentations et embellissements, et surtout en enrichit coosidérablemeut la bibliothèque.
Le nombre des ouvrages publiés par ce savant est considérable; on pourrait les évaluer à soixante-dix volumes in-4**. lies principaux sont un Commeniairé littéral sur tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament^ ouvrage très-savant , mais où l'on aimerait cependant à voir résoudre les difficultés élevées par les pliilosophes contre beaucoup de passages des livres saints; 2° les dissertcUkm et les pr^aces des comntentaires avec dix-neuf ditsertations nouvelles-; 3* CHistoire de V/1ncien et du Nouveau Testament^ j)0ur servir d'introduction a l'histoire ecclésiastique deFleury; 4** leDiction' naire critique , historique et chrono»
logique de la Blble^ avec des Jigures : c'est le Commentaire réduit a Tordre alphabétique; 5° l'Histoire ecclésias»
tique et civile de la Lorraine, la meilleure qu'on ait publiée de cette province ; 6° Bibliothèque des écrU vains de Lorraine : V Histoire Knt-
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verselle sacrée et profane ; 8» Dissertation sur les apparitions des anges, de» démon» et de» eeprli» , et sur les revenants et vampires de Hongrie; 9" Commentaire littéral historique et moral sur la régie de Saint- Benoit, ouvrage qui renferme des détails curieux.
Calonnb (Charles- Alexandre de) naquit à Douai en 1734, d'une famille distinguée dans la magistrature. Une grande vivacité d'esprit, jointe à beaucoup d'ambition , des manières élégantes, le goOt du luxe, une moralité plus que douteuse, une imagination fertile en intrigues et en ressources de tout genre, tels sont les principaux traits du caractère de cet homme, dont le passage au ministère a si gravement compromis la royauté.
Ayant embrassé la carrière du barreau , il fut d'abord avocat général au conseil principal d'Artois, puis ensuite procureur général au parlement de Douaif et ne tarda pas à devenir maître des requf'tes, ce qui lui donna entrée au conseil. 11 débuta d'une manière peu honorable dans la carrière de Tadministration. Les querelles entre les parlements et le clergé avaient été, en Bretagne , plus vives que partout ailleurs. Les jésuites, soutenus par le gouverneur de cette province, le duc d'Aiguillon , avaient conjuré la perte du procureur général la Cbalotais. Ils l'accusèrent de vouloir détruire les antiques bases de la monarchie pour y substituer la démocratie. Des lettres anonymes, injurieuses à la majesté du trône , tombèrent entre les mains du Toi , qui chargea la Vrillière de pren* dre des informations sur ces lettres.
Ce secrétaire d'État , qui était parent du duc d'Aiguillon, les ayant montrées j comme par hasard, à Galonné, celui-ci s'écria aussitôt : « Voici l'écriture de M. de la Cbalotais. » Cette scène, concertée entre eux, eut pour résultat ranmtation de la Cbalotais; mais le complot tourna à la confusion de ses auteurs : après bien des efforts pour réunir les éléments d'une accusation positive contre cet estimable ma* gistrat, on fut obligé de le remettre
en liberté, et Calonne n'y gagna que la -réputation d'un audacieux intrigant.
En montant sur le trône, Louis XVI avait choisi Turgot et Necker pour ministres ; mais les courtisans , alarmés des projets de réforme qtie préparaient ces deux hommes d'État , les obligèrent, par leurs cabales, à donner leur démission. Dès lors, tout fut perdu , et la révolution devint imminente. MM. Joly de Fleury et d*Ormesson,qui leur succédèrent, ne purent rétablir l'ordre dans les finances. Galonné , protégé par 1^ comte d'Artois et M. de Vergennes , ministre des affaires étrangères, fut nommé, en 1783, au contrôle général. Si les courtisans avaient eu à redouter la sévère économie de Turgot et de Necker, ils n'eurent qu'à se louer de la facile complaisance du nouveau contrôleur général.
Calonne ne s'étudia qu'à plaire à la cour, et il y réussit, du moms pendant quelque temps. Il donnait dès fêtes , payait les dettes du comte d'Artois , prodiguait l'argent à la reine, donnait des pmsions et des gratifications à ses protégés , soldait l'arriéré , acquittait toutes les dettes, achetait Saint-Cloud et Rambouillet. Lorsque le roi l'interrogeait sur les ressources du trésor, le mmistre lui faisait le tableau le plus séduisant de la situation de la France. Il ajoutait qu'il avait des plans tout prêts, qu'il mettrait au jour quand il serait temps, et dont l'effet serait d'effacer jusqu'aux moindres traces du déficit. Les moyens qu'employait Calonne pour faire face à tant de profusions étaient simples : il empruntait, antici-
fiait, rendait les édits bursnux , proongeait les vingtièmes , imposait des sous additionnels avec une facilité que n'avait jamais montrée aucun de ses prédécesseurs. Le parlement avait beau faire des remontrances toutes les fois qu'on lui présentait des édits, le roi ordonnait d'enregistrer, et on était contraint d*obéir. La détresse du peuple parvint à un point qui ne permît plus de lever de nouveaux impôts ; et, quant au crédit, les nombtèux empntnts du ministre l'avaient épuisé*
'fi
Dans cette situation critique, il ne se laissa point décourager» et trouva de l'argent pour maintenir son luxe et ses énormes dépenses. Enfin, en 1786, il se prépara à mettre à exécution la grande mesure qu*il gardait deptiis si longtemps en réserve : il convoqua une assemblée des notables. Son intention était de demander à cette assemblée régale répartition des impôts, Tanéantissement des privilèges d'État, Tabolition des corvées et de la gabelle.
Cette mesure ne satisfit aucun parti.
La nation, éclairée sur ses propres intérêts , demandait la oon?oeation des états généraux ; et, guant à la noblesse, outre qu'il comptait parmi elle beaucoup d'ennemis qui conjuraient sa ruine avec les parlenlents, elle était trop prévenue contre ses premières opérations pour lui accorder les sacrifices qu'il réclamait d'elle. Ce qui nuisit surtout au projet de Galonné, ce fot la mort de Vergennes, arrivée quelques
iours avant la convocation des nota- »les. Néanmoins , il se présenta avec assurance devant rassemblée, dont l'ouverture eut lieu le 2 février 1787. Il y prononça un discours non moins brillant au'habile , dans lequel il fit le tableau le plus flatteur de l'état de l'industrie et du commerce; cependant il fut forcé de convenir d'un déficit énorme de cent douze millions. Loin d'accueillir les moyens qu'il proposait
f>our rétablir les finances, les notables ui demandèrent des comptes. Obligé de se défendre , mais fort embarrassé de le faire^ Calonne déclare que l'arriéré remontait au ministère de l'abbé Terray; qu*il était alors de quarante millions; que l'administration de Nec* ker en avait joint quarante autres , et qu'il n'avait pu lui-mérae éviter une surcharge de trente-cinq millions. Necker ré[)()ndit en soutenant, comme il l'avait fait dans son compte rendu, que , pendant sa gestion , les recettes excédaient les dépenses de dix millions. Dès lors, les notables, heureux d'avoir un prétexte pour se venger des inquiétudes qu'il leur avait inspirées sur leurs privilèges, ne gardèrent plus de mesure contre lui. La cour, yoyant
bien qu'il ne pourrait plus fournir à ses prodigalités, s'unit aux paiements.
I.a reine et le comte d'Artois, aupara
vant ses soutiens chaleureux, entraînés par l'archevêque de Toulouse, qui briguait la place dfe contrôleur général, l'abandonnèrent aussi. Néanmoins « Calonne résista encore quelque temps.
Il réussit même à faire disgracier un de ses plus grands ennemis , le garde des sceaux Miromesnil ; mais le lendemain même du jour où il obtint cet avantage, le roi, pressé par les représentations des notables, envoya M. de Breteuil lui demander sa dériîission.
La haine de ses ennemis ne s'en tint pas là. Louis XVI fut contraint de lui retirer le cordon du Saint-£sprit et de l'exiler en Lorraine.
Quelque temps après, Calonne passa * en Angleterre, et engagea de là , avec INecker et les par iements,une polémique dans laquelle il mit beaucoup d'esprit et de grâce, mais il ne pût jamais, malgré tous ses efforts , convaincre personne de l'intégrité de son administration. Il épousa à Londres la veuve de . M. d'Harveley, qui lui apporta en dot une grande fortune. Lorsau'en 1789 les états généraux s'assemblèrent, Calonne se rendit en Flandre dans le dessein de s'y faire élire; mais la nation était animée alors de sentiments trop purs pour faire choix d*un tel mandataire. Le refus (]u'elle fit de ses services l'engagea à écrire contre la révolution. Il devmt l'agent du parti de Coblentz, qu'il servit avec beaucoup d'activité, et auquel il sacrifia toute sa fortune. Après que les événements de la guerre eurent ôté aux Bourbons tout espoir de rentrer alors en France, il retourna à Londres, où il composa quelques ouvrages politiques. Calonne ayant à se plaindre du parti qu'il avait servi avec tant de zèle, et dont il s'etnit attiré la défaveur par la publication de son Tableau de PEurope en novembre 1795, sollicita, en 1802,1a permission de revenir dans sa patrie. Napoléon la lui accorda ; mais il mourut ui^ mois après son arrivée, le 80 octobre 1802, laissant la réputation d'un homme detaUnt, mais sans conviction et sans
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caractère, Naturallement l^gor* Ca-
Ion ne voyait diffidlenient te coté profond des choses ; aussi sembla-t-il se jouer des graves difficultés contre les-
?uelleâ la royauté eut à lutter avant eifilosioD df la révolution. Sa tro|> grande confiance dans son habileté pour les tours d'adresse lui fit croire qu'il suffisait de louvoyer pour échapj^er à tous lea écueils ; mais ayant ▼ouki tromper tout le inonde , il tomba de- . vant le mécontentement général. On • trouvera dans nos Annales des renseignements positift à cet égard.
Galonné a publié plusieurs mémoires sur les finances etsurdiversesquestions politiques, qui sont écrits avec beaucoup d'élégance, mais dans lesquels se retrouvent tous les défauts de son caractère. On a en outre de lui : Correspondance de Necker et de Colonne.
.1787, 10-4**; Réjwnse de Colonne a téerUde Necker, in-4% Londres, 178S; Note sur le mémoire remis par NeC' ker au comité de subsistances, Londres, 1789 i De l'état de la France le/ qu*U peut et tel pt'U doU être, Londres, 1790; Observations sur les finances, in-4", Londres, 1790; Lettres d'un ptU)Ûciste de France à un pubttcittede F Allemagne y 1791; quisse de fétat de la France , in-S", 1791 ; Tableau de P Europe en novembre 1796, Londres, iii-8°; Des Jinamm publiques de la Fremeey in-8«, 1797; Lettre à rauieur des Considérations sur les affaires publiques, in-S», 1798. On lui attribue aussi un lYaUé de la pûàce pour tÂugkterre; une Réptmte à Montyon; et enfin des Remarques sur l'histoire de la révO' lutUm de Russie par Ruihiére.
Calotts (régiment de la). Au oommencetnent du dii-fauitièiiie sièele,
âiielques beaux esprits de la cour, tous une humeur satirique et railleuse, dans le but de châtier par le ridicule les écarts de conduite , de style et de langage qui parviendraient à leur connaissance, formèrent une société qu'ils nommèrent le Régiment de la calotte^ et le composèrent uniquement de per^ sonnes distinguées par la singularité
ée leurs discouM oudakiiraactioak
Pour prouver qu'ils ne s'éparomtet
pas plus qu'ils n'épargnaient Tes autres, ils s'inscrivirent les premiers sur le registre matricule de ce corps fantastique, et élurent un des leurs pour son général. Bientôt il n'y eut dans la vie publique, dans la vie privée, dans les œuvres de l'esprit, rien qui fdt à l'abri de la mordante critique des chefs de cette singulière milice, qui a^ait ses étendards, qui fît frapper des médailles, et trouva des poètes pour mettre en vers ses arrêts burlesques.
Quand un homme avait tUtou dit une sottise, on lui donnait «m calotte, c'est-à-dire, qu'on lui décochait une éjpigranirae bien acérée qui le couvrait qe ridicule, ou bien on lui envoyait un brevet de caldttiny et il était censé faire partie du régiment en qualité d'extravagant. Une fois le roi demanda à M. de Torcy, exempt de ses gardes du corps, et général da la aakitte, a*il ne ferait pas un jour la revue de son régiment. « Sire , répondit Torcy, j'y ai « pensé plus d'une fois ; mais il est si « nombreui que j*ai toujours craint « qu'il ne se trouvât personne pour le « voir passer. » Sous le nom de calottes et de colottines , il partit de cette société un grand nombre de pièces dont on a recueilli et publié les meilleures. Ces pièces ont eu quelquefois beaucoup |>lus pour but de satisfaire .
desanimoeités particulières que deseï^ ' vie à la correction des mœurs publîoues. Voltaire, qui lui-même est appelé, dans Anti-motidain y cher calottin de la première classe, se plaint amèrement, dans une lettre de 1746, d'une calotte que Ton nvait faite contre M. et M""* de la Popeliniere , pour prix de fêtes qu'ils avaient données» , etauz- ^elies n'avaient probablement pas été conviés lesofûciersdu régiment. Après avoir été , pendant plusieurs années, une puissance, le régiment de la calotte mourut tout doucement; mais en disparaissant du monde if légua à des gens d'esprit, qui devaient venir plus tard , l'idée de l'ordre de VÉteigmir et de celui de la Girmb^, dont lea fondateurs , pendant les neuf mois de
ia pnomiàDefeitauratiott, itotgilMiàtant
taQt de brevets d*obgQii|aiktiiiii^ et
d*înconstance politique.
Calvados, çliaioe de rochers, ainsi nommée, dit-on, du nom d*un vaisseau • es|Nignol qui y fit naufrage. Ce rocher,
qui couvre toute !a côte de l'arrondisseinent de Bayeux , est situé à deux kilomètres environ de la terre, et a vingt- trois kilomètres de longueur.
Calvados (département duV Ce département, formé de la ba^se INormandie et des diocèses de Lisieux et d'Évreux, doit son nom au rocher du Calvados, qui s'étend sur une partie de ses côtes. Il est borné au nord par la Manche, à Test par lè département de rSure, an sud par celui de l*Orne, et h l'ouest par le département de la Manche. Sa superlicie est d'environ cinq cent soixante-deux mille quatre- ▼in|t-treize hectares, et sa population de cinq cent un mille sept cent soixantequinze habitants. Il a pour chef- lieu Caen , est partagé en six arrondissements, ou spus- préfectures (Caen, Bajreux , Falaise , Lisieux , Pont-l'Évéque et Vire), et en trente-sept cantons. Il renferine huit cent neuf communes. Son revenu territorial estéva* lué à 35 millions SOO mille francs. Il fait partie de la 14' division militaire, de la lô' conservation forestière, ressortit à la cour royale de Càen,et forme le diocèse de Bayeux. Il envoie sept dé* «putés à la chambre.
Boisrobert , les frères Boivin , Brébeuf, Alain Chartfer, lemarécnaido Coigny, Daléchamp, Tannegui-Lefêvre, Iluet, évcqtic d'Avrancbes, Maltilastre, Malherbe, Jean Marot, père de Clértient, secrétaire de la rdno Anne de Bretagne; Mezerai,lejésu{telPorée, Sarrazin, Segrais, Touret, le marquis de Laplace ,'^VauqueIin , les généraux Decaeu et Lafosse, etc., sont nés dans le département du Calvados.
C4.LVET (Esprit Claude François), médecin et antiquaire, né, en 1728, à Avignon, où il étudia la médecine et fut reçu docteur açréeé, en 1745; fi passa ensuite un an à I croie de Montpellier et se rendit, en 17.50, à Paris, pour y continuer ses études médicales.
A Boa jretQiir à Avignon, il ouvrit à ia
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faculté de médecine un cours de physiologie, qui fut très-fréquenté," et fiit nommé, peu de temps après, médecin en chef des hôpitaux. Sans iiégliger les devoirt de son état, il cultivait l'his* toire naturelle et l'archéologie; un Mémoire sur les tUricuIaires de Ca- ▼aillon, qu'il présenta, en 1765, à TAcadémiedes inscriptions et belles* lettres, lui valut le titre de correspondant de cette société. Il mourut à Avignon, en 1810, dans sa quatre-vingtdeuxième année; il. avait conservé l'usage de toutes ses facultés morales et avait composé, trois ou quatre ans auparavant, sa propre biographie; le 10 janvier 1810, Six mois avant sa mort, il écrivit son testament olographe. Ce dernier acte de Calvet est à la ibis un monument de sa reconnaissance envers sa patrie, de ses sentiments religieux, de sa modestie, de sa bienfaisance et de l'originalité de son caractère. Comme il n'avait que des oollatéraux fort éloignés, il légua k U ville d'Avignon, pour être mis à la disposition du public, sa bibliothèque, sa collection d'histoire naturelle, et sortoiit son eabinet d'antiquités, U plus riche qu'il y ait en France, après celui de la bibliothèque royale. Pour subvenir à l'entretien, à Vaccroisseinent de sa bibliothèque et du musée, ainsi qu'aux traitements des fonctionnaires chargés de leur conservation, Calvet donna à la ville tous ses bieusfonds, rentes et capitaux; il laissa, m outre, à régUae, cathédrale, un basrelief en arj^ent et un christ en ivoire; une pension perpétuelle de soixante francs par mois an vieillard le plus 8çé d* Avignon, saiis distinction dnétat m de sexe ; une rente de deux cents francs au paysan qui aura le plus d*enfants vivants ; deux cent quarante francs par an au jardin botanique d'Avignon ; cent francs pour un prix annuel de dessin, etc., ètc. Il demanda à être enterré sans cérémonie, même sans cercûell, à être seulement mis dans tin sac et porté par quatre pauvres cultivateurs, vêtus de leurs habits de travail, etc., etc. On doit à Calvet, outre plusieoia ouvrages do nédoclnèt
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une Dissertation sur m momment cription : CITITAS calvi sbmpeb
skiçuller de$ lOiieMim CofioU-] fibslis.
Ion, où Ton éclaircit un point impor* Les Anglais assiégèrent Calvi au tant de la navigation des anciens, commencement de juin 1794. La gar- 1766, in-8% figures; un Mémoire sur oison fut puissamment secondée par deux intcrtpaùns grecques dans Ib les citoyens les femmes même se flgenrê érotique. Magasin encyclopédi- rent remarquer par leur courage en que, 1802,1,154; et deux' lettres à portant des munitions sur les remparts M. de la Tourette , 5ur f'a»266 cfu et en travaillant aux fortifications cheval de bronze, trouvée dam la dans le moment te plus terrible du Sa&ne en 176C. On conserve, dans bombardement. Apr» one longue et son musée, six volumes in-folio ma- opiniâtre résistance, gui réduisit la nuscritS; contenant tous ses ouvrages garnison à deux cent soixante boaanies, sur Ja médecirre, Thistoire naturelle, et après avoir vu les Anglais occuper la philosophie, les antiquités et la nu- le fort Mozello, Calyi se rendit faute mismatique. Millin avait distingué, de vivres. Les habitants abandonnèdans ce recueil, un Spicilegium ins- rent aux Anglais les restes méconnais* criptionum antiquarum, et il expri- sables de leur cité et s'embarquèrent me, dans son f^oyage dans lesdépar- pour Toulouse. En 1795, les conqué* t^ments du Miai , le désir que le tes du général Bonaparte en Italie engouvernement se charge de la publi- couragérent les Corses à secouer le cation de cet ouvrage. joug des Anglais ; Calvi fut repris et Calyi, Ton des cbefs-lienxde sons? ses habitants rentrèrent dans leur papréfecture du département de la trie.
Corse, place de guerre de seconde Cette ville, dont la population est
classe. La fondation de cette ville est aujourd'hui de trois mille deux cent
due aux guerres cifiles qui, dès le trei* quatre-vingtdeox habitants, n*of&a
zième siècle, désolaient la Corse. Vers a*ailleurs aucun monument remarqua-
l'an 1268, Giovanninello, de Pietra- ble. Ln caserne, qui est l'ancien palais
Allerata, faisant la guerre à Giudice des gouverneurs génois, et l'église, où
délia Booca, seigneur de toute l'île, Ton voit le tombeau de- l'ancienne fk-
vint se fortifier sur la hauteur où est mille Baglioni, offirent seules quelque
aujourd'hui Calvi : il se retira ensuite; intérêt.
mais ce lieu continua d'être habité. Calvi (combat et prise de). Une Postérieurement, les Avogbari, sei- colonne napolitaine, battue le 6 décem-* gneurs de Nonza, y furent appelés et bre 1798, à Otricoli, se retira sur les continuèrent à y dominer jusqu'au hauteurs de Calvi, petite ville de la moment où les habitants se soumirent terre de Labour, à 12 kilomètres de aux Génois, aux mêmes cofiditions Capoue. Cliampionnet fut instruit que <|ue ceux de Bonifacio. Les troupes le général Mack avàit pris position è (l'Alphonse, roi d'Aragon, crnipèrent Cantalupo, pour tenter de couper les momentanément Calvi. Du temps de communications des divisions fran- Heuri II, Tarniée combinée des Turcs caises. Afin d'arrêter cette entreprise, etdes Français enleva le siège, événc- Ôhamploniiet donna ordre au gément regardé alors comme un prodige néral Macdonald de faire porter la opéré par un crucifix qu'on avait, la brigade du général Mathieu sur Calvi, veille, planté sur les remparts, et qu'on celle du générai polonais K.niazewitz a depuis appelé le crucifix des miracles, sur le même point par Magliano , La ville . de Calvi ne prit jamais tandis que le génial Lemoine départ aux mouvements insurrectionnels boucherait sur Calvi par Contigliano. de l'intérieur contre les Génois. Pour Ce mouvement, bien combiné , fut reconnaître et encourager cette inao* exécuté av«e une grande précision; tion, le gouvernement génois fit placer toutes les colonnes se mirent en mapiur la porte de la citadelle cette ins- che dans la nuit du 8 au 9 décembre»
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et s'avancèrent par des chemins faneeui au milieu cPune pluie bonrible. A la pointe du jour, les troupes de Macdonald arrivèrent devant les hauteurs de Calvi. Après un combat très-vif, Tennemi fut jeté dans la ville et cerné. On le lomma de se rendre, et après uelques pourparlers la garnison, forte e cmq mille hommes, se recounut prisonnière.
Càlyibes (Charles-François, marquis de) naquit à Avignon, en 1693, entra dans la carrière militaire et parvint au grade de lieutenant général; il se retirs en 1755, après quarante-quatre ans de service, oans son château de Vezenobre, près d*Alais, où il mourut, en 1777. II avait été reçu, en 1747, membre honorsirederAcMémie royale de peinture. Il a laissé en manuscrits plusieurs mémoires sur les antiquités a* Arles, de fltmes et d'Orange. On a publié de lut, après sa mort, un Aecueil de fables moerâeMf 179S, in-18.
Galvièbes (le baron Jules de), né à I^traes, vers 1775, ne sortit de l'obscurité qu*à la seconde restauration. Il figura, en 1815, dans Parmée du duc d^lngouléme, et contribua, avec le comte Charles de Vogué , à soulever la population des environs de Beaucaire el de Ntmes en faveur de la cause t royale. Entré dans cette dernière ville à la tête de quelques usiniers de paysans , il y prit le titre de préfet provisoire. Sioos son administration éclata l'horrible réaction populaire qui se perpétua d'une manière si affligeante sous son successeur d' Arbaud Jouques. M. de Calvières fut nommé memnre de fa chambre des députés par le collège élector<il du Gard, séant à Nîmes, deuxjours après que cette ville eut été ensanglantée par le massacre de seize personnes, qui furent portées en plein jour à la voirie, sur le fatal tombereau qu'escortaient Traistaillons et Trupnémy. 11 fut une des têtes ardentes de la chambre kUrowable, où il applaudit à la proposition de son compatriote, M.
de Trinquelague , réclamant une amnistie pour les assassumU politiques qui avaient pu être oomm» dans les d^rtements méridionaux ou dans
E. CAL SS
uelques contrées de TOuest. £n dépit e Tordonnanoe du 5 septembre, M. de Calvières fut élu de nouveau, et vint reprendre sa place au côté droit , dont il partagea les défaites jusqu'aux élections de 1818, qui le rendirent à la vie privée. La nouvelle loi électorale le ramena encore à la chambre ; et , sous le ministère de MM. de Villèle et Corbières, il passa successivement à la préfecture de Yaudose et à celle de risèrc.
Calvin (Jean). Le laborieux émule de lAither dans Paccomplissement de la révolution religieuse du seizième siècle naquit à Noyon le 10 juillet 1509. Son père, qui était issu de parents fort pauvres, mais avait obtenu la diarge de proonreur fiscal du comté , portait le nom de Cauvin , dont le fils forma , après ravoir latinisé, celui auquel il devait donner une si grande célébrité. Disons en passant qu*en diverses circonstances, Calvin se servit, pour dérober à ses ennemis ses écrits ou sa personne, des psendonjrmesde Caldarius, Happeville , Deparçan , etc. Il paraît qu'il fut redevable à Claude d'Hangest, abbé de Saint-Éloi deINovon, de ses premières études, et sans aoute des bénéfices ecclésiastiques dont il fut investi presque au sortir de l'en»
fance. Il n avait en effet que douze anà, lorsqu'on lui conféra une chapeU lenie dans la cathédrale. Quelques années plus tard, il fut successivement nommé titulaire des cures de Marteville et de Pont-Lévéque, quoiqu'il ne fftt que simple tonsuré. A pnmière destination était, il est vrai, pour TÉlise; mais après avoir fait à Paris ses umanités au collège de la Marclie, et sa philosophie à celui de Montaigu , il tourna ses vues, d'après le désir de son père, vers la jurisprudence, qu'il alla étudier d'abord à Orléans, sous Pierre de l'Étoile, puis à Bourges, sous Alciat. Il commença aussi dans cette dernière ville l'étude du grec et de l'hébreu avec l'Allemand IVlelchior WoUnar, dont les leçons développèrent chez lui le goût des textes sacrés, que lui avaient û^k inspiré à Paris les
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conversations de son allié et condisciple, Robert 01iv<ftan. On rapporte même que, dès 1529, époque de 9on séjour à Orléans, il s'essayait à la prédication dans quelques assemblées religieuses oui se tenaient chez des particuliers. On le vit ensuite parcourir les campagnes des environs de Bourges pour y catéchiser les enfants; et le seigneur de Lignières , après l'avoir entendu, trouvait que celui-là du moins enseignait quelque chose de nouveau.
A la mort de son père , qui arriva vers Calvin se démit de ses bénéfices ; puis , quittant Tétude des lois humaines, il employa ses premiers loisirs à l'examen de la morale, et sembla , par son commentaire sur le traité de Sénèque, Oe 0ementta, vouloir rappeler son siècle aux principes d'une tolérance dont plus tard il s'écarta lui-même étrangement, ij ne devait pas rester longtemps simple spectateur des scènes die persécution dont il était entouré. Il était depuis quelque temps à Paris. Ses liaisons arec Michel Cop le firent soupçonner d'avoir pris part à la composition
d'une harangiie de ce docteur, dans laquelle le parlement et la Sorbonne avaient cru retrouver les doctrines des réformateurs. Il dut se cacher pour échapper aux poursuites du lieutenant criminel. Du logement qu'il occupait rue Saint-Victor , il se réfugia d'abord au collège du cardinal Lemoîne ; puis, s'éloignant de Paris, il se retira chez un chanoine d'Augouléme, Pierre du Tillet. Pour subsister, il se mit alors à enseigner le grec. On suppose que, dans cette retraite , il s'occupait déjà à recueillir les matériaux de ses ouvrages contre le catholicisme; il saisissait du moins toutes les occasions de répandre ses opinions , et il les développa dans d'assez nombreuses réunions, tant à Angouléme et à Poitiers qu'à Nérac , oà la reine de Navarre, Marguerite, sœur du roi François I", l'accueillit ave(^ distinction. La médiation de c*^tte princesse ayant apaisé la persécution dont Calvin avait failli être Tietimet il revinl en à Paris»
n'y fit qu'une courte apparition, et alla publier à Orléans son premier ouvrage de théologie pour combattre Topinion de ceux qui croyaient Pâme abandonnée à un état de sommeil , dans l'intervalle de la mort au jugement.
Cependant la persécution se rallumait; Calvin fut forcé d'aller chercher un asile en pays étranger. Il se dirigea Tcrs la frontière de Snfsse , et uneïois en sûreté à Bâie, il fît paraître, sous le litre d'Institution chrétienne, l'exposé de la doctrine de la reforme telle qu'il la concevait. Il avait d*a« bord écrit ce livre en latin; mais il en donna, dès la fin de 1533 , une traduction française. L'ouvrage était précédé d'une préface en forme de discours au roi tris ' ehrétten.
Dans ce morceau , l'un des plus éloquents de l'époque, il s'attache à repousser les accusations d'herésie et de rébellion portées contre les réformés de France, déclarant que leur unique ambition est de ramener à sa primitive pureté la religion du Christ. Mais, dans ee but, il repoussait aussi bien Tautorité des conciles que la puissance du pape ; il anéantissait le sacerdoce avec réjpiscouat , et rejetait comme des actes (Tidolâtrie les prières adressées aux saints et les honneurs rendus aux images. La simplicité du nouveau culte n'était pas, du reste , le moindre attrait qu'il offrît. On était porté à supposer qu'en purifiant la forme extérieure de la religion chrétienne , Calvin n'avait pas négligé d'en purifier aussi le fond. Jaloux de propager lui-même sa doctrine, le nouvel apôtre voulut sans doute aussi juger de plus près l'effet des coups qu'il venait de porter à la cour de Rome, et ce fot peut-être le motif du voyage qu'il fît à Ferrare en 1 536 ; mais, malgré le bienveillant accueil de la duchesse Renée de France, lille de Louis XII, il ne put songer à s'arrêter longtemps eu Italie. Le séjourde sa patrie nu lui présentait guère moins de danger.
Il ne lit qu'y passer, et se détermina à retourner à Bâle; mais comme la guerre lui tenait les routes de Ift
«Al. nuHGs* eu*
I^Mmfne, Il loi Idiot prendre pir la
Savoie.
Arrivé à Genève, il crut obéir à une injonction du ciel « en cédant aux instances du ministre Guillaume FareU qui réclamait sa coopération à h culture de cette portion de la vicne du Seijîneur, et bientôt il fut luiinéme proclamé ministre et professeur de théologie. Il avait alors vingt* sept ans. L'année suivante, il fit jurer au peuple une abjuration définitive du papisme. Les mœurs lui parurent alors appeler une réforme tout aussi urgente que celle de la croyance et du rite ; mais cette partie de sa tâche présentait de graves difficultés. Le rigorisme du réformateur soule?a une violente opposition à laquelle prirent part les premiers mêmes de la cité.
Le Jour ae Pâques lô3â, non contents de résister h un acte du synode de Lausanne, qui ordonnait remploi des azymes dans la célébration de la cène, ainsi que le rétablissement des fonts baptismaux et des fêtes que Calvin avait fait disparattref les uns du temple et les autres du calendrier, les ministres déclarèrent qu'eji raison du scandale des mœurs , ils ne pouvaient administrer la communion. Cet acte d'autorité détermina leur chute ; on ne leur laissa que trois jours pour sortir de la république. Ce lut en vain
Sue le oonsetf de Berne et le synode e Zurich intervinrent pour demander leur rcinstallation ; le vote des citoyens confirma l'arrêt des magistrats.
A Strasbourg , où se retira âl vin , la réforme lutbénenne comptait déjà dix ans d'existence; il y accepta une chaire de théologie au chapitre de Saint- Thomas, et ronde bientôt après une église française pour les réfugies, dont le nombre était déjà considérable. Pendant son séjour dans cette ville, en 1640, il publia le Traité de la sainte cène y dans lequel il s'efforçait d*éCablir une opinion intermédiaire entre celle de Luther, qui, prenant dans le sens lifterai les paroles du Christ , admettait la présence réelle, et celle du ministre de Zurich, Zwingfi , qui ne voyait dans le texte qu'une figure, dans les espèces
gu'uu «ytobcde. Usà
Calvin dédwra se ranger à ce dernier sentiment. Cest encore à Strasbourg
qu'il épousa îdtdette de Bure, veuve anabaptiste qu'il avait convertie à sa croyance. Il n*en eut qu'un fils et le perdit fort jeune. Le cardinal Sadolet, évêque de ('arpentras, l'un des hommes les plus vertueux qui aient liouoré la pourpre, crut voir dans l^éloignement de Calvin de Genève une circonstance favorable au rétablissement de l'autorité pontificale. Ses lettres au peuple génevois , combattues par les nabiles répliques du ministre exilé, n'eurent pas le succès que s'était promis le prélat. Ce triomphe du réformateur donna de nouvelles forces à son parti ; aussi , tandis quMI assistait avec l*ami et le disciple de Luther, Mélanchthon , aux conférences de Worms et de Ratisbonne, eut-il la aatisfiiction d'apprendre ^ue son arrêt de bannissement venait d'être révoqué à l'unanimité dans rassemblée du peuple de Genève»
Repi acé, en 1S4 1 , àla téte de son Église, Calvin songea à v asseoir plus for* tement une autorité qui avait été un instant méconnue. Il dressa donc un formulaire de sa confession et de la discipline ecclésiastique. Un consistoire fut établi, qui, investi du droit d'infliger les peines canoniques, jusqu'à Texcommunication tnc/u^û^emen/, devint bientôt un instrument redoutable pour les adversaires du maître. On vit alors ce tribunal nouveau, institué pour la conservation de^ bonnes mœurs et de la saine doctrine, dicter aux juges temporels les arrêts qu*ils devaient prononcer, et appuyer de la terreur des supplices lajseverite des censures. Calvin travailla ensuite à reviser avec les magistrats la législation civile. Ses anciennes études de jurisprudence le rendaient assurément propre à cette tâche; mais cette réunion des deux pouvoirs entre ses mains semblait donner raison à ceux qui le qualiliaient de pape de Genève, 11 senUiit bien lui-mêijic, quelque temps avant d'entrer dans l'exercice du pouvoir temporel, que ce n'était pas là le champ le plus digne de son ambition. Aussi, pour propager sa puissante in-
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. soins à l'organisation de cette école que devait diriger son ami Théodore de
Bèze, et favorisait-il en même temps de tout son pouvoir rétablissement de ces presses nombreuses , qui pouvaient si activement servir la raoondité de son esprit et de celui de ses disciples.
, Au milieu de travaux aussi nniltiplics, Calvin trouvait encore le temps d'entretenir une oorréspondance suivie avec la France , l'Angleterre , l'Allemagne, la Pologne. L'activité de cet homme était prodigieuse. On ne saurait sans injustice lui refuser non plus le mérite d avoir exercé, dans diverses occasions et à un haut degré, plusieurs des vertus du christianisme. C'est ainsi que, lorsqu'au 1645, la peste désola Genève, on vit le pasteur se multiplier, et exposer maintes fois sa vie pour la conservation de son troupeau ; et, à peu de temps de là, c'est à son utileintereession auprès des princes d'Allemagne, que les malheureux sectateurs de Vaido, échappés aux massacres de la Provence , durent un asile et de8protectetirs.Son désintéressement, la pureté de ses mœurs , la sincérité de sa conviction ne sauraient être révoqués en doute. Mais , si nous ne balançons pas à lui rendre cet hommage, sous quel jour pouvons-nous présenter la cruelle énergie avec laquelle il poursuivait ses adversaires? il avait commencé par les envelopper tous dans la désignation de libertins ; mais les injures, qui ne lui étaient du reste gue trop familières, ne pouvaient satislaire son dévot ressentiment. Le bourreau était, à cetteépoque, l'auxiliaire du prêtre ; et cet horrible sacriléi;e ne fut pas du nombre de ceux dont Calvin craignit de souiller son nouveau cuite.
Sans parler des rigueurs sans nombre que 1 homme de Dieu sollicita contre ses ennemis , pouvons-nous passer sous silence la mort de Jacques Gruet, qui fût décapité à Genève le 26 juillet 1547, pour ses écrits contre la réforme, et celle du médecin espagnol Michel Servet, qui y fut brûlé vif, le 27 octobre 1553, pour avoir attaqué le dogme de la Trinité? L'un des griefs consignés dans les motifs de l'arrêt rendu contre le premier) était d'a«
voir « mal parlé de M. Calvin ; » quant au second, eondamnéeomme hérétique
par les magistrats du Dauphiné sur des pièces livrées par Calvin lui-même,
11 venait cliercher un asile en Suisse quand il y fut arrêté. C'est par de tels actes que l'apôtre de Genève af« fermissait sa doctrine contre le principe même du libre examen auquel elle devait son existenee. . . .1 Le dernier acte important de la vie puUiaue de Calvin fut la mission qu'il remplit, en lâ5G, à la diète de Francfort, où il contribua à apaiser les différends qui s'étaient élevés dans le seindel*Église réformée. Les soins incessants qu'il s'était donnés , dès ses premières années, pour assurer le triomphe de la cause qu'il avait embrassée, avaient détruit de bonne heure une santé naturellement peu robuste. Les migraines, la goutte et la gravelle lui causaient depuis longtemps d*affreases souffrances, quand il mourut , le 27 mai 1664.
Calvin avait le visage pâle et sec ; son caractère était un mélange de timidité et de roideur; son esprit était aussi fin qu*actif, son style aussi vif que correct. A ceux de ses ouvrages dont nous avons eu occasion de parler , il faut ajouter des com* meutaires sur presque tous les livres delà Bible, de nombreux écrits do controverse , et une foule de sermons xlont beaucoui;) n'ont jamais été imprimés. L*édîtion la plus complète de SCS œuvres est celle de Genève , ea
12 volumes in-folio. Le dogme le plus saillant de sa doctrine est celui d'uno prédestination antérieure même à la prescience divine. Il le développa au chapitre xxi du 3' livre de son Instî' tution chrétienne, et l'on ne conçoit pas que la plume ne soit pas tomnée des mains du théologien quand il osa écrire ce blasphème que son Dieu, sans autre motif que son bon plaisir, avait destiné la majorité du genre humain à une réprobation étemelle!
Quant au libre arbitre, Calvin le croit anéanti par l'effet du péché originel : l'absence da mérite des oeuvres de riiomme en est le corollaire naturel.
C'est, cohime on voit, la doctrine du fatalisme passée dans rÉvaDgile. 11
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ii*y a donc pas lieu de Vétonner oue, pour en prévenir les épouvantables
Cons<^qiicnces , et assurer à la morale la protection qu'elle cherchait en vain dans son dogme , il ait ai souYent recouru à des mesures de violente ré- ^ pression !
Calvin, général de brigade, déploya la plus rare valeur, et concourut a la prise de Naples, en 1799. Le 6 décembre 1800, pendant la campagne d'Italie, ce général, à la tête de trois bataillons de la 24° légère et d'un escadron de hussards, oattit Tcnnemi qui avait voulu le surprendre, et fit prisonnier un escadron autrichien ; Calvin se fit remarquer de nouveau à TafTaire de Monsembano, sur les borda du Mincio; mais il fut tué à la fin de l'action.
> Calvinisme. Voy.CHiiisxiANiSMB
~èt SïCTBS BBLIGIBUaBS.
Calvinistes. — Avant de retracer
dans une rapide esquisse le rôle que jouèrent les disciples de Calvin dans cette lutte impie où s'entre-cboquèrent
f tendant deux siècles lea intéreta de a terre et du ciel , il convient de jeter un coup d'œil sur les circonstances à la fiÉveur deaquellea se développa l*héréaie qu i fut la cause on le prétexte de ce drame douloureux. Les scandales de Rome a valent comblé la mesure. Cen'é- ^ tait point assez que la cour pontificale 'étalât aux regards du monde chrétien cet ignoble tarif des indulgences, qui fixait le prix auquel on pouvait obtenir l'absolution de toutes les fautes, depuis la aimple rûptare dajeânejusqu'à Tinceste et au meurtre; un pape lui-même, l'impudique Borgia, Alexandre VI, avait souillé la soutane blanche dans la (ange dea vices les plua déboutée; et ce n'était pas en faisant un casque de la tiare de saint Pierre que le fier Jules II pouvait lui rendre la force morale que lui avait enlevée aon prédécesseur.
M'oublions pasd'aiileurs que l'ambition temporelle du vicaire du Christ avait
8 lus d'une -fois excité le ressentiment es princes de l'Occident avant que aa dictature spirituelle rencontrât l'oppo»
' sition des peuples. Soit que les désordres fussent descendus du chef auj. in-
férieurs, ou qu'îla fiiaieiit remontée
d'eux à lui , l'autel , dans toutes les
{)arties de la domination romaine, voiait d'autres mystères que céux du taliemacle; et encore le clergé n'avait-il pas toujours la pudeur d'en garderie aecret. Depuis longtemps, les populations étaient accoutumées à se moquer, dana de mordantes épigrammes, deaoéaordrea des serviteurs de Dieu. LlDdiffé* rence religieuse était devenue générale.
La voix de saint Bernard s'était perdue dans le désert quand il avait voulu prêcher la nécessité d'une réformation générale. Nous n'examinerons pas si, comme le dit Bossuet dans son Histoire des variai ioîis des églises protestantes^ cette mesure devait regarder la dlaci* pline ecclésiastique, et non la foi ; nous nous bornons à constater quelle était la disposition des esprits relativement aux quotiona reli^ieuaea, loraque la France vit se manifester les premiers symptômes de la réforme. En reparaissant chez nous avec tout l'éclat de la nouveauté, la pbilosophieet la littérature des anciens ouvrirent aux esprits un vaste champ d'étude , et leur imprimèrent en même temps une énergique activité. Ce qu'au douzième siècle le marchand de Lyon , Vaido , avait osé seul entreprendre , un appel à l'autorité du raisonnement, une loule d'esprits se trouvèrent disposée à le faire au seizième. Auaai , la querelle théologique, brusquement entamée nar Luther, avait-elle déjà excité en aeçà du Rhin une ardente sympathie lorsque Calvin parut. Nous liaona, dana V Histoire du calvinisme par le P. Mnirnbourg, que, dès 1520, les savants qu'avaient appelés d'Allemagne les univeraitéa françiiaea, y aemaient les doctrines de l'ex-augustin de Wittemberg, et qu'un évêque de Meaux, Guillaume Brissonnet (voyez ce nom) , contribua lui-même à rétâbliaaement de l'héréaie, en fixant auprès dé lui , pour l'aider a rétablir la police de son diocèse, plusieurs maîtres ès arts de l'université de Paris, au nombre desquels était ce Guillaume Farel , qui précéda Calvin à Genève. Ces hommes furent bientôt forcés de fuir, il est vrai, devant lea
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menaces du parlement, qui s'empressa force des armes dut suppléer à celle de de prendre en main la défense de la foi ; la logique. De là, les premiers conflits, imis le germe Qu'ils avaient jeté dans Mais les questions théologiques les consciences devait porter ses fruits, n'occupaient pas tellement les esprits et Tœuvre de la réforme allait être qu'elles étouffassent dans les cœurs tout continuée par une main plus puissante intérêt pour les objets étrangers au que la leur, salut. Les rivaux, dans les afiraires du Luther n'avait guère fait que dé- monde, exploitèrent donc au profit de truire, Calvin entreprit d'édifier. Théo- leur politique le zèle aveugle des anlogien jurisconsulte , il sut imprimer ciens religionnaires et celui des nouà son Eglise eette forle organisation veaux. De là, oette part si active prisa qiri<, 4ès l'oridne, en fit une puis^ dans la guerre des deux sectes par tout lance capable de porter l'alarme aussi ce que la nation avait de pjiissant ou bien sous l'iiermine royale que sous la d'ambitieux. Et enfin , comme le peuple , pourpre sacrée. François I** flotta avait été accoutumé à voir ses prineet miel^ temps indécis. Si , d'un côté, employer des troupes étrangères à la les conciles de Lyon , de Bourges, de garde de leurs personnes que ne pro- Paris , lui demandaient, en 1628, l'ex- té^eait plus assez la vieille majesté du termiuation de l'hérésie, de l'autre, trône, les calvinistes crurent qu'ils Henri vm le aollîcitait , en l&U , de pouvaient, à leur tour, appeler l'étransecouer, à son exemple , le joug ponti- ger au secours de leur foi qw'.ittafical. Mais le roi chevalier était lié par quaient les forces réunies du Louvre un concordat; et puis, les membres et du Vatican. Les alliés que compdu clergé ne lui payaient-ils pas bien taiant Tun et Tautre camps ne por* par leurs subsides le droit ae pour- talent pas tous, du reste, l'arquebuse suivre leurs nouveaux ennemis? Ce- et la cuirasse : car l'Italie avait lancé pendant le petit troupeau, nom par dans cette arène ses femmes et se$ lequel tes oamnistes aimaient à se dé« prêtres, et rAIIemagne , ses docteurs, signer, grossissait rapidement. II se Notre intentionn'estpasderevenir ici recrutait de gens de toutes les condi- sur ledétaildeces guerres; mais touten lions; d'hommes d'alise que la ré- signalantquelques faits particuiiersque forme affranchissait de vœux toujours le point de vue sous lequel nous consîgénants , quoique souvent enfreints, dérons la question ne nous permettaft et d'hommes d'épée dont l'exercice pas de négliger, nous nous attached'un culte persécuté piquait l'orgueil- rons aux résultats moraux bien plus leux courage; d'artisans qui voyaient au'aux faits eux-mêmes qui ont été sutdans la siniplieilé des formes de la nsamment exposés dans les AinrAus. nouvelle religion une sorte de sympa- Dès le règne de François P% et penthie pour leur pauvreté , et de nobles dant les premières persécutions, les caldames qui préféraient le naïf français vinistestrouverentunrelugedanslaJNades psaumes 4$ Marat au mystérieux varraet le midi de la Franœ , d'où, sorlatin de la Yulgate et de leurs Beures. tant aux premiers moments de calme , Mais il était évident que trop d'intérêts ils se répandirent dans tout l'ouest et se rattachaient à l'ancienne Eglise pour jusqu'au cœurdu royâume.Les rigueurs
fu'il fiât permis à la nouvelle de s^ét»* exercées contre eux ne les empêchèrent InreaM opposition ; et, d'ailleurs, les pas de dominer bientdtdans une foulede avantngps qu'nvaitdéjà obtenus celle-ci villes. François 1*"^ meurt; mais, touteo enflaient tro() l'orgueil de ses chefs pour armant eotitre le pape, Henri II requekurambiCioneecontentât d'un par- nouvelle^ en 1651, les édits de son <age. Les deux croyances durent , en père contre les hérétiques, et croit deconséquence, se disputer l'une à l'autre voir y ajouter l obligation d'un certifisinon les consciences, du moins les cat de catholicisme pour l'admission personnes ; et , comme les arguments aux charges publiques. Sous lui , queln'étaient tant réplique d'aucun côté, la quea léformes veidenit mettre l'espaoe
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des mers entre eux et leurs persécuteurs; et, en 1555, un fort parti d'entre eux , sous la conduite de Durand de Villef^agnon , va fonder sur la côte du Brésil, aux environs de Rio-Janeiro, une colonie que ne tarde pas à ruiner la mésintelligence qui se met parmi ses membres. En France, cependant, le parti prenait chaque jour de nouvelles forces. L'université était remplie de ses adeptes; et le Pré aux Clercs, où ils se ïeunissaient le soir pour chanter leurs psaumes, fut maintes fois le théâtre de rixes violenlesavec lesnioines qui revendiquaient la possession du lieu.
L*année suivante, les prétentions des calvinistes étaient devenues telles que leurs députés, assemblés à ^'antes, déclaraient constituer les états du royaume. En Provence, ils guerroyaient sous Paulon de Mouvans; en Dauphiné, ils avaient mis à leur téte du Puy de Montbrun; enûn, sous la protection de Coligny, on fiiisait pu- Dliqaement le prêche à Dieppe, au Havre et à Caen. Lors de l'assemblée des notables tenue à l^ontainebleau, on yft Pamiral réclamer la liberté du culte au nom de cinquante mille calvinistes de la seule p ovinrede Normandie. En 1661, les religionnaires avaient eo France plus de deux mille temples, et, dans leur fanatique aveuglement, ils se crurent si forts qu'ils osèrent sommer le jeune roi Charles IX , ou , pour mieux dire, sa mere, de faire disparaître ce 4iu*ils appelaient les monu* inentsde I idolâtrie catholique, c'està-dire, les images et les reliques des églises. Sur le refus qu'ils éprouvèrent, quelques-uns d'entre eux se chargèrent de commencer l'œuvre de destruction , et portèrent leurs outrages jus(^ue sur les hosties consacrées. Si ces imprudentes et sacrilèges démonstrations n'empêchèrent pas la régenta d'admettre leurs docteurs à la discussion solennelle de leur profession de foi à Poissy, elles contribuèrent sans doute à neutraliser les efforts tentés par les gens modérés des deux partis pour opérer une réconciliation, et la sanglante scéoe de Vassy finît par rendre imposriUe cet beuiém résultat*
Comme toutes les luttes religieuses, celles-ci furent cruelles dans leurs boslilités , perfides dans leurs trêves.
Les calvinistes firent expier aux catholiques leurs échafauds et leurs bûchers. Dans leur retraite, après la bataille de Saint-Denis, ils passèrent au fil de r^e la population de Pont-sur- Yonne, et quand ils eurent pénétré dans iSimes, après la déroute de Moncontour, ils massacrèrent lâchement le clergé de la cathédrale.. Les suspensions d'armes ne servaient qu'à faire prendre aux deux partis de nouvelles forces po u r d e no u ve 1 1 es a ttaqu es
A peine le traité d'Amboise, du 12 mars 1503, était-il signé, que tous les conseillers de la cour, à la téte des-
auels étaient les envoyés du pape et e l'empereur, en attaquaient la validité. Il n'avait d'ailleurs été enregistré (jue " par provision, et à cause de la nécessite des temps, » et cette horrible maxime s*était établie, qu*on n'était point engagé par un serment fait à un hérétique. En prenant, dans leur svnode gênerai de Lyon, rinitialive drune nouvelle levéede boucliers, les calvinistes pouvaient donc se croireeooore dans les bornes d'une légitime défense.
Les traités qui servirent de denoûments aux divers actes de cette grande tragédie, eurent cependant cela de reinarquable, que le parti calviniste, qui, surtout dans les derniers temps de la lutte, n'arrivait à des trêves que par des défaites, semblait pourtant avoir la plus grande part au règlement des articles, gagnant de plus en plus dans les transactions diplomatiques à mesure qu'il essuyait plus de pertes sur le champ de bataille, jusqu'au jour oij, par la sanglante exécution de \ > Saint-Barthélemy, les catholiques reprirent, le poignard à la mafn, les concessions successives que leur avaient arrachées leurs adversaires. Longtemps encore la lutte se prolongea. Les deux partis eurent leun alternatives de suc^ et de revers , et usèrent avec une égale cruanté de la victoire.
Enfin, le bras des bourreaux se lassa, lés haines ^assoupirent, et de nouvesox. événeiBe&tf rap^mdiàfent les iméréli.
lies calfinistes virent monter sui^ le trône un des leurs, et, s'ilslui gardèrent quelquerancuned'avoir penséque Paris valait bien une messe, ils n'en éprouvèrent pas moÎDS leseffets desa sympathie.
Malheureusement Henri IV passa les bornes d'une généreuse protection , et Tédit même par lequel il croyait assu- ?er la eoncorde renfermait le j^eraie de nouvelles divisions. Les calvmistes con«!tituèrentdans l'État un corps légalement reconnu. Une partie du territoire continua même à être, en leur fiiTear, aoustraità la juridiction royale; enfin, on sembla avoir opéré « le' rapprochement de deux peuples plutôt que la fusion de deux partis (*). » Les anciens adversaires des réformés ne leur pardonnèrent pas d'avoir obtenu des privilèges qui, suivant eux, n'avaient été accordés qu'aux dépens des leurs ; et quand Lonfs XIII eut succédé à Tau* teur de Tédit de Nantes , on entendit* aux états généraux de 1614, le cardinal Duperron assimiler les protestants à des condamnésdont le supplices seulement éprouvé un sursis. Il est juste d'ailleurs d ajouter que la longue période de résistance arméed'où les calvinistes sortaient à peine les avait mal préparés à la jouissance pai si ble des avantages qufils venaient d obtenir, et que, remuants et inquiets, ils menaçaient encore, du fond de leurs forteresses, la tranquillité de l'État. En 1631, époque à laquelle l'intérêt de leurs consciences ne pouvait plus servir d'excuse à leurs ambitieuses entreprises, ils voulurent, dans une assemblée tenue à la Kth chelie, dresser pour la France le pian d'une république fédérative divisée en huit cercles, ou plutôt de huit principautés réunies par le seul lien de la communauté de culte, et au'ils destinaient aux plus influents d'entre eux.
On ne sait pas quelles places ils réservaient aux catholiques dans cette organisation. Quoi qu*il ensoit, Aicbelieu, en renversant leur rempart, rendit vain ce dernier effort au fanatisme enté sur les débris de la féodalité.
C'était une baute politique, et non (*) De l'état du protestantisme en Franoe depuis k sdziène siècle, par Al Aignaii.
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un zèle inconsidéré, qui avait dicté la
conduite du cardinal ; aussi, après avoir abattu les forces du parti, respectat-ii les libertés de la secte. Mazaria suivit son exemple. Les calvinistes redevinrent citoyens, toute distinction entre les Français des deux croyances disparut un moment. La carrière des honneurs fut même ouverte aux réformés, et Ruihières, tlans ses Éclaircissements sur les causes de la révocation de Védit de Nantes, leur rend cet honorable témoignage , que les satires diriffées contre les financiers furent suspenaues lorsque les principaux emplois de la finance se trouvèrent occupés par des protestants, et plus tard, quand , par un retour d'intolérance , la carrière des fonctions publiques leur fut interdite, l'industrie , florissante entre leurs mains , paya généreusement à la patrie le resto de protection que le souverain continuait à leur accorder.
Mais, tandis que les calvinistes perdaient graduetlemeni la fiiveur momentanée dont ils avaient joui, un corps puissant , par une gradation contraire, ,s'était élevé dans l'Église et dans l'État. Satellites avancés du chef romain , les en&nts de Loyola épiaient en France le moment de frapper l'hydre de l'hérésie. Ils avaient obtenu 1 oreille d'un vieux monarque, qui avait vu s^évanoulr ses gloires terrestres, et s'étaient assurés de l'active coopération de la calviniste convertie qui partageait la couche royale.
Leurs prédicateurs tonnaient contre les réformés , qu'ils n'appelaient qjue les portes de l'enfer et les prostituées de Satan. En 1682, la frauce venait dimmîlier Rome par la déclaration de son clergé. Peut-être fut-ce aux yeux du roi une obligation de plus de donner à la chrétienté une éclatante preuve de sa foi. La conversion des hérétiques fut la pieuse victoire que l'on offrit à son zèle. La Chaise, Letellier et Louvois en répondaient. Il n'y eut pas de séductions mondaines qu'oa n*ofMt aux calvinistes pour qu'ils consentissent à se laisser engager dans le chemin du salut* Mais on trouva bienf
L'urovEas.
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tôt que <a voie de la persuasion ne menait pas assez vite au but. Hâtonsnous d'ajouter pourtant que le zèle religieux n'animait pas seul Louis XIV.
Depuis longtemps, le patriotisme des calvinistes s'était elïacé devant leurs sympathies religieuses; dans la lutte de la France contre la Hollande, leurs vœux n'avaient pas été pour la mère patrie; ils^ entretenaient des intelli-
Sioes coupables avec Tétranger (voyez MiSAiiDS etCÉVBNNBS), quî comiv tait sur leur appui, et qui les avait même décidés à se soulever dans plu- 8îeiin provinces. A la veille d une guerra contre l'Europe entière, devaiton laisser dans le pays une secte nombreuse et lîostile qui pouvait, riche comme elle l'était, laire une diversion dangereuse, et porter de nouvelles atteintes à l'unité et à l'indépendance nationales? On se décida donc à frapper un grand coup, et Louis XIV, en 1685 , déchira l'éait de son aïeul. Mais, on doit le reconnaître, si sous le rapport politique cette mesure était nécessaire , sous plus d'un autre rapport die eut de graves inconvénients.En employant Il force, disons-le, la violence, pour faire rentrer au bercail des brebis égarées, la France livra à l'étranger cinq cent mille de ses plus utiles citoyens. En vain , sous des peines sévères, l'émigration fui-eile défendue: les manufactures se dépeuplèrent; Schomberg loua son épée aux Anglais, et un autre réfugié alla préparer diez eux cette machine , à juste titre nommée infer' nale, qui faillit , en 1693, détruire Saint-Malo. I^ous conviendrons encore que les moyens de conversion employés par Louis XIV lurent odieux, et que les dragonnades seront une honte éternelle et pour ceux qui les ordonnèrent, et pour ceux qui ne rougirent pas de les approuver. Qui oserait dire aue c'était le seul moyen à employer à 1 égard d'une secte qui avait donné à la France Turenne et Duquesne, et qui pouvait présenter à restime de ses compatriotes des hommes tels que Ramus, le restaurateur de la philosophie en France; le sculpteur Jean Goujon ; Ambroise Paré , le premier
chirurgien de son siède; les Estienne; Olivier de Serre, le pèré de Tagricultùre française ; Joseph Scaliger, un d«f
plus savants hommes de son temps; Bernard Valissy, le créateur de la chimie industrielle, et l'énidit Basnagei
Une fois rentré dans la voie det rigueurs, le pouvoir poursuivit par tous les moyens la tache qu'il s'était imposée. Ainsi, une déclaration de 1688 frappa de bâtardise les enfants des calvinistes qui n'avaient point abjuré. Privés de la jouissance de leurs temples et du ministère de leurs pasteurs, leurs pères avaient été réduits à aller faire consacrer leurs mariages os désert y c'est-à-dire, dans des réunions qui se tenaient dansquelqtie lieu isolé où Ton espérait tromper l'œil jaloux des persécuteurs, mais qui, plus d'une fois , furent dispersées par le fer et le feu. Quand, traqué dans les campagnes comme dans les villes , le calvinisme se fut réfbgié derrière les pics des Cévennes, l'impitoyable Louvois y donna à la France épouvantée lespectaçle d'une Saint-Barthélemy uroloncée.
Sous Louis XV, ce pnnee £nt la foi s'émut en découvrant une protestante parmi les filles de son sérail , on vit le parlement de Grenoble condamner, en 1747, trois cents calvi-.
nistes, les hommes aux galères , et les femmes à la réclusion; et dans ce même dix-huitième siècle, au sacre de Louis XVI , Turgot ne put faire rayer du formulaire que devait jurer It roi , le serment a'exterminer les hérétiques. Hâtons-nous d'arriver à des actes plus éclairés et plus humains.
Malesherbes , dans un chaleureux mé^ moire présente en 1785, réclama l'état civil pour les protestants. Ce droit leur fut accordé, sur le rapport du baron de Breteuil, et l'édit fut enregistré dans la séance royale de 1787.
La révolution de 1789, en proclamant le principe de la liberté des cultes , rendit enlin aux calvinistes tous les droits qu*ils avaient perdus. Depuis 1802, le culte calviniste est officiellement reconnu par l'État, qui en salarie les ministres. i>a confession de foi, qu'on regarde coma» sa règle,
T. lY. 8* livraison, (Dici. encycl. , etc.)
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fut rédîgéc dans le synode tenu à la Rochelle eo tô71; mais le temps à apporté des tnodifiettlom il l'œUTfè du reformateur. La conduite des disd* pies de Calvin se distingue aujourd'hui par cette tolérance dont nous avons vu qu'il était si éloigné lui-même, et ptr ce doux enseignement moral que nous avons signalé comme l'élément qui manquait le plus à sa doctrine. Les ministres réformés de France ne sout plus orthodoxes, fl eet nai, aux 3reut d'un bon nombre de leurs coreligionnaires de l'étranger, qui trouvant trop de morale et pas assez de dogme dans leon instnieifons, 1m accusent de tendre à abandonner la loi évangélique pour les sini[)les préceptes de la raison numaine. C'est une question qu'il ne tious appartient pas de décider. Nous ti*iron8 pas non ptus reehercher jusqu'à quel point on peut reconnaître les cent erreurs que reproche aux calvinistes le P. Oaultier daus sa chronique , et à pliiÉ Ibfte raison les quatorse cents que leur impute le P. François Fenardent dans sa Theomachia caboi/^ Hisia,
Houe croyons d«¥o(f terminer cet article par quelques mots sur les diffé-^ rentes dénominations qui ont servi à designer en France les partisans de la réfi^me de Calvin. Le terme généri« que de protestants , le plus en usage aujourd hui , mais qui s'npplique à une fouie de sectes différentes, leur a été donné par suite de la protestation que firent, en 16M, les réformés contre la diète de Spire, qui voulait déférer à un concile le jugement de leur doctrine.
Celui de huguenots, que Ton employa presque exclusivement pendant les guerres de religion dii seizicms siècle, et que l'on écrivit d'abord égnotsj vient de l'allemand £id-genosseriy qui signifie allié par serment. Il désigna d'abord , selon Maimbourg, les Génevois qui s'étaient réunis aux habitants de Fribour^ contre le duc de Savoie, et ne s'appliqua exclusivement aux clilvinistes que quand ceuxci furent devenus le parti dominant à Genève. On eniploya encore le nom de sacrametUaires^our désigner ceux des proleftNiti qui* comme lit sviii-
gîiens et les calvinistes , adoptèrent le sens figuré dans l'explication des paroles sacramentelles de l'eucharis^e.
Caltisson, petite ville du département du Gard , à douze kilomètres de INimes ; population , deux mille six cent quatre-vingt-douze habitants. Cette ville, qui était autrefois une des vingt» deux baronnies des états de Languedoc, fut érigée en marquisat en 1644.
Camail. — Vêtement ecclésiastique qui doit son origine à la chape des anciens temps , ou tout au moins au ca-
{)uchon des moines. Ce ne fut que vers a Ûn du quatorzième siècle ou au commencement du quinzième, mie les cfaa* .
hoinea et les autres ecclésiastiques commencèrent à s*en revêtir. Un concile tenu à Bâie en 1435, un concile provincial , pour le diocèse de Reims, tenu à Soissons on 1456, et les conciles provinciaux de Sens , en 1460 et en 1485, défendirent nux chanoines de porter le cainail pendant les offices divins; mats un autre concile provincial du diocèse de Sens, tenu à Paris , eil 1528, ayant révoqué cette défense, tous les gens d'Église ont porté, depuis ee temps, le camail à réglise, sauf quelques clercs réguliers dans le temps où il y en avait. On lit dans nos vieux historiens que les chevaliers avaient, en mailles de fer, une armure de téte que Ton appelait camail, ou mieux ^ cap dp mail/es. Il est à présumer que c'est de là que vient, sinon le camail des gens d Église, du moins le nom ^ue porte ce vêtement.
Camaldules, ordre d^ermttes. soumis à la reglp de Snint-Benott, fondé vers le dixième siècle par saint Konnualdfgentiihommede Ravennes, dans la solitude de Camaldoii, au milieu des Apennins. Ces religieux portent l'habit blanc, la barbe longue , et sont chaussés de sandales. Ils av^dent six maisons en France avant la révolution.
Celle de Grosbois (Voy. ce mot), où ré$idc:it le supérieur général, était la plus considérable.
Camabaub (la), Camarla^ ou Di«
sula de Camaricis , grande île forméO
Êar les deux branches principales du ihône à son embouchure. Cette lie viUages, un grand nom*
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hre. de maisons de campagne, et près de trois cent cinquante mas ou fermes.
Sa suoerficic est évaluée à cinquante mille neetares, dont un cinquième en* viron est cultivé; le reste est occupé par des étangs, des marais , des pâturages qui nourrissent un grand nombre de bestiaux. La Camargue est proté* gée contre les inondations du fleuve par de fortes digues; elle n'est séparée de la mer que par des dunes mobiles.
Une société sVst formée dans ces dernières années pourdesséc^retitendre à la culture les parties de ce vaste territoire occupées par les eaux, et pour défricher celles qui sont encore incultes. Déjà d*importantee résultats ont été obtenus. •
Camarilla..— Ce mot appartient à la langue espagnole , et signifie pro-
S renient une petite chambre ; c^èst un iroinutif du mot camaray par lecjue!
on désigne en Espagne la chambre d'honneur, la chambre par excellence du roi , tandis que la camariUa est le cabinet où le prince reçoit ses plus intimes confidents, c'est-à-dire, ses courtisans les plus vils et les plus en faveur, qui le dominent et deviennent quelquefois plus puissants que les ministres. De la est venu Tusage de désigner par le mot de camariUa cette sorte de conseil privé que se donne le chef d'un État, conseil composé lé plus souvent des compagnons ordi* naires des plaisirs du prince, des confidents de secrets qu'il n'oserait pas avouer à d'autres, soit qu'ils concernent ses affaires personnelles, soit qu'il s'agisse des affaires de l'État.
Quelques-uns de ces hommes, capables de toute espèce de dévouement plus ou moins honteux, font quelquefois partie de sa domesticité, et parviennent cependant au ministère et sont chargés de jouer le premier rôle dans l'État.
Les membres de ces réunions ne sont pas toujours des hommes; les Maintenon, les PoHipadour, les Dubarri ont joué un rôle important dans les camariUa de l'ancienne monarchie.
. Camatallici , peuple gaulois cité par Pline, comme habitant le voisinage de Marseille. On s'accorde maintenant
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à placer le territoire des Camatnllici à Ramatuelle, département du Var.
Cambacbbès (Étienne-Hubert de), frère du suivaiit, né à Montpellier, le 11 septembre 1756, embrassa la carrière ecclésiastique. Il ne prit aucune
8 art à la révolution ; mais l'élévation e son frère aux premières charges d« rËtat, après les événements du 18 brumaire, le lit monter rapidement aux degrés les plus éminents de la hiérarchie religieuse. Nommé archevêque de Rouen le 11 avril 1802, il fut pourvu , l'année suivante, du chapeau de cardinal, et reçut ensuite le cordon de grand officier de la Légion d'hon* tieur. Le collège électoral du département de l'Hérault l'ayant élu candidat au sénat conservateur, il y fut appelé le février 1806, et ne s'y montra pas le moms adiitateor. La bataillé d 'Austerlitz lui offrit l'occasion de manifester, dans un mnndemçnt qui se fit remarquer, toute sa reconnaissance et touiesonadmirationpour le prince qui hii avait donné de si grandes marques de sa faveur. Mais les désastres de 1 81 3 et 1 8 1 4 ébranlèrent le dévouement du prélat courtisan, aussi bien que celui de tant d*autres. Il adhéra te 8 avril aux résolutions du sénat, relativement à la déchéance de l'empereur. En 1815, TSapoleon, fermant les yeux sur lé passé, comprit rafchevéque dé Rouen, le 3 juin , dans la composition de sa cliambre des pairs. La rentrée de Louis XVIII força le cardinal Cambacérès à s'éloigner de la scène politique et à retourner à ses fonctions épiscopales.
Il est mort le 25 octobre 1818.
Cambacébès (J.-J. Régis), duc de Parme, naquit à Montpellier, le 15 octobre 1753, d*une famille distinguée dans la magistrature. Il était conseiller h la cour des aides de cette ville lorsque la révolution éclata. S étant montré favorable BU nouvel ordre de choses, il fut appelé à diverses fonct lotis publi()ues , qu'il exerça jusqu'en (iéeembre 1792, époque de sa noniiii ition à la Convention nationale par le département de l'Hérault. Plus ambitieux nue dévoué h la république, il chercha aès lors à tirer parti des événementa
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dans son intérêt personnel , et à toujours se ménager une issue pour Pavenir. Lors du procès de Louis XVI, après s'être prononcé pour l'aflirmative dans la question de la culpabilité de ce
E rince, il vota ensuite avec taatd'amigoîté sur Papplieation de la peine,
Î[ue lui-même ne put jamais prouver à a Convention et à la Restauration, s'il était ou s'il n'était pas régicide. « Ci- « to^ens , dit-il , si Louis eât été con- « duit devant le tribunal que je prési- « dais , j'aurais ouvert le Code pénal , « et je Taurais condamné aux peines « établies par la loi contre les conspi- « rateurs ; mais ici j*ai d'autres devoirs « à remplir. L'intérêt de la France , « l'intérêt des nations ont déterminé « la Convention à ne pas renvoyer «Louis aux juges ordinaires, et à ne « point assujettir son procès aux formes «prescrites. Pourquoi cette dislinc- « tion? C'est qu'il a paru nécessaire de ' « décider de son sort par un grand acte « de justice nationale ; c*est que les « considérations politiques ont dû pré- « valoir dans cette cause sur les règles «de Tordre judiciaire; c'est qu'on a « reconnu qu il ne fallait pas s^attacher « servilement à l'application de la loi , « mais chercher la mesure qui parais- « sait la j^lus utile au peuple. La mort « de Louis ne nous présenterait aucun «de ces arantages; la prolongation « de son existence peut au contraire « nous servir : il y aurait de Timpru- « dence à se dessaisir d'un otage qui « doit contenir les ennemis intérieurs • et extérieurs. D'après ces considé- « rations , j'estime que la Convention « nationale doit décréter que Louis a encouru les peines établies contre les « conspirateurs par le Code pénal ; « qu'elle doit suspendre l'exécution du « décret jusqu'à ia cessation des hos- ' « titités , époque à laquelle il sera déft- « nitivement prononcé par la Conven* « tion , ou par le Corps législatif, sur « le sort de Louis qui demeurera jus- «qu'alors en état de détention; et, « néanmoins, en cas d'Hirasion du ter- « ritoire français par les ennemis de «la république, le décret sera mis à « exécution. » Devenu membre du co-
mité de salut public, au mois de mars 1793, il dénonça Dumouriez qu'il avait défendu quelque temps auparavant, afin d'éloigner les soupçons de coui* plicité que cette défense pouvait faire planer sur lui , après la défection du vainqueur de Jfemmapes , et annonça l'arrestation de plusieurs des complices du général. Le 14 mai, il s'opposa à ce que chaque député fût tenu de justifier l'état et Torigine de sa fortune. A la journée du 31 mai, comme à celle du 2 juin , Cambacérès, forcé de sortir de sa circonspection et de sa neutralité, vota avec la majorité en faveur de la proscription de la minorité. Quelques jours après, dans la discussion sur l'état des enfants naturels, il développa des (jbnsidérations d'un ordre supérieur et s'éleva à une véritable éloquence. Le 16 Juin, U demanda l'établissement des jurés en matière civile. Au mois d'octobre suivant , il exposa son premier projet de Gode civil , devint président de la Cooven« tion , et continua de s'occuper de matières législatives dans les comités jusqu'au 9 thermidor. Le 9 octobre 1794, il rédigea et fit adopter une adresse au peuple français , que l'on peut regarder comme le premier manifeste de ces hommes neutres, devenus puissants après la chuta de la GIronae et de la Montagne, et qui inventèrent ce système de bascule qui fut si nuisible au développement de la révolution.
Cambacérès s'opposa au rapport des lois révolutionnaires , notamment de celle du 17 septembre, demandé par la section du Panthéon ; présenta quelque temps après un nouveau projet de Code civil , et fit passer à rordre du jour, en janvier 1795, sur la mise en liberté des membres de la famille royale, détenus au Temple. Appelé dans le sein de la commission chargée de préparer les lois organiques de ia constitution de 1793, il en modifia l'application et les conséquences, selon les nouvelles idées dominantes, et proposa de substituer ia peine du bannissement à celle de la déportation, prononcée contre les prêtres perturbateurs. Cependant, il ne put écliapper.
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après les événements du 13 vendémiaire, à Taccusation de royalisme quMI repoussa atec une grande véhémence , mais dont il ne se lava jamais complètement. Entré au Conseil des Cina-Cents avec les deux tiers des con- > Tennonnels , il y développa de nouveao les bases d'un Code civil , fit créer une commission chargée d'examiner les actes du Directoire, lorsqu'ils porteraient atleiule au pouvoir législatif, fut porté à la présidence, le 22 octobre 1796, et sortit de rassemblée le 20 mai suivant. Réélu, en 1798, par le corps électoral parisien , séant à l'Oratoire, sa nomination fot de celles qae le Directoire annula par le coup d'État du 22 floréal. La journée du 30 prairial , dans laquelle la majorité républicaine da Corps législatif recomposa le gouvernement dictatorial, porta Cam* uacérès au ministère de la justice , ce qui le mit dans une position favorable |KMir prêter main forte à la conspiration ou 18 brumaire , contre ceux dont il avait surpris la ronfiance. Bonaparte en fît son coilèiîue au consulat, dès
Î|u'ii put se débarrasser de Sieyès , et ui conféra ensuite, sous Temp'ire, le titre d*archichancelier et de prince.
Cambacérès prit une grande part à la confection du Code civil , présida souvent le sénat, montra, dit-on, en 1813, h Toccasion de la tentative audacieuse du général Mallet, un peu plus de calme et de fermeté ^ue certains autres grands foncttonnatres; détermina, en 1814, l'impératrice régente à se retirer au delà de la Loire; l'v suivit lui-même, et envoya néanmoms, dès le 9 avril , son adhésion aux actes du sénatqui excluaient Napoléon du trône, et vécut ensuite dans la retraite jusqu'au 20 mars 1815. Ayant repris, à cette époque, le titre et les fonctions d'arcbiènancelier, Il 'devint membre de la chambre des pairs, qu'il présida même plusieurs fois; mais le second retour des Bourbons le força de sortir de France, comme régidde, et de se ré- > fugier en Belgique. Il y resta ju8qu*en 1818, et fut alors rappelé par le ministre Decazes, qui lui fit obtenir, de la munificence de Louis XVIII, le
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titre de duc. Aux élections ue 1820, Cambacérès se montra reconnaissant :
il vota avec les fidèles amis de la mo- • narchie. Il mourut en 1824. Savant jurisconsulte, politique délié, Cambacérès a mérité dIus que personne cette qualification é^équivoque , appliquée par Robespierre a un des membres du comité de salut public. C'est un des acteurs de la révolution française qu'il est le plus diflicile de juger, et cependant il en est peu qui se soient aussi constamment soutenus aux affaires et qui aient occupé, auprès de Napoléon, une plus haute place. S'appuyant tour à tour sur tous les partis, ne s*avançant jamais que lorsqu'il ne pouvait pas faire autrement , ni^lé à toutes les entreprises qui ont changé les formes du gouvernement , mais n'y coopérant que d*nne manière indifeete, il dut sa pins grande élévation à l'assistance
âu'il prêta à Napoléon, sinon pour evenir consul, du moins pour prendre la couronne impériale. Comprenant qu'il ne pouvait rien par lui-même, et qu'il y aurait de la folie à vouloir lutter contre i a puissance ,< il consentit facilement è se démettre de la dignité consulaire pour devenir le premier conseiller tlu nouveau monarque. Il donna à Napoléon plus d'un bon oonse;l , que ce prince eut le tort de ne pas suivre; mais, par ses goûts aristocratiques et rétrogrades, il contribua beaucoup à égarer la politique impériale dans, la route où elle s'eàt perdue. Napoléon lui-même, dans ses Siémoires, le représente comme le partisan des vieilles institutions. Qui aurait cru cela de l'homme qui joignit sa voix à celle de Danton pour demander l'établissement du tribunal révolutionnaire.!* Il a publié : Projet da Code civil et discours prélim ina ire , i 7 94 , nouvelle édition, 1796, in-S». ErsîJi lui attribue encore : Constitution de la république française , avec les lois y relatives, précédées et suivies de tableB chronoloaiques et alphMH^ queêyVl^b vol. in-12 (ouvragecomposé en société avec Oudot, conventionnel ).
Cambagébès ( le baron), neveu des
précédenU, né le 13 novembre 1778, • embrassa en |708 la carrière militaire,
et fit les campagnes d'Espagne et du Rhin. Il se battit aussi dans la Vendée, assista aux batailles d'Austerlitz et d'Iéoa, fut fait général de brigade le 10 juillet 1806, prit part à la guerre d'Espagne, reçut le commandement du département du JVloat- Tonnerre, reparut à la grande armée en 1813 , combattit vaillamment aux brillantes journées de Lutzen, Bautzen et Dresde, et commanda le departeniejit d'Indre et-Loire en 1814. La restauration le mit successivement en disponibilité et en retraite. La fierté de caractère du général Cambacérès Tempécha , malgré son nom, d avancer très-rapidement, n est mort en 1836.
Cambacébès (Pabbé de), oncle des précédents, archidiacre de l'église de Montpellier, naquit dans cette ville en 1721 , d'un conseiller à la cour des comptes du Languedoc. Il montra de bonne heure un goût décidé pour l'étude des auteurs sacrés, et après s'être bien pénétré de la lecture de Bossuet, et surtout de Bourdaloue, il se destina à la chaire. Ses surcès furent brillants, et, quoiqu'on fût dans une église, des applaudissements universels se firent entendre lors^'il prononça son panégyrique de samt Louis, en 1768. Lié avec les littérateurs les plus distingués de son temps, il vécut tpujours d'uue manière modeste , et mourut l<) 6 novembre 180S. On a de lui : T PoiUgyrîque de saint Louin^ 1768, in-4°; 2° Sermojis, 1781, S volumes in-12; deuxième édition, 1788, 3 volumes in -13, aveo un disoours préliminaire.
Cambaules (*), chef gaulois à la solde des rois de Macédoine, entra pour son propre comptedans la Thraee, en ravagea les frontières, comme le firent ensuite Cérétrius, Léonor, Luthar, Comontor ; il rapporta decette expédition au milieu des Gallsdu Danube un butin considérable, dont la me d^ cida ses compatriotes à tenter contre ]a Grèce cette invasion qui vint, en
O Cmk, funti dMtradioQ.
379, éobouer à Delphes et aux Tb^mopyle».
Cambefobt ( Louis- Jean ) , lieute« nant au 122* régiment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion d honneur. Cet officier, à la biilaîllfl du pont de Lodi, manœuvrant un obusier avec deux de ses camarades, traversa plusieurs fois le pont pour aller cherdier les obus sous If foo de Tartillerie ennemie , et tomba à coMps de baïonnettes sur les canonniers autrichiens, qu'il tua sur leurs pièces. Au déblocus de la forteresse de Peschière , il saute le premier dans une redoute , s*empare , avec deux de ses camarades, de deux pièces de canon, les tourne contre l'ennemi , qui fut mis en pleinp déroute.
A la bataille des Pyramides, j| arnieba un étendard des niains d'un Mameluk ; à JafEa, il moot« le premîev à l'assaut.
CiHBBRO (combat de). Lorsque l'armée de Sambre-et- Meuse, oomasaiidée par le général Jourdan , reprît l'offensive (1796), les Autrichiens, sous les ordres de Wartenlebeqs , avant ' éprouvé uq premier écbec à 'Willendorf, et voyant la ville et le pont «le Ilunckel au pouvoir des Français, s'étaient retirés sui^riedberg, en arrière de la Lahn. Jourdan a*é|ait mis auasitôt en devoir de porter ses divisions sur l'autre rive de cette rivière. Dès que le général Lhampionnet l'eut passée à liunckel, il lui ordonna de marcher sur Camberg, En opérant oe mouvement, Championnet rencontra l'arriere-garde du général Werneck, et crut devoir Tattaquer. Les esdidrons autrichiens se déployèrent dana la
f daine en avant de Camberg-, la cavaerie française, commandée par le général Klein , les chargea avec impétuosité, les culbuta, et les força de se retirer en arrière de Gàmbarg. Klein s'élança aussitôt à leur poursuite; mais il vint se heurter contre lïnfanterie du général Werneck. Cette infan^ terie était rangée en bataille derrière les bois qui s'étendent à droite et à gauche de la chaussée qui conduit au village d'Ësh. Des feux très-nourris
demousquetflileft d*«ililteri8 anréiè-
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rent un moment notre eavaferie ; mais le générai Championnet étant arrivé nour la soutenir, aveo de VttfUU lerie , 1 ennemi ne tint |)as plus longtemps , et continua sa retraite. Chainpiounet prit lo^ition eu avant da Gamberg, et fit pounuivre rennemi par son avant • garde , qui s*établit à Esch. Les Autridiiens,dans ce riiouvement rétrograde, es&uyerent des per-r tel asees «xmsiimblet, L^lioaneiur da oombat de Camberj; revient tout eii<t lier h la cavalerie française , et particulièrement au douzième de dragons et au treizième de chasseurs, qui avaient ehargé les Autriobieuf en avant de Camberg avec me vlgveiir loquirv guable.
Càmbbbt (Robert), créateur de Vo^ féra fran^ia, naquit H Parie veit
1628. Après avoir été l'élève de Chambonnières , il devint organiste de Té-
S lise collégiale de Saint- Honoré, et, èi IMt, il était aurintendant delà •musique d*Anne d'Autriche. Le cardinal Mazarin ayant, en 1647, introduit Topéra italien ei^ france, et ayant fut jouer Or^ êd Kwedkt^ Perrin (voy. ce nom) résolut, en 1669, de fonder un théâtre où Ton jouerait des pièces en musique. Il composa dans ce but la PastorcUe, première comédie française en mudquet ét chargea Cambert d'en faire la partition. L'ouvrage fut représente, en 1659, à Issy, et réussit au delà de toute espérance.
Lonia XlV et Maiarin , lavia , enga* gèrent les auteurs à continuer. En conséquence, ils composèrent Ariane ou le Mariage de Baccàut ; mais la mort du carainar (t661) arrêta la représentation de cet opéra. Le 28 juin 1669, 1 Académiede musique fut créée, et Pomone, le premier opéra français régulier, fut joué en 1671. £n 1672, Cambert composa une paatorala, dont le titre était : Les peines et les plai" sirs de l amour (conservée en manuscrit à la bibliothèque royale). Mais cetleannéeniéme,'ie privilège de Topéra ayant été donné à Lulli , alors toutpuissant à la coar, Cambert, irrité de cette injustice, se retira en Angleterre, «t devint maître dea musiciens de
Charles IL II y mourut en 1677. Quelques fragments de Pomçne ont été publiés in-fol*
CAMBTOViCENSSSt peuple gaulois, inscrit sur la table de Peutinger, entre AqitâB Misenu (jioarbon Lancy) e| .dqu» Btmrbcmfmiiwrton 1* Archami bault). On s'accpfda maintenant à plar car le territoire des Cambiovicense^ dans l'ancien archidiaconé de Cham* lion, diocèse de Limoges.
Caubis (maison de). Cette an* cienne famille, originaire du comtat Venaissin, a produit quelques personr pages dignes d'être cités.
J9$^L,*Domlnit^y marquis de C am-
Î IIS- Vbllbbon, colonel général de l'inànterie du comtat Venaissin , né tH Avignon en 1 706 , mort dans la même ville en 1778, avait fornoé une nom^ breu se bibliothèque qu'il allait rendre publique lorsque la mort le surprit. Il a publié le CcUalogue raisonne des ma' nuterUi d$ fo» eaMiie^ Avignon, 1770, 1 vol. )n-4*, rare et recherché.
Cambis-Velleron avait réuni beaucoup de ma^ri^ux pour ) histoire de sa pa>trie,
JUehard-Joief^ de Cambis , seigneur de Targues, est auteur d'un liecueil des saints qui sont honorés dans Âvig^non, in-i2i et de Mémoi' rei sur le$ trouble» et séditfont arrivés dans Avignon jusque» iacAif l*année 1665, manuscrits.
Marguerite de Caubis , baronne d*Aigremont en Languedoc, morte à la fin du seizième siècle, a traduit une Lettre de Boccace sur la consolation, et un ouvrage de George Trissino, intitulé : Devoirs du veuvage. Lyon, 1654 et lôoG.
Joseph de Cambis, né en 1760, a été capitaine de vaisseau avant 1703, et inspecteur de fnariqe sous le cou^ulat
CamsibtIS. Cet ancien mot sert à désigner les courtiers qui se livrent exclusivement à la négociation des traites et lettres de change. H vient ^ eambium f qui,, an basse latinité , signilie change^ échange.
Cambolas (J. de), président du parlement de Toulouse. Ona l^i : Dé"
CAM L'UN
cisîoîis notables du parlement de Toulouse, recueillies par de Cambo- Uu. 1671 et 1681. Cereeueil élaittideestimé dans Tandeii barreau.
CÀMBOLECTRT. On connaîssait, dans l'antiquité, deux peuples gaulois de ce nom: le premier, désigné parTépithète à^AttanUci, habitait les environs de Gap; Tniitre faisait partie de l'Aquitaine; M. Walckenaer place son terri- 'toire à Cambo, airondissement de Bayonne.
CAMBON (Charles- Antoine), peintre (le décorations, né à Paris en 1802, élève de M. Cicéri. Il a exécuté un «nrand nombre de décorations poar les Uiéfltres de Paris , de Lyon et de Brest, en société avec M. Filastre, et a acquis en ce genre une réputation Justement méritée.
CÂMBOlf (F.-T.) , né à Toulouse en 171G, embrassa l'état ecclésiastique, et fut élevé, en 1768, à l'évêché de Mirepoix, où il se lit remarquer par la pratique de toutes les vertus cbré* tiennes. Malheureusement, M. de Camion ne se renferma pas toujours dans le cercle de ses fonctions pastorales, et Tonlot se mêler aux débats politi* ques de la révolution. Il écrivit cotitre les décrets de l'Asseniblée constituante, et fut dénoncé, à ceUe occasion, par les administrateurs du département de la Haute-Garonne, le 20 novembre 1790. Il mourut quatre ans après, à Toulouse.
Cambon (Jean-Louis-Auguste-Einmanuel de), premier président du parlement de Toulouse, naquit dans cette ville en 1737, et y inourut en 1807.
Il remplissait les fonctions d'avocat général près de ce parlement , brsqu*il y fit déclarer la validité des mariages protestants. Il acheta en 1779 une charge de président à mortier , et devint , en 1786 , procureur général.
Membre de la première assemblée des notables, en 1787, il fut nommé premier président du parlement de Toulouse , et appelé peu après, en 1788, à la seconde chambre des notables. Il éniigra ensuite, et ne rentra en France que. sous le gouvernement consulaire.
Cambok (Joseph), député à i' AS-
SERS, jùêm
semblée législative et à la Convention nationale , oé à Montpellier, en 1 754, d*UM ftimilie de négociants, gérait, avec ses frères , la maison de commerce de son père, lorsque la révolution pénétra aans son pays. Cambon en accueillit les principes avec enthousiasme. Aussitôt après la fuite du roi, au mois de février 1791, il fit proclamer la république au milieu de ses compatriotes. !Nommé par eux à l'Assemblée lé^lative en septembre de la même année, il y professa avec chaleur les doctrines démocratiques. Cependant, il s'occupa d'une manière spéciale de l'administration des flnan* ces, et il est peu d*aetes dans sa carrière législative qui n'aient eu pour objet , au moins indirect , cette partie importante des intérêts publics. Il demanda, contre l'opinion des girondins, que les prêtres tussent assmiilés au reste des fonctionnaires publics, et que • leurs traitements pussent être suspendus en cas d'infidélité ou de désobéis»
sance aux lois de l'État; il étendit cette mesure aux généraux d'armée et aux ministres, et lorsqu'on 1792, Basire eut proposé la oonfiscatien des biens des émigrés, il fit rendre la lot qui déclarait ces biens en état de séquestre, « afin, disait-il, de priver « les ennemis de la patrie des moyens « de lui faire la guerre , et d'avoir, « dans la jouissance de leurs biens, « l'indemnité des dommages qu'ils « pourraient causer a l'Etat. » Cependant, il parut.se rapprocher un moment du parti constitutionnel, et lorsqu'enaoùt 1792, la section Mauconseil vint déclarer à la barre qu'elle ne reconnaissait plus Louis XVI pour roi, il s'éleva avec force contre cette déclaration. Cependant, après le 18 août, ce fut lui qui fit à la Convention un rapport sur les pièces gui établissaient la culpabilité de Louis XVI; et, peu de jours après, il fit décréter d'accusation les ex-ministres Narbonne, Lajard et de Grave. A peine descendu du fauteuil de président de TAssemblée législative, Cambon vînt siéger sur les bancs de la Convention. Il s'empressa d'y dénoncer la feuille de Ma*
CAM
rat et la commune de Paris; il provoaua même la mise en accusation de 1 ex-ministre Lacoste et des ordonnateurs Malus, Servan, Despagnae et Marichal , pour les marchés qu'ils avaient consentis ou contractés; fit décréter le remplacement du commissaire liquidateur Dufréne-Saint-Lëon, et nommer des commissaires spéciaux chargés de vérifier le service de la comptabilité de Dumouriez ; il accusa même ce général au sujet de sa lettre à la* Convention , et obtint l'établissement d*une administration provisoire pour les pays conquis. Dans le procès de Louis XVI, il vota la mort sans appel et sans sursis ; combattit avec énergie, le 10 mars 1793, rétablissement du tribunal révolutionnaire, soutiiitquele mode d'organisation proposé par Robert LIndet ébit attentatoire h la liberté des citojrens, et demanda
Eles jugements fussent rendus par s. Déjà membre du comité des noes, il fut, le 7 avril, appelé à celui de salut public , où il se montra plus que jamais opposé à la commune de Paris. Au 2 jum, lorsque la Convention, voulant faire preuve de liberté, sortit en corps dans le jardin des Tuileries , il alla se placer ou milieu des membres du parti girondin dont les jacobins demandaient la téte, et n^ayant pu empéefaer le décret d*arrestation qui fut porté le jour même contre ces députés, il déchira de dépit sa carte de député. Cependant, peu de temps après, Cambon se rapprocha du parti de la Monta£;ne et de la Commune. En juillet 1793, îl fut chargé d'un rapport sur la situation de TÉtat, les opérations du comité de salut public et la correspondance qu'on avait cru voir entre la conduite des puissances étrangères et les projets des ennemis de Pintérieur; trois mois après, il fit ordonner la cidtiire des barrières de Paris , et décréter l'arrestation de ceux qui chercheraient à se soustraire au service militaire; il fut élu président do TAssemblée en août 1798, et prit, en mars 1794 ^ la parole pour attester ta culpabilité de Fabre d'Églantine, accusé d'avoir falsifié U décret relatif
à la Compagnie des Indes. Ce fut la même année qu'il fit à l'Assemblée son célèbre rapport sur Tadministration des finanee8,et donnaa la Franee le premier modèle de grand-livre de la dette publique. (Voyez Dette publique.) Dans la lutte qui amena le 9 thermidor, Cambon prit parti contre les chefs de la Montagne. Ce fut même lui qui , le premier, porta contre eux la parole, et se présenta comme l'un des accusateurs de Robespierre. Mais à peine les thermidoriens eurent*ils triomphé qu'ils se tournèrent contre lui. Accuse comme complice des tyrans par Bourdon (de l'Oise), Rovère, André Dumont etTallien Jl n*échappa au décret d'arrestation lancé contre lui que par la fuite. Caché dans un grenier de la rue Saint-Uonoré, il sut se soustraire à toutes les recherches
?[u* André Dumont et Tallien flfont aire pour se saisir de sa personne; cependant, après l'amnistie du 4 brumaire an lY, il sortit de sa retraite , et se rendit dans une campagne près de Montpellier, où il se consacra tout entier à l'agriculture et aux jouissances paisibles de la vie privée. Nommé en 1815 membre de la chambre des représentants, il montra beaucoup de modération dans cette assemblée, et ne prit part qu'aux discussions relatives aux requisitîons de «terre et au budget. Sa carrière politique se termina avec la session de cette assemblée.
Atteint par la loi d'amnistie de 1816, il s'éloigna de la France , et se rendit à Bruxâles, où il mourut en 18S9.
Cambrai, Cameracum, ancienne capitale du Cambrésis , est nommée
Sour la première fois dans l'Itinéraire 'Antonin ; cependant quelques au< teurs pensent qu'elle existait déjà à l'époque de la conquête romaine. Quoi qu il en soit, elle devint, après la destruction de Bavay , Tune des places les plus importantes de la Gaule-Belgique. Clodion, roi des Francs établis à Tongres, s'en empara en 445 ; mais sa domination n'y fut pas de longue durée : Taineu deux ans après par Aëtius, au bourg Ilelena, sur le bord de la Canciie, il fut obligé de se retirer
4» fA»
<)an9 ses aQqjennes possesiions de^ bords du Rhin. Mais les Frâncs ne
tardèrent pas à revenir , et, dès 481 , nous les trouvons établis à Cambrai , sous le commandement d'un roi nommé Ragnacaire, On sait comment eiovif se défit de ce chef, et fit reconnaître sa royauté aux guerriers qui lui obéissaient. Clovis avait solidement établi la domination des Francs dans la Gaule \ la ville de Gambrai resta soumise aux princes de sa famille , tant que dura leur règne dans les Gaules. Chilpéric s'y retira eu (84 1 avee Si» trMors et ses effets les plus précieui. Sous la seconae race, lors du partage des États de Lothaire, elle échut à Charles le Chauve. Les Normands la prirent en 870 , massaerèrent la plus jurande partie des habitants de cette ville, et y firent un butin immense. Dans la suite. Cambrai passa à Charles ie Siniple , qui la céda , en m , à l'empereur Henri I*'.
<* Les Hongrois, commandés par un chef nommé Bulgius, pénétrèrent, en 963, d^ns le diocèse de Cambrai. Pen* dant ouMls pillaient la contrée, emmenant lies banitants avec eux et brûlant les églises, l'évêque Fulbert, pour sauver la ville et ceux qqi s'y étaient réfugiés, l'entoura de remparts. L*évéi> nem^t justifia ses précautions : quel-, ques jours après rachèvement des ouvrages , les Hongrois tombèrent sur la ville , et pendaut trois iourâi accablèrent de toutes sortes de mauï le pays d'alentour. Après un assaut qui ne leur réussit pas, ils allèrent camper dans une plaine voisine de l'Escaut, pour s'y reposer et se repattre de viandes, après quoi ils se proposaient de revenir contre la ville. Pendant ce tempâ, queloues-uns d'entre eux, Iq neveu du chet à leur téte, tentèrent ude nouvelle 9ttaque ; mais ils forent battus par un brave citoyen nommé Eudes, qui tua, après une défense désespérée, le personnage qui commandait la troupe. On plaça sa téte sur le mur, au bout d'une lanre. Buliiius, à cette nouvelle , entra en fureur , et l'assaut recommença. Soutenus par ramow 4e la patrie et ks Cerrentes
prières de leur évêque, les assii^és ré' sistèrent vaillamment. Les Hongrois, rebutâl ) demandèrent alors K paix , et promirent de rendre tout le butin , si on leur rendait la téte du neveu de leur roi. Les assiégés, craignant quelque fourberie, rejetèrent «s propositions , et les Hongrois recommencèrent leurs attaques avec une nouvelle fureur. Mais les habitants firent des prodiges de valeur, et Tennemi vaincu se retira honteusement, en détruisant, pour assouvir sa rage , tout ce qu'il avait d'abord épargné dans les environs de bi ville T). »
' Nous avons raconté dans les Annales (tome I", page las) l^tablissement de la commune de Cambrai ; nous ne reviendrons point ici sur ce sujet.
Pendant les guerres de Philippe de Valois contre le roi d'Angleterre , la ville de Cambrai , qu'un traité récent venait de céder à la Flrance, fot assié» gée inutilement par une armée de quatre-vingt mille Anglais. Philippe de Valois, pour récompenser les habitants de leur courageusç défense, leuv accorda de gmds privilèges. Après avoir longtemps fait partie des domaines de la maison royale de Bourgogne , Cambrai fut livré , à la mort ou dernier prince de cette maison, aux troupes de T.ouis XI , qui , d'i|près une convention , la rendit à l'em-
Eereur, en 1478. Charles-l^uint y flt âtir une des plus fortes citadelles de l'Europe. Plus de huit cents maisons, une partie de la ville de Crèvecœur , ainsi que les châteaux de Cavillers, Escaudœuvres , Rumilly , Fontaine , Saint-Aubert et Cauroy, furent démolis pour fournir les matériaux nécessaires à cette construction.
La ville de Cambrai, assiégée inutilement parHenri n en 155S, fut prise en 1581 par le due d'Alençon, qui en donna le commandement à Jean de Montluc, seigneur de Balagny. jLe duc de Parme Tassiégea vaineoient
(*) L. Dussieux, Essais historiques sur les invasions des Hungruis en Europe , et spécialement en f^raoce. paris, z839, in-8*.
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Tannée suivante; mais, en lô9â, les habitants ouvrirent leurs portes aux Espagnol!. Taranne tenta ikutilenient de s'en emparer en 1057 ; mais Louis XIV la prit en 1677, apn>s neuf jours de tranchée ouverte. L'article 11 du traité de Himègoe m assura onsuite la possession à la France. Elle fut encore assiégée inutilement par les Autrichiens en 1793.
L'évéché de Cambrai date du dsquième siècle. Il fut , en 1550 , à la prière de Philippe II, roi d'Espagne, érigé en archevêché par Paul IV, qui lui donna pour suffra^ants les évdques d*Amii Tournai, Saint-Omer et Namur ; cet archevêché fut supprimé pendant la révolution. Le siège de Cambrai fut rétabli par le concordat, • mais avec son ancien titre d*évéché , qu'il conserve encore aujourd'hui. Il s'est tenu dans cette ville deux conciles pendant le quatorzième siècle ; le ■premier en 180S, le second en IStt.
Cambrai était, avant la révolution, le chef-lieu d'un gouvernement particulier , et le siège de plusieurs JuridietioM , lavoir : le bailliage m la Feuillée, le magistrat, l'officialité, le bailliage du Cambresis, ceux des chn-
gitres de l'élise métropolitaine , de ainte-Croii , de Saint-Aubert et du Saint-Sépulcre. Aujourd*hai, è^cgt Tun des chefs-lieux de sous-préfecture du département du INord , une place de guerre de deuxième classe , le siège de tribanam de première instance et de commerce. Cette ville possède d'ailleurs un collège communal , un séminaire diocésain, et une bibliothèque publique de trente mille volumes. La population de Cambrai est aujourd'hui de dix-sept mille six cent quarante-six {habitants. Ënguerrand de Monstrelet et Dumonries sont néi à Cambrai.
Cambbâi (attaque de). — Après la prise de Valenciennes par les Autrichiens, en 1793, l'ennemi joij^nant ses troupes de siège à celles qui se trouvaient déjà dani le camp de Famars , essaya un coup de main sur Cambrai et sur le camp de César, qui renfermait vinet mille hommes et le quartier géofral de Kibnaim, lUMcneiir
de Custine, destitué. Mais les uaanœuvres furent mât eonçnei, et laisièrent
à Kilmaine le temps de se reconnaître. Ayant assuré la défense de Cambrai, il sortit de cette place ; et, après un léger engagement a'arrière-gardc à Marquion , il le reporta , par une retraite habile, sur les derrières de l'ennemi, dont le séparaient la Sensée et la Scarpe, et plaça son camp a Gaverelle, entre Arraa et Douai. La retraite de Kilmaine avait laissé à découvert la place de Cambrai ; elle fut investie dès le même jour, 6 août 1793. Le général autrichien Boré , commandant les avant-postei, envoya au général de Claye , gouverneur de la ville, une sommation, à laquelle celui-ci répondit : « J'ai reçu , général , votre som« « mation de ce jour, et je n*ai qu'une « réponse à vous faire : je ne sais pas « me rendre, mais je sais bien me bat- « tre. » Dès le lendemain, le général autoichien commença Ils travaux du siège; mais quelques coups de canon l'eurent bientôt forcé à s'éloigner.
Cambbài ( ligue de ). — Au eommeneement du aeiiîdme siècle, Venlio était arrivée à Papogée de sa grandeur. Elle affectait les allures de l'ancienne république romaine , et on ne l'accusait de rien moins que d*asplrer à la domination universelle. Aussi était-elle devenue un objet d'envie pour tous les monarques de l'Europe. En 1508 , il se forma contre Venise une ligue générale qui fut signée à Cambrai. Les monarques ligués étaient le pape Jules II, le roi de France, Louis XII; l'empereur d'Allemagne, Maximilien I"* ; le roi d'Espagne et de Naples, Ferdinand le Catholique. Il n'y eut pas jusqu'au petit roi de Hongrie, jusqu'au petit duc de Ferrare , qui ne voulussent ooncourhr à la destruction de l'orgueilleuse république. Les prét^entioiis des princes ligues étaient diverses. Le pape rét^laniait les villes de la Romagne dont les Vénitiens s'étaient emparés à la mort dé César Borgia. Le roi de France revendiquait la partie du Milanais comprise entre l'Adda, le Pd et la mer Adriatique , qu'il avait
lui-BilBM cédée aux véaitnm pour
prix de leur alliance contre Louis le Maure. L*emperair d'Allemagne redemandait Padoue et quelques autres villes qui avaient fait partie autrefois de rempire germanique. Ferdinand le CatbolHiiie voulait qu'on lui rendit ■ les villes maritimes du royaume de Kapies, dont les Vénitiens s'étaient .rendus maîtres après la retraite de Charles yni. i
Chose sin^lière ! les Véoltiens auraient pu détourner l'orage , en s'accommodant avec le pape Jules II, qui n'appelait qu'avec répugnance les 6arbaret an Italie ; mais, aveuglés par une présomption étrange, ils ne. firent rien pour l'éviter.
Le roi de France, Louis XII, entra . le premier en ligne , et défit les Vénitiens à la sanglante journée d^Âignadel (1.509). Les boulets des batteries francises volèrent jusque dans les la-
gnes , et Venise se <crut perdue. Mais ns cette situation déswpérée, ie sénat de Venise ne démentit pas sa haute réputation de sagesse et d'habileté. Il permit à ses sujets de terre ferme de traiter avec l'ennemi , promettant de les indemniser à ia paix. Ainsi Venise abandonna ce qu'elle ne pouvait défendre , et se renferma dans ses lagunes, comme autrefois au temps d'Attila. En même temps , le sçnat traita avec celui de ses ennemis qui lui avait témoigné le plus de haine, et qui, en réalite , en avait le' moins : c'était le pape Jules II. Venise lui restitua les villes de la Romagne, et Jules II se sépara de ses confédérés. En même temps, Venise détachaitde la ligue de«es ennemis le roi Ferdinand le Catholique, en lui cédant sans combat les ports qu'il réclamait. Elle lassa Maxinulien par son héroïque opiniâtreté. L'empereur échoua, avec ses cent mille Allemands, devant Padoue; les paysans des environs de cette ville se laissaient pendre, plutôt que de renier saint Marc et de crier : Vive Tempereur, tant cette t^publique avait su se faijre aimer de .ses sujets. Restait le roi de France , qui se vit bientôt réduit , non-seulement à combattre les Vénitiens, mais à oonbattre avec eux asB anciens alliés,
devenus ses ennemis. Ainsi Venise résista à la confédération formidable
qui s'était formée contre elle, et qui l'avait menacée d'une ruine complète.
Cambbai (paix de), signée le ô août 1599, par Louise de Savoie, mère de François I*', et par Marguerite d'Autriche , gouvernante des Pays-Bas , tante de Charles-Quint . circonstance qui ia fit appeler aussi ta paix éo»
dames.
Pour abréîîer le cours de sa longue captivité , François V avait promis , à l'époque du traité de Madrid , beauooup plus qu'il ne voulait et ne pou* vait tenir. A peine en liberté, il déclara qu'il était prêt à exécuter toutes les conditions du traité , excepté une seule y la eeeskm de la Bourgogne ^ province qui ne pouvait être aémeni« brée du royaume sans son propre consentement. Une assemblée des députés (to la noblesse, du tiers état et du clergé de Bourgogne, ayant été convoquée par lui a cette occasion, la rt'^ponse fut unanime : les Bourguignons voulurent rester Français. Fort de ce suffrage, le roi lit proposer deux millions d'écus d'or pour la rançon de ses fils à Charles-Quint, qui refusa, et lui enjoignit sur l'honneur de venir reprendre ses fers. François I*', tout chevaleresque qu'il était, proféra tenter la voie des armes, et profiter de la réaction qui s'était opérée en Europe contre son rival. Des trai^ d^alKanoe furent conclus avec les Vénitiens et les petits princes de l'Itnlie; le pape Clément VII entra également dans la ligue , ce qui lui fit donner le nom de ligue sainte ; enGn Henri VIII luimême s'en déclara le protecteur.
Malheureusement , soit négligence , soit qu'il fût hors d'état de faire autrement, François l*'-ne prêta qu'une médiocre assistance aux Italiens -, et le Milanais , ainsi que les États de l'Rgiise, furent envahis par les mercenaires du connétable de Bourbon , qui s'habituait à son métier de traître.
Le roi se décida alors à envoyer en Italie, sous les ordres de I.AUtrec, une armée qui s*avança jusque sous les murs de Naples. Mais bientôt la défeo-
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tkm d0 Doria , célèbre amiral génois ,
3u'une brouille fit passer au service e Charles-Quint, et la mort de I^utrec, qui succomba aux atteintes de la peste, ayant changé en revers nos premiers succès , François V se montra désireux de la paix/Charles-Quint»
inquiet du côté de l'Allemagne, et menacé par rarniée de Soliman, n*en avait pas moins besoin ; et les deux princesses qui devaient leur servir d'intermédiaires se rendirent h Cambrai , accompagnées de huit cardinaux, dix archevêques, trente- trois évéques, quatre princes, soixante et douze com* tes et quatre cents seigneurs.
Le traité de Cambrai eut pour base le traité de Madrid, mais avec des modifications importantes aux articles 3, 4, 11 et 14. Ainsi François I" fut relevé de Tobligation d'abandonner la Bourgogne, et on accepta la rançon de deux millions d'écus d'or, qu'il avait proposée pour la délivrance de ses uls. Du reste , ^e double succès fut acheté au prix de grands sacrifiées.
Le Charolais fut donné à Marguerite, des mains de laquelle il devait passer sous la domination de Charles-Quint, i la condition qu*à la mort de ce prince, il ferait retour à la France. François I*' renonç-ait au duché de Milan , au comté d'Asti, au royaume de ISaples, et à toutes ses possessions en Italie.
Abandonnant tous ses alliés , il consentait à ce que la république de Florence fît , avant quatre mois , sa soumission à Charles-Quint, et à ce que la république de Venise restituât tout ce qu'elle avait conquis dans le royaume de Naples, s'engageant à Ips y contraindre au besoin par les armes. Nul secours ne devait être prêté à Robert de la Mark ou à ses enfants , dans le cas où ils essayeraient de reprendre à l'empereur le duché de Bouillon , réuni par ce dernier à révéché de Liège.
Charles d'Egmont, duc de Gueidre,
?|ui, depuis 1492, était attaché à notre ortune , dut quitter notre alliance jpour celle de l'empereur. Le pape, considéré comme l'allié des deux rivaux , avait prévenu l'abandon de la France, en signant, le 20 juin , à Bar-
celone, un traité particulier avec Charles Quint. François I*' confirma sa renonciation aux' droits de souveraineté de la France sur les comtés de Flandre et d'Artois. L'empereur, qui ne délaissait pas ses alliés aussi facilement que le roi de France , obtint que le connétable de Bourbon serait amnistié , et que tous leurs biens seraient rendus aux Français qui l'avaient suivi dans sa révolte. Knlin la paix devait être scellée par le mariage de François 1*' avec la princesse Éléo* nore, sœur de Charles-Quint, et reine douairière de Portugal.
Si la guerre avait été dirigée avec plus de suite , la paix aurait dû être moins avantageuse pour l'Espagne, et plus honorable pour la France. Klle fut suivie de cinq années de calme, que Charles-Quint, inaitre de Tltalie, employa il consolider sa puissance en Europe , mais pendant lesquelles François V chercha à consoler la France de ses derniers revers, par une foule de sages institutions, et par la protection éclairée quMl accorda aux sciences, aux lettres et aux arts. I.orsque les hostilités recommencèrent, la France eut à défendre sou propre territoire contre les invasions de l'ambitieux qui espérait la démembrer, et réaliser sur ses ruines son projet de monarchie universelle. Cette fois , François r*" se montra mieux à la * hauteur de son rôle.
Cambiiai (monnaie de). — Leslriens mérovingiens frappés à Cambrai et retrouva de nos jours sont peu intéressants et fort rares ; on n'en connaît que deux, dont les types sont fort ordinaires. Les monnaies frappées dans .cette ville sous la seconde race sont plus nombreusa; on connaît des deniers frappés au nom de Louis le Débonnaire, de Lothaire, avec le type du temple, de Charles, et enfin' de ' Zuendebold, avec deux croix dans le champ, Tune au droit, l'autre au revers.
Dès Tannée 862 , Charles le Chauve avait accordé à Tévéque de Cambrai Hilduin le droit de battre monnaie. Ce prélat fit, eu effet, frapper des espèces
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inàrquéds à ion nom,' et à oeini du
patron de la ville, saint Gaucher (ka- MARAcvscivJemonogrammedeCharles, sciGAv<:uKBii non). Gepriviiége fot.renouvelé par Ofhon l*^ Othon Iil et Conrad m. Mais noas ne connaissons aucune monnaie cambrésienne de cette Dériode; il faut, pour en retrouver, oescendre jusqu'au treizième siècle. Alors la monnaie de Cambrai prend, comme celle de tous les prélats et barons du nord de la France, une très-grande importance. Pendant les onzième et douzième siècles, cette monnaie suivit le système flamand, où toutes les pièces étaient alors anonymes. On pieut donc espérer que ces monnaies seront an ^nr reconnues.
En attendant, M.Leleweldonneauxévé' mies de Cambrai ces petites pièces ilamandes qui portent d'un côté un évêque crossé, et de l'autre une croix tantôt cantonnée de quatre annelets, tantôt (le deux [)Ptitrs couronnes de perles et de deux t. L'attribution de Al. Lele wel est conllrmée uar ces lettres; éar une remarque qui lui a échappé et qui nous parait sans réplique, c'est que ces figures sont disposées de telle manière Qu'il est impossible d'y méconnattre le monogramme dégénéré d*0thon V* et d'Othon III, qui avaient concédé le privilège. Nicolas de Fontaine, qui futévéquede Cambrai entre les années '1243, 1273, est le premier qui semble avoir abandonné la rabrlcatiou des petites espèces; nous avons de lui des demi-gros sterling qui le représentent de face, mitré, avec la légende NicbOLATS ikpischoPTS, et àu revers une croix à longues branches, coupant en quatre parties la
Sremière légende ca-me-ua-cv. La euxième légende porte aVB Mabia GBATIA PLENA. Les successeurs de ce
f»rclat, Engurand, Guillaume et Pierre, 'imitèrent, et ne frappèrent que des gros, des demi-gros, et des deniers calqués sur les sterling. Les monnaies d'Angleterre étaient alors tellement en vogue dans le nord de la France , que les seigneurs de ces contrées se croyaient obugés de les imiter pour donner cours aux nurs. ^los que personne, les évé^
ques de Cambrai suivirent ce système i
ils contrefirent toutes les espèces jQuis*sant de quelque crédit, telles que les florins de Florence, les lyons de Flandre, etc., etc. n serait trop long d« décrire ici les innombrables espèces qu'ils fabriquèrent ainsi jusqu à la réunion de Cambrai à la France. Mais la plus curieuse de toutes ces imitatiens est celle du Franc à cheval d« France. Cette monnaie représente un roi armé de pied en cap monté sur uq cheval au galop, les renés d'une main et répée de l'autre, avec la légende
BOBEBTVS DEI GRA. EPS. {epiSCOptls)
ET coMESCAMEBA[ce«ct.s]. Au revers, le type ordinaire des Francs à cheval.
Cette imitation est de Robert de Oe* nève, élu en 1368. Les évéques de (.'ambrai frappaient encore monnaie à Lambres et a Cateau-Cambrésis. (Voy* .
ces mots.)
Caubbai (A. Â. P.) , général de bri« gade, né dans l'Artois, prit le parti des armes dès que te révolution eut éclaté, fut presque constamment employé dans rOuest, et arriva de gradé en grade à celui de général. Il se dis* tingua à l'attaque du camp des Naudières, au pont de Chemillé, à Saint- Ffacre. La mésintelligence avant éclaté entre le général en chef Tbureau et Cambrai, celui-ci reçut peu de temps après des lettres de service pour l'armée des Pyrénées. Il fut envoyé, en 1797, dans le département de la Manche, fut dénoncé au Conseil des Cinq-Cents par la municipalité de Saint-Hilaire, et ré-* voqué. Il tut ensuite employé a l'année de Mayenee, où il se comporta bravement; puis passa en Italie, et fut tué en 1 799, à la sanglante bataille de la Trebia.
Gavbbèlaob. Voyez Chahbbl^
lAGB.
Cambbésis, Cameracensitm , Cameracensis tracfus, ancienne province oui avait pour capitale, selon les uns, Cambrai , selon d^autres , Catean-Cain« brésis. Elle était bornée au nord et h l'est par le comté du Hainaut ; au sud, par le Vermandois et la Thierrache; à l'ouest, par l'Artois. Cétait un pays d*él8t8.
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Du temps de César, le Cambrésis était habité par les FTéririent; sous
Ilonoriiis, il fai5init partiede la deuxième Iklgi(jLie. De la aomination des Romains, il passa sous celle des Francs, dont il fut une des premières conquêtes dans les Gaules. Sous le troisième raee , les empereurs s'en emparèrent et y établirent des comtes. Ce pays était gouverné depuis près de quatre siècles par des comtes laî()ue8, lorsqoMI fut donné aux évéques de Cambrai. Le comté de Cambrai fut érigé en 1510, par Maximilien r% en duché et prindpaotéde TEmpire, an ftveur de Jacques de Crouy et de ses successeurs à révéché de Cambrai. Le Cambrésis fut conquis en 1581, par le duc d*Alençon , qui en donna le gouvernement à Jean de Montluc, seigneur de Bala* gny. Henri IV confirma cet officier dans sa charge, et le fit même tiiaréchal de France ep 1594. Mais 1 administration de Balagny fat ai tyranni* mie, que les habitants, pour s'en délivrer, ouvrirent, en 1595, leurs portes aux Espagnols. Ceux-ci restée ïtnt en possesaion de Cambrai et du Cambrésis jusqu'en 1677, époque où Louis XIV en fit In conquête. Le traité de Mimègue, en 1678, en assura déû- Bitivement la possession à la France.
CAiiBBittB(Pierre-Dominique),maréchai de camp, né en 1767, dans le département de l'Aude, parcourut rapidement les grades subalternes, et aenrit comme chef de bataillon en Es-»
pagne et en Italie; puis sous le général Brune, dans l'armée gallo-batave, et, sous Moreau, dans la campagne du Rhin. Le ténéral Riohepanae, envoyé à la Guadeloupe, rattacha ensuite à son état-major, et se l'associa dans plusieurs engagements avec les noirs, où Cambriela ae distingua par aofl- ODurage et son ludrileté. En récompense de ces glorieux services, il reçut le comraandementsupérieurde la Grande- Terre, et fut nommé colonel du 66" régiment. Après avoir été asséz long*»
temps prisonnier des Anglais, il passa en Espagne en 1812, fut nommé général de brigade en 1815, et chargé de fâ ûêÊdOm de la TiHetle, aoua les or»*
dres du général Ambert. Il se retira énsutte atee l'armée derrière la Loire , où 11 reita Juaqa*dtt licenciement des
troupes.
Cambhonne (Pierre-Jacques-Étienne), né en 1770, à Saint-Sébastien, prés de Nantes. ~ Le nom de Cam*' bronne est attaché à la glorieuse défaite de Waterloo; il est resté populaire comme l'intrépidité de la vieille garde. Destiné d'abord an commerce, il a*enrôla dans un bataillon de volontaires nantais qui allait se battre contre les rebelles de la Vendée. D'une bravoure vemarouable, il parvint rapidement att grade de capitaine. La Vendée pacifiée, il s'embarqua pour l'expédition d'Irlande, passa ensuite à l'armée des Alpes, puis à celle d'Helvétie, oij il enleva une batterie russe avec une poignée d'hommes. Il vit périr à ses cotés le brave Latour-d'Aiivprgne, et refusa le titre de premier grenadier de France que ses soldats Toolaient lui donner.
Il fut fait sueressivement chef de bataillon, colonel des tirailleurs de la garde. Il se battit pendant deux ans en Espagne, puis en Russie, et ramena son régiment après avoir assisté à toutes les batailles de la guerre de 1813. Nommé au commandementd'une brigade, il prit part à toutes les opé* rations de la campagne de 1814, nit blessé plusieurs fois, et suivit Napoléon à l'île d'Elbe. Rentré en France, il fut fait comte, grand-cordou de la Légion d'honneur et lléutenant aéné< ral; mais il refusa ce dernier grane, et courut en Belgique se mettre à la tête d'un régiment de la vieille garde. A la bataille de Waterloo , 11 commandait une brigade qui soutint pendant tout le jour le choc des masses prussiennes. Sommé de se rendre , il répondit ce mot ftmeux nui frappa lei ennemis de stu* peur et d'étounementC*}* On le trouva couvert de blessures au milieu de ses soldats. Conduit en Angleterre, il écrivit à Louis XVIII pour obtenir la permission de rentrer en France. 11 revint sans avoir reçu de réponse, fut arrêté, conduit à Paris, traduit devant
(*) Voyez tea àamàÈM,tn , agiote.
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un conseil de guerre et acquitté. Depois, il a commandé la place de -Lille et obtenu sa retraite. Le général Cambronne vit encore, et est entouré de restime de ses concitoyens.
Cambby (Jacqiies), né à Lorient en 1749, remplit successivement différentes fonctions administratives jusqu'en 1803, époque où il se retira des affiiires poar se vouer tout entier à Tétude. Il fut Tun des fondateurs de l'Académie celtique , qui le choisit pour son premier président. Il mourut le 31 décembre 1807. On a de lui : Lssai sur la vie et les tableaux du Poussin y 178.3, in 8°; Notice sur les troubadours, Leipziii, 1791, in-8''; Catalogue (les objets échappés au vandalisme dans le Finistère ^ Quimper, 1795, îli-4'; Voyage dans le Finistère, ou État de ce département en 1794 et 1795, Paris, 1799, 3 vol. in-8° avec figures; DeserIpHm du département de r Oise, 1803, 2 vol. in-8%etanatlas de planches in- fol. : Cambrv avait été préfet de ce département; Monuments celtiques y ou Recherches sur le culte des pierres, précédées d'une noHee sur les Celtes et sur les druides, et suivies détymologie s celtiques, 1805, in-8° avec ligures; i\oiice sur lagricutlure des Celles et des Cau&iSy Paris, 1806, in.8'.
Camel (Paul), tambour à la 107* de ligne, né à Fital (Lot-et-Garonne), battait la charge le f messidof an VII, lorsqu'un soldat tomba près de lui grièvement blessé. « Donne-moi ton fusil, lui dit-il, que je te venge. » En même temps, il couche enjoué le eolonel ennemi et le renverse de cheval. Camel périt dans la même journée.
Camérieb. Voyez Chambbier.
Camisad£ de Boulogne. — François 1*' venait de conclure à Cr^y la paix avec Gbarles-Quint. Henri VlII, allié de ce prince, forcé d^abandonner la Picardie et de lever le siège de Ifoiitrenil , s'était embarqué pourl*An« gieterre, après avoir concentré son armée à Calais et à Boulogne, seules places qu'il conservât encore sur le continent (30 septembre 1544).
« Plot de aepl mille IxMDoiet avaient
été laissés à Boulogne, partie dans la ville haute, partie dans la ville basse, qui est à près d'un mille au-dessous.
La ville haute est très-forte par sa position; mais ses murailles avaient été ébranlées par un long siège; plusieurs brèches étaient encore ouvertes, et les Anglais n'avaient point eu le temps d'y introduire des munitions. La ville buse était hors d*état de faire aucune résista nce. Le dauphin s*était avancé jusqu'à la Marquise, à moitié chemin de Boulogne et de Calais, et ayant fait reconnaître Boulogne par de Tais et Montluc, il résolut, dans les premiers jours d'octobre, de surprendre la ville basse. De Tais, qui commandait vingttrois enseignes, moitié de Gascons, moitié d'Italiens, Ht revêtir à ses gens leurs chemises par-dessus leurs armes ,
{)our qu'ils pussent se reconnaître dans 'obscurité, et partit de la Marq|uise au milieu de ut nuit: le reste de Tarmée devait se mettre en mouvement le matin pour le seconder. Les*troupes qui donnaient la camisade, car c'est ainsi qu'on nommait ces expéditions en chemise, n'eurent aucune peine à entrer dans la ville basse, où de grandes brèches étaient ouvertes. Montluc vit dans une prairie, au-dessous de la tour d'Ordre, toute rartillerie de Henri, qu'il y avait laissée, trente barriques pleines de corselets qu'il avait fait venir d'Allemagne pour armer ses soldats, et un çrand convoi de vivres.
Mais les partis français qui entrèrent dans la ville en plusfeurs divisions s'y égarèrent, et ne surent pas se reunir; une pluie effroyable qui tomba au point du jour les déconcerta, et empêcha Tarmée du dauphin de s'avancer a leur secours. Les Italiens et les Gascons entrèrent dans les maisons et se mirent à piller. De Tais, blessé au commencement de Tattaque, ne donna aucun ordre, ni pour placer un corps de troupes entre la ville liante et la ville basse, ni même ^ur retenir uuel-
Îues compagnies de piquet sur la place. ,es Anglais s'en apercevant, descendirent de la ville haute avec cinq ou six enseignes seulement, attaquèrent les Français, dont le nombre était
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pins que double, maïs qui s'étaient dispersés; ils en tuèrent un grand nombre, firent les autres prisonniers, et détruisirent presque en entier le corps (l'armée qui était entré dans la ville (*). ..
Les Anglais n'étaient point en mesure de profiter de cet avantage. Mais le mauvais succès de l'entreprise de de Tais découragea le dauphin, qui, se contentant de laisser à Montreuil le maréchal de Biez, avec les bandes qui avaient fait les guerres de Piémont, licencia les Suisses et les Grisons, et partit pour ;!>aint-Gerraain en Laje, où le roi ^attendait.
Camisabds. — L'insurrection des cnmîsards n'est qu'un épisode des guerres des O' rennes (voyez Céven- N£S) , provoquées par la revocation de rédit de Nantes, et par les rigueurs qui suivirent cette funeste mesure.
L'un des plus ardents persécuteurs de ces contrées, l'abbé du Chayla, inspeeteor des missions, avait transformé en prison son château du Pont-de- IMonvert, et il inventait chaque jour de nouveaux supplices pour les protestants. Informé un jour qu'ils tenaient une assemblée secrète auprès de son château, il en fit enlever soixante par une bande de soldats , et 1rs plus hardis furent aussitôt pendus. La vengeance ne se fit pas longtemps attendre. Une troupe de Cévenols forcèrent le château, et l'abbé du Ciinyla, saisi par eux, fut pendu à son tour. Les Cévenols, pour se reconnaître dans cette expédition , s'étaient tous revêtus d'une chemise ou blouse en toile blanche (en languedocien , caniisa) , d'où leur vint, dit-on, le surnom de camîsards. L'Insurrection n'en resta pas là; elle fît bientôt des progrès effrayants, malgré les vingt mille nommes de troupes que la cour envoya dans les Cévennes sous les ordres du maréchal de Montre vel.
Les protestants, écrasés d'impôts, avaient pris pour devise : P/us d'impôts et liberté de conscience l Les reoeveun qui avaient fait vendre les
(*) Sismondi , Mûtdes Français, t. XVU,
p. 221 et suiv.
meubles et les récoltes des malheureux qui n'avaient pu payer, furent enlevés de mût dans leurs maisons et pendus à des arbres j avec leurs rôles aito> chés au cou. Les montagnards cévenols choisirent pour <'h('fs les plus braves d'entre eux, entre autres, Cavalier, Roland, Ravenel et Catinat (voyez ces noms), . Cavalier, garçon boulanger de y'm^t ans, s'établit dans la plaine; Roland, qui avait squs ses ordres Catinat, se retira dans les montagnes. Tous ensemble, ils soutinrent pendant plusieurs années une guerre acharnée contre trois maréchaux de France. Trahis une fois par un meunier, les camîsards , dans un affreux combat qui dura un jour et une nuit , perdirent sept cents hommes; mais, grâce à l'habileté de leurs chefs, cet échec lut bientôt réparé. Enfin Jean Cavalier se laissa séduire par un brevet de colonel et la promesse d'une pension , et son exemple entraîna la soumissiou de la plus grande partie des camîsards. Les troubles des Cévennes parurent apaisés un instant en 1705, et le maréchal de Villars, qui commandait les troupes royales, fut rappelé. Cependant, comme à cette époque la France était engagée dans la guerre de la succession d'Espagne, une commission fut établie en 1704 à la Ilave, par les États-Généraux, pour réveiller l lnsurrection des Cévennes ; mais ces menées n'aboutirent qu'à faire rentrer en France quatre malheureux chefs, qui furent brûlés à Nîmes en 1705. Eq 1700, leVivarais tout entier se souleva de nouveau; mais il futi)ientôt pacifié, après avoir toutefois opposé une vive résistance. L'année suivante, les alliés tentèrent vainement une descente sur les côtes du Languedoc, (pi'ils espéraient voir s'insurger à leur approche.
•Leur espérance fut encore trompée; pas un habitant ne tenta de renouveler la guerre civile.
Camisahds blancs ou Cadets de LA ci\oix. — C'est le nom que l'on donna à des bandes de catholiques
3ui apparurent dans le bas Langueoc, à peu près à la même époque que les camisards noirs (voyez i'ar-
lY. 4" Livraison, Çûiqt, encyclop., sic.)
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tîele solvant). Ils avaient été organisés en vertu d'une bulle du pape Clément XI, datée du 6 mai 1703, qui accordait des indulgences à tous ceux qui prendraient les armes pour exterminer les protestants insurgés.
On les appelait aussi cadets de la croix, parce qu'ils portaient une croix blanche au retroussis de leurs chapeaox. Ils marchaient avec les troupes royales , et mnssnrrnîmt sans distinction dïifîe ni de sexe tous les réformes qui tombaient dans leurs mains. Mais les chefs camisards les poursuivirent à outrance, et les eurent bientôt exter* minés eux-m^mes.
CA.MISAEDS PBOVENÇAUX OU CA«
msABDs Nons. — Ce n*était qu'une bande de voleurs et de pillards sortis
d«; la Provence, et qui infestèrent le bas Languedoc sous le nom de cnniisards, bien que Cavalier les fît poursuivre n outrance et punir avec une inflexible sévérité.
Camma, fenune galate dont Plutarque et Polyen se sont plu à raconter rénergiqoe chasteté et la mort malheureuse. Le jeune tétrarque Sino-rix, égaré par son amour pour la jeune et belle prétresse de Diane, avait tué par trahison lè tétrarque Sinat, son mari , ett fort de ses richesses et de sa puissance, avait renouvelé près d'elle les poursuites qui, du vivant de Sin;)t, n'avaient obtenu aucun succès. Pressée pr sa famille, Camma feint de céder, le conduit avec calme au sanctuaire, et partage avec lui la coupe d'or. Mais
le vin était empoisonné Quelques
heures après, tous deux avaient expiré, Sino-rix dans sa litière^ Camma au pied des autels.
Cammas (Lambert -François -Thérèse) , j)eintre et architecte , professeur a*arc!liitector6 k TAcadémie de Toulouse, naquît dans cette ville en 1743. Son père, architecte estimé, dirigea ses premiers pas dans la carrière des beaux-arts. Cammas alla ensuite à Rome. De retour en France, il fut chargé de rembellissement de plusieurs églises, entre autres de celle d'îs Chartreux de Toulon. Cest lui qui a constmit b tà^t de Phétel de lille de
Toulouse. Dans ses restaurations d'églises gothiques, il mélangea l'architec tu r e i ta I i e 11 n e e 1 1' a r c h i tectu r e a r a be. Coumie j)eintre, on lui doit, entre autres compositions, F Apparition de la Fiergeà saint Bruno, et une allégorie représentant le Rappel des parle' ments sous Louis A I L Ce dernier ouvrage fut couronné par l'Académie de peinture, sculpture et architecture de Toulouse. Il mourut en 1804.
Camo (Pierre), marchand, fut Tun des sept troubadours toulousains qui fondèrent Tacadémie des jeux floraux.
(Voyez Jeux floraux.)
Camoux (Annibal) , fameux centenaire, naquit à r«iice, le 20 mai 1638^ et mourut à Marseille le 18 aoûtl7&9, âgé de cent vingtetun ans et trois mois. Il avait servi sur les galères comme simple soldat ; il dut à la sobriété et à la frugalité de sa vie Tinaltérable sauté dont il jouit jusqu'à i âge de cent ans. Louis XV lui accordn, vers cette époque, une pension de trois cents francs. Visité, sur son lit de mort, par le cardinal de Belloy, évéque de Mar> seille, Annibal lui dit : «Monseigneur, « je vous lègue mon grand âge « ; et l'évéque, mort presque centenaire^ disait en riant, à la fin de sa carrière, qu'il avait accepté le legs d'Annibal.
Le portrait de ce dernier a été peint par Vernet, dans une vue du port de Marseille, puis par Viali et gravé par Lucas. On a publié sa vie, in-13.
Camp d u db ap d*oiu Voyez CSAJIB DU DBAP d'ob.
Caiipag]S£ , ancienne seigneurie avec titre de pairie, à 10 kilomètres d» Calais.
Campagnes (principales) des Français. Vo}'ez la liste des campagnes faites par les Gaulois, les Francs et [es Français, à rarticle Gusebbs et campagnes, et pour chaque campagne en particulier, le nom du pays qui en a été le théâtre, ou Tannée dans laquelle elle a eu Ueu, par exemple, Mu. sept
CENT QUATBE-VINGT-TBEIZE (campagne de); Mil huit CfiNX^ xa£izs (campagne de), etc. ^ ♦
GàMPAN, pietite villa .du département des Hautes-Pyrénées, cftitf*llea
CkU FRAHGE.
d'une riche et fertile vallée, à laquelle elle donne son nom. La population de cette ville est aujourd'hui de 4|171 habitants.
Campan (Jeanne-Louise-Henriette Genêt, madame), née à Paris, le 6 oe« tobre 1752. Son père, M. Genêt, pre> mier commis au ministère des affaires étrangères, était un homme distingué qui TOttlnt donner à ses filles une édacation plus soignée qu'il n'était d'usage à cette époque. T. a jeune Henriette avait été douée d'uno lielle voix, que Pétude rendit superbe, et ce fut, comme on le verra plus tard, une des causes de la fortune à laquelle elle atteignit d*abord, et dont la révolution vint entraver le cours.
M. Genêt recevait cbei lu! quelques gens de lettres, entre autres Marniontel et Thomas, qui s'émerveillèrent de voir une jeune fille de quatorze ans à laquelle la langue et la lîttéra* ture anglaise étaient familières, aussi bien que l'italien. On faisait vite les réputations, dans ce temps-là, la spirituelle jeune fille devint a la mode, et madame de Choiseul ayant parlé d'elle à Mesdames, filles du roi, elle entra bientôt près d'elles en qualité de lectrice. Elle j vit la jeune dauphine, Marie-Antomette ; celle-ci la prit en amitié, et mademoiselle Genêt s'étant mariée à M. Campan, secrétaire de cette princesse, fit partie elle-méaie des femmes de sa chambre. De la sévère et dévote société de Mesdames^ Uenriette passa dans la folâtre société de la jeune dauphine, sur laquelle elle a donné, dans ses mémoires, de curieux détails, dont nous n'oserions toutefois garantir entièrement Pauthenticité, et auxquels nous reprocherons aussi d*étre entachés d*une sorte d'esprit de domesticité, bien éloigné de la sévérité de l'histoire. On y voit du reste comment, au moment de la révolution, lajeone reine se trouvait seule nu milieu d'ennemis et sans asile, pas même dans le cœur du roi son époux, qui iamais n'avait pu avoir confiance dta ei(& Madame Campan , toujours femme de chambre de la reine, la mMi, pendant ks lureiDiàNapliases de
CÀM fit
larévolution,et,commedernierepreuve de la fidélité qu'elle lui avait montrée dans les jours les plus difficiles, notamment au 10 août, elle sollicita la permission d'entrer avec elle à la tour du Temple, permission qui lui ftit refusée. Elle se retira alors à la campagne; mais Louis XVI lui avait confié une cassette
S|ui contenait des papiers précieux; e comité de salut publie le sut , et madame Campan allait peut-être payer de sa tête ce qu'elle appelait sa fidélité à ses maîtres, lorsque le 9 thermidor la sauva.
Madame Campan respirait, mais elle était ruinée; son mari, infirme et malade, avait contracté trente mille francs de dettes; elle avait à soigner, avec lui , une mère de soixante et dix ans, un fils de neuf, et toutes ses ressources consistaient en un assignat de cinq cents francs. Elle ne perdit pas courage pourtant, et eUe ronda à Sain^GeIw main, dès 1794, une maison d'éduca* tion pour les jeunes tilles. Son établissement eut le plus grand succès; au bout d*un an elle eut soixante élèves, parmi lesquelles se trouvait la jeune Hortense Beauharnais, dont la mère allait.épouser Bonaparte, alors général.
A son retour d*ltalie, le général visita la pension Où se trouvait sa belle-fille; elle lui sembla bien tenue; il y fit entrer ses sœurs, et, lorsque devenu empereur, ila'occupad'organisortoutet choses, et entre autres Téducation det filles, il consulta madame Campan :
« Que manque-t-il aux femmes en tt France pour être bien élevées?» lui dit-il un jour. — «Des mères, » répondit madame Campan. — «Eh bieni a c'est à éleverdes mères que je vous desa tiue,» reprit-il; et , par un décret daté d'Austerlitz, il créa la maison d'Écouen, dans laquelle il voulait que les sœurs, les tilles et les nièces des officiers morts au cliamp d'honneur trouvassent des soins maternels. Madame Campan fut nommée surintendante d'Écouen, et, ' si son enseignement nous semble imparfait comme éducation uublique, nous ionunês pourtant oUigM de convenir qu'il était supérieur à tout oa qu'on avait vd juaqaa-làt et mêoMi à
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presque tcut ce qui eiiste auiouTd*huî;
La restauration supprima la maison d'Éoouen; on oublia les services rendus jadis à la famille royale par madame Campan, pour ne se rappeler que la la- Teur dont elle avait joui auprès de Penipereur, et, on le sait, une telle faveur était alors imputée à . crime. 11 n'y eut sorte de persécutions auxquelles elle ne se vît en butte ; sa santé s'altéra sous le poids de tant d'injustices, et quand un affreux malheur, la mort de son iils, vint la frapper, il la trouva sans force, elle courba la téte et mourut en 1822, âgée d'un peu moins de soixante et dix ans. Madame Campan a laissé plusieurs ouvrages, dont quelques-uns n'ont paru qu après sa mort. Nous nous contenterons d'en indiquer ici les titres : Conversation dune mère avec sa fille j Paris, an xii, in-8° (anonyme) ; Lettres de deux jeunes amies ^ f^ris, in-80 ; Mémoires sur la vie privée de Marie- Antoinette , reine de France et de Navarre, suivis de souvenirs et anecdotes historiques sur les régnes de Lmns XlVy Louis et Louis Xf^l, Paris, 1822, 3 volumes in-S" ; DeVéducation, 2 volumes in-8*, Paris, 1823 ; Conseils aux jeunes Jilles^ in-12, Paris, 1825.
• Campaha, commandantde la Légion d'honneur,' général de brigade, etc. INé à Turin, vers 1770, il combattit avec bravoure dans les rangs français^ à l'armée d'Italie, et fut ensuite nommé préfet d'Alexandrie, lors de la réunion du Piémont à la France. Mais ces fonctions convenaient peu à son Immeur guerrière. Il rentra sous les drapeaux, fut fait général de brigade et combattit àDiernstern, àAiisterlitz, devint aide de camp du grand-duc de Berg I et périt en défendant la petite Tille d'Ostrolenka.
Gahpêche (prise de). — Pendant une grandd partie du dix-septième siècle, l'Amérique espagnole fut ravagée et iniDndée de sang par un petit nombre de corsaires français et anglais connus sous le nom de Flibustiers, (Voy. ce mot.) Ces bommes formèrem, en 1685, le dessein d'aller afttaqaer Campéche. Gommandés par
un brave capitaine, gentilhomme
français, nommé Grammont, mille d'entre eux battirent huit cents Espagnols , s'emparèrent de la ville et en pillèrent toutes les richesses. Deux flibustiers forent pris; Grammont les redemanda, promettant de rendre tous les prisonniers qu'il avait faits.
On le refusa, et pour se venger, il réduisit toute la ville en cendres, fit sauter la forteresse, et brilla dans un feu de joie, le jour del.i Saint-Louis, pour deux cent mille ecus de bois de Campéche.
Campen (prise de). — lifrayés et démoralisés par les rapides succès de Pichegru en Hollande, les Anglais s'étaient retirés derri^ TTssel, et avaient campé entre Doesbourg et Campen, qu'ils évacuèrent, le 3 février 1794, dès qu'ils aperçurent i'avantgarde française. Cette pusillanimité augmenta la confiance des troupes républicaines, et fit tenter aussitôt la conquête des provinces deGroningue, d'Over-Yssel et de Frise.
Cahpbnon (Vincent) , né à Grenoble en 1775, fit son début dans la carrière littéraire par la relation d'un voyage deGrenobleà Cbambéry, écrite dans la manière de Bacbaumont. Enr courage par le succès de cette petite pièce, il multiplia ses essais dans la poésie légère. Son épître aux femmes rut remarquée et lui valut sa nomination au commissariat impérial près le théâtre de l'Opéra-Coniique. Kn 1812, son poème de la Maison des Champs et celui de l'Enfant prodigue lui ouvrirent les portes de llnstitut, où il fut le successeur de Delille, dont il chercha constamment à reproduire la manière. Le genre didactique et descriptif a été traité assez heureusement par M. Campenon, dans la Maison des Champs. Son style, quoique d'une couleur un peu passée, est élégant et a^;réable, ses descriptions sont ingénieuses et brillantes. Cet auteur montre fréquemment de l'esprit. Malheureusement toutes ces qualités, qui constituent une médiocrité honorable, ne suffisent pas pour faire survivre un nom au naufrage oik viennent sepenbre
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fnéTitablement les modes consacrées par chaque époque. En 1814,M.Camj)eaon fut aomnié censeur royal et secrétaire du cabinet et des menos-plaisirs, sous les ordres de M. le duc de Duras. Dans les cent jours, il sut se faire rétablir par Tempereur dans sa place de commissaire impérial de TOpéra-Comique. Il n*en fut pas moins fcien traité par la seconde restauration, dont il fut partisan assez zélé. II est mort dans ces dernières années. Outre ses poésies, il a laissé plusieurs éditions des Idylles de Léonard, son oncle, une réiinpresion de Desinoutiers et un choix de poésies de Clément Marot.
Campbstbb (Madame de). — Ces!
le nom que se donnait , sous la restauration , une intrigante , une entremetteuse de places , qui fut condamnée , en 1826, par la police correctionnetle.
Les mémoires qu'elle a publiés Tannée suivante (2 vol. in-8«) ont fait alors beaucoup de bruit, parce (qu'ils ont soulevé un coin du Toile qui couvrait UD amas de scandaleuses turpitudes.
Campet , seigneurie de l'ancienne province de Gascogne, érigée en marquisat en 1731.
Gàmpistron (lean^albert de), au* teur dramatique, naquit à Toulouse, en 1G56, d'une famille où la charge de capitoul et celle de procureur eénéral des eaux et forêts étaient héréditaires depuis un siècle. Un duel le foroa de quitter à seize ans sa ville natale. Il vint a Paris, et conçut l'idée de travailler pour le tiléâtre, auquel rappelait un penrhant assez prononcé. Racine était alors dans tout l'éclat de sa gloire ; il voulut bien donner quelques conseils au Jeu ne poëte. Sous cette naute direction Campistron se mit à Tœuvre, et produisit bientôt f^irginie, qui eut un grand succès. Puis vinrent Arménius qui fut dédié à Racine « >^fMih»nMr qui attira une affluence telle qu'on fut obligé de doubler le prix des places, et Akibiade qui dut au moins la moitié des applaudissements qu'il obtint, an talent de Tacteur Baron. Quinaultavait renoncé au théâtre, et le duc Louis-Joseph de Vendôme voulant donner une féte au dauphin , chargea Campistron
de faire les paroles d'un opéra que LuUi mettrait en musique. Cet opéra fut Acis et Galathéey qui satisGt tout le monde. Le poète devint bientôt le ftvori du duc de Vendôme qui le nomma son secrétaire des commandements, et lui procura en outre la place de secrétaire général des galères. Campistron paraît s*être acquitté assez négligemment de cette charge : il laissait traîner les affaires pour versilier de nouvelles tragédies. Phociouy Phraa»
tesjAeUus^ Adrien, nelbrent pas moms bien accueillies que ses premières pièces. Il s'essaya aussi dans la comédie , et vit assez bien réussir son Jaloux détabusé. Labarpe lui a repçpché avec raison des plans dramatiques faibles , des caractères effacés , des situations sans vigueur, une versification qui n'est qu une prose commune assez facilement rimée , enfln une imitation continuelle et malheureuse de Racine. Campistron se trouva souvent à cdté dn pnnce au milieu des batailles: il s'exposa près de lui dans la journéede Steinkerque. Comblé d'honneurs par ses puissants protecteurs, il se retiraà Toulouse sur la fin de sa vie» et V mourut en 1735.
Campo di Pietri (combat de). — L'armée d'Italie, commandée par le général Kellermann, occupait, en septembre 1795, des positions avantageuses près de Borjihetto, sur les bords du ïanaro. Le feld-maréchal Derwins, commandant l'armée austro-sarde , après être resté plus d*un mois dans l'maction , résolut de tenter un effort contre les lignes françaises. Le 19. il se présenta a la téte d'une très-foi te division devant la droite du général Kellermann. C'était sur ce point qu'il devait diriger sa principale attaque , mais elle ne devait commencer uu'après Tenlèvement du petit Gibraltar, position très-forte que les Français occupaient en avant de leurs lignes , entre Borghelto et la rive droite du Tanaro. Le général Derwins avait porté un détadiement de deux mille hommes d'élite sur la bauteur qui domine Campo di Pietri, et cinq canons et un obusier qu'il avait établis sur le
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même potnt ouvrirent un feo trè8>T{f
contre le petit Gibraltar. Mais cette canonnade ne produisit aucun effet; les Austro-Sardes se déployèrent, pour attaquer les retranchements avec la plus grande impétuosité. L'adiudant général Saint-Hilaire les attendait de pied ferme. Deux fois les assaillants graYinnt la colline au pas de charge , deux fois ils furent repoussés par un feu meurtrier et obliges de descendre avec précipitation et en désordre. Le commandant austro-sarde désespérant d'enlever la position de front, se décida à la tourner. Il porte ses troupes sur les derrières du petit Gibraltar et les ramène à Tassaut. Elles éprouvent, dans cette troisième attaque, les mêmes obstacles et la même résistance que dans les deux précédentes. Un moment d'hésitation se manifeste alors dans les colonnes assaillantes ; Saint«Hilaire s'en aperçoit, Il s'élance sur elles avec impétuosité , les culbute et les pousse avec tant de vigueur, que sur les deux mille hommes qui avaient attaqué, quinze cents hommes restèrent sur le champ de bataille. Déconcerté par cet échec , le général Derwins ne crut
SIS devoir donner suite à son plan attaque, et profita de la nuit pour ramener ses troupes dans leurs positions.
Campo-Fo&mio (traité de). — Le traité de Bâle, conclu à la suite de
l'immortelle campagne de 1793 et 1794 , avait définitivement séparé la Prusse et l'Espagne de la coalition vaincue. Loin de se laisser envahir, et de se laisser effacer dn rnng des nations, comme on l'en avait menacée, la France révolutionnaire avait culbuté les ennemis , reealé nos- frontières jusqu'au Rhin , et envahi la Hollande. Ces merveilleux succès, dus au courageux patriotisme des masses* et à l'énergique dictature du comité de salut public , avaient en outre mis l'Angleterre dans l'impossibilité de débarquer de nouvelles troupes sur notre territoire; mais, pour qu'ils fus* sent complets , ii était nécessaire que l'Autriche , devenue le foyer d'autres intrigues , éprouvât encore des défui-
tes , et fàt obligée d*imiter Texemple
des ducs de Toscane et de Hesse- Cassel , aussi bien que celui des rois de Prusse et d'Espagne , qui tous avaient reconnu lé repunlique.
La Convention avait admirablement rempli la première partie de la tâche ; le Directoire, peu vigoureux par luimême, mais pourvu de bonnes armées, sentit le besoin d'ajouter au traité de Bâle ce qui lui manquait, c'est-à-dire, l'accession de l'Autriche, Trois corps d'armée, sous la conduite de trois généraux nabi les , reçurent Tordre d^t* taquer simultanément cette puissance:
Moreau sur le haut Rhin , Jourdan sur le bas Rhin, et Bonaparte du côté de l'Italie. De ces trois généraux , le plus jeune fut le seul qui accomplit dignement sa mission. Pendant que Moreau et Jourdan battaient en retraite, ^te de s'être entendus et d*a»
voir concerté leurs attaques , Napoléon tournait les Alpes, et, tombant sur les Autrichiens et les Piémontais avec la rapidité de la foudre , les écrasait séparément , et étonnait le monde par des victoires sans cesse renaissantes contre un ennemi infini ment su* périeur en nombre. En6n, après Montenotte, Millesimo, Mondovi, Lodi, Castiglione, Bassano, Aréole, Rivoli, et tant d'autres batailles qui contraignirent tous les princes italiens , depuis le roi de Piémont jusqu'au roi de TSaples, à traiter avec la république; après la prise de Milan, après la prise de Mantoue , qui ne se rendit qu'à la suite de quatre blocus , l'Au* triche, se voyant à la veille d'être attaquée sur son propre sol , envoya sa dernière armée et son dernier général. Mais l'archiduc Charles ne fut pas plus heureux que Beaulieu« Golu , wurmser el Aivinzi : les combats du Tagliamento et de Tarvis, et Toccu-
Eation de Goritz , Klagenfurth , Layach et Trieste, ouvrirent à nos troupes victorieuses la route de Vienne , où se répandit l'alarme.
Alors Napoléon , désireux de faire Son début dans la carrière diplomatique, et de terminer en négociateur une guerre où il s'était montré si
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grand capitaine, offrit la paix h VAxitriche, aans une lettre adressée au prince Charles, le 31 mars 1797. Cette Kttre n'ayant pas en les suites qu'il 8*en promettait, il soumit à de nouvelles épreuves l'opiniâtreté du cabinet autrichien. Vaincu de nouveau à Neumarl(t, Farchiduc proposa eettt fois une suspension d*armes, q/Sn, di" sait-il , de pouvoir prendre en consU dération la lettre au 31 mars. Bonaparte , à son tour , répondit qu'on pùwait négocier et se battre, et qu'il n'accorderait point d'armistice jusqu'à Vienne, a moms aue ce ne fût pour la paix définitive. Il tint parole, continua son mouTement en afant, ctiassa les Autrichiens des défilés de Hundsmarck, fit occuper Léoben, et se trouvait à Judenbourg , à vingt lieues de Tienne, lorsqu'il y reçut la véritable réponse à la lettre du 31 mars , qui lui fut remise diplomatiquement par le comte de Meerveldt. L'empereur d'Autriche demandait un armistice de dix jours, afin de rétablir la paix entre les deux grandes nations. Bonaparte, qui avait hâte de revenir à Paris pour sonder le terrain , et pour ▼oir de quel prix on se disposait à payer ses victoires , consentit à une suspension d'armes pour cinq jours, et n'épargna aucune des avances qui pouvaient abréger les négociations.
« Votre gouvernement, dit-il aux plé- « nipotentiaires autrichiens, a envoyé a contre moi quatre armées sans géné- « raux , et cetto fois un général sans « armée. »
Mais l'Autriche, naturellement temporisatrice, avait cette fois un intérêt réel à gagner du temps; comptant sur la révolution que méditaient les royalistes à Paris , et que ses propres apents cherchaient à faire éclater, espérant que l'Angleterre ou la Russie, toutes les deux peut-être, viendraient à son secours , elle employa toute son habileté à faire traîner les négociations en longueur, et les préliminaires au'elle si^na à Léoben, le 18 avril, ne rureni suivis d'un traité définitif que six mois après. Les conditions principales de ces préliminaires étaient : 1° que l'Autri-
che renoMerait à tous ses droits sur les provinces belges réunies à la France, et au'elle reconnaîtrait les frontières de la républiaue, fixées par les lois constitutionnelles; 3* qttiin congrès s'ouvrirait à Berne pour la paix de l'Autriche, et un autre dans une ville allemande pour la paix avec l'empire d'Allemagne; 8« que rAutriche ferait abandon de ses possessions en deçà de rOglio, et obtiendrait en éclianée la partie des États vénitiens située entre oette rivière, le Pô et la mer Adriati» que, et de plus, la Dalmatie vénitienne et ristrie; 4" que l'Autriche occuperait aussi, après la ratification du traité définitif, les forteresses de Palma-Nova, de Mnntoue, de Pescbiera et quelques autres places ; f)° que la Romagne, Bologne et Ferrare, mdemniseraient ta république de Venise^ 8^ âue l'Autriche reconnaîtrait la ré»
publique cisalpine, formée des pro»
vinces qui lui avaient été enlevées.
Dans la situation critique où se trouvait l'Autriche, ces conditions étaient évidemment trop favorables; elles révélaient que Bonaparte était pressé d'en linir pour retourner à Pans, où se préparaient de graves événements.
Elles avaient encore l'inconvénient de ne ramener la paix qu'aux dépens d'un tiers, ce qui était indigne de la répu* blique française , et rap[>ela{t en queh que sorte le partage de la Pologne.
Aussi les préliminaires de Léoben furent-ils robjet de nombreuses critiques. Le Directoire s*étatt montré contraire à la reddition de Mantoue et à l'abandon de la partie concédée des États vénitiens; mais Bonaparte avait pris sur lui de tout arranger. La mésintelligence qui existait entre le Directoire et le général en chef d'It.'ilie était la principale cause du mal ; Bonaparte, pour revenir plus tôt, brusquait les événements et ne trouvait aucun sacrifice trop fort; le Directoire, pour tenir éloigné un concurrent aussi redoutable , ne voulait que médiocrement la paix , et , d'un autre côté» lui refusait les moyens de mener plus vigoureusement la guerre , de peur d'augmenter encore la puissance et la
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popularité du vainqueur de l'Autriche.
Bonaparte avait raison quand il se plaignait de rinertie des armées du llbiii et de la mauvaise volonté da gouvernement qui lui refusait des secours; le Directoire n'avait pas tort lorsqu'il disait que la possession de Mantoue faciliterait à rAutriche les innyens de ressaisir son influence en Italie , et que la France révolutionnaire qui avait promis la liberté aux peuples n'avait pas le droit de livrer à une puissance despotique les provinces vénitiennes qu'elle avait arrachées au joug oligarchique. L'Autriclie seule profitait de leurs divisions, et voilà ce qui explique comment elle prenait encore des airs de fierté après tant d'humiliations. Si les armées du Rhin avaient franchi plus ttft ce fleuve, «fen était fait de la monarchie autrichienne ; mais lorsque Hoche, qui avait rem-
I)lacé Jourdan, eut donné le signal de 'attaque, et que Moreau eut rejoint Desaix, qui avait aussi passé le Rhin, la signature des préliminaires de Léoben vint les arrêter dans leur marche, et les empêcha d'opérer leur jonction avec l'armée d'Italie.
Ainsi placé entre le Directoire et l'Autriche qui ne voulaient pas la paix , si ardemment désirée par lui , Bonaparte eut le temps de mettre la derrière main à son œuvre. Jusque-là, il n'avait révolutionnéqu'une faible partie dû 1 Italie; il s'occupa de la révolutionner tout entière, et, ce qui valait encore mieux, d'organiser d'une manière stable les États nouveaux qu'il avait fondés et ceux qu'il se proposait de créer. N'ayant plus une armée assez forte pour s'engager au sein de la monarchie autricnienne, étant lié d'ailleurs par. des négociations préliminaires avec le cabinet de Vienne, il ne songea plus qu'à mériter le titre de libérateur de l'Italie. C'était effectivement le meilleur moven de se laver des reproches qu'il s'ébit attirés et de faire pièce à 1 Autriche et au Directoire; à l'Autriche, en élevant entre elle et la France une république puissante et capable de lut servir de boulevard ; au Directoire, en lui montrant
qu'avec ses troupes décimées par la victoire, il savait encore faire de grandes choses et ajouter de nouveaux
lauriers à sa couronne. La conduite de l'aristocratie vénitienne méritait un châtiment. I^on content de lui avoir ravi ses provinces du Nord pour la punir de sa partialité hypocrite en fa« veur de l'Autriche, il eut bientôt une occasion de lui infliger une punition exemplaire. Le massacre des garnisons françaises dans plusieurs places, mais surtout le lâche assassinat de Vérone, ces pàques vénitiennes où quatre cents des nôtres furent immo* lés, l'autorisèrent à effacer Venise du rang des nations, et à s'emparer de son territoire, de sa (lotte et de ses îles Ioniennes. De sa résidence, ou plutôt de sa cour de Montebeilo, il renouvela la face de l'Italie, et se mit à la pétrir à l'image de la France. Il fondit en une seule les deux républiques cispadane et transpadane, auxquelles il ajouta la Yalteline, et il en fit un État de quatre millions d'habitants, avec Milan pour capitale, et qui reçut le nom de république cisalpine.
A Gênes, le peuple, soutenu par nos troupes, renversa le gouvernement aristocratique et constitua la république ligurienne. La Romagne déclara aussi son indépendance, sous le nom de république Emilie. Tout le reste de l'Italie se prépara à suivre le même exemple.
Lorsque la journée du 18 fhictidor,
grâce au secours envoyé par Bonaparte au Directoire, rut tourné contre les royalistes , l'Autriche renonçant désormais à ses illusions de ce coté, désira vivement la paix. Seulement, comme l'état des choses avait singulièrement changé , elle fit semblant de n'y pas tenir beaucoup, pour obtenir davantage. Bonaparte la voulait toiyours avec la même ardeur; înais le nouveau Directoire s'en souciait encore moins que le précédent. Sentant quMl avait besoin de la sanction du succès pour taire oublier le coup d'État qui venait d'avoir lieu, craignant d'autant plus le général Bonaparte que sa puissance morale grandissait tous les jours da*
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vantage, legoufmtmêntfoalaitnon- ■flolement le laisser en Italie, mais lui
susciter quelque rival q^ui fiH capable de partager sa gloire , sinon de 1 effacer. Hocne n'existait plus, Moreau ve* nait de se déconsidérer; on jeta les yeux sur Augereau, qui cependant n'avait guère d'autre mérite qu un courage bouillant. Choqué des sentiments qui portaient le Direeloire à tenir compte à Augereau, son lieutenant, d'un service qu'il n'avait rendu que d'après ses propres ordres, Booapane s*einpressa de donner sa démission. Son offre ayant été refusée dans des termes extrêmement flatteurs, mais qui trahissaient une émotion craintive, il résolut d'assumer sur lui seol toute responsabilité, etd'agiravec une indépenaance absolue. Dès lors, les négociations , jusque-là si lentes, marchèrent avec une grande rapidité.
Le comte de jCobentzel, chargé de remplacer le marquis de Gallo, qui s'était montré accommodant pour gagner du temps , et que le cabinet de Vienne avait désavoué au moment de conclure, le comte de Cobentzel sut profiter avec adresse de l'impatience du général en chef. Le côté brillaut fut
Kur Napoléon; mais TAutriche fut ureuse d'en être quitte à si bon marché, dans un moment où le gouvernement français, délivré des intrigues rovallstes, aurait pu Taocabler. Napoléon offrait Venise pour compenser la perte de la Lombardie; le négociateur autrichien réclamait, au nom de l'empereur, et comme ultimatum^ la li^ne du Mindo pour frontière, c'est-àdire, Mantouc avec Venise. «A cesconn ditions seulement, disait-il, mon mai- « tre consent a vous donner May ence, « la place la plus forte de Tunivers. » Ce fut seulement lorsque Bonaparte , indigné de voir qu'on exploitait ainsi son penchant pour la paix , fut entré dans une violente colère, et eut signifié la reprise des hostilités, que M. de Cobentzel, bien certain qu'il n'y avait plus rien à gagner, apposa sa signa* tnre au traite. « SmmeneZ'VOw, » avait dit Napoléon, en brisant un cabaret de poroelaioc donné au diplomate au-
trichien par Catherine II de Russie,
' « souvenezrvous qu^avant la fin de « Vaiitomne je briserai votre nionar' * chie comme je brise cette porce- « laine, » Le lendemain, 17 octobre 1797, le traité fut conclu ches le gé^ néral Bonaparte, à Passeriano , mais il fut daté de Canipo-Formio, village du Frioul, situé entre Udine et Passeriano, qui avait été déclaré neutre.
Conditions de la paix de Campa- FomUo.
1* L'Autriche renonce , en fiiveur
de la France, à tous ses droits sur les Pays-Bas; 2" l'Autriche acauiert le territoire de Venise, depuis le lac de Garda, la ville de Venise, l'Istrie, la DalinaUe et les Bouches du Cattaro; 3° la France garde les îles gréco-vénitiennes et les possessions en Albanie; 4» l'Autriche reconnaît la république cisalpine; C" congrès à Rastadt pour la conclusion de la paix avec l'Empire; 6" l'Autriche indemnisera le duc de Modènepar la cession du Brisgau.
Articles secrets. 1» L'Autriâiecon»
sent à la cession de la rive c;niirhe du Rhin, de Bâie au confluent de la ISethe, prèsd'Andernach, et à celle de la ville et de la citadelle de Mayence; 2* la navigation sur le Rhin est déclarée commune aux deux pays; 3" la France emloiera sa médiation pour faire obtenir rAutriehe Salzbourg et la portion de la Bavière située entre cet evêché, le Tyrol, l'Inn et la Salza; 4' à la paix ave^ l'Empire, l'Autriche renoncera au Frickthal ; &** compensation réciproque pour tout ce que la France et rAutriehe pourraient acquérir ultérieurement en Allemagne; 6" mutuelle garantie ^u'en cédant ses possessions sur la rive gauche du Rhin, la Prusse ne pourra faire aucune acquisition.
Les princes et les États dépossédés sur le même bord du fleuve doivent être indemnisés en Allemagne; 7odans l'espace de vingt jours, après la ratification, toutes les forteresses sur le Rhin, ainsi qu'Ulm et Ingolstadt, seront évacuées par les troupes autrichiennes.
L'Autriche avait pour négociateun
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le comte de Cobentzol , le marquis de Gallo, le comte de Meerfeldt et le baron de Degelinann, Le générai Bonaparte était seul.
Lorsqu*OR commença à rédiger le traité, le secrétaire ayant mis : L^em- ' pereur (f/Zutriche reconnaît la répw blique française ^ Bonaparte lui dit:
« EJjfaen eet arUc/e : la république firmçaiie ett conmê U itdeil; aveugle qui ne h voit pas. Ï£ peuple français est maUre c/iez lui; il a fait une réjoublique, peitMtfB Umain fera- PU wde mristocratie , après demain une monarchie; c'est son droit imprescriptible; la forme de son aouvernement n^est qu^une araire de loi intérieure, « Paroles remarquables, ^ semblaient prophétiser le ooosiiltt a vie et l'empire!
Le traité de Cainpo-Formio a été Tobjétde beaucoup d^elocesetde beaucoup de critiques. Son plus grand mérite, rVst d'avoir fait reconnaître par TAutriclie le Kbin et les Alpes pour les frontières oalorelles de la Flranoe* Une de ses particularités^ c'est la bienveillance du plénipotentiaire français
{lOUr rAutricne vaincue, et sa nialvèilance pour la Prusse , notre alliée depuis près de deux ans. Napoléon eut toujours un sentiment de faiblesse
{)our l'Autriche : n'était-ce que pour a détacher de raliiance de l'Angleterre? Ce qui est évidemment blâmable, c'est rincorporation de Venise à la monarchie autrichienne. Il n'y eut en France qu'un cri de douleur à ce sujet, et ces paroles furent prononcées à ia tribune au Conseil des unq-Cents : « Peut-on faire le commerce des |)eu- « pies au nom d'une nation qui a pros- « crit le commerce des hommes? »
Mais pour faire oublier cette tache, il y avait le souvenir des plus brillantes victoires , il y avait la fondation des républiques italiennes, qui étaient nos annexes au midi , comme la Hollande était notre annexe au nord. La révolution commençait à déborder sur l'Europe. Ln s emparant de l'Albanie vénitienne et des ues Ioniennes, Bonaparte avait ouvert à la France une nouvelte roiite pour aller en Orient.
Maîtres du Wa, nous devions facili»
ter à notre commerce Taccès du Danube, autre route encore qui mène en Orient. Bonaparte était tres-probablement dominé par cette pensée, lora»
qu'il exigea que les places d'Ulm et d'Ingolstadt fussent évacuées par les tcoopes autrichiennes.
Gampo-Mayoi ( prise de). La ville de Badayoz était tombée , le 11 man 1811, au pouvoir des Français; le duc de Trévise , pour achever la conquête de rEstramadure, pensa que Pannée devait s'emparer sans délai des forte* resses de Campo-lNIayor, d'Albuquerque et de Valencia, que l'ennemi tenait encore sur la frontière de l'Alentejo.
Il voulait aussi détruire eea forteresses, afin de ne laisser aucun point d'appui aux corps anglais qui se préparaient à pénétrer en Ë^tramadureparle Portugal. Dès le IS, tandis qu'il envojratt le général Latour-Maubourg attaquer Albuquerque, et qu'un autre détnchen)eut allait surprendre Valencia, il faisait lui-méoM ouvrir la tranchée de»
vaut Campo-Mayor. Cette place n*avait que trois rents hommes ae garnison.
Cependant le gouverneur fit une telle démonstration de résistance , que les Français durent Tassiéger régulière;»
ment. Le 15 , deux batteries furent établies contre le bastion San-Joao; le 17, le bombardement commença; le 21, la brèche devint praticable, et la place , sommée une seconde fois , se rendit. Le duc de Trévise fit aussitôt sauter les fortifications. Sur cinquantedeux pièces de canon qui étaient dans la ville, trente-sept seulement purent être dirigées sur Badajoz ; on brisa les quinze autres, faute de temps pour effectuer leur transport.
Campo-Tenese (bataille de). Le 9 mars I80G, le général Reynier, qui , après la reddition de Naples, poursuivait en Calabre les débri.s de l'aniiéo napolitaine, déboucha par les gorges du val San-Martino dans la plaine de Campo-Tenese, où il savait que les générau.K ennemis s'étaient retranchés pour recevoir bataille. La position des Napolitains était bien oonininée : leur droite et leur gauche s'appuyaient a
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des montagnes couronnées par plusieurs bataillons dMnfanterie légère, et devant le centrede leur ligne ils avaient élevé trois fortes redoutes armées de pièces de gros calibre. Le général français n'en résolut pas moins d'attaquer.
Il fit former ses troupes à mesure qu'elles débouchaient dans la plaine, puis leur donna ordre de marcher au pas de èliarge et à la baïonnette. L'ennemi ne les attendit pas. Après quelques décharges, sans grand effet, de i^aftitlerie des redoutes, les I*Iapoiitains lâchèrent pied, abandonnèrent redoutes et pièces, et se dispersèrent dans les montagnes. Sans la nuit, il eût été possible d'envelopper entièrement cette armée à la déoandade; cependant sa destruction fut presque complète: des dix à onze mille hommes que le général en chef , l'émigré français Roger de Damas , avait sous ses ordres , à peine put-il rallier un millier de fantassins et quelques centaines de cavaliers. Deux mille jprisouaiers, dont grand nombre dTofflciers supérieurs, toute l*artillerie, cinq drapeaux et plus de cinq cents chevaux, restèrent au pouvoir des vainqueurs.
GAMPotn, Tune des peuplades de la nation des Bioerki (voyez ce mot)^ dont le nom s'est conserve dans celui de la vallée de Campan, qui faisait partie de leur territoire.
GâMFRA (André), compositeur de musique, né à Aix le 4 dérembre 1660, devint mettre de musique de la cathédrale de Toulon en 1679; il passa ensuite en la même (qualité à Arles et à Toulouse, et vint à Paris en 1694 , où il fut d'abord maître de musique de réglise du collège et de la maison profiesse, et maître de la musique de Notre-Dame. Ses deux premiers opéras parurent en 1697, sous le nom de son frère Joseph. En 1722, il devint maître de la chapelle du roi et directeur de la musique du prince de Conti. Il mourut à Versailles le 29 juillet 1744.
Les ouvrages de Carapra sont i VEwropeftmnie, 1697; le Cotnaoal de Denise, 1699; I/ésione, 1700; /fréihusCj 1701; Tancrède , 1702; les JUmes, 1703; Iphigénie en Tauride}
Têlémaoue, 1704; JUm^ 170&; le
TYiompne de Vamour^ 1705; Hippo»
damie, 1708: les Féfes vénitienties] 1710; idoménée; les yimoursdê Mars et de yénutf 1712; Téléphe, 1713; Camille, 1717 ; les Âges, 1718; ÀehUle et Déidamie , 1735, opéras représentés à l'Académie de musique; yénue^ 1698; le DesHn du niouoeau tUde, 1700: les Ff'tes de Corinthe , 1717; la Fête de l'Ue Adam, 1722; \ts Muses rassemblées par l'amour, 1723; le Génie de la Bourgogne , 1732; les Nœee de yénus^ 1740; Divertisse»
ments pour la cour; trois caniaies et cinq livres de motets.
«Bien supérieur aux autres successeurs de Luili , dit M. Fétis , Campra entendait bien l'effet de la scène , et savait donner une teinte dramatique à ses ouvrages. Sa musique n'a point le ton uniforme et languissant de celle de Colassc et de Destouches; il y règne une certaine vivacité de rhythine qui est d'un bon effet , et qui manquait souvent à la musique française de son temps; néanmoins, ce n'était point un homme de génie. Il manquait d'originalité , et son style était fort incorrect. Malgré ces défiiuts, la musique de Campra fut la seule qui put se maintenir auprès de celle de Lulli , jusqu'au moment où Rameau devint le mettre de la scène francise. »
Campredon (affaire ei prise de).
Le général Dagobert, poursuivant le général espagnol Ricardos , se présente, le 4 novembre 1798, devant la ville de Campredon, en Catalogne, et la somme deux fois de se rendre; l'alcade, qui ne cherche qu'à gagner du temps pour permettre aux habitants d*^acuer la place, demande vingt* quatre heures de suspension d'armes, et cependant il continue son feu. Le lendemain, Dagobert ordonne l'assaut après une nouTClle sommation et un nouveau délai. Quand la ville eut été emportée au bout de deux heures et livrée au pillage, on vit gue tuus les habitants aisés afaient lui; il liit im« possible de lever aucune contribution.
îS'avant pti rallier à lui le reste de son armée, Dagol>ert fut obligé d'évacuer
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sa conquéle, et même de sortir de la Catalogne.
. Le général Doppet, combattant aous 1^ ordres du général Dugoinmier, s'empara de nouveau de Campredon au mois de juin 1794.
Campbedon (Jacques-David), ba* iron, lieutenant général, etc. Né en 1761, à Montpellier, entra de bonne heure dans le corps du génie. Des connaissances étendues, une aptitude rare, lui valurent un prompt avancement. Chef de bataillon à l'armée d'Italie, il fut honorablement cité dans les relations du général en chef, et se sifçnala ensuite àla défense du peut du Var. INonimé général, il fut chargé, en 1805, de la direction des travaux de Mantoue, contribua, en 1806, aux succès de Masséna h Naples , à Gaëte, et mérita , par sa belle conduite , les éloges du maréchal. Entré plus tard au service du nouveau roi des Deux- Siciles, Campredon Gt la campagne de Russie avee les troupes napolitaines, et se distingua en diverses rencontres ; après la retraite, il s'enferma à Dantzig, commanda le génie tant que dura le siège, fut fait prisonnier, au mépris de la capitulation, et conduit à Kiew.
De retour en France, il reprit ses fonctions , qu'il cessa lorsque l'armée fut licenciée.
Camps. — Les Grecs paraissent être l'un des premiers peuples qui aient fait une étude sérieuse des principes de l'art du campement des troupes. Mais les Romains , instruits par eux des règles de cet art, furent ceux qui lui firent faire les plus grands progrès. On trouve dans Végèce , sur la manière dont ils dressaient leurs camps, des détails curieux. Nous pensons que quelques-uns de ces détails ne seront point ici déplacés: la Gaule est en effet Tun des pays oô le peuple-roi a établi le plus çrand nombre de camps, et encore aujourd'hui, l'on ne peut presque faire un pas sur le sol de la France, sans rencontrer des vestiges de la castramétatioii romaine.
« Lorsque l'on veut j)lacerun camp, dit Vegèce (*), il ne suffit pas de choi-
(*} Inst, rei miUtariSf lib. m, c. 8.
sir un lieu favorable; il faut qu'on ne puisse en trouver un i)lus favorable, et surtout qu'une position plus avanta.i^euse, délaissée par vous, ne puisse être occupée par l'ennemi, à votre détriment, il faut en outre prendre garde de se placer trop près d*une eau malsaine et trop loin d'une eau salubre en été ; il faut que l'on puisse se procurer facilement, en hiver, du fourrage et du bois ; que le lieu oîi l'on veut séjourner ne soit pas exposé à être inondé subitement dans les temps d'orale; qu'il ne soit pas dominé par des hauteurs d'où les ennemis puissent y lanoerdestraits, et enfin quMl ne puisse être entouré de manière à empédier d'en sortir.
« Toutes ce^ précautions prises , comme il eonWent, on donne au camp la forme carrée, ronde, triangulaire ou oblongue, suivant la nature du terrain. La régularité ne doit jamais passer avant l'utilité ; cependant on préfère le c^mp dont la longueur excèoe d*un tiers la largeur. I-cs ingénieurs doivent prendre leurs mesures d'après la force de l'armée : un espace trop resserré nuit aux évolutions des défenseurs; une enceinte trop étendue les disperse.
« Il y a trois manières de for ti lier un eamp. Quand il ne s'agit que d'une uuit à passer, on ite contente d'élever avec du gazon un l^er retrancliement, que Ton fortifie ensuite au moyen de pieux ou de chausse- trapcs en bois. On coupe le gazon de manière que la terre soit retenue par les racines des herbes; les morceaux ont un demi-pied d'épaisseur, un pied de largeur et un pied et demi ae longueur.
« Si la terre est trop friable pour
qu'on puisse couper le gazon par morceaux en forme de briques , on creuse à la hflte un fossé de cinq pieds de ' large, et de trois de profondeur, dont .
la terre, rejetée dans l'intérieur, forme un retranchement, derrière lequel l'armée peut reposer en sûreté.
« Mais on donne plus de soin aux *
fortifications des camps où l'armée doit séjourner longtemps {castra slativa) , soit pendant l'été, soit pendant
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Thiver, dans le voisinage de Pennemi.
Chaque centurie reçoit alors un espace (Je cent pieds ; puis après avoir déposé leurs boucliers et leurs bagages autour de leur enseigne, les soldats, répéeau côté, creusent un fossé Irirge de neuf, de onze, de treize pieds, ou même de dix-sept, si Ton craint une dangereuse attaque; on choisit ordinairement un nombre impair. On dispose ensuite des claies , des troncs ou des branches d'arbres entrelacées, pour empéciier réboutement des terres, et Ton élève un retranchement que l'on couronne d'un parapet et de créneaux, comme un véritable rempart. »
Telles étaient, chez les Romains, les fègles de la castramétation. On peut en voir l'application dans les Commentaires de César. Le récit du siège
Sue son lieutenant, M. CiGéron,sountdans un camp, contre une nombreuse armée de Nerviens, pourra surtout donner une idée du soin que Ton mettait dans la construction de ces retranchements, et l'on ne sera point étonné que leurs débris nient traversé les siècles, et subsisté jusqu'à nous.
jSous avons dit que l'on observe encore en France les vestiges d*un grand nombre de camps romains. Les plus beaux monuments de ce genre sont :
le camp de l'Étoile, près du village de ce nom, sur la Somme , à douze kilomètres de Péquigny; le camp de fi'issan , entre Calais et Boulogne ; le camp de la cité de Limes, en Normandie; celui de la cité d' Afrique, près de IN ancy ; et ceux de Bière et du tha* telier, dont nos planches 99 et 100 représentent 'le plan et le profil. Une . description détaillée de ces monuments serait ici déplacée. Nous renvoyons nos lecteurs au recueil d'antiquités de' Caylus,t. I à VII, et à une savante dissertation de M. d'Allouvilie, publiée en 1828.
Les historiens ne nous ont transmis aucun 'détail sur la manière dont campaient les armées françaises sous les deux premières races ; et il y a tout lieu ae présumer que les règles de l'ancienne castramétation , ainsi que toutes les autres branches de la science
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militaire des Romains , avaient alors été délaissées pour la grande tactique des barbares. Plus tard, lorsque, au léffîme fondé par la conquête, eut été suDstitué le régime féodal , qui mor^ cela à l'infini les forces des Etats, et couvrit l'Europe de forteresses , les camps devinrent inutiles. Les châteaux que Ton rencontrait à ohaqoe pas en tenaient lieu ; et les armées étaient si peu nombreuses , que ces places suffisaient ordinairement pour leur donner on abri.
Ce n'est guère que pendant les^uerres contre les Anglais, au quatorzième et au quinzième siècle , et surtout pendant les expéditions des Français en Italie au seizième siècle, que Ton recommença à pratiquer les règles de la castramétation. Le P. Daniel, dans son histoire de la milice française, cite comme le premier camp dont il soit question clans notre histoire , celui que le marq«iis de Mantoue, commandant Tarmée française, établit en 1503 , sur les bords 'du Garigliano.
Depuis, les principes de l'art du campement des troupes ont été de nouveau étudiés, et cet art a fait des prorès, comme toutes les autres parties e la science militaire. Voici quelles sont aujourd'hui les principales règles observées par les armées françaises dans rétablissement des camps:
Un camp peut avoir pour objet de couvrir une place forte, un défilé, un passage de rivière, un point important quelconque, ou d'observer les mouve* nents de l'ennemi, ou enfin de faire prendre du repos aux troupes qui l'occupent. L'objet que l'on se propose dans la construction d'un camp, détermine Pordre dans lequel les trou* pes doivent y être rangées. Il y a deux ordres de c^impement, l'ordre en bataille et l'ordre en marche. Le preuner est le plus usité , car c*est celui dans lequel les troupes , en prenant les ar* mes , se trouvent dans la disposition où elles doivent être pour combattre l'ennemi s*il tentait une attaque. L*or* dre en marche ne s'emploie que dans les camps passagers, et lorsque l'on est bien certain de n'être point attaqué.
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13 n camp destiné à couvrir une place forte doit être placé dans la poiiti<m la plus avantamuse possible, et de manière à ce qu'il puisse rendre la défense supérieure à l'attaque. Dans tout état de choses, )es camps doivent être plaoés de telle aorte , q^ue leurs oommunicationa soient tomours libres , leurs flancs bien appuyés , et couverts à une distance assez grande , pour que l'enoemi ne puisse leur dérober ses mouTements. Les camps qui couvrent des passages de rivière ou des défilés, doivent toujours être placés eu arrière dè ces obstacles.
Les camps destinés seulement à faire reposer les troupes , doivent occuper une position assez forte pour que Ton puisse s'y détendre avec des cbanees ae suocèa i peu près eertaioes.
Les camps sont ou passa^^ers ou permanents. Les camps passagers servent à observer les mouvements de l'ennemi , à y mettre obstacle, à le te* nir en échec. Quant aux camps permanents, ce sont de ces positions qui ont toujours une grande influence sur les opérations de la guerre, et qui contri* huent puissamment à en assurer le succès.
Il peut arriver que les camps permanents ou passagers soient établis
sur des positions qui ne sont point fortitiécs naturt llement , ou du moins qui ne le sont que d une mauière imparfaite. Dans ce cas, c'est à Tart d'y
suppléer.
L'emplacement que l'on choisit doit être situé sur un terrain aéré, a proximité d'une rivière ou d'un ruisseau , et, autant que possible, à portée d'un bois. Les environs doivent pouvoir fournir à ses besoins en subsistances, en fourrages, etc. Ses communications avec les dépôts, les magasins, en un mot, avec la hase d'opérations de l'armée , doivent être assurées et faciles.
Lorsque toutes ces conditions sont remplies, il reste à prendre des dispositions militaires , suivant le but auquel le camp est destiné. Si c'e^t un camp d'instructîont en temps de pisix,
il suffit que sa position soit salubre , et remplisse d'ailleurs les conditions de commodité les plus easentiellei ;
mais si c'est un camp de guerre , et dans le voisinage de l'ennemi , il est nécessaire qu'il soit établi de manière
à oe que w8 troupes qui roccupcut poiasent en sortir promptement et
avec ordre, prendre les armes, et se
Eorter immédiatement sur la ligne de ataille en avant du front du camp , qu'on appelle aussi front de bandière»
D'où il suit que rétendue du front du camp, ou (le hundiere, doit être égale à l'étendue de la ligne de bataille , et nue les différentes troupes qui entrent dans la composition d'une armée, doi- i vent être campées dans leur ordre de bataille, c'est-à-dire, chacune derrière le front qu'elle doit occuper dans In ligne de bataille. Toutes ces disposi* tions s'appliquent aux camps a'itjstruction comme aux camps de guerre.
Nous avons traité ailleura les ques* lions politiques qui se rattachent au camp de Boulogne (*); nous ne dirons donc ici que Quelques mots sur l'éta* blissement et fa levée de ce camp.
Après la rupture de la paix d'Amiens, IVnpoléon, alors premier consul, ayant conçu le projet d'aller attaquer les Anglais dans leurs propres foyers, ordonna l'établissement de six camps sur les côtes de l'Océan. Ces camps furent nXdiCés-à lîoulogiie, Saint-Omer, Oatende , Bruges , Compiégne et Rayonne,
Olui de Boulogne était le plus important de tous : c'est là que se firent les plus grands préparatiis de l'expédition projetée ; c'est de là aussi que devaient partir tous les ordres. Le premier consul y réunit une année de cent cinquante mille hommes, l'élite de ses troupes. Les ports situés sur la côte , depuis Cherbourg jusqu'à Calais , renfermaient une flotte formidable et une immense quantité de bâtiments de transport. La France entière s'associa à cette expédition nationale, et concourut [lar des dons patriotiques à la construction des bâ**
(*) Yoyes Botnnpvi (camp de).
fîments néeessaint aa transport êm léfoliitkm de 1880 nous ayons «i
troupes et aux opérations de la ma- ceux de Saint-Omer, de Lunéville, de rine. Aiimoisdcjuinl803, le premier Compiègne et de Fontainebleau. I>e consul vint activer par sa présence les but de leur création a toujours été préparatifs qui se faisaient à Boulo- riostructioa des troupes ; mais Tonti gne. Il Y revint une seconde fois dans ils atteint , et les résultats obtenus la même année, pour passer en revue sont-iis de nature à justifier rompléles troupes et les différentes divisions teraent les crédits que les chambres de la flottille ^ui s'y trouvaient reuuies. leur ont alloués ? JNous avons lieu de Enfin, au mois d*ao4t 1804, I^apoiéoR, croire le contraire. Le résultat le plus devenu empereur, vint faire aux trou- clair de ces rassemblements onéreux, pes des armées de terre et de mer la c'est de faire dépenser beaucoup d'arpremière distribution solennelle de gent aux ofliciers,etde fatiguer inutilecroix de la Légion d'honneur. Le camp nent les soldats. Le temps s'y passe en de Boulogne fut levé vers la fin d'août revues, en exercices de détail, auxquels 1805; les troupes qui le composaient lestroupesdevraientavoirétésuffisamse rendirent à marches forcées sur le ment habituées, dans les villes de gar- Rhin ; et, aprèsunecampagnede moins nison , pour n'avoir plot, en arrivant de trois mois, le soleil d'Austerlitz au camp. qu*à en nire l'application éclaira ranéantissementderarméeen- aux grandes manœuvres de la guerre, nemie. Mais si ces dispendieux rassemble- Il nous reste maintenant à dire ments de troupes sont sans aucune quelques mots des camps qui , établis utilité pour 1 instruction , ils servent dans l'intérieur du rovaiimo , sont du moins n faire briller, dans tout deistinés à l'instruction des troupes, et leur éclat, quelques jounes intelligensont connus sous le nom de camps de ces tellement favorisées de la nature, manœuvre ou cTinstruelkm, que cette science, à Tétudede laquellf Déjà , sous Louis XIV^ ces camps, tant de ^^rands capitaines ont consaqu'on désignait alors sous le nom de cré de longues et laborieuses veilles, camps de plaisance, étaient le rendez- leur arrive à eux sans aucun effort et vous des grands seigneurs et des comme par droit de naissance.
f;randes dames , qui venaient y passer Camps de vétérans, — Dès la pur temps dans les fêtes et la bonne mois de vendémiaire an xi, le gouchère. Le camp de Compiègne, établi veroeraent avait fait un appel aux en 1898 pour . Téducatlon militaire vétérans pour les réunir et en fonnef du duc de Boufgogne et pour l'amu- des camps dans les 26* et S7* divi» sèment de madame de Maintenon, qui sions militaires. Les dispositions qui désirait voir un simulacre de guerre, furent arrêtées alors reçurent bientôt fut formé à grands frais. Ce camp de la sanction du Corps législatif , et, parade, où manœuvrèrent environ par une loi du r** floréal de la même soixante mille hommes de toutes ar- année, la formation des camps de vé« mes, ne fut d'aucune utilité pour térans fut définitivement décidée, l'instruction des troupes, ni pour celle Cette loi concédait aux militaires du prince, qui, quinze jours après, en des armées de terre et de mer, muti* avait perdu le souvenir. Les officiers lés ou grièvement blessés dans les y affichèrent un luxe effréné , qui combats , âgés de moins de quarante ébrécha quelque peu leur fortune, et ans, et qui voudraient s'établir dans ne puisèrent, dans ces brillantes évo- les 98" et 27" divisions , un nombre lutions, aucun des principes de Tart d'hectares de terre d'un produit net de la guerre. Tl en est à peu près de égal à la solde de retraite dont ils même aujourd'hui. jouissaient, à la condition de résider Plusieurs de ces camps ont existé sur les terres qui leur seraient dis* sous la restauration à Saint-Omer, à tribuées, de les cultiver ou faire cul- Perpignan et à Lunéville. Depuis la tiver, d'en payer tes oontributioaa« 81
de concourir, quand ils y seraient ap« Mlés, à la défense des places frontières Basant partie de ces divisions.
Elle affectait, pour cette concession, dix millions de biens nationaux pour les cinq premiers eainps qui seraient établis dans les 26* et 37* dÎTisions
militnires , savoir : quntre millions dans la 26" division, et de préférence sur les propriétés nationales les plus à portée des places de Mayence et de Juliers ; et six millions dans la 27' division, et de préférence sur les propriétés nationales les plus à portée des places d*Alexandrie et de Fenestrelles.
Ces propriéte's ne pouvaient être engagées, cédées ni aliénées pendant Tespace de vingt-cinq ans ; elles n'étaient transmissibles aux enfants des
vétérans qu'autant que ceux-ci étaient nés de mariages contractés en France ou aux armées , avant l'époque de la formation de camps dans lesquels ils auraient été compris, ou de mariages contractés depuis cette époque avec des filles du pays ou le camp était établi.
Les enfants mâles des vétérans admis dans les camps ne pouvaient cependant conserver la part héréditaire
Soi leur serait échue dans le partage e la portion de terre distribuée à leur père, qu'autant qu'ils rempliraient eux-mêmes , jusqu'au laps de vingtcinq ans depuis la formation du camp, les conditions auxquelles leur père était soumis , en exécution des lois et des arrêtés du gouvernement.
■ Lorsqu'un vétéran mourait sans enânts, sa veuve conservait pendant sa vie l'usufruit de sa portion de terre ; et si elle épousait un militaire ayant dix ans de service, elle lui apportait cette portion de terre dont elle devenait propriétaire in corn mutable.
Après la mort de la veuve qui n'avait point été remariée à un militaire, le gouvernement disposait de cette portion en faveur d'un militaire réunissant les conditions exigées pour être admis dans les camps.
Les militaires qui désiraient être admis à jouir de ces divers avantages
adressaient leur demande au préfet de leur département , qui la transmettait au ministre de la guerre. S'ils avaient toutes les qualités requises, ils recevaient Tordre de se rendre au camp qui leur était désigné. Les vétérans continuaient à recevoir leur solde de retraite.
Un arrêté du 26 prairial an xi réijia la formation des camps, la répartition des habitations et des terres , ainsi que les mesures d'ordre qui devaient y être observées. Chaque camp se composait de quatre cent cinq hommes, savoir:
1 chef de bataillon, ou capitaine en faisant fonctions ,
4 capitaines,
4 lieutenants,
4 sous-lieutenants,
8 sergents,
16 caporaux, 7 '
868 soldats.
Ces quatrecentcinq hommes étaient divisés en quatre compagnies de cent un hommes.*
Chacun des vétérans avait son habi* tation particulière, soit dans des maisons nationales, soit dans des maisons rurales construites exprès. 0e8 visites annuelles étaient faites pour connaître les réparations qu'il convenait de faire dans les habitations.
Des homes ou limites indiquaient la propriété de chacun, et un mur élevé et crénelé entourait chaque camp.
En tenips de guerre, les vétérans ne pouvaient s'absenter.
En temps de paix, ils ne pouvaient s'éloigner pendant plus de dix jours sans une permission çxpresse. Le vétéran qui n'était pas rentré dans ses foyers au jour indiqué était privé de sa solde de retraite pendant le temps
aui s'était écoulé de()uis l'expiration e sa permission jusqu'à son retour; si ce laps de temps égalait ou excédait le délai qui lui avait été accordé , il perdait le double de sa solde de retraite pendant tout le temps excédant le terme fixé par sa permission.
- Lorsqu'un vétéran s*était absenté
eàM , fraucb. cah
.iBiispeniii8SMNi,ou<iii'0 avait excédé Baire en a donné la liste compléta
d*un mois le délai fixé par la permis- dans son Histoire littéraire <f ^mïm$»
sien qui lui avait été accordée, il était De Camps moiinit en 1723.
considéré comme n'ayant pas l'in- Cahulogè.^e , Gaulois dont César
tentioD de résider lur les terres qui parie dans ses CStmi}iieiitoir«»(liT.Tii,
lui avaient été çonoédées; et le mi- chap. 5r et suiv.). Il commandait en
nistre de la guerre, d*après le compte chef les Parisii et les confédérés des
qui lui en était rendu, en référait à cites voisines, lorsque Labienus mar-
1 empereur, et proposait les mesures cha sur Lutetia. Gamulogène , alors
qu'il jugeait convenables. diargé d'années, mais doué d'une
Les militaires admis dans les camps grande expérience de l'art militaire,
étaient haliillés, armés et équipés aux disputa au général romain l'approche
frais de TÉtat. comme i iutantcrie de de la Seine en se couvrant d'un grand
ligne. Toutefois, Thabillement et Té- marais que formait sur la rive gauche
quipement ne leur étalent fournis que du fleuve la rivière de Rièvre. T.obie-
lors de leur admission; ils étaient nus, contraint de se retirer, alla sur-
ensuite tenus de s'en pourvoir. prendre Melodunum (Meluul, y passa
Telles étaient les principales dispo- la Seine et remonta vers Lutetia. Casitions relatives aux camps de veté- mulogène, craignant que Pennemi ne rans. Elles furent exécutées jusqu'au 's'en rendît maître et ne s'y fortifiât, y moment où la restauration, acceptant mit le feu, coupa les ponts, et, prote> toutes les- conditions Imposées par gé par le marais, revint camper sur la l'étranger, renversa une à une toutes rive gauche. Cependant Labienus opéra les institutions nationales créées par le son passage à quatre milles plus bas, génie de Napoléon. Les camps de vé- et les deux armées en vinrent aux térans furent dissous; mais , par une , mains dans la plaine d'Issj et de Vauordonnance du 3 décembre 1814, le girard. L'action fut longue et opiniânouveau gouvernement accorda un tre; enfin les Gaulois furent envélopdoublement de la solde de retraite pes et taillés en pièces. Gamulogène, dont ils jouissaient aux officiers, suus- qui avait toujours animé les siens par officiers et soldats dépossédés des ter- son exemple, nesurvé(!ut pàs à sa aères domaniales qui leur avaient été faite, et se lit tuer les armes à la main, concédées. Les veuves et les orplielins Camus , seigneurie de Franchede ceux qui étaient decédés dans les Comté, à seize kilomètres de Gray, établissements de Jullers et d'Alexan* aujourd'hui du dé||iartement de la drie reçurent une pension. On accorda Haute-Saône, fut érigée en marquisat de plus, a chaque sous-officier ou en 1746-
soldat, dans le lieu de sa nouvelle ré- Camus (Ârmand-Gaston) , député
■ sidence, un secours, une fois payé, de aux états généraux et i la Convention
cinquante francs, et à chaque femme nationale, membre du Conseil des
OU enfant, un secours de vingt-cinq Cinq-Cents et de l'Institut, naquit à
francs. Paris, le 2 avril 1740. Cet homme.
Camps (François de), prêtre et an* dont le nom a occupé depuis une place
tiquaire, né à Amiens en 1648, s'ap- si importante dans l'hiitoire de notre
pliqui^ aux études historiques sous la révolution, étudia avec un grand succès
direction de Bouteroue, de du Cange, le droit, et acquit surtout une con-
du P. le Cointe et de dom Mabiilon, naissance parfaite du droit canonique;
et se livra ensuite à l'étude des mé- ce qui lui valut la place d'avocat do
dailles; il en forma une très-belle col- clergé de France. I! vit avec transport
lection qui est passée depuis au cabi- les premiers événements de 1789, et ne
net des antiques de la bibliothèque du dissunula point la part qu il se pro-
roi. On a de lui , dans le Mercure do posait de prendre a la révolution,
temps, un grand nombre de Disserta- riommé député du tiers état de Paris
Uois sur l'histoire de France. Le P. aux états généraux, il devint l'un des
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secrétaires provisoires de la chambre des communes, combattit Mirabeau, qui voulait qo*oD obtint la sanction du roi pour se réunir en sections, et déclara s'opposer à tout projet d'em-
f>r(int, juisqu'à ce que l'Assemblée fût égaleroeal reeomHW. Il joua m rôle important à la journée du jeu de paume, et ce fut lui oui alla chercher les papiers de TAssemolée dans la salle formée pour les préparatifs de la séance royale. Quand Ja résistance de la cour eut été vaincue, et que les dcputés purent accomplir leur importante mission, il obtmt la suppression des an- Httes payées jusqu'alors à la cour de Rome, et fut nommé archiviste de l'Assemblée (*). Depuis cette époque, il s'occupa presque exclusivement de matièm de finanoet el des biens nationaux. Dans la séance du 4 août, pendant qu'on discutait des droits de i'tiomme, Caipus demanda qu'où Qt aussi mantioo d«a devoira. L*onife de Halte ayault te SO novamliret tnt des réclamations contre la suppression de la dîme, il s'écria : « Je demande, poqr R répondre aux pétitionnaires, que les «étÎMIasaments de Tordre de Malte «soient supprimés. » Il fît tous ses efforts pour que le livre rouf;e, oui contenait l'état des dépenses royales et des pensions secrètes du gouvernement, filt donné en communication à 1* Assemblée , et il ie lit imprimer, stigmatisant ainsi la cupidité des courti- Auie. En juin , il attaqua les fermiers généraux, et obtint la suppression de toutes les croupes (voyez ce mot). Dans Ja discussion sur les dettes du comte d'Artois, il demanda à TAssemblée:
R Pourquoi Ton voudrait faire payer à « la France les dettes d'un particulier, » et fut vivement applaudi. Il fit, dans It séance du 13 août, réduire à un iNilHoii le traitesaent des princes fran-
fiais, et fit supprimer leur maison miïtaire. La fameuse constitution civile du clergé fut presque exclusivement ion ouTraae. Ce fiit lui également qui provoqua Te serment civique de la part lie tous les ministres du cuUe. Après
Yoyes AmcBxu
la fuite de Louis XVI, îl accusa Montmorin, la Fayette, Bailly, et Louis XVI lui-même , les qualifiant de conspira* teurs et de traîtres ; il demanda, le 3 juillet, la suppression de tous les ordres de chevalerie et de toutes les corporations fondées sur des distinctions de nais* sance. Nommé conservateur des aP»
chives nationales , il rendit un immense service en prévenant la destruction des litres et papiers des diverses corporations supprimées. Camus prit part aux discussions relatives aux attributions des ministres et à leur présence à l'Assemblée législative, et provoqua le décret qui convoquait la Convention nationale, h Inquelle il fut envoyé par le département de la Haiite-Loire. Devenu secrétaire de la Convention dès sa première séance, W y demanda, le 22 octobre, la vente immédiate du mobilier des émigrés et des maisons reli-
Sieuses. Au mois de décembre 1702, fut chargé par la Convention d'aller vérifier, en Belgique, les dénonciations qui étaient adressées par le généj'al Duniouriez contre le ministre de la guerre; et, après avoir rempK sa mission, il revint à Paris, rendit compte à l'Assemblée fie la sittiation de l'armée française en Belgique, et insista sur le danger de ne pas laisser aux généraux les moyens de mettre à exéeution leurs plans de campaj^ne. Envoyé de nouv^u dans ce pays, en qualité de commissaire de la Convention, pour surveiller les opérations de fermée, il se trouvait absent de Paris lorsque l'on condamna Louis XVI; il envoya cependant sou vote pour la mort sans appel et sans sursis , dans une lettre du 33 janvier. A son retour, il fut nommé membre du comité de salut public. Le 30 mars, il fut chargé de demander au nom du comité que le général Dumooriez fût mandé à la barre, et que uatre commissaires pris dans le sein e la Convention, accompagnés du ministre de la guerre, Beurnonviiie, partissent sur-le-champ pour la Belgique , avec pouvoir de faire arrêter tous les généraux et officiers de l'armée qui leur paraîtraient suspects. Camus lit partie de oetti eonmnsskiii. Os Ali toi
FEANGE.
Ari gfgnifia h Dumourici le décret de la
Convention. On sait comment Dumouriez répondit à cet ordre; il Ut arrêter Mr émt hutsardt Im oonmisiaires il
le ministre de la guerre, et les livra
aux Autrichiens, !e 3 avril 1793. Sucéetsivement détenu à Maëstricht, à Goblentz , à Kœnigingratz et à Oimutz, Oimus , après trente-trois mois de cap* tivilé, fut enfin échangé à B»âle contre la fille de Louis XVI. Revenu en France, il siégea au Conseil des Cinq»
Cents , dont un déaret de la Conwetfoa l'avait déclaré membre de droit, oinsi
2ue ses compagnons de captivité. Il y t le réx:it ae leur longue et douiouirêuiedétdDtiOD , et oMni la piMleoee êa Gonieil, le S3 Jainrier lTi6. Peu de jours après, il fut nommé par le Directoire ministre ûes tinauces; mais il veftiaa cette place , et resta attacbé aïk Conseil. Ses travaux furent tous coiifiacrés à l'administration et aux finances. En 1795, il présenta un projet d'amnistie qui fut adopté peu après. Il tOfflit du Conseil le 30 mai 1797.
Camus, qui déjà avait été nommé membre de l'Institut, reprit alors ses travaux littéraires, et s'y livra san^ latMivpCioii. Vidèle à la eauae de la liberté, Camus osa, au 10 juillet 1803, s'inscrire pour la néiiative sur le registre des votea pour le consulat à vie. Kapoléon, deveatt eaÀpiMar, loi eo»> serva sa place aux archives et à Tlnstitut. Camus préparaît des matériaux précieux pour Thistoire des départe- «AltsfiiMiiaè*ll'FiWiae, lorsque, le i noveflfrtnre 1804, Il oMurut. Il a laissé plusieurs ouvrages, parani lesquels nous mentiofinerons : Lettre sur la profession ctavocaty et Bibliothèque ehoMe dei àmreê tk éndû, 3 vol. m- 12, 1772 et 1777; Histoire des animaux d'Âristote, avec le texte en regard, 2 vol. in-l"; Code judiciaire , ott RécfÊéU des éhreti dê fjéêumàlée natlànale et constituante sur l'ordre fudfciaire, 1792; Manuel d'Épictèfe, ^t tableau de Cébès, 1T96 et 1803; Mémoh^ ntr la eoUeetim dei grrnidt èt petits voyaaes, in -4% 1802; Histoirc et procédés du polytypage et du stéréot/upagef 1803; y^yage dam ies
départements nouvellement réunis. I| aiourm' aussi, dans le temps, un izrand nombre d'articles au Journal des 6a* vmU 0t à la MHothé^ hifforiqu^ de FHau».
Camus (Ch. T^t. L.), né à Cressy en Brie le 36 août 1699, montra de bonne heure les dispositions les pluji heureuses pour les sciences matbeinai»
tiques. Il concourut, à vingt-huit ans, avec Bouguer pour le prix proposé par l'Académî/B des sciences %\ixlainanièT9 te plu$mmntaçfeiu$ dtmàter les vaU/^ seaux. Il fut \aincu; mais son travail fut jugé si remarquable, que l'Académie Tadiuit imn^ediat^iueut au nomlire de sea vmébm* Ctouis fut dii nombre des académiciens envoyés dans le ^'o^d , pour déterminer la figure de la terre. De retpur en 1737, il communiqua deux aos après à 1*A* cadémie un ouvrage important sur thydrauliove. Il niourut en 1708. Il était membre de la Société royale de Londres, et secrétaire perjpétuel de l'ijsadémie d*arehitecturf. ôutre les ouvrages cités plus haut, il a publié : 1*" plusieurs mémoires sur les forces vives , sur ks dents des roues et les aiktdeê n^/nonf, insérés dans le recueil de l'Académie, années 1728 et 1733; 2° Cours de matltématiques , Paris, 1766, 4 vol. in-S".
. €Aitii8 (François), carabiMer «a 9* régimeiit dMnVanterie légère, né à Reims en 1775, fut attaque, à la bataille de Mareogo, par une dizaine de iiiiasards ennemie. Sans se laisser eiffrayer par le nombre des assaillants « il leur résista, parvint à en démonter deux, les fit prisonniers, et obligea les autres à prendre la fuite. Cette action hu valst «I saiiea d^bonnaor.
Camus (Fr. Jos. des) naquit le 14 septembre 1672, à Pichomé , village près de Saint-MibeU en Lorraine, ut aea étudea à Bâri<ie-DiiG sons les Jéwites, paÎB après être resté deux ans au séminaire de Verdun, alla cultiver à Paris son goOt pour la mécanique.
Muateurs de ses machines fiirant approuvéar |Mr F Aaadémie des foianoas, qui le reçut au nombre de ses membres ^ 1716, mais rexdut de im MÎa
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poar cause d'absence en 1723. Après avoir été en Hollande faire l'essai d'une machine propre à soulager les rameurs, Camus lut force, en 1732, par son manque de fortune et le peu d'encouragementqu'il reçut en France, de passer en Angleterre, où il mourut, on ne sait précisément à quelle époque. OnadeJui : 1* TYaUédesfiniei mouvantes, 1723 , in-8% ouvrage rare et curieux , qui donna lieu à une polémique entre l'auteur et le marquis de Serbois; 2° Traité du mouvement accéléré par des ressorts et des /orées qui rî'sufent dans les corps en mouvement^ inséré dans les mémoires de l'Acaaémie des sciences, année 1728.
Des Camus contribua aussi à la nou* velle édition de la Mécanique de Farignony donnée par de fieaufort, Pans, 1720, 2 vol. in-4'.
Camvs (Jean-Pierre) , évéquede M»
lev, né à Paris en 1582, se rendit célèbre par la guerre acharnée qu'il fit durant toute sa vie aux moines mendiants , dont la fisiinéantise et les mau* Taises mœurs avaient excité son indignation et vivement contrarié son zèle pour le bien de la religion. Dans ses écrits , dans la société, du haut de It chaire , partout il les poursuÎTait impitoyablement. A ses sarcasmes, les moines répondaient par des injures; si bien que, pour faire cesser la lutte, il fallut recourir à l'intervention du 'cardinal de Richelieu. « Je ne vous « connais , lui dit le premier ministre , « d'autre défaut que cet acharnement «contre les moines, et sans cela je « vous canoniserais. » — « Plût à Dieu ! «lui répondit avec vivacité Camus; « nous aurions l'un et l'autre ce que « nous souhaitons ; vous seriez pape , « et moi saint. » Cette réponse suffit pour faire connaître le caractère du
pieux evéc|ue , au on peut juger encore
gr les titres ae quelques-uns de ses rits polémiques : c'étaient te JHree* tmr désintéressé; la Désapproprîa- Ûon claustrale; le Rabat -Joie du triomphe monacal: les deux Ermites; le Reclus et F instable; F^nHmoinebien jaréparéf 1632, in-8**, rare, etc. Cet infatigable écrivain a laissé plus de
deux cents 'votâmes écrits avec une
singulière facilité, mais d'un style moitié moral , moitié bouffon , semé de métaphores bizarres et d'images gigantesques. Ifoublions pas -de dire que Camus fut surnommé le Lucien de Vépiscopat pour les romans pieux qu'il avait imaginé de composer comme contre-poison des romans profines.
Quelques-uns d'entre eux, sans douta pour mieux soutenir la concurrence avec VAstrée, la délie, le Cyrus de Toiuraineuse-mémoire , sont écrits en six gros in-8o ; ils sont intitulés : Z>orothée^/tlcime, Spiridion, Dapfuiide, Alexis, etc. On avait pronose a Camus plusieurs évéchés ' considérables qu'il retîisa constamment. Après vingt ans de travaux , il se démit de son évéché , et se retira à l'hôtel des Incurables à Paris , pour y consacrer le reste de sa fie au service des pauvres , et y mourut en 1652, à râ£i;e de soixante et dix ans. Dans la lonj:;ue liste de ses ouvrages, nous distinguerons encore les Mouens de réunir les protestants avec t Église romaine ^ Paris , 1703 : c'est ce que Camus a écrit de mieux; l'E^prit de saint François de Sales (ami de Tauteur), PanV, 1641; Ditùoyrt pr 07107} CCS devant les états ^néraux de 1614, Paris, 1615, in-8«».
Camus (JN.), lieutenant au 16* régiment d'infanterie de ligne, né à Brion, près Joigny, ftit chargé, avec Quelques nommes de sa compagnie, de défendre un passage au combat d'Amberg , le 21 août 1796. A peine a-t-il pris position qu'il est assailli par un parti considérable d'Autrichiens qui le somment de se rendre. « En avant ! » crie alors Camus; et il fonce avec sa petite troupe sur le détachement, qu'il fait prisonnier.
Camus (N.), maréchal des logis au 20** régiment de chasseurs à cheval , né à Fismes (Marne). Étant en tirailleur avec le chasseur Robin, du même corps, dans la forêt de Saint-George, ils aperçurent un bataillon de grenadiers français faits prisonniers pendant la bataille de Hobenlinden; Camus et Robin se précipitent sur les Hongrois en criant: « Escadron , en avant! » A.
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ce cri, les grenadiers français sautent sur les armes de leurs conducteurs épouvantés, s'en emparent, et les font
prisonniers à leur tour. Dans ce moment, Camus et Robin s'avancent vers leurs frères d'armes, oui reconnaissent que le prétendu escadron se compose de deux hommes.
Camusat (Denis-Fr.)i né à Besançon eu 1695, se fit connaître de bonne heure par une histoire des journaux imprimés en France, publiée en 1716.
Retiré pibs tard en Hollande , il y passa le reste de sa vie à écrire des ouvrages qui se ressentent, il est vrai, de Tinconstance et de la précipitation naturelles à l'auteur, mais qui décèlent toujours l'homme d'esprit, et renferment une foule de recherches curieuses. Sans compter ses éditions des Mémoires pour êenlar à V histoire de LoiHs XI F par tahhé Choisy, des Mémoires historiques de Més^ay, qui furent proscrits en France , des PÔé* siesde Chaulieuet deLafarCj éditions publiées en Hollande de 1726 à 1731, on lui doit encore une Bibliothèque française, ou Histoire littéraire de la France^ Amsterdam, 1723 et suiv., 3 vol. iu-12; des Mémoires historiques et critiques , Amsterdam, 1722, 2 vol. iu l2; des Mélanges de littérature , tirés des lettres nummserUes de Chapelain , Pnris, 1726, in-12; la Bibliothèque de CiacconiuSj avec des notes, Paris, 1731,in-fol.; enûu, ï'tJis- Mre erUlgue des jmtmauXy 1784, % TOl. in-tS, publiés par Bernard. Camusnt mourut à Amsterdam en 1732.
Camusat ( Jean ) , imprimeur-libraire à Paris, se fit, au commencementdu dix-septième siècle , une réputation par son savoir et le choix des ouvrages sortis de ses presses. L'Académie française , à sa création , le cboisit pour son imprimeur, et leebargea plusieurs fois de répondre pour elle aux lettres qui lui étaient adressées. Il assistait aux séances de cette assemblée, et y remplissait les fono> tions d'huissier. Souvent même les académiciens se réunirent chez lui avant leur installation au Louvre. A la mort de Camusat, anfirée en 1639,
l'Académie lui fit célébrer un service funèbre, et lui donna pour successeur sa veuve, malgré la demande faite par Richelieu en faveur de l'imprimeur Cramoisi. Cette dame fut représentée par son parent, le médecin Duchesne, qui prêta serment pour elle, «et fiit « exhorté , dit Pélisson , d'imiter la « discrétion, les soins et la diligence « du défunt. » Le recueil intitulé Négociations et traités de paix de Cateait-'Cambresis a été publié par Gamusnt.
Camusat (Nicolas), savant chanoine de l'église de Troyes , né dans cette rilleen 1675, mort en 1665, est auteur desouvrages suivants : Promptuarium sacrarum antiquitatum Tricansinie diœcesiSf Troyes, 1610, in-S*"; une
itîon de VHlstoHa Migensium de P. Des Vaux de Cernai, 1615, in-S»; Mélanges historiques ^ ou Recueil de ptusiew's actes, traites ^ lettres, etc., depuis 1390 jusqu'en 1660, Troyes, 1619, in-8o; enfin, une édition des Mémoires divers touchant les' différends entre les maisons de MontmO' rency d de ChàtiUon, écrits par Chr.
Richer, ambassadeur de François 1" et de Henri II en Suède et en Danemark, ïroyes, 1625, in-S". Tous les ouvrages de Camusat, ces deux derniers surtout , sont extrêmement curieux et recherchés.
Camusson ( Laurent ) , sergent à la 66^ demi-brigade de li^ue,né àPrunav ( Marne), commandait en Fan vir, A l'affaire de Manheim , un peloton de neuf hommes, avec lesquels il tint eu échec pendant trois quarts d'heure, au débouché d'un oont, un fort détachement d'Autrichiens : il se défendait encore lorsqu'une balle le frappa au front.
Câna ( combat de ). — Tandis que Napoléon pressait le siège d'Acre, de nombreux rassemhlements d'Arabes, de Mameluks et de janissaires furent signalés à INablous et sur les bords du lac de Tabarieh. Le 10 juin 1798, Napoléon envoya d'abord le général Juuot en reconnaissance. Un pn niier combat eut lieu à Nazareth. Kieber accourut
pour soutanir Janot^ et Icun fomi
LinVIVERS.
réunies rencontrèrentles ennemis à une Heue et demie de Cana. Kléber forme êè M urinée deux «ariég.; aunitôt il est enveloppé par quatre mille hommes de cavalerie et six cents d'inianterie qui oommeiiceot à le charger.
MaU) Uentdt eultatét par la ÎÊÊd» noa éÊjnéà et cliassét de toutes lâapf po* $itionâ , les Musulmans se retirent en désordre vers le Jourdain, où le manque de munitions empêche Kléber de Ms poursuiTM.
Canada. — Les Anglais revendi-
âuent pour un de leurs navigateurs la écouverte du Canada. Selon eux, Sébastien CabOtdlOOQffit, en 1497, tout le littoral de l'Amérique septentrio* nale, depuis le 34" jusqu'au de latitude nord, sur Tocéan Atlantique; mois « dans tou» tes cas , il s» setàit botni à reconnaître les côtes, et n'aurait pas pénétré dans le fleuve Saint- Laurent. Ce qui le prouve incontestablement, c'est qu'en 1534, lorsque Jao« oues Cartier fut envoyé par F^çoial** dans le nord de l'Amériqiîe, ce navigateur ignorait encore que I île de Terre- Neuve fût séparée du continent, et (j^u'il
frit d*abor(f Tembouchure du Saint* -aurcnt pour un golfe. Dès qu'il eut reconnu son erreur, il remonta le fleuve jusqu'à trois cents lieues de la tner, et prit possession du pays au nom de la France. On peut donc regarder le Canada comme une découverte française. Déjà, avant Jacques Cartier, le t^torentin Verasianii avait tiçu ùê François I*' la mission d*êxplorer em parages.
Henri IV et Sully s'occupèrent de fonder des établissements sérieux au Ôtnada , et, en 1603, Cliamplain par^ tità la tête d'une expédition. En 1607, Cliamplain jeta les fondements de Qué- ' bec, qui devint la capitale de la colonie, n qni est aujourd'hui Tune des premières places fortes du nouveau monde. Son administration éclairée ayant donné à la colonie des chances de durée , le Canada reçut le nom de WouveHe-Fmnce.
Le cardinal de Richelieu, qui avait à cœur le rétablissement de notre marine et la prospérité des colonies, base
essentielle de tout développement ma« ritime, arrêta sa pensée sur le Canada, dni avait été Tobjet de la aoUieitudi de François V , de Henri IV et de Sully. Malheureusement il Uvra la colonie à une compagnie particulière» qui ftit inYostia do pouvoirs exoesslft* Us règlement du 20 avril 1627 céda à cette compagnie , en toute propriété, le tiort et l'habitation de Québec , cir« constances et dépendances, avec droit de Justioe et de seigneurie, à là ckiarM d'en porter foi et hommage, et ae présenter au roi et à chacun de ses successeurs, a leur aveuement au trône, nne couroane d*ar du poids de huit marcs. La compagnie eut en outre îo droit d'ériger des seigneuries, duchés, marquisats et baronniea, en prenant dos lettres deeaifirniation.Oa M don* na la disposition éu établissements formés ou à former, le droit de les fortifier et de les régir à son gré, de jfiaire ia paix otr la guerre selon ses intérêts. A l'exception de la pèche de la nIOltie et de la baleine, déclarée libre pour tous les Français , le commerce qui pouvait se faire par terre et par mer lui fut cédé pour quinaeans; là traite des pelleteries et du castor lui fut accordée à perpétuité. On prit l'engagement de laire passer tous les ans au Canada nn eertmn àombrè d%abilaiita de tous les métiers , de n'y transport ter que des catholiques, et d'y envoyer ie nombre d'ecclésiastiques nécesiai- WÈ, Cette organisation, qui avait le tort de rendre la Nouvelle-France trop indépendante de la métropole , ne fat pas favorable à son accroissement.
Avant de le garder pour toujours, l'Angleterre s'empara plusieurs fois du Canada. Déjà , du temps de Champlain , Québec fut pris et rendu à la paix. £n 1629, les Anglais se rendirent maîtres de toni le Canada ; la Franet le recouvra en 1631 , par le traité de Saint-Germain en Lnye. Colbert adopta le même système que Riclielieu, et la colonie retomba sous le joujg da monopole. Pendant la guerre pour la succession d'Espagne, les Anijlais s'en»parèrentencore d'une partie du Canada .
Le traité d'Utrecbt céda à l'Angleterre
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la Nouvel le-Écosse ou TAcadie, qui
était une dépendance de la colonie canadienne« Dans ce même traité, la France Gt abandon de la ville de Port- Royal, de 111e de Terre-Neuve; enfin , l'Angleterre se fit reconnaître eii
Sossession de la baie et du détroit 'Hudson.
La fixation des limites entre les
possessions de l'Angleterre riveraines de la mer d'Hudson et les possessions fran(^aises du Canada, donna lieu à la ftuerre de 1766 , qui rat terminée par le traité d'Aix-la-Chapelle, et pendant laquelle les Anglais prirent Louisbourg etnie-Royale au cap Breton, que nous avait laissés la paix d*Utrecnt. L'ar* ttcle 9 du traité d'Aix-la-Chapelle stipula la restitution de ces conqu^^tes.
Mais les hostilités ne tardèrent pas à être reprises , et cette nouvelle guerre maritime, corollaire de la guerre de sept ans, eut des suites désastreuses
f)0ur la France. Entre autres pertes, e traité de Paris, 10 février 1763.
sanctionna celle du cap Breton et du Canada, qui depuis ont cesse de nous appartenir. La France, est il dit dans ce funeste traité, ne pourra revenir contre cette cession, ni troubler la Grande-Bretagne, dains ses nouvelles possessions, sous aucun prétexte : le roi d'Angleterre accordera aux babitants du Canada la liberté de la reli-
Î;ion catholique, et donnera les ordres es plus précis et les plus effectifs pour que ses nouveaux sujets catlioliques romains puissent protesser le culte de leur religion , selon le rit de r£glise romaine, en tant que le permettent les lois de la Grande-Bretagne.
Ce ne fut pas sans de grandes peines éi sans d*énormes sacrifices d'hommes et d'argent ({ue l'Angleterre nous supplanta tant de fois dans la possession du Canada , et finit par nous Teulever pour toujours. Ces nombreuses attaques furent presque toujours reçues avec neaucoup d'énergie ; la supériorité numérique des ennemis fut la
Srincipale cause de leurs succès; et epuis la belle défense de Champiain jusc|u'à celle de Montcalm, qui ne céda
^'«laoïorti k YiUo d« Qusbec i^artt*
culièrement fut le théâtre d'une foale d'exploits inouïs. (Voyez QuéBBG »
Champlain et Montcalm.)
La mauvaise administration de la eoionie et les dilapidations des employés contribuèrent aussi à notre ruine. Avant la conquête du Canada , il était souvent parvenu au ministre de la marine des rapports alarmants sut l'état où «se trouvait cette contrée.
«Tout le pays, lui écrivait-on, est <i prêt à déposer des malversations qui « s*y sont commises et qui s'y commet» « tent journellement; jugez-en par les « fortunes rapides qu'elles ont occasiona nées. C'est aux dépens du roi qu'elles « sont faites; il épuisait ses forces pour « nous nourrir et nous donner la lorce « de combattre à son service ; la faim « nous consume, et c'estde notre subs- « tance qu'on s'est engraissé... » En 1763, une commission du Châtelet f\lt instituée à Paris, dans le but de soumettre à une enquête la conduite des employés les plus compromis. Le jugement qui fat rendu par cette commission reconnut que des sommes immenses avaient été dilapidées , et ordonna une restitution de douze millions dans le trésor royal. HM. Bigot, intendant, Yarin, commissaire ordonnateur à Montréal, Bréard, contrôleur de la marine à i^uebec, convaincus d'avoir favorisé les malversations et les concussions mentionnées au procès, furent condamnés à six cent mille livres de restitution envers le roi.
L'orgauisaliun politique de la colonie se prêtait merveilleusement aux abus. Des roi igine, l'autorité du chef militaire et de ses lieutenants fut arbitraire et absolue. Le gouverneur avait le pouvoir de punir et d'absoudre ; il tenait dans ses mains les grâces et les peines, les récompenses et les destitutions, le droit d'emprisonner; il décidait arbitrairement et sans appel tous les procès qui s'élevaient entre les colons. Cette omnipotence, dont l'exemple fut si dangereux pour la métropole elle-méine, se maintint avec toutes ses yexations, jusqu'en 1668. A cette époque, dans le but de remédier au mal , Golbert institua à Québec an conseil
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supérieur. Le gouvernement envoya successivement dans cette ville un intendant, un maître des eaux et forêts, et des juges subalternes de la police française. Le taux des impôts était exorbitant et nuisait aux progrès de ragriculture. Suivant un editdel663, la dfme se composait du treizième de tout ce que produisait le travail des hommes, et du treizième de tout ce que la terre donnait sans culture.
Le conseil supérieur de Québec prit sur lui , en 1667, de réduire ce tribut au vingt-sixième, réduction beaucoup trop laible, qui fut conGrmée par un édit postérieur. Des seigneuries avaient été accordées à une foule d'individus, tant on avait cherché à appliquer à la colonie les lois de Tancienne métropole. Ces grands propriétaires hors d'état, par la médiocrité de leur fortune et par leur peu d'aptitude, défaire valoir leurs biens, les distribuèrent à des soldats vétérans, en s*en réservant la directe et toutes les servitudes féodales. Cependant, lorsqu'en 1663 la coutume de Paris, modifiée par des combinaisons locales, devint en quelque sorte le code civil du Canada, le morcellement des terres ne tarda pas à arriver. £n effet, la coutume de Paris admettait dans les successions le partage égal des propriétés. La division des biens étant devenue extrême, le gouvernement français défendit, en 1745, d'entamer toute plantation qui n'aurait pas un arpent et demi de front sur trente ou quarante de profondeur. Tous ces changements successifs montrent que les affaires de la colonie étaient loin de prospérer. La source du mal était principalement dans le despotisme du gouvernement colonial et dans les charges qui pesaient sur l'i^riculteur. Chaque colon recevait ordinairement quatre-vingtdix arpents de terre, et s'engaçjeait à donner annuellement à son seigneur un ou deux sous par arpent, et un demi-niinot de blé pour la concession entière ; il s'engageait à moudre à son moulin, et à lui céder, pour droit de banalité, la quatorzième partie delà
farine; il lui payait un douzième pour les lods et ventes, et restait soumis au droit de retrait et à une foule d'autres sujétions. Le cler§|é avait , en outre , de trop grands privilèges. La plupart de ces usages féodaux se sont perpétués au Canada, sous la domination anglaise, et y existent encore aii|ourd*huî.
La colonie française du (ânada vécut généralement en bonne intelligence avec les sauvages du pays. Elle cultiva surtout Tallianee des Hurons,
?'u*elle défendit contre les attaques des roquois, leurs voisins, qui se montrèrent toujours moins traitables. Aussi les Hurons avaienMls un grand attachement pour les Français, qui s'appliquaient à les éclairer, a les civiliser et à les convertir au christianisme. Il s'en faut que les Anglais soient aussi généreux a leur égard , et les Iroquois n'ont pas plus à se louer de leurs traitements que les Hurons. L'orgueil britannique ne peut pas s'habituer à voir des hommes dans ces enfants de la nature. Leur vendre le plus possible, leur acheter quelquefois, les dépouiller toujours ou les exterminer, soit à Taide des machines , soit a l*aide des liqueurs fortes, soit à Taide encore de cliiens féroces dressés exprès, tel est le système de relations que les Anglais ont adopté à leur égard. Ils en seront punis à la première atteinte que recevra leur puissance dans l'Amérique du Nord. Le jour où la force viendra à leur manquer, les sauvages prendront leur revanche; et, s'il faut en croire les apparences, ce jour n'est pas fort éloi-
tné. Déjà les deux Canadas ont fait es tentatives de révolte; de nouveaux symptômes de mécontentement s*y manifestent. Le haut Canada surtout, presque exclusivement français, attaché a notre langue et à nos mœurs ^ repoussant avec opiniâtreté la langue et les mœurs anglaises, paraît devoir s'émanciper avant peu. Lorsqu'il aura besoin d'assistance, le concours des naturels et celui des Etats-Unis ne lui manqueront pas. Quel que soit son avenir, l'attachement que ses habitants ont coascïvé pour l'aocienoe
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Biétropole sera toujours un lien de li*
mille entre eux et la France.
Cajvape (Jean) , Tun des médecins»
diiruKiens de Françoif I", né à Lyon dans \t seizième siècle, enseigna le
premier la chiruriziie en français, et traduisit dans notre langue plusieurs ouvrafres latins sur cette science. On a de lui des Traductions des ^ et IX* livres des Simples de Gallien, Paris, 1555, in- 16; du livre sur le Mouve* ment des muscles y et de VAnatomie du eorju humain, du même auteur, Lyon, I54t-15Ô3, in-S"; àtVÀnatomie de J Ban f 'assœus, Lyon, 1542, avec les Tables anatomigttes , du même; des Oputeuieê de dtvert auÊeum midë' cins, Lyon, 1552, in-12; enfin le Guidon des barbiers et des ekirurgienSf Paris, 1663, in-8%
Canapé. Voyez Doctbihaibes.
Canaples, ancien comté de Picardie, aujourd'hui l'une des communes du département de la Somme, à douze kilomètres d'Amiens. Cette seigneurie a donné son nom à Tune des branches de la maison deCréqui. (Voyez ce mot.)
Canarie,<( espèce d'ancienne danse, dit Furetière , que quelques-uns croient ▼enîr des tles Canaries, et qui, selon d'autres, vient d'un ballet ou mascarade , dont les danseurs étaient habillés en rois de Mauritanie ou sauvages. En cette danse, on 8*approche, et on se recule les uns des autres, en faisant plusieurs passades gaillards et bizarreSf qui représt-ntent des sauvages. »
Cakabibs (relations de la France aTec les). (Voyez Béthmcoubt.)
Canaux. — Dans l'article consacré aux bassins de la France, nous avons exposé quel était le sj^stème hydrographique ae notre patrie. On a vu que du temps de Strabon les li-ines navigables naturelles suflisaient aux besoins du commerce; mais depuis cette époque, la France n'a pu se contenter de ses fleuves-, la France est devenue, comme le pressentait Strabon, une dea plus riches contrées du monde, et dès lors les obstacles que présentent la navigation des rivières, les déborda* ments, les sécheresses, les ensablements , ont nécessité la caouli&aiioa de
certaines rivières; on n'a pu se plier aux exigences du sol, se contenter d'aller par eau tant qu'il y avait un neuve, et reprendre la roule de tem pour gagner une autre rivière, on t établi des rivières artificielles entre kl * fleuves.
De là un système général de cana^' lisation de la France qui remonte att temps de Françoia I*^
§ L Travaux de canalisation exéeutés en France depuis 15^ Jut^en
Dès le règne de François 1" (1539), on résolut d'établir les canaux de Briare, du Centre, du Languedoc (*) et de Bourgogne; mais les guerres d'Italie, et biei»fôt après les guerres de religion, suspendirent l'exécution de ces projets. Sully les reprit, et ouvrit le canal de Briare. Richelieu s*occupa sérieusement du canal du Languedoc; mais ce fut Coibert qui le Ut creuser de 1664 à 1684. En 1775, on commença te canal de Bourgogne : en 1784*, le canal du Centre. Napoléon ouvrit les canaux de Saint -Quentin, de TEst, et de Nantes à Brest. Arrêtés par les événenients de 1815, ces travaux furent menés avec activité sous la restauration , et les lois des 5 aoQt 1821 et 14 août 1822 autorisèrent Touverture ou radbèvement de quioM lignes navigables, savoir:
L» MmI du Rhône aa RUn,
de la Somme.
des ArdrooM} La rivière d'isic; 14 ctml d'Air* à la Uaàéa,
àn Bourgogne,
de Nantn à Bfiiti
d'Ule-et-Ranee,
du Rlaref, *
d'Arlci à BouCa
du Nivernais,
du Berry,
tmiral à ta Loin»
ta rivièr* du Tum
d'Oiw; '
c'est-à-dire environ six cent lieues de développement.
Depuis 1837, on s'occupe de terminer ces canaux , et de doter enfin notre
O On a attrUmé l'idée de ce .esnal à GharlemacuM.
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pays d'un système complet de oaTÎgation intérieure. *
Cft Ëpxème t été éubli fur trait teiM priiiei|ulas: unir les bassins
entre eux, et par suite les centres de commerce, rattacher tous les bassins à Paris, centre du royaume, et enfin rendre les fle«?es navigables en tout temps. Pour apprécier toute l'importance de cette question, iliaut savoir que la France possède 313 rivières navigables on flottables présentant un développement de
9,312 kilomètres 9,312
et près de 3,600 kil. de canaux. 3, coq
I2,9ia
12,912 kil. de routes navigables et unissant en grand le&diverses parties
du territoire seraient une chose admirable si elle était réelle; mais il n'en ^st rien. La Loire n'est |^as navi^^able, et malgré les canaux qui la réunissent à la Seine, un bateau ne peut pas en tout temps venir de Nantes à Paris; la Garonne de Toulouse à Bordeaux n'est pas plus navigable que la Loire, et ie eanal du Midi ne réunit que Toulouse à la Méditerranée, sans que Bordeaux profite de cette jonction.
On en jugera par l'exposé des travaux déji fiiits et à foire qm tennioent cet article (*).
Le bassin du Rhône communique avec la Loire moyenne par le canal du Centre, avec le Rhin par le canal de l*Est, avec la Seine par celui de bourgo^îne, avec la Garonne par le canal de Beaucaire; mais Lyon et Marseille, marchés principaux de ce bassin, ne peuvent avoir de relations avoQ les villes du bassin de l'Escaut et de la lieuse qu'en passant par Paris; avec Bordeaux, les relations sont impossibles, à cause de l'état de la Garonne.
Le bassin de la Seine est litlaehé au bassin de la Loire par les canaux d*Orléans, defiriare et du Nivernais»
(*) Voir pour pins de développements Touvrage de M. Michel Chevalier, Des intérêt* matérieb de la Phinee, dont nous nous sommes servi pour la rédaclion de cet article, et la carie de France publiée par le Gor^ des ingéaieurs dea pouu et chaussées.
au bassm de l'Escaut par les canaux de Saiflt-Quentip et de la Somme, au basain de la Meuse par les canaux de la Sambre à l'Oise et des Ardennes , au bassin du Rhin par les canaux de Paris à Vitry, et de Vitry à Strasbourg, devant traverser Bar-le-Duc, Nancy et Metz , au bassin du Rhône par le canal de Bourgogne.
Le bassin de la Loire communique •avec le bassin du Rhône par le canal du Oentre, «tee celui de la Seine par les canaux d'Orléans, etc.; et par le moyen des canaux dé Bretagne, du Blavet et d'Ule-et-Rance , sont rattachée à oette ^rtie de la Franee les départements isolés de l'aficienne Br»> tagne. Le canal du Berri, allant de la I/Oire à la Loire, sur la rive gauche, évite au commerce de suivre le cours de>ee fleuve, qui en cet endroit pré* sente un coude considérable, et de plus assure la navigation en tout temps.
Mais le bassin de la Loire ne communique nullement avec le bassin de la Garonne, et de plus, un canal latéral est nécessaire sur presque toute tendue du ileuve.
Ce dernier basein est entièrement isolé; il n'a de communieations avec le reste de la France que par terre ou par mer. Aucune ligne de navigation ne le rattache aux antres parties du terri« toire. De là, certes, la décadence de Bordeaux. 11 faut rattacher la Garonne à la Loire, et par suite a Paris; il faut la rattacher au Rhône, et par suite à Lyon et h Strasbourg; canaliser la Garonne, et établir ainsi la jonction réelle de l'Océan et de la Méditerranée, et par suite réunir Bordeaux à Marseille.
Dans l'état actuel des communieations en France, des marchandises envoyées du Havre à Marseille restent trois mois en route {Hir la voie de mer, attendu qu'il serait impossible de les faire venir à travers la France autrement que par le roulage. II est donc indispensable d'établir de nouveaux canaux , et sur certains points des ehemins de fer; de canaliser nos fleuves et nos rivières, pour que les communications répondent au développement
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de TiDdustrie et du commerce, et à liorer la navigation des rivières; ajou-
son incessante activité. tons que le gouvernement a proposé
Depuis 1837 Tadministration, se- en 1841 une loi pour rendre l'État
condee par les chambres , s'est occu- propriétaire des canaux , c'est-à-dire
pée activement de compléter notre pour enlever ces routes si importantes,
système de navigation intérieure, et auxcompagniesqui, par une maladroite
de le niettre en état de satisfaire aux élévation de tarifs et par le mauvais
justes exigences du pays. On trouvera entretien des canaux , entravaient corn-
dans les paragraphes suivants l'indi- plétement la navigation intérieure;
cation de tous les travaux entrepris nous ne pouvons que désirer voir ce
depuis cette époque , soit pour com- projet adopté par les chambres pléter la canalisation , soit pour amé-
$ II. Liste généraie des canaux de la France,
tovoviwa
SAVAVX. BivilTIHian TlATmil. TOTAL!.
Canal d'Aire à la Bas«ée Paa>de-CaUi» . Nord , . ao,8oo m.
des Ardennes Ardennet , Aisne io3.3i5
d'Ardres !^ Pas-d»-CalaU ,...«.... 4.700
d'Arln i Bouc Bouche«-de-Rbdoe 47,aoo
de B«aucaire Gard , 5o.35o
de Bergues à Dunkrrqae Nord •*••• 8,701
de Bftrgues à Furues ou de la Bas.
sée-CoIine Nord t..**» i3,86o
du Berri Allier, Cher.Loir-et Cher, Indi-e-et-Loire. 3ao,ooo
de Bétbune. . . Nord.
du Blavet Morbilua. Sp.Soo
de Bourbour^ Nord •...* ai,o33
de Botigidou Gard t.... 9,710
de Bourgogne Cdte-d'Or, Yonne. ...•••••••#••.•«.• 34', 4^;»
de la Bourre. Nord ,...» 7,794
de Briare Loiret 55,3oi
de Brouage. • Charente-Inférieur* 15,870
de la Bruache « Bas-Rbin 'at.LU
d« Calait à S^iinUOmer Pas-de-Calais a9.S4i
de Carcassoune Ande ^, 4 :.*.. 7,064
du Centre Badne-ct-Loire no.Sia
de Cette Hérault ».S3o
de la Colme. Nord , 24.785
de Cnndé. Nord é.4oo
deCornillon. Seine^-Harae 370
de la Corrèxe «t de la Véz4re
dn Coiirlavent Aube >...,,..« 10.000
d« Couiances Maocbe.
de la Deule Nord, Pas-de-Caliis , €iJUg
de la UÏTe
de Uuiikerque à Furnw Nord «..<....«....«« i4,09«
de l'Bssono
des Ktangs ITéranU aT,546
de QÏTors Loirr , Rbdne ip.i'fy
du Grau du l-e» Hcrault. i.Soo
du Grau du Roi. Gard 6.oo»
de Graves Hérault »7.S46
de Gui nés Pas-de«Calaia t>,i>o
d'Hazebrouck Nord 5.ti86
d'Ille et Rance... llIc et Viiaibe, Côtcs-du-Nord 84.794
lalëralA l'élang de Maoguio Hérault io,o4o
latéral à la Garonne
latéral il la Loire Sadne>et-lx>ire , Allier, Nièrre, Cher, Loiret.. . . 198,000
latéral à la basse Loire.. Loirc-Iuférieure.
latrral à l'Oise Aisne, Oi&e 3o.ooo
de l.oing , Loiret , Seine-et-Marne yij
de Luçon.. Vnuléa i4.'H5
de Lu net Hérault , ♦.. i3.i88
de Manicamp Aisne A,65t
de la Marne au Rhin .y . . .
du Midi..., H«ulfOtroane« Aad^j^érault >Hfi9*
ft €èM L'UNIVERS. CAN
|CMMl4sllÉMàCaild«. Nord.
d«Ifantn ) BrMt..*. .#••.*...>. Loire-Inférieure. Ille<«t>Vila)ne , UorbUian, CA>
tesdu-Nord» RoImAn... S74«ooo
à» VeufTossé PiMidA-Calait........ io^Sm
,é»l*Nieppe NorI , 9.Slt
de Niort à la Rochelle. Deui^Sèvres , Charente-Inférieure 78,000
du Nirernai* Nièvre, Yonne..... , 175,16^
de Nogent....... •..••■••■.••« Aube .«■••.••..«••.■•<••.•••..•■••*••. 38»
d'OrIcaoa ....•.•.•..•••..* Loiret. ^ 73,3o4
fb l'Oureq • Oiae, 8dM«cl-llMMb aaiiii ««CHwi» Sitm» ..... 93,9a*
de la Peyrade •• Hérault , 3,o43
dePréaren... Nord i.g48
des Pyrénées..
delà Radelte •....••«.>• Gard, Hérault ■•«•«....•.••• 8,900
du Rhdat mlkin. Cdte-d'Or, Jura, Doubs, Haut-Bhto, ]la»4lbiD. . . 349.M3
ds'BoMM* èlHfoiH Loire, Sadn»«t>Lojre» AlUer &&.a7a
de le SoiNiie de NarbaiMW. . . f . . . . Aiide....*t 37,a78
de la Rohine de Vie Hérault i.Sîo
de Roubais Nord a3,oou
de Saint-Denis «•••....••••i Seine , 6.600
de Saint-Martin.. ..^......v...... Seine .t.. 4>63a
de Saint-Maur. ... ...•••...•.•.* Seine •....«.«.•...*....••• 1,100
deSaint-MicheL...-. P«fl-d«-Celaie 3^4
de Selat.Plem lfettle>6aMHiM f,43o
de Saint-Quentin Nord , Aisne 94,38t
de Sainte-Lude.. Aude ..>.......... 5,845
de la SaïubMà fObt. Nord, Aisne.. ....««.• •••..•■*•.«»..«•*«..«. 70,000
de Sedan Ardennes •••..•.•*•.......•.••.*••..... $77
de la Scoefe.... Nord.... »8,7«0
de 8Uvéréa«k. »... Oajfd....*. •••••••..*«• 11.490
de la Seomie... SoauMb****..*,..***, ..«•.,....... 156,890
de la Te»te i de Vire et Taula.
' . . ToTAi» ..*....••.. 3,699,93 1 la.
§ m. Notices sur les canaux les centimètres sur le versant de la Meuse;
pftuf imoortanti. "® ^"^ mètres vingt-trois centi-
jH n^vi . mètres sur celui de l'Aisne; et, enfin ,
Canal des Ardennes. — Ce canal , de huit mètres quatre-vingt-dix centi-
entrepris en 1831, a pour but de réu- mètres sur la branche de Semuy à
nir par une voie navigable les vallées Vouziers. Ce canal est entièrement li-
de l'Aisoe et de la Meuse. Il prend vré à la navigation. Il a coiUé plus de
son orieîne à Donchery, sur cette der- quinze raillions de francs , et a rap-
nière nvière, remoote la yallée de la porté, en 1839, quatre •▼ingt-quinze
Bar, franchit, au Chéne-le-Populeux, mille cinq cent trente «deux, francs
le faîte qui sépare les deux bassins , et soixante-sept centimes,
aboutit à Semuy, sur la rivière d'Aisne. Canal d Arles à Moue, — Ce canal
A partir de Semuy, if se prolonge , d'un a |)Our but d'offrir à la navigation une
côté, dans la vallée d'Aisne jinsqu'à voie sûre, facile et indépendante du
Neufchâtel ; et , de l'autre , remonte régime et des accidents rfti Rhône. Il
l'Aisne supérieure jusqu'à Vouziers. doit aussi, en offrant aux eaux des
La longueur totale du canal des Ar- marais un moyen facile d'écoulement,
dennes est de cent dnq mille sept cent assainir le pays et agrandir le domaine
vingt -cinq mètres quatre-vingt-dix de Tagriculture. Ce canal, ouvert sur
centimètres, ou de vingt-six lieues et la rive gauche du Rhône, présente un
un quart environ. Les écluses sont au développement de quarante-sept mille
nombre de quarante-neuf, n rachètent trois cent trente>buit mètres, ou de
uAe pente de dix-sept mètres quinze, douze lieues environ, entre le chenal
(*} Elirait de l« itii{it^ttt 4t It FiMwa, puMUcfar !• «taditn^Pilnfnn pdUic M du
ea 1837 et 1839, '- - r -— • * . •
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d*embouchure au port de Bouc et Técluse d'accession au Rhône , sous les murs d'Arles. Le canal d'Arles à Bouc
a été entrepris en 1802; les travaux, interrompus dès l'année 1813, ont été repris en 1822 , et sont entièrement terminés aujourd'hui.
Les premiers essais de navigation ■ sur ce canal remontent à l'année 1829 ; dès cette époque , la circulation a été ^blie entre Boue et rétablissement industriel du plan d'Aren. La navigation sur toute la ligne du canal , c'està dire, entre le Rhône et le port de Boue , n*a été ouverte qu*en I8S4. Depuis ce moment iusgn*à la fin de 1889, il est passé sur le canal huit mille bateaux environ. Les produits des droits de navigation se sont élevés, en 1839, à soixante et dix-sept mille quatre cent
Îiarante-huit francs quinze centimes, e canal d'Arles à Bouc a coûté onze millions cent quarante-sept mille trois cent trente-trois francs.
Cwalde Beaucaire, fondé en 1773.
n commence à sa prise d'eau dans le ' Rhône, près de Beaucaire, et se ter- , mine i Aiguemortes, où il débouche dans le canal de la Grande-Roubine. , Le Grau d'Aiguemortes le fait communiquer à la Méditerranée. Ce canal, de cinquante mille trois cent trente* quatre mètres de développement , fait partie de la li^ne de Jonction de la Garonne au Rhône.
Canal de BeirU — Le canal de Berri se compose de trois branches, qui se réunissent en un même point, près de Rhimbé. La première branche doit communiquer au canal latéral à la Loire, en aval da bec d'Allier, par Sancoins, en suivant la vallée de TAubois ; la seconde branche se dirige vers la Loire , immédiatement à l'amont de Tours, par Bourges et Vierèon, en suivant les vallées de TAuron , de TTèvre et du Cher ; enfin , la troisième branche remonte jusqu'à Montluçon ,
fm Saint-Amand , en suivant les valées de la Marroande et du Cher. Le développement total du canal est de trois cent vingt mille mètres environ.
Le canal du Berri , commencé en 1808, . est entièrement- achevé. Il a coûté
vingt millions neuf cent soixante-trois mille cinq cent solxaute et dix -sept
francs.
Canal du lilavef. — Ce canal n'est qu'un embranchement vers la mer du canal de >antes à Brest. Il commence à Pontivy, et se termine à Hennebont.
Son étendue est de cinquante- neuf mille cinq cents mètres , ou de quinze lieues environ. Quelques travaux restent encore à fiiire dans la traversée de Pontivy; mais leur non-exécution n'apporte pas d'obst;iclp à la navigation qui a été ouverte en 1825. Les dépenses faites pour ce canal s'élèvent à cinq millions trois cent soixante et quinze mille neuf cent soixante-quatre francs vingt-sept centimes.
Canal de Bour bourg. — Ce canal établit une communication entre le port de Dunkerque et la rivière d'Aa , et fait, ainsi que cette rivière, partie de la grande ligne de Paris à Ouukerque.
Canal de JSourgogne. — Ce canal est destiné à réunir le bassin de la Seine avec celui du Rhône. Le bief culminant se compose de deux parties en tranchée et d*un souterrain qui a une longueur de trois mille trois cent trente- trois mètres. L'une des embouchures du canal est à la Roche-sur- Tonne, l'autre èSaint-Jean-de-Losne, sur la Saône; son développement est de deux cent quarante-deux mille quarante-quatre mètres ou de soixante lieues et demie. Le canal a été livré à la navigation dès Tan 18S9. La drcQbtion sur ce canal promet un grand développement. Il est passé, en 1837, deux n)ille six cent sept bateaux au port de Dijon; mille six cent soixantedix-sept au bief de partage, et mille cinq cent six au port de Tonnerre; et, en 1839, trois mille cent soixantequinze bateaux , mille huit cent qua* rante-six au bief de partage, et deuxmille cent quatre-vinet-dîx-huit au port de Tonnerre. Les droits de navi< gation se sont élevés, en 1839 , a neuf cent trente-quatre mille sept cent huit francs quatre-vingt-huit centimes. Ce canal a été commencé en 1775; les travaux furent suspendus en 1793; repris en 1808, ils ont él6 conthiués,
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ovec diverses alternatives, jusqu'à Tannée 1820. Ce canal a coûté cin-
2[uante-ouatre miltioiis quatre' eent rois mille trois cent quatorze francs.
Canal de Briare. — Ce canal est destiné à faire communiquer lu Loire flvee ta 8dm , par la rivière de Loins. Il fut entrepris sous le règne ae Henri IV et achevé sous Louis XIII.
Canal du Centre, — Ce canal fait communiquer la Saôoeà la Loire, de Châlons à Oigoiii.
Canal de Crapnne. — Ce canal tiré de la Durance, un peu au-dessous de Cadenet, est destiné a arroser la jilaine de la Crau jusqu'alors infertile. Boa parcours est d'environ douze lieues.
11 a été exécuté en 1 558.
Ca^ai d' lUe-et-Rance, Ce canal est destiné à ouvrir è traim la Bretagne une communication navigable entre la Manche et l'Océan , et à réunir les ports de Nantes, Brest et Saint- Malo; il passé du bassin de lllle dans celui de la Rancc , et traverse à Hédé le seuil qui sépare les deux vallées. La longueur du canîd , entre son embouchure dans la Vilaine, à Rennes, et Péeluse du €hâtefier, au-dessous de Dinan, est de quatre-vingt-quatre mille sept cent quatre-vingt-dix-sept mètres , ou de vin^t et une lieues an quart environ. Le canal d*Itle-et- Rnnce a été commencé en 1804^ les travaux repris, et abandonnés plusieurs fois, sont complètement terminés aujourd'hui. La cireulatîèn sur ee canal n*a pris jusqu'ici qu*un faible développement. Cependant elle avait toujours suivi une progression ascendante très- ' trrononeée jusqu'à la Un de 1888. Le mouvement s'est ralenti depuis que l'on perçoit des droits de navigation.
Ce canal* a coûté quatorze millions deux cent vingt-six mille sept cent iQuatre-vingt-dtK-néuf francs.
Canal de t/sle. - Dès Tan 1768, on s'occupa d'améliorer in navigation de risle, mais ce n'est que depuis 18i2 que les travaux ont éû poussés avec activité; ils sont aujourd'hui entièrement terminés , et depuis Périgueux ]ùsqu*à Libourne, le cours de l'isle présente un développement de cent qua-
rante-quatre mille neuf cent soixanteneuf mètres, ou de trente-six lieues un quart. Chaque année le mouvement delà navigation prend un accroissement considéranle. 1! v a eu en neuf années un accroissement dont l'importance est de un à soixante-quatorze enfiron. lÉn 1889, Kaccroissement était encore plus considérable. Les travaux exécutés pour l'amélioratioa de la navigation de risie ont coûté cinq millions trois cent dix-huit mille deux cent quatrèvingt-douze francs.
Canal du Languedoc. Ce canal , dont la première idée appartiendrait à €harlemagne ou à François I*% est destiné à faire communiquer la mer Méditerranée et l'Océan. Les premières études furent faites, en 1698, sous |e règne de Henri Vf. La |)0S8ibilifé é»
Son exécution fut reconnue ; et si Henri IV, et, plus tard, Richelieu, ne le lirent pas exécuter, c'est que les événements extérieufs ne le pcârmlrettt pas. En 1880,- F. Andèéossf- présenta a Riquet (vov. ces noms) un mémoire dans lequel il proposait d'entreprendre cet immortel ouvrage. En t664, Riquet, convaincu de la possibilité d'ouvrir ce canal, adressa le projet d'Andréossy à Colbert ; Colbert le fit adopter à Loiiis XiV. De 1G64 à 1665 on fit, par ordre du toi. les études néeessàires; et, en 1666, les travaux furent commencés.
Kn 1684, ils étaient terminés Les dé-
i)cnses s'élevèrent a treize millions de ivres tournois.
Canal latéral à la Garonne. — Le canal latéral à la Garonne fait suite au canal du Languedoc, avec lequel il se I accorde à Toulouse ; à partir de o^e Tille, Il longe la rive driafte de la Garonne jusque vis-à-vis Agen, passe en ce point sur la rive gauche, et suit cette rive jusqu'à Castets, où il débouche dans le fleuve. Le développement du canal , y compris rembrancnement vers Montauhan et les branches de descente au Taro et à la Bape, est de vin^t myriamètres environ. Il traverse les départements delà Haute-Garonne»
Tnrn-et-Garonne , Lot-et-Garonne et celui de la Gironde. Ce canal a été commencé en 1888 ; en 1839, ies tra-
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vaax ont été dirigés avec activité. L«es faîte qui sépare les eoux de TOrnain
dépenses fiiltes Juscju'à la fin de dé* deeeltesdelkNiiise, tombe tes TiH^p
ceinbre 1839 s'élevaient à trois millions de Toul, îîancy, Sarrebourg, Saverne,
huitcentcinquontPetiin mille neuf cent et arrive enfin h Strasbourg. La ion*
quatre-vingt-six francs vingt-cin^ cen- gueur du canal sera de vingt-neuf my-
times. namètres quatre-Tingt-quatre centime-
Canal latéral à la LoUmi^lA ca« très; U traversera Tes départements de
nal latéral à la I.oiro prend son ori- la Marne, de la Meuse, de la iMeurthè
gine vis-à-vis Digoin , el se raccorde, à et du Bas-Rhin. Ce canal a été com-
çinq mille mètres de distance de cette mencé en 1838; en 1889, les travaux
ville , avec le canal du Centre. L'eih* ont pris beaucoup d'activité. Léi dér
branchement qui rénnit ces deux lignes penses faites jusqu'au mois de déoeni*
navigables, traverse la I.oire sur un nre 1839 s'élevaient à deux millions
Sont-aqueduc, et a neuf mille mètres guatre cent soixante-cinq mille douze e développement. A )»artir de son mnes quinze ^times. ^ origine, le canal est trdcé sur la rive Canal de Nanies à IJrett, I«e cagauche du fleuve. Il traverse l'Allier nal de Nantes à Brest, dont Tobjet au moyen d'un grand pont-aqueduc , principal est d'assurer en temps de reçoit, à peu de distance de ce passage, |^errâ rapprûvlsioiMMaMnt du plus nne branche du canal de Berri , trai- vasi» eldU plosimportant de WM aïversé la Loire dans le lit même du senaux maritimes , se compose de fleuve, en amont de Briare, et va se trois canaux à point de partage. Il joindre au canal de ce nom. Il par- passe successivement du bassin de la court les départements de l'Allier, de Loire dans celui de la Vilaine , du basla Nièvre, du Cher et du Loiret. Le sin de la Vilaine dans celui du Blavet , développement total de cette voie na- et du bassin du Blavetdans celui de la vigable, en y comprenant le passage rivière d'Aulne, laquelle débouche dans la Loire et rembranehement dii éins la iade de Brest. Il traverse les canal du Centre, est de cent quatre- départements de la Loire Inférieure , vingt-dix-luiit mille mètres, ou de du Morbihan, des CoteS:du-Nord et quarante-neuf lieues et demie. Le canal du Finistère ; son étendue est de trois latéral à la Loire, commencé le 14 aoât eènt solkante-qiifltDni fiitllt métras 1833 et ouvert à la navip;ation en en- environ, ouxlequatr»«vligMniseljèues tier depuis 1838, a coàté vini^t-neuf et demie.
millions neuf cent quatre- vingt mille Le canal de ionction de la Loire à
trois cent trente-sept francs quatre- la Vilaine, qoi mrme la pimàèn par-
vingt-sept centimes. tie de la ligbe de Nantes à Brest , est
Canal du Loinq ou de Mmifargis. situé en entier , ainsi que ses réser-
— Destiné à établir une communica- voirs et ses rigoles d'alimentation ,
tion entre la Seine et les canaux de daAs le départtiOMnt delà Sciue-lnfé-
Brîare et d*Orl^ns, la rivière du rieure. Son développement est de qtiB>
Loingétantpresqtie impraticabfe. Il fut tre-vingt dix-sept mille mètres ou de
commencé, en 1720, sous le régent, vingt-quatre lieues un quart. Ce canal
Canal de la Marne au Hhtn.— Le est coniplétement termine depuis plucanal de la Marne au Rhin doit ouvrir, sieurt annésr, et la navigatioii j a été au travers du territoire, une grande ouverte pour la première ioisle39 dévoie navigable de l'ouest à l'est de la cembre 1833. f rance, du Havre et de JNantes à Stras- Par ordonnance royale du 19 débourg, en passant par Paris. Cette eemftfe 188t, la-ttavigalioii de ce ealigne fait suite à la navigation de la nal a' été assujettie a des droits de Marne, de Paris à Vitry. En partant péage, circonstance qui a dd nécesde VitiT, le canal se dirige vers la sairement donner lieu à une dimiuMvaDée de l*Ornahi, qu*il suit Jusqu'à tion sur le passage des bateaux à Vé- Hait» frandiit par on aouterreia le efose éb Hantas.
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Commencé en 1806, il a coâté quarante-cinq millions six cent qua* rante>six mille six cent soixaote-sept francs.
Canal du Ni»emais, — lie canal da
Nivernais comtnence à Auxerre , remonte la vallée de l'Yonne jusqu'à Lachaise, s'élève, par la vallée de la Colancelle, jusqu'au plateau des Breutlles; traverse en cet endroit le seuil qui sépare les deux bassins , et descend ensuite vers la Loire, en suivant le niisseaa de Baye jusqu'à Mingot , près de Ghâtillon , et la vallée de TAron jusqu'à Decize. Il présente un développement total de cent soixanteseize mille cent quatre-vingt-un mètres ou de qnaranteHjuatre lieues. Ce canal est terminé sur toute son étendue. Il a été commencé en 1784. Suspendus en 1791, les travaux furent repris en 1807 ; puis, de nouveau suspendus en 1813 , ils furent repris en 1821. Le canal du Nivernais a coûté trente millions trois cent dix -sept mille buit oent soixante et onze francs.
Canal de t'Oise.— Dès Tan 1825, on s'occupa d'améliorer la navigation de rOise, par Touverture d'un canal de vingt-huit mille six cent dix mètres de longueur, depuis l'écluse de Manicamp jusqu'à l'entrée en rivière, entre Lontiueil et Jiiiiville, a quatre mille mètres au-dessus du confluent de rOise et de PAisne. Le canal latéral à l'Oise a été commencé en 1826, et ouvert au romiiierce en 1828. Le produit des droits de navigation sur toute la ligne s'est élevé à trois œnt soîxante-
Îlttinie mille deux cent cinquante-deux r. soixante-dix cent. Ce canal a coiUé cinq millions six cent mUle sept cent soixante-seize francs.
Outre le canal latéral à TOise, le canal de l'Oise comprend encore le canal de l'Oise proprement dit, qui réunit la Somme et l'Oise , et par le canal de Sain^Quentin, qui en est la continuation, la Somme et TEscaut* c'est-à-dire, la Seine et l'Escaut.
Canal d'Orléans. — Ce CAna\ , destiné à joindre la Loire et la Seine, en se réunissant i celui de Briare , fut oommenoé en 1683 et fini vers 1693.
Son parcours est d*enviioii soixantedouze kilomètres.
Canal du Rhône au Rhin. — Les premières études pour la construction de ce canal furent faites vers le milieu du siècle dernier, et l'on commença en 1784 l'exécution de la partie conàprise entre Dôle et la Saône. Cette partie , connue sous le nom de canal du Doubs à la Saône , fut ouverte avant 1790. Les travaux, repris de-
i>uis 1800, ont été terminés après la oi du 37 juin 1833. Ce canal, qui est destiné à réunir le bassin du Rhône avec celui du Rhin, prend son origine sur la Saône, un peu en amont de Saint-Jean-de-Losne ; franchit à Valdieu, près de Belfort, le faîte oui sépare les deux bassins , et vient aooutir dans rill, °n amont et près de Strasbourg. Un embranchement est dirigé de Mulbausen sur Huningue et Bâie.
Cette grande ligne de navigation traverse cinq départements : la Côted'Or, le Jura, le Doubs, le Haut et le Bas-Rhin. Son développement total est de trois cent quarante-huit mille* neuf cents mètres , ou quatre-vin<3;tsept lieues un quart environ, y compris la, branche d'Huningue , qui a ▼ingt-huit mille quatre-vingt-six mètres de longueur. Le canal du Rhône au Rhin est livré au commerce sur toute son étendue. Il a produit en 1889 huit cent quarante-nuit mille cent trente francs vingt-deux cent, de navigation. II n'avait produit en 1838 que huit cent trente et un mille quatre oent treize fr. vingt-deux cent. -, augmentation : seize mille sept cent dixsept tr. La conslniction de ce canal a coûté vingt-huit millions cent quatrevingt-onze mille huit cent trois fr.
Canal de Saint-ÇuenUn. — Ce canal est destiné à faire communiquer le canal de POise à TEscaut.
Canal de la Somme. — Le canal de la Somme a été oommenoé, en 1770, entre Saint-Simon et Ham ; les travaux, abandonnés peu de temps après, ont été repris vers 1 784, et continués jusqu'en 1790; repris de nouYean en 1807, ils n'ont été terminés que depuis 1837. Aujourd'hui ce canal est
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ouvert, dans tonte son étendue , à la
navigation. Le canal de la Somme a .
pour but d'établir» par la vallée de la Somme, une communication de Paris avee la mer; il s'embranche , près de Saint-Simon, sur le canal Gfosat, et vient déboucher sous les murs de Saint-Valery. Les points principaux que traverse cette ligne navigable sont : Ham , Péronne, Amiens et Abbeville.
Son développement est de cent cinquante-cinq mille six cents mètres environ, ou à peu près trente-neuf lieues ; sapante totale est de soixante^leux mèlres dix-neuf centimètres; elle est rachetée par vingt-quatre écluses, y compris celle qui a été construite à Abbeville sur une dérivation , et gui est destinée à faciliter la navigation dans le canal de transit, en réservant,
Kur le stationnement des bateaux, ncien lit de la rivière. Ce canal a coûté neuf millions trois cent quatrevingt-neuf mille cent treize francs cinquante-neuf centimes. Les droits de navigation et de pécbe ont rapporté en 1839 trois cent qnaiante-six mille neuf cent dix-sept francs.
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Canal latéral à l'/fdour et à VArros, — Ce canal partirait de Plaisance,
T. lY* 6* livraison, < Dict. bncycl., btg.)
sur rAnoi, et déboucherait dans la
Midouse au Hourquet. On aurait voulu qu'il pût servir à la fois à la navigation et à rirrigation; mais il ne uàrsât pas que la Quantité d*ean débitée par l'Adour et TArros réunis puisse suffire pendant Tété à des irrigations même fort peu étendues.
Canal de Jonction de F Aisne à VOise par la vallée de la Letfe. — La ligne de navigation de Marseille à Dunkerque étant arrivée dans l'Aisne, àBerry-au-Bac, par le canal de la Marne à TAisne, peut de là se diriger sur le canal de Saint- Quentin par un canal à point de partage qui iranchirait le faite compris entre l'Aisne et TOise.
Le point de partage serait situé à l'ouest de Oorneny, et le canal suivrait la vallée de la Lette, qui se jette dans l'Oise près de Manicamp.
Canaux de Jondkm de la basée Dordogne à la basse Loire,— Qaatn lignes différentes ont été étudiées pour reunir la basse Dordogne à la basse liOire. Celle qui parait la pins convenable établirait une communication directe entre le port de Rochefort et celui de Bordeaux. A partir d'Angouléme, elle continuerait à descendre la vallée de la Charente jusq[u'au confluent de la Seugne ; elle remonterait ensuite la vallée de CPtte rivière, et passerait du bassin de la Charente dans celui de la Gironde. Enfin elle se terminerait à Blaye. Le développement de cette ligne serait de trentesept mille quatre cent soixante-quatorze mètres. Ce canal, en se joignant à la Vienne, qui sera canalisée, réunira la Gironde à la basse Loire, et, par suite , la Mayenne ei la Sartbe , canalisées également, et réunies à rOmo, formeront une grande ligne de communication entre Bordeaux et Caen.
Canal de jonction de la haute Dordogne aicee la Loire supérieure.
— Ce canal a pour but d'ét iblir une communication directe entre Bordeaux et Strasbourg. Il franchira le faite qui sépare le bassin de la Dordogne de celui de l'Allier ; ensuite il traversera l'Allier, et ira s'embrancher sur le
canal latéral à la Loire. Sa longueur totale sera de trois cent soixante-huit
kilomètres.
Canaux des grandes Landes et des petites Landes. — Ces deux canaux ont Tan et Tautre pour but (fétablir une communication entre le bassin de TAdour et celui de la Garonne , en traversant le département des Landes, r - Canai de JtmeHon de la ijoire ùm Rhône par Saint - Éiienne. — Dès l'année 1760. la construction du canal de Saint-Étienne avait été proposée; en 1820 , radmlnistratioii 8*en était occupée de nouveau; mais les études entreprises cà cette époque furent interrompues par suite de la construction des trois chemins de fer de Saint* Etienne à Andresieux, de Saint- Étienne à Lyon et d*Andrésieux à Roanne.
En 1831, on s'occupa de prolonger le canal de Givors jusqu'à la Grand'- Croix« en remontant la vallée du Gier, et de le rattacher par un chemin de fer à la ville de Saint-Ftienne. Mais rinsuffisance des chemins de fer pour h transport de la houille se firisant de plus en plus sentir, la jonction du canal de Givors avec celui de Roanne à Digoin a été représentée comme une opération indispensable pour fociitter Ces transports, indépendamment des grands avantages qu'offrirait cette voie navigable , comme étant la plus Courte pour fsire arriver à Paris las provenances de la Méditerranée. Le canal de Saint-Étienne , partant de la Grand'Croix jusqu où celui de Givors doit être amené, remonterait la vallée du Gier, traverserait cette rivière à Saint-Julien , éviterait , par un souterrain de quatre cent cinquante mètres, la traversée de Saint-Chamond, et arriverait ensuite au point de partage par la vallée du Langonnan. Ce canal franchirait ensuite le faîte du Sorbier, et descendrait à la Loire par fa vallée de Furens. Sa longueur totale, à parthr de la Grand'Groa, serait de trente et un kilomètres.
Canal de Lons-le-Saulnier à ta Saône.
Canal de Lourdes à Da» par la l/mde de PanJI^Umg,
Canal de JcmOMt de la MOrm à VAUne. —Toutes les études ieiatives
à ce canal sont terminées, mais les travaux ne sont pas encore commences. Ce canal fait partie de la grande ligne de Marseille à Dunkenpiè. .
Canal de Marseille au port de Bouc- — Ce canal serait la continuation du canal d'Arles à Bouc, qui irait alors jusqu'à HarsetUe. Cette ngne navigable se composerait de deux p.'ivties bien distinctes : la première, comprise entre Roue et Martignac, aurait six kilomètres de longueur; hi seconde-, entre >lartigues et Marseille, aurait trente -six mikunètres de développement.
Caaaiux dejonelUm de la Mayemte ai de la Sarthe à VOme. Deux canaux à point de parta^p sont étudiés pour passer du bassin de la Loire dans celui de 1 Orne : l'un par la vallée de la Mayenne , l'autre pw ceUe de hi'SattiMk Le canal de la Mayenne passerait par les villes de Laval et Mayenne; celui de la Sarthe par les villes du Matis^ d'Alençonr et d'Argentan*
Canal de ^metttm de VOvst mu Gouet y ou du canal de Nantes au port de Sainl-Brieuc. — Le canal aurait pour objet de faire communiquer le port de Saint-Brieuc avec lécaoal de Nantes à Brest.
CancU des Pyrénées.
Canal latéral au Rhône, entre Tch rascon et Arles. — Ce canal serait la continuation du canal d'Arles à Bouc, qui communiquerait directement avec le canal de Beaucuire. Sa iougueur serait de dix -neuf mille trois cent soixante et treize mètres.
Canal de Jonction de la Saône a la Marne par la vallée de la / ingeanne et ffar CAaumont. <— Ce canal preiy> drait .son point de départ à Vitry-Ie- Français, où se réuniraient ainsi trois canaux, savoir : le canal latéral à la Marne, celui de la Marne au Rhin, et celui de la Marne à la Saône. Ce dernier passerait au travers ou près de quarante viliaps,etdes villes de Saint- Dizier, Joinvilleet Gbaumont, puis à trois kilomètres de Langres; H passenât du bassin de la Maine dans otW
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de la Sa6ne; il descendrait ensuite en côtoyant la Vingeanne, et arriverait à la Saône entre Neotliy et Pontaillier. Le bief de partage serait alimenté par les e:inx de la Marne et par celles de la Manche. La longueur totale de cette li^ne navigable serait de deax cent vingt-sîx mille trois cents mètres.
Canal de Jonction de la Saône à la Meuse, et canal de Jonction de la Saône à la Marne par la wtBée dé r.imance. — Divers projets ont été étiidi«^.s poilr donner à ces deux lignes un bief de partage commun , afin que le éystème aes réservoirs et des rij^oles alimentaires fût unique. Celui qui mé« rite surtout de fixer Tnltention, consisterait a remonter la Saône presque jusqu'à sa source; à descendre par la vallée du Tafre à la Meuse que Ton atteindrait 5 Donremy. Le oief de partage serait alimenté par une dérivation de la Moselle, laquelle pourrait être rendue navigable comme le canâl de rOurcq, et porter le eommeice Jusqu'au cœur des Vosges.
Canal de la Sanibre à V Escaut par PÊeaiUon,
Canaux de Jonction de la tienne au Cher et du Cher à VAUier. — La ligne qui doif joindre les ports de Kocnefort et de ta Rochelle a la frontière de PEst, passera de la vallée de la Cha< rente dans celle de la Vienne par le canal de Mansle à Chabanais, ensuite de Ja Vienne au Cher et du Cher à l*Altier.
Canal de la Saône à la Moselle.
Canaye (Étienne de), oratorien, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né à Paris en 1694, HKUCt en 1782, était dé la même familfe que les suivants. Ami de Foncemagne et de d'Aleinbert, qui lui dédfa ^otf ÈsstH ivr le» gens de leil'abbé de Canaye a composé ouelques mémoires qui se trouvent dans le recueil de l'Académie. Mais son indiflérence pour la gloire IStté-' tûitt Ta empêché d'écrire d'autres ouvrages. «En littérature, disait-il, « comme au théâtre, le plaisir est rare- « ment pour les acteurs. »
tiMM (Jacques de), JarifleonsaKé
français du seizième siècle, a trafaine à la réforme de la coutume de Paris.
Cankye (Jean de), jésuite, parent de Philippe, né à Paris en 1694, mort vers 1670, est plus connu par sa prétendue OmeerêoHm éeee k mkré' chai d'Hocquincourtf spi rituelle production de Saint-Évremont (voyez ce nom) , que par les ouvrages que douS avons de lai.
CÀnaye ( Philippe de , sietir do Ftesne), lils de Jacqties de Canaye, né à Paris en 1651 , fut d'abord avocat , puis conseiller d'État sous Henri ni, président de ja chambre mfpartie de Castres, et ensuite ambassadeur en Angleterre, en Allemagne et à Venise sous Henri IV. Nommé médiateur'dans le long différend entre lês Vénitiens et le pape, il mourut à son • retour en France, en 1710. Philippe de Canaye a écrit, sous le titre A'Éphé" tnérides, la relation d'an séjour qifil lit à Constantinople. Ses .Ambassades ont été iniprimées à Paris en 1686-80, 3 vol. in-fol. • ' €ÂHCALB, petile «tttè de Pancienna Bretagne, aujourd'hui du départenoent d*Ille-et-Viiaine, à quinze kiloniètres de Saint-Malo, et sur la côte d'une baie fort considérable, à laquelle elle donné son nom. Quinze mille Anglais, commandés par lord M nriborougn, débarquèrent, le 4 juin 1758, au jport de Cancale, défendu seulement par la milice garde-côtes. De lèyitese portà* rent à Saint Servnn , où ils brûièrenlC tous les vaisseaux qui étaient dans la rade et sur les chantiers de construction, ainsi qaa les arsenattsCf îes bols de construction et les oorderiésde la marine marchande. Après avoir inutilement sommé Saint-Malo de se rend r» , ifa se rembarquèrent dana lés jourAée^ des U et 13 juin. La popoialioA éé Cancale est aujourd'hui de quatre milti huit cent quatre-vingts habitants.
Cancel. — C'est l'endroit du chœur d^éne égiise qiif'est k plus prodie* dtf maître-autel. Ce terme vient du mot latin cancelH, qui signifie barreaux, parce que ordinaireutent cet endroit
«Si ftraié da banaau» aa BNÉBi ^
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laissent voir ce qul se passe dans le cbcnir, sans qa*OQ ▼ puisse entrer. Cet eodroit est réserve pour les prêtres, et ceux qui , par leurs fonctions, participent d'une manière spéciale a la oélâiratioii des mystères religieux.
Anciaonement, le caneel était tout ce qui formait une église; les fidèles s'assemblaient autour pour assister anx offices et aux prières. Dans la suite, pour leur commodité particulière, ils firent constrnire des bâtiments afin d'f'tre à l'abri des injures de Tair. On a duuue a ces bâtiments le nom de nef, à cause de la forme oblongue qu'ils ont presque tous. Lorsque le nombre des paroissiens s'accrut au point que la nef ne fut plus suffi- • santé pour les contenir, on y fit des bas-côtés qu'on appelle collatéraux.
. Le caneel, tous ses accessoires et toutes ses dépendances étaient, pour leur entretien, à la charge des déeimateurs. Ces derniers étaient tenus de pourvoir à l'entretien du pavé, des voûtes, des vitres, du comble ou du dôme, delà couverture, du maîtreautel, des stalles, des bancs, et de tout ce qui est nécessaire pour l'office divin, ainsi que de ce qui forme la séparation entre le caneel et le sanctuaire proprement dit.
Canche (b;, en latin Confia y Cuenia ou Queuta ^rWyéit du. département du Pas-de-Calais, à l'embouobure de laquelle était située Tancienne ville de Quentovie , Quentovicus , Quentavicus, détruite par les Normands dans le courant du neuvième siècle.
Canclaux (Jean-Baptiste-Camille, comte de), né à Paris eu 1740, était colonel d'un régiment de cavalerie à l'époque de la révolution. Choisi , en 1791, pour commander dans le Morbihan et le Finistère , il réussit , pendant quelque temps , à réprimer les Actions. Il fut fait lieutenant général la même année, et nommé général en chef de l'armée de TOuest , en 1793.
'Assailli, le 29 juin de cette année, dans la ville de Nantes, par cinquante mille Vendéens, Canclaux, qui n'avait guère que quatre mille hommes de troupes
régulières réunies à la garde nationale de la ville , for(^ les insurgés à se retirer après plusieurs combats, oii il se montra toujours au poste le plus dangereux ; et ce fut à ses bonnes dispositions et à sa fermeté gue la république dut la conservation de cette importante cité. Il poursuivit ensuite les Vendéens, remporta sur eux plusieurs avantages , et eut pendant cette expédition périlleuse un cheval blessé sous lui. A son retour, il reçut la nouvelle de sa destitution. Rendu à ses fonctions de général en chef de l'armée de l'Ouest, après le 9 thermidor, il parvint à y rétablir l'ordre et la discipline, et conclut ensuite avec Charette, le 17 février 1796 , un traité de paix qui fut bientôt rompu. En 179<t, il fut nommé à l'ambassade de Naples, oii il resta jusqu'en septembre 1797.
Après le 18 brumaire , le premier oonsol envoya le général Omdaiiz commander la quatorzième division militaire. En 1800, il fut nommé inspecteur général de cavalerie, fonctions où il déploya une prévoyance rare et unzèleinûitigable. En 1804, Napoléon le nomma grand officier de la Légion d'honneur, comte d'empire , membre du sénat conservateur, #t, en 1813, commissaire extraordinaire à Rennes.
Néanmoins, il adhéra à la déchéance de l'empereur, en 1814. ?îommé pair de France par Louis XVIII, il fut compris dans la liste des pai rs par l'empereur, à son retour de l'île d'Elbe; mais il ne siégea pas. Le roi le maintint également dans cette dignité , par son ordonnance du 10 août 1815. Le comte Canclaux est mort à Paris le 80 décembre 1817.
Candale (Henri de INogaret d'h%
Sernon, duc de), fils aîné du fameux uc d'Épemon , eut , en 1690, en survivance de son père, les gouvernements de l'Angoumois, de la Sainton^e et de l'Aunis. En 1613 , il alla offrir ses services au grand-duc de Toscane, et se distingua dans une expédition contre les Turcs. Nommé, l'année suivante, remier gentilhomme de la chambre a roi Louis Xm, il embrassa le calvinisme» et, en 1015, fat élu par les
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furoiestants généra! des Géfeimes. Mais
il abandonna bientôt sa nouvelle religion^ et, eu 1621 , alla servir contre TEspagne, sous le prince d*Orange,
Euis commanda les troupes de la répu* liqne de Venise dans In Valtelinf, en 1624. En 1636, il revint en France, et fut successivement lieutenant général de rarmée de Guyenne , de Parmée de Picardie , et enfin de celle d*Italie. Il mourut, en 1G39, à qjinrnnte-huitans.
Candale ( L. Ch. Gaston de I^oga> m de Fois, due de), né à Metz, en 1627, était nJs de Bernard de Nogaret, duc d'Epernon, et de Gabrielle-Angéli^ue , lilie naturelle de Henri IV. Son pere lui céda, en 1562, la cliarge de colonel général de Tinfanteriefrançaise.
La même année , il obtint le gouvernement d'Auvergne, et le commandement de Tarmee de Guyenne, après le comte d*Harcourt. Il se distingua , en 1654 , sous le prince de Conti et le maréchal d'Hocquincourt, à Parmée de Catalogne , qu*il commanda en chef après le départ du prince. Il mourut à Lyon en 1658. Snint-Évremont le représente comme le personnage le plus brillant de son siècle.
CAifDAu, seigneurie de Béarn, érigée en marquisat en 1725.
Cande, Condate, ^Condafe Turontim, CondcUetisis vicus, petite ville de rancienne Touraine (département de Maine-et-Loire), à huit kilomètres de Saumur. C'est dans cette ville, qui possédait autrefois une collégiale, que mourut saint Martin de Tours.
Candé, ancienne baronnie de l'Anjou, à vingt-quatre kilomètres d'An-
gers, de laquelle relevaient six châtelmies et plus de quarante terres en haute jostiee.
Candeille (A. Julie), comédienne, née à Paris, en 1767, débuta, en 1782, à POpéra , dans le rôle dlphi^énie en Aulide de Gluck, et fut immédiatement reçue; mais bientdt elle quitta le théâtre et ne reparut qu'en 1785 à la Congédie-Française, où elle n'obtint que des snceès médiocres. Aussi , en 1790, Monyel n*eut-il pas de peine à la déterminer à le suivre aux Variétés du Palais -ELoy al; là elle se trouva
avec Talma , DugaBon, etc. En 1792 , elle fit représenter, sous le voile de l'anonyme, Catherine, ou la Belle Fermière, comédie en trois actes et en prose, qui eut une vogue prodigieuse, malgré les détracteurs die mademoiselle Candeille. Fin 17.94, elle épousa civilement un jeune médecin, avec lequel elle divorça en 1797. Elle fit représenter, en 1794, le Commis-' sionnairey comédie en deux actes, et, Pannée suivante , la Bayadère, comédie en cinq actes ^ en vers; mais la première de ces pièces obtint seule quelgue succès. Ce dernier échec la fit renoncer au théâtre; et, en 1798, elle épousa le chef d*uiie célèbre fabrique de voitures à Bruxelles , Jean Simons, dont elle se sépara en 1802. Elle fit encore représenter deux pièces de théâtre; la dernière tomba à la première représentation. Madame Simons-Candeille, remariée en 1821 à H. Périé, est morte en 1834. Elle avait publié, depuis 1809, différents morceaux de musique, et plusieurs ronrans oubliés ^v^ourd'nui, entre autres : Lydie y Pans, 1809, 2 vol. in- 12; Geneviève ^ ou le Ha' meau, Paris, 1822,in-12. Elle avait, par une Riponte à un arUde de Mographie, Paris, 1817, in-4'', vivement réclamé contre l'imputation d'avoir figuré les déesses de la Raison et de la Liberté dans les fêtes républicaines.
CANDBiLUt (Pierre-Joseph), compositeur de musique, né a Estaire, dans la Flandre française, le 8 décembre 1744, vint à Pans, et fut engagé à PAcadéinie royale de musique, en 1767, pour chanter la basse-taille dans les chœurs et dans les coryphées. Il se retira, en 1784, pour s'occuper uniquement de la composition , et commença à se faire connaître en composant des motets exécutés au concert spirituel. Il fit ensuite la musique de
Siiosieurs divertissements pour les fêtes lu roi (1778). En 1785 , il donna Pizarre, ou la Conquête du Pérou , op^^ra en cinq actes (paroles de Duplesâiô)| qui n*eut que neuf représentations.
Cette pièce, Dien que réduite en quatre actes , fut mise au répertoire, en 1 791, mais elle n'a plus reparu sur ia soèoe.
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Candeillefut plus heureux dans le choix Pierre. Candide était chargé de re-
Îril fit de l'opéra de Castor et Pollux^ mettre au roi Childebert des lettres du mi les paroles étaient de Gentil Ber- pape, avec de la limaiUe des chaînes aard. Il y adapta une musique .nou* de saint Pierre, qu'on recoœmandatt •felle, et ne conserva que troia mor- au prince de porter à son cou, ooname ceaux de Rameau, V&ir Tristes apprêts, une précieusereiique. Candide employa le chœur du second acte, et celui des les revenus du patrimoine de Saintdémons au quatrième acte. Cet opéra, Pierre en ceuvres de charité, et spéjoué le 14 juin 1791, eut un grand suc- cialement à instruire des Bretons idocès et fut joué cent trente fois jus- lâtres, qui devaient ensuite aller préqu'en 1799 : il obtint encore vingt re- cher le christianisme en Angleterre.
Srésentations depuis sa reprise, le 28 Ca.ndi£ (siège de). Soixante mille écembre 1814, jusqu'en 1817. Can* Turcs assiégeaient Candie, -en 1667» et deille a donné aussi un opéra de cir- seul de tous les princes rhrétiena, constance : la Mort de Beaurepaire, Louis XIV avait donne son appui aux ou la Patrie reconnamante,Qui nefut Vénitiens, qui auraient pu être sauvés joué que trais Ibia vu 1798. Il a com* si la générosité française eât trouvé posé quatorze opéras qui n*ont pas été des imitateurs. Le duc de Navaille avait représentés. Candeillefut l'un des pro- amené de Toulon un secours de sept lesseurs de i école de chant jusqu'au 16 mille hommes. Voulant signaler son mai 1805. Il est iiiafrt, le M niai 1897, à «otrée dans la ville par quelque action Chantilly. « Dans tous leaottvragas, dit d*éclat, il fait «lèBiderwie sortie qu'il M. Fétis, Candeillenesemontrepasun exécute avec ses troupes, et qui d'abord compositeur de génie ; il n'y a pas de ohtient le plus brillant succès. On déb-éation véritable dans sa musique , tcuit les trava«a des assiégeants ; on nais on y trouve un sentiment juata encloue leurs eanons; ou force leurs de la scène, de la force dramatique, et lignes; les Turcs, surpris, vont se de beaux effets de masses. Ces quali- noyer dans la mer ou se réfugier dans tés sufGsent pour lui assurer un rang les montagnes. Les Francis se regurbonorable parmi les musiciens français dent déjà comme lea libérateurs de la du dix-huitième siècle. D'ailleurs, peu ville quand, malheureusement, leur favorisé par la fortune dans ses tra- ardeur excessive leur ôte la victoire, vaux, il n'a pu faire connaître que la ]Jn hastion ayant sauté par accident, plus petite pa)rtieil«aes ouvrages, parce ils croient aussitôt ^lietoof gat m\ni qu*il les a cerila sur des poëntes qui , sous leurs nieds. prennent Tépou vanta après avoir été reçus, ont été jEeluséa et fuient dans un désordre extrême, a une seconde lecture. » * ' Jues Turcs fondent aussitôt; sur les Candbl (affaire de). Le gros bourg chrétiens et en font un horr'l^l^ car? deCandel, entre Lauterbourg etVVeis- no;^p. Désespérant alors de aauver aemboure, tomba, le 24 août 1793, au Candie, le duc de N ivnille se remharpouvoir des Autrichiens. A leur appro- que avec huit mille Français, et Moche, les liabitants s'étaient enfuis dans rosini, commandant des' Vénitiens , lea bola; ils y furent poursuivis par abandonné de ses alliés r capitula- an les ennemis qui massacrèrent impi- 1669,
tovablement les femmes et les enfants. Candollb. Voyez Decandolle.
Six mille villageois des environs, sput CANDOBisa ou Cauooubi^b (J.),
lavés par de telleabomim, alarmèrent maire de lii Eochelle, qui chassa M
et parvinrent à cbasaer de Candel les Anglais delà citadelle, sous Charles
Autrichiens, qui laissèrent beaucoup Voici la relation de Froissart : « A ce
de morts et de blesses sur le terrain. « tcupsavoitep la viilede laUochelle,
Candidb , prêtre de Téglise ro- « un roaievr durement aigu et souhUl
maine, fut, en 595, envoyé dana la « en toute* ses dioaea, et bon Fran^
Gaule par Grégoire le Grand, pour y « çoisde courage, si comme il le mon-
administrer le pathmoipa de £>aint- « traj... bien §avoit ladUmai^>qi4
Digitlzed by Gopgle
« 8*appe11oit sire Jean Caudouner, qii9 • roient. » Ce qui fut exécuté le lendc-
« cil Philippot qui étoit gardien du main, 8 septembre 1873. « Qoand M
« châtel, n'étoit mie soucieux, ni per- « soudoyers virent ce, si connurent
« cevant, sans nulle mauvaise malice. « bien que ils étoient trahis et déçus.
« Si le pria un jour au dîner de-iez « Si furent bien ébahis et a bonne
m lui, et aucuns iMMirgeois de la ville. « eause. Les Rochelois les firent ui
« Cil Philippot, qui n'y pensoit (jue « et un désarmer sur la place, et Iflg
a tout bien , lui accorda et y vint. « menèrent en prison en la ville en
a Ainçois que on s'assit au dîner, sire « divers lieux où plus n'étoient que
« Jean Gaudonrier, qui étoit tout pour- « eux deux enaembfa. Anes tôt après
« vu de son fait, etqui informé en f ce, vint le maieur tout armé sur la
« avoit les compafînons, dit à Philip- « place et plus de mille hommes en sa
« pot : J'ai reçu depuis hier, de par a compagnie. Si se trait incontinent
.« notre cher feigfieur, le roi d*An- « dsvers le ehfttel, qui en llieure loi
« gleterre, des nouvelles qui hor) vous « fut rendu. » Ensuite les Rochelois
« touchent, — Et quelles sont-elles? firent dire au duc de Berry de venir
« répondit Philippot. Dit le maire.: prendre possession de la ville au nom
« Je les vous montrerai, et ferai lira do roi de France. Le prince y envoya
« en votre présence, car c*6St bien Bertrand du Gueitclin. a Lorschevau*
« raison. Adonc alla-t-il en un coffre « cha tant le dit connétable, qu'il vint
« et prit une lettre toute ouverte, an- <• en la ville de la Rochelle, où il fut
« cienneinent faite et scellée du grand « reçu à grande joie et si prit la foi et
.« scel du roi Édouard d'Angleterre, « rhofnaiags des hommes de la ville et
« qui de rien ne touclioit à son /ait, « y séjourna trois jours. «•
« mais il l'y fit toucher p.irgrand sens, Candstadt (aff.'jire de). Le 21 juil-
n et dit à Philippot : Vêles çi. Lors lui let 1796, Mureau ordonna au général
« montra, auquel il s*apaisa assez, car Taponnierde s'emparer deCandstadt,
'il moult bien le reconnut; mais il ne petite ville du duché de Wurtemberg.
« snvoit lire, pourtant tut-il déçu. Sire Cette attaque rapide et bien dirigée
.« Jean Caudourier appela un clerc, que réussit parfaitement. Trois cents Au-
« il avoit tout pourvu et avisé de son triebiens demeurèrent prisonniers de
m fait, et lui dit : — Lises-nous cette guerre. Culbutés de toutes parts, les
m lettre. — Le clerc la prit et lisit ce Impt^riaux oublièrent de couper le
« que point n' étoit en la lettre : et pont sur le INecker, et donnèrent ainsi
« parioit , en lisant que le roi d'An- «ne libre entrée aux Firaniçais.
« gleterre commandoit au maieur m Cangb (N.), commissionnaire à la
« Rochelle que il fesist faire leur mon* E?"^ prison de Saint-Lazare.
« tre de tous hommes d'armes demeu- Touché en 1793 de la détresse de la
» rant en la Rochelle; et l'en rescripsit famille d'un détenu, il se rend chez sa
m le nombre par le porteur de ces femme, lui remet cinquante francSi
« lettres, car il le vouloit savoir; et lui dit que son mari , dans les fers , a
a aussi de ceux du châtel. » reçu, d'un ami, une somme plus forte,
, Philippot fut dupe de ce stratagème, et qu'il la partage avec elle. De retour
et il fut oonvenu que le lendemain il à la maison d*arrét , il remet au pri-
amènerait les gens sur la place, de- sonnier cinquante autres francs, qu'il
vant le château, pour que le maieur suppose avoir été prêtes à sa lenime
pût les passer en revue. Mais Candou- pur une de ses voisines. Peu de jours
rier fit le soir même placer dans de après, le détenu est rendu à la liberté;
vieilles maisons inhabitées, situées il vole aussitôt dans les bras de sa
auprès du cliâteau, quatre cents hom- famille; les deux époux s'interrogent
mes d'armes d'élite, et il leur corn- réciproquement sur ce qui leur est ar-
manda que «quand cils du oliâtel se- rivé; leurs explications rendent leur
fi roient hors issus, ils se mettroient aventure plus confuse ; ils s'adressent
« eAtft le ch&tel et ei» et les enelor- > Gange, qui veut d'abord éluder leutt
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gestions , mais qui, prené ▼ivemeot,
est enfin obligé d*avouer sa générosité. Ce beau trait fut communiqué h la Con- * ventioii, et Gange, admis aux lionneurs ' de la sàince, reçut Paecolade da président.
Canigou , nom de l'un des sommets les plus élevés des Pyrénées (deux mille sept cent quatre-vingt-cinq mètres) , et d'une abbaye de bénédictins , autrefois bâtie sur lè revers septentrional de la ' montagne. Ce monastère , aujourd'hui en ruine, fut fondé en 1001, en expiation d'un meurtre, par Gniffred, ; comte de Cerdagne , qu! s'y retira avec 'sa femme, prit Thabit religieux après ' son veuvage , et le garda ju8qu*a sa mort.
Canisy , bourg de l'ancienne Normandie (département de la Manche), à seize kilomètres de Coutances. La sei^eurie de Caniqr fiit érigée en marquisat , en 1619, en faveur de René de Carbonel, dont la famille, l'une des plus anciennes de la Normandie, possédait ce flef depuis le commencement du treizième siècle.
Ca>nes, Castrum de Cannis y petite ville maritime de l'ancienne Pro- 'wnee, aujourd'hui du département do Var, à seize kilomètres de Grasse. Cette ville occupe, suivant quelques auteurs, l'emplacement de 1 ancienne Oxybia, détruite par les Sarrasins, qu i emmenée rent les habitants en esclavage. C'est sur la plage voisine de Cannes que Napoléon débarqua à son retour de nie d'Elbe, le r'mars 1816. Cette ville compte aujourd'hui trois mille neuf cent quatre-vingt-quatorze habitants.
Canon. Sous^ les empereurs romains, on appelait deee nom, dans la Gaule comme dans les provinces de l'empire, le rôle général des revenus, directs et réguliers^ de l'État, et aussi, par opposition aux demandes imprévues, nommées charges sordiaei, l'ensemble des contributions ordinaires , dont chaque branche se nommait Utrê. Ces titres, que Ton' distinguait du produit des domaines et de celui des amendes, confiscations et présents, étaient au nombre de trois : 1** l'impôt foncier qui s'étabUnait au moyen
du cens, et consistait dans le payement en argent ou en nature., d'une portion des denrées que renieillait chaque propriétaire , et qu'il était obligé de Torser entre les mains des collecteurs des revenus publics; 3» la capitation ou impôt personnel , qui s'acquittait en argent et quelquefois en denrées ; 3" la milice, c'est-fr^dire, Tobligation imposée aux propriétaires de fournir à l'Etat des défenseurs armés et équipés, ou de payer une somme pour en tenir lieu , quand les besoins du service n'exigeaient point leur présence sous le drapeau. Le canon était, quant à ce qui concernait l'impôt foncier, établi pour un laps de quinze années, qui s'appelait une inâtmxm, et variait suivant les besoins du moment et ceux qu'il était possible de prévoir pour revenir. Quand on était surpris par une circonstance fortuite et près* santé qui rendait insuffisantes les ressources ordinaires de ce titre, on recourait aux svperindictions et aux charges sordUkt. (Yoy. ces mots.) Le canon des deux autres impositions, la capitation et la milice, se dressait sur les lieux mêmes, sous l'approbation du gouverneur de la province en premier ressort, et sauf la ratification de l'empereur. Quand le canon général était ainsi établi , chaque gouverneur envoyait aux cités un extrait du rdie qui les concernait; celles-ci répartissaient cette portion sur les contribuables, dans la proportion de leurs facultés, et les déeurions disaient les recouvrements; mais, lorsque les milices devaient être fournies en nature, c'était le comte militaire qui les faisait mardier. Quoique le prince pût disposer souverainement de tout ce qui provenait des différents titres, la gestion de ces contributions n'était pas confiée aux officiers chargés de la garde des revenus consacres aux dé-
f)enses de la maison impériale, sous a présidence du comte de l'épargne; elles étaient versées dans des magasins particuliers et des caisses spéciales, sous l'administration du comte des largesses et la surintendance du préfet du prétolM. La nature des contributions
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dost M composait le canon indique suffisamment qu'il n'y avait que leshon\mes libres et les propriétaires qui y fussent assujettis. Après la conquête delà Gaole par les tribus germaniques, le mot canon changea d'acception. On appela alors ainsi des redevances annuelles, et même des loyers. On lit dans une charte de 1218, tirée des archives de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, que différents redevables dont il est fait mention n*ont à payer à l'église du monastère qu'une livre de poivre pour tout canon. Guillaume, éveque d'Apt, en inféodant à un certain Bertrand Revbaud un château avec toutes ses redevanoes et appartenances, se réserve le canon qui était d'une livre sterling, et y substitue un mouton vivant de la valeur de huit sous. EnGn, on lit dans la coutume de Loss : « Si un locataire renonce à son stuit (à son bail) avant la Saint-André, il n'est obligé qu'aux canons arriérez; mais 8*il le fait après la Saint-André, il doit encore ce dernier canon, » Comme chose, le canon n'est plus en usage aujourd'hui, et comme mot, il n'a plus
Sue dans riiistoire ses Bignilications 'autrefois.
Canon (droit). Voy. Droit canon.
Cakon. La première circonstance oùTdn voie d nne manière certaine apparaître l'usage du canon est le siège de la ville espagnole de Baza par Ismaïl,roi de Grenade, en 1323. Les textes cités ou traduits par Gasiri et J. Condé ne peuvent, à cet égard, laisser aucune espèce de doute. Cette arme passa en France quelques années ^près. Cest ce que prouve évidemment le passagesuivantd'un compte de dépenses pour l'année 1338 : « Compte « Barthélémy du Drach, trésorier des « gaerrea de cette mnée: A ffemri d$
• FranehemaSfPouravobrpauârtëeê ^ « autres choses nécessaires aux ca- ' « mus qui estoient devcaU Puy-Gvil-
• brume» « (Voy. du Can^e au mot Bombarda.) Un acte latin de 1345, dont Toriginal existe encore à la bibliothèque du roi , parle aussi de canons en fer, et il est constant , malgré W silence de Froissoct, que les
Anglais s'en servirent en 1846, à la
bataille de Crécy; les récits des chroniques de Saint-Denis, et de l'Italien Villani, mort en 1348, le prouvent d'une manière irrécusable. Les gros canons de cette époque étnieut dés cylindres creux, munis d'espace en es-
f>ace de pl usieurs cercles de fer .En 1 460, es canons les plus forts, fabriqués en France, ne pesaient pas au delà de cent quinze livres; mais dix ans pins tard, sous Louis XI, on fondit à Tours une pièce d'une grandeur démesurée ; elle était de cinq cents livres de balles , et portait, dit-on, de la Bastille à Charenton. Le fondeur , qui s'appelait Jean Mogoé, fut tué do second coup d'épreuve. La fameuse coulevrine de I^ancy, fondue en 1598, avait vingtdeux pieds de long. Jusuu'en 1732, le fondeur détermina seul le calibre de la pièce ; mais à cette époque, on étebiit une mesure fixe et uniforme.
Le nombre des calibres fut réduit en 178S à cinq pour l'artillerie de l'armée de terre. Ces calibres étaient de vingtquatre et de seize pour la défense des
8 laces et des cotes; de douze, de huit et e quatre pour les pièces de campagne.
Une ordonnance de 1739 fixa la charge au tiers du poids du boulet; et l'on adopta, en 1765, un canon dit de troupes légères. Pendant les guerres de l'empire, on fit usage de pièces de six, destinées à remplacer celles de huit et de quatre; mais il y a longtemps qu'on ne s'en sert plus.
Aujourd'hui les calibres en service sont : ceux de vingt-quatre , de seize et de douze pour les sièges , et de huit pour Tartillerie de campagne. Dans les places , on emploie encore , outre ces calibres, les pièces de quatre, dont il n'est plus fait usage dans les batteries de campagne.
La longueur des pièces est ordinaircment de dix-huit rois leur calibre.
La pièce de huit pèse cinq cent quatre - vmgt - quatre kilogrammes; sa charge de poudre, pour tirer à boulet, est de cent douze centigrammes; la plus grande distance à lauuelle on doive tirer a boulet est de neuf cent quatre-vingtqnatone mètres. La cbmrg» des pièoei
•0 eA« LUNIVERS. MUm
de campagne est contenM dant dfi
gargousses en ser^^e.
La eliarge ordinaire des pièces de viogt-iiiiatre eit de trois cent quatrevingt-onze ^centigrammes; leur portée ^ous l'angle de 46° est d'environ quatre niiilecentquatre-vingt-dix-huitmetrec; La charge des préeei de seiae est de deux cent soixante-neuf centigraroaMt, et leur portée est rie quatre mille cin-
2uaDte>deux mètres à peu près; enfin, I charge des pièces de deme est de cent quatre-vingt-quinze œnticraiD^ mes , et leur portée de trois mille six cent quarante-quatre mètres environ.
hùê gargoussea des pièces de sié^e soBt laites en papier. (Vôjret AuuB ▲ PBU et Paixhàns.)
Canok (P.), jurisconsulte de la fin dv seizième siècle, a publié: Comaieittaire sur les eoustumes de LorraiM, auquel sont rappariées plusieurs ordonnances de Son .vitesse et des ducs MBOeomnelers, Épinal, 1G34, in•4^ II avait été-anobli en 1626, par le duc de Lorraine, Charles IV.
* Son tiis Claude-François Cânon, né à Mireeourt en 1638, fut envoyé, par le duc Léopold^ comme ministre plénipotentiaire au congrès de Rvswick , ou il déploya une grande habileté. Il mourut en 1698. On lui attri* bue : la Médaille , ou Expression de la me de Charles ir, duc de Lorraitie, par un de ses principaux offi- 4^999 X ouvrage manuscrit conservé dans la bibliothèque de Nancy.
CiNormiBBB ( in ). — Dans la matinée du 21 avril 1806, Bourasne, rom- Boandant de la frégate la Canonnière^ nje^nant l'escadre française postée dans les parages du cap de Bonne- Espérance, rencontra,^ vingt-quntre kilomètres du cap Matai , un convoi anglais de onse voiles, eseortées par deux gros vaisseaux de guerre. Malgré l'ardeur belliqueuse de réquipaee, la partie était trop inégale. Il fallut BansBovrer pour éviter iâ reneontre des navires ennemis, ou en attirer du moins un seul à la suite de la frésiate. Le Tremendous, de 74, se détacha en ^flfet dn tonvoi,^ s'acharna à la pour- «iHt. de te CSossoMilèv. Apfèe a'dtre
pendant quelque tempe dmmé ta dtai»
se . sans se faire beaucoup de mal par leurs bordées, lep deux bâtiments échangèrent tfn ftu plut vif : ce fut alors une pluie de boulets et de ml* traille, un tonnerre continuel de fusillade et d'artillerie. Le Tremendms souffrait cmeliement de cette lutte acharné(\ Pendant que Bouragne observait les effets des volées de la fré-
fate, son chapeau qui, dans le désordre u combat, s'était retourné sur sa téte, est frappé d'un boplet, qui le rétablit dans Sa position ordinaire. Lè capitainesemit à rire,etsetournantdu côté de son oflicier de manœuvre : « Il parait, diMI, que ces gens4àtHm9^t mon chapeau ma! posé; ils ont voulu le remettre dans la position carrée; merci ! » Cependant les bordées continuaient de part et d'autre leurs ravages; et Bouragne, debout près d'une caronade , observait avec une longue-vue ce qui se passait à bord du Tremendowt. Toute coup la earonade est frapk péed^un boulet, dont les éclats renversent le commandant et tous les officiers qui l'entourent. On s'écrie t Le capitaine estmoHl On 8*empresse autour de lui. Mais Bounngne en était quitte pour une contusion; il se relève tranquillement, et, braquant de nouveau sa lunette! «C'est singa»
lier, dit- il, elle n'est pas cassée.»
Sur ces entrefaîtes , le vaisseau ennemi avait été tellement désemparé qu'il ne pouvait presque plus manesavrer. Nos marins demandaient à grands cris l'abordage, et le capitaine allait céder et donner l'ordre ae gouverner sur l'Anglais, quand on le vit s'éloi; gner pour rejoindre le convoi. lA nonnière était elle-même trop avariée pour le poursuivre: il fallut laisser iehapper cette proie si ardemment convoitée. De la galerie , des saborde s'élancaîent des imprécations et des poings menaçants. « Jamais , dit le capitaine dans son rapport,- on ne vil pareil enthousiasme , ou plutôt pareil délire. La disparition du Tremendous à rhorizon put seule mettre un terme à cette exaltation. » m Qoqlqi^e tempe apiès» BoamdM d^
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par les prises importantes qu'il fit dans Vocéan Indien. Il combattit un jour, et captura, eu vue de l'Ile de miloe« line frégate anglaise. Les habitants de cette îTe , qu'il avait délivrés fies croiseurs anglais, lui oftrirent cent cinquante mille francs comme ténoigoage de Ifur raeooaatssance, Bouragne refusa avec une noble indignation, disant que les services d'un pfiQcier français ne se payaient pas 9vte de Targaat : il accepta seulement une épée d'bonneur. Bouragne mourut capitaine de vaiss^ui C'était sous la restauration. ■
Canopb ( bataille de ). — Le !• mars 1801 , le général Menoo, qui, dans les premiers jours du mois, avait commis la faute éuorm^ de laisser une armée de quinze h seize miUe Aoglaii débarquer sur la plage d*AbouEir, était enfin venu , pour réparer sa folie a*il se pouvait, s'étai}lir, avec toutes les troupes françaises alors disponi»
bles, au pied des retranchements que les Anglais avaient élevés entre Rosette et Alexandrie , non loin des ruines de Taocienne Canope. LMndigoe succès^ seur de Kléber sentant sa propre incapacité, consulta les généraux Reynier et Lauusse sur ia conduite qu'il avait à «uifre. Oauz-ci loi eonseillèrent d*attaquer sans délai. liCS dispositions furejit faites en conséquence dans la journée du 20. Le '/l^ les Français prirent les armes entre trois et quatre neures du matin : les premiers eogagementi leur furent favorables; mais dans une manœuvre, dont le but était de tour*ner la droite des Anglais , deux corps de troupes françaises, par uoe fqne^ méprise, se chargèrent an moment sans se reconnaître. De là une confusion qui fit manquer la manœuvre, et dès lors échouer tout le plan des généraux Reynier et Lannsse ; aussi fut-ce en vain que les quatre divisions oui formaient le centre de l'armée française se précipitèrent successivninent sur la ligne des Anglais : l'ennemi les repoussa l une après l'autre.
Le sort de la bataille était pour aiusi 4ife décidé; mais Iteo^u, n'avait
INÎs anenne part à Taetion , et qui se
promenait tranauillement derrière les lignes, crut qu il était de son devoir ■ comme général en chef de donner au moins un ordre II se porta donc sur la réserve de ravaierie commandée par le î;enéral Roize, et lui ordonna de charger. Roize objecta vainement l'im* prudence de cette tentative, Il dat obéir. Entamant alors la charge en désespéré, sabrant et renversant tout sur son passaj^e, il pénétra jusque dans le camp ennemi. Telle fut la panique des Anf:;iais, qu'ils se jetaient ventre à terre pour ramper jusqu'à leurs tentes; mais un obstacle imprévu arrêta les cavaliers finnçais, et naiist lenr perte au momentt)u ils poussaient déjà des rris de victoire. Leurs chevaux s'abattirent dans des troi^s de loups et sur des chausie^trapes dont i'ennenrî avait parsemé son camp, ou s'embarrassèrent dans les cordes et les pi-
auets des tentes qui étaient croisés à essetn. Roita mit pied à terre , se battit en lion , et fut tué aveo presque tous les braves qu'il commanaait. Le général anglais, sir Abercromby, trouva aussi la mort dans cette roélAe éponvantable. A près quatre henresd^indécision , Menou se détermina enfin à ordonner la retraite, qui heureuseuieot put encora #el|pctney «m bon ordre.
CANOOiOin (|a ) , ville de l'ancien Gévaudan, aujourd'hui du département de la Lozère , à dix-buit kilomètres de Marvejols. On V voit vi)0 fontaine antique et des débris d*Utt fort dont on attribue la fondation aur Romains. La population de cette ville est ai^ourd'hui de diz-buit cent ein* qbante habitants.
Canoubgub (la) ET Bànassac (monnaie de). — La Canourgue renfermait, à l'époque mérovingienne, une célèbre abbaye dédiée à saint Martin. Cette abbaye n'est , il est vrai , nommée dans les chartes que vers la fin du onzième siècle ; mais l acté qui la désigne suppose une illustration d<i)à ancienne; et des tiers de sous d'or, portant le nom (le bannaciacofiit scimabïir^i , prouvent ce que nous avançons.
L*«blisQre de (a Canourgue Mt,
CÂM
CAN
«ffiet, placée dans la vieomté de Banassac, in vtcaria Bannacence. Banassac est un bourg qui fait maintenant partie du canton de la Canourgue , et
?ui , au septième siècle, était un lieu ort important. Aucune localité, peutêtre, n'a fourni autant de monnaies
Sendantia période mérovingienne. Les numérer serait trop long. Nous dirons seulement qu'elles portent généralement pour type un calice et quelques marques accessoires, telles que ms branches, des points, etc. Leurs légendes sont fort irréguiières; tantôt on y lit seulement le nom du monétaire et celui du roi, CÀfii££BTUSBBX
— M AxiMiirvsiro ; tantôt celui du roi et celui de la ville, caribebtvsrex
— BANNACiACOFTiT ; cciui du Toi et celui de la province, dagobebtvs- BBX — eAifTOLTAH oviiT ( çour GaVO" iefano fit. Cette pièce a été mal à propos doimée par Leiewel à la ville de Gand, qui se dit eo latin Gandavtm ou Ganta; Bouferone et Leblanc n'avaient pas su l'attribuer); tantôt celui du monétaire seulement,
?IISC£M1VS MONET; — BOSOLVS MO- IfBT: ~ TELAFIYS VON...; CdOÏ du
monétaire et eeUii de la ville, bah-
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celui de la ville et celui de la province , gayalbtano ban , ou celui de la province seulement, gatalstahofiit.
Le voisinage des Cévennes, oiî sans doute on avait alors découvert quelques mines d'or, est probablement la cause de la fabrication de cette grande quantité d'espèces. Ce qui est remarquable surtout , c'est qu'à partir de la période mérovingienne, la Canourgue et Banassac disparaissent presque complètement. Cependant on a prétendu , mais sans preuves bien évidentes, que ce lieu avait été la résidence de révêque du Gévaudan, à l'époque où Mendes ne possédait pas encore de siège épiscopal. Dans le dixième siècle, ce pays fut ravagé par les Hongrois ; au onzième, la Canourgue, qui se nommait encore Saint-Martin de Banassac, était tombée entre les mains des vicomtes de Banna , qui la possédaient i titre de oommende , et la cédèrent»
vers Tan 1066, à l'abbaye de Saint- Victor de Marseille. Depuis cette époque , ces deux localités ne paraissent que bien rarement dans l'histoire , et pour des faits fort peu intéressants.
La Canourgue (en latin Ccmonica) doit son nom au monastère qu'elle a si longtemps possédé ; mais ce ne fut qu'au douzième siècle que cette dénomination prévalut sur l'ancienne.
Cantal ( département du ). — Ce département, ainsi nommé de la plus baote de ses montagnes, est formé de la partie méridionale de l'Auvergne.
Ses limites sont, au nord, le départe* ment du Puy-de-Dôme; à l'ouest, ceux de la Corrèse et du Lot ; au sud , celui de l'Aveyron; au sud-est, celui de la Lozère ; et à l'est, celui de la Haute-Loire. Sa superficie est de cinq cent quatre-vingt-deux mille neuf cent cinquante-neuf hectares; sa population de deux cent soixante-deux mille cent dix-sept âmes ; son revenu territorial, de 10,000,000 de francs; et il paye 1 ,37 1 ,895 francs de contributions directes. Il est divisé en deux cent soixante - cinq communes , réparties entre vingt -trois cantons et quatre arrondissements, Aurillac, Mauriac, Murât et Saint-Flour. Son chef-lieu est Aurillac.
Ce département fait partîe de la dixneuvième division militaire (Clermont- Ferrand ) ; ses tribunaux ressortissent à la cour royale de Riom. Il forme un évéché, dont le siège est à Saint- Ftour : pour Tadministration universitaire, il est compris dans le ressort de l'académie de Clermont. Enfin, il idit partie de la trentième conservation forestière (Aurillac), et il envoie quatre députés à la chambre. Gerbert, pape sous le non> de Sylvestre II, l'académicien de Belloy , l'astronome Chappe d'Auteroche , le général Desnix, l'abbé de Pradt, etc., SOnt néS dans ce département.
Camtalupo (combat de). Le général Mack s'étant avancé sur les boids du Teverone pour couper l'armée française, le général Macclonald reçut ordre, le il décembre 1798, de se porter en avaiit de Gatalapo. Les généraux
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reot vers le m^me point Enveloppé
Ear leur manœuvre, le général Mack attit en retraite. Les Français, trouvant le camp de Cantalopo évacué, poussèrent ju8qa*à.Roiiie, et j prirent position.
Camel (le P. Pierre- Joseph), savant et laborieux jésuite, né en 1645,
mort à Paris en 1684, a écrit un bon
abrégé des Jntiqnifés romaineSj sous ce titre : de JLomana repubiica, sive dere mittt. €i eML Momtm,y Paris , 1684, in*13. Il evait commencé un grand ouvrage sur VHistoire civile et ecclésiastique des villes mélropoUtaines (en latin), dont il parut un premier volume en 1684, in-4'', et que sa mort prématurée l'empêcha de continuer. On lui doit le Justin, Paris, 1677, et le f^alére-Miixime, ibid., 1679, de la collection des classiques ad usum Delphini.
Càntenac (N. de), assez mauvais poëte du dix-septième siècle, est auteur d*un recueil de Poésies nouvelles et œwrres galantes y imprimé à Paris en 1601 et 1665, in-12. On trouve, dans quelques exemplaires de la première édition de ce livre, un petit poème de quarante stances, intitulé VOccasion perdue et retrottvée, attribué à tort a Pierre Corneille , et qui , supprimé ( par ordre) dans l'édition de 1665, a été inséré dans d'autres recueils du temps. Cette pièce de mauvais goût est cependant la meilleure du recueil du sieur de Cantenac.
Cantillon (Antoine-Sylvain), né à Paris, dragon au 4" régiment, chargea devant Coïinbre, le 3 décembre 1811, avec six «dragons, contre un peloton de chasseurs anglais qui défendaient la téted'un pont^ En 1813, placé dans ■les grenadiers a cheval de la garde impériale, il prit part à tous les combats qui eurent lieu en Alleniac^ne; le 30 octobre, à la bataille de Uanau, Cantillon, alors fourrier, voyant son capitaine entouré par les Bavarois , se précipite aussitôt au milieu d'eux, tue un cavalier, disperse les autres, et parvient à sauver son chef. Cette uctiott^ qui rappela que cinq jours aupa*
rayant on Pavait to lutter contre trois
Co8a(][ues , en blesser deux et tuer le troisième, lui valut la croix de la Légion d'honneur. A Montmirail , avec quatre de ses camarades, il chargea surquinzç grenadiers russes, qu'il fit prisonniers; au mont Saint- Jean , il était maréchal des loeis chef, et ii s'élança Fun des premiers contre les batteriesan^ibises, sabra les canonnière sur leurs pièces, et, entouré par un ^rand nombre de cavaliers , il se lit jour le sabre à la main.
Cantous. Voyez DiTisiOHS géographiques de la France.
CiA9TBU (Charles), né en 1769, à Lenault (Calvados), trompette au 1** régiment de dragons. Au combat de Frauenfeld, ce brave s'élanca sur une batterie, sabra plusieurs des canonniers qui la servaient, mit les antres en fuite , et s*emjpara d*un obusier. U fut tué le 9 prairial an vii (28 mai
Cany, seigneurie avec titre de marquisat, en Normandie (département de la Seine-Inférieure), à buit kilomètres de Saint- Valéry.
Caobsins. L'origine et le nom de ces hommes de finance, qui se livraient, pendant le moyen âge, à une usure que nos rois furent, à plusieurs reprises, obligés de réprimer, ont don; né lieu à de nombreuses controverses.
Des auteurs prétendent que les Caorsins étaient venus d'Italie , et tenaient leur nom de la ville de C^bors, où ils avaient établi leurs premiers comptoirs; d'autres, les reconnaissant pour Italiens aussi, assurent qu'ils étaient issus d'une famille de Florence, riche et puissante, appelée la famille des Corsini, dont, avec une légère altération, ils avaient conservé le nom en France; enfin, selon une troisième version, ils auraient été originaires du Piémont, et seraient sortis (Tune petite ville appelée Caorsa , en français Caoursj d'où ils auraient été eux-mêmes appelés Caorsins et Caourtint, (3uoi gu'il en soit de cette divergence d opinion , il est de fait que ces prêteurs d'argent furent longtemps, avec les Lombards et les Juin (voyes oei
u etil vmn
mots), un des fléaux du commerce de tous les pays. Aussi ont-ils été, avec ceux-ci , Tobjet de diverses rigueurs, tant en France qu'en Sicile, en Angleterre et dans les Pays-Has, 6ù de proche en proche ils s'étaient répandus. Enchérissant encore sur les juifs , ils offraient leur argent à tout le monde , mais ne le prêtaient due sur gages , et prélevaient encore tous les deux mois un intérêt de dix pour cent : « Ces sangsues publiques, dit Matthieu Péris, avaient le crédit de citer lednr débiteurs à la cour de Rome , qoi , (larticipant à leur gain , jnse.iit toujours en leur faveur. Salut Louis, par son ordonnance de janvier li68, renouvelée par son fils Philippe le Hardi, commanda à tous les baillis de chasser de leurs terj^itoires les caorsins dans l'espace de trois mois, accordant ce terme aui dAitfmv pour retirer leurs meubles engrgés , en payant le principal sans intérêts. Il somma les barons de ftire pareîlte chose dans leurs domaines, et fut obéî(*>i( (voyez les mots Juifs, I-gmbauds), et ne leur permit de résider dans le royaume qu'autant qn'ils y feraient un commerce loyal. Les mesures répressiveÉ que Fon fut forcé de prendre
(*) Parmi les enciuéles contenues dans ie pràmer volane des Olim , publié par M. Te comte l^eiignot 'rollection des documents inédits sur l'bistoirede France) , on en trouve tee de TanMêe iaSS qei semlbto prouver qoé les ji#évenfiou coalM In caorsins vêtaient pasf»énéralps , etqueres marrhaiids tNMivaieut qu<:lquetois dtâ défenseurs dans iMcoqis menkipHK des vilhe» commerçai»tes. Il résulte en outre de la date de celte «uquète que déjà une première ordonnance d*eipiil«en avait précède eelle de ia68^.1t si l'on remarque que celte dernière ordoQ* nance n'expulsa pas de France tnus les marchands italiens auxquels ou douimit le nom de caorsins , mais prescrivit seulement aux baillis de chasser de leurs territoires ceux qui se livraient à l'u^iure, il paraîtra probable ^ae celle ordonnance ne ât qu'en modifier une antre plus sévère et dont l'exéeuliou avait donne naissance aux taii^ rduiés ' dans l'enquête dont nous a vous parié.
lois. èd»
contre eux dans la suite font voir qub Famoor du pain leur inspirait nneté naeité difficile 5 vaincre, Coninip on enlevait et emprisonnait sans formalité ceux qui contrevenaient aux défenses qui lear étaient âiitea, ou Men parcé que, selon des auteurs, eux-mêmes en»
levaient et emprisonnaient leurs débiteurs avec une grande sévérité , on leur attribue l'ongind du proverbe:
Enlever comme un corsin, et non comme un corps saint, à moins que; par cette dernière locution, on ne * veuille dire : Enlever avee ménagement et respect. A mesure que (e commerce se régularisa et se créa, en France , des ressources rhoins onéreuses que celles que lui procuraient les caorsins, le nombre de ceux-ci dimintia , et leur nom , qui répondait à celui de banquier, cessa même d'être tn usage.
Gaoursin (Guillaume), vîce-chaned^ lier de Tordre de Saint-.Tean de Jérusalem , naquit à Doyai en 1430. Il mérita, par ses talents » fa confiance on grand mdtro et du cnapftie, et la dispense des vœux rf*usage, remplît plusieurs missions importantes en Italie, et mourut en 1501. On a de hit qoel'> ques ouvrafies écrits en latin , qui ont été recueillis et imprimés à tJIm en 1496, in- fol., avec fis. en bois. Le pri nci pal est une de8eiiptio& de la viffe de Rhodes, et du siège qu^elie sotrtinft en 1480. Cette relation, qui a pour titre Obsidionu urbis Rhodise deS' cripttO, a été imprimée une première fois à Rome , sans date, in-4°, et réimprimée dans la même ville, 1584, îirlol., avec des augmentations.
Cap-Bbeton, bourg maritime de Tancien pays de Marennes , aujourd'hiii du dppartètnefit des l.aiides, à trentequatre kilomètres de Dax, a joui longtemps d'une grande prospérité commerciale, qu'il devait au changement qui se fit, eu 1360, dans le cours de I Adour. On sait que cette rivière, obstruée par d'énormes monceaux de sable, se ereusa alors un nouveau lit, et asla se jeter dans la mer, à vingthuit kilomètres de son ancienne embouchure. Depuis cette époque» tout
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le commerce de Bayonne se fit par Cap^Breton, où les huguenots s'eni* parèrent, en 1568, de dix vaisseaux qui revenaient de la pèche de la nioriie, et OÙ Ton comptait encore, eo 1690, plus de cent eapitaines de iiavirM. MaitM 1579, l'ingénieur T^ouis de Foii ayant fait reprendre à l'Adour son ancien cours, le commerce de Cap-Breton comment à déchoir. Il est tout à fiil perdu, depuis que les sables, amenés par les vents et les marées, ont comblé son port, à la place duquel des dunes •'élèvent aojounThuî. En IffiM, il n'y avait plus au Cap-BrelOD ou*on seul capitaine de navire. On n y compte aujourd'hui que neuf cent vin^t habitatiti.
CApoENACt petite et très-anciennt vflle du Quercy (aujourd'hui du dépnr»
tement du I/)t), construite, suivant
auelques aotears, sur Templaeemeiil e rancienne Uxellodunum. C'était une ville importante soivs Charles VIII. Sully s'y retira après la mort de Henri IV, et Ton y montre eneore le château habité par ce grand ministre. Cnpdenac est situé à quatre kilomètres de Figeac. On y compte aujourd'hui treize cent cinquante habitants.
Capduvii. ou Capdbulb, en littin, CapdoUum ou Capdulium — C'est ainsi que l'on désigne, dans les anciennes coutumes , la principale maison d'un fief, qui devait totifoon appartenir à l'aîné de la famille.
Capddelh (Pes de) , troubadour du douzième siècle, possédait une baronnie dans les environs du Puy. On conserve parmi les manuscrits de la bii)liothè(|ue royale vingt pièces de poésies qui lui sont attribuées, et une notice d'après laquelle il aurait panta la vie dans la troisième croisade.
Cape ou Chape. — Ce mot a été employé a^ec de légères variantes dans presque toutes les langue» de l'Europe, pour désigner un vêtement de dessus.
De toute antiquité, la cape était en France un habit commun a tous, aux chevaliers, aux nwines, aux clercs, aux Iniques des deux sexe*-. File était amj)Ie et munie d'un capuchon qui couvrait le visage. Ou lit dans une V ie
de saint Jonien, par Uipbia Boèce:
• Une robe de poil de ehèvra, ^ue noua-
appelons cape, est encore en usaga parmi nous; » dans Rotier de Hoveden ( Vie de Henri il } : « l'épée tra* varsa la cape, la tnoifaa et la clia^ mise. » Le luxe qu'on déploya daaa cette sorte de vêtements fiit cause que le concile de Metz , tena en , en défendit Tusage aux gens d'igliaas « Les laïques, » disent les eanons da cette assemblée, « porteront la cotte avec la cape, s Us le veulent; les moines^ an contraira, aoronl la eotia seul»»
ment. »
Sous Louis VII, une autre prohibition vint frappeur ce vêtement qui fui interdit ani nmnws paUiques, « pom
S l'on pûà iuékHmpHT émftmmm giHmement mariées. »
Mais la première de ces deux déiboses (et peut»éfcre aussi la seconde) nefutpas suivie rigoureusement. DanS les statuts de l'ordre de Saint-Benoit , généralefloeot adoptés en France , nous aoTWis que les frères purent posséder deux capes; et, vers le douzicina aiè»
de , ce fut même l'habit le plus commun des clercs et des n)otiies. Ainsi le pape Innocent IV (dans Baluze, tome VII , jVIélanges , p. 407) avertit l'évoque de Mat^uelonne d'en prohiber l'usage aux juifs, « parce qu'il arrive souvent que les étrangers leur reodei^ des honneurs et des respects, las pra> nant pour des prêtres. • L'auteur nyine des Miracles de saint llugueê^ (ibbé de Clunij, raconte que « le. roi envoya au seigneur abbé une cape tnala resplentlissanted'or, d'ambre, de perles et de pierres précieuses ( voyez encore Chape dm Saint-Mabtin). »
Lea mawiianda forains en portaicHlt aussi pour se garantir des intempéries de l'air : ce nui fait dire à l'autenr du roman de Florimond,
Tôt i guis» de marebeau runaiit wtai de apoi gnaift
Quand ellea avaient cette denière destination , on les appelait capes à pluie ou à eau :
Vm «hap« à ptul« «r^nbu.
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Mais souYeot aussi, comme nous venons de le voir, elles étnient richement ornées ; un compte d'Étienne de la Fontaine , argentier do roi , s'exprime ainsi : « Pour fourrer une robèe « de4 garnemens que madame la royne « et délivrée le jour de myaoust ,;pour « les deux surcos et cors de la chiape, « 8 fourrures de menu ver; » et plus loin : « les manches et le chaperon de « chape, 300 livres.». Mais ces chapes à manches , à ce qu'il paraît , avaient un caractère trop négligé , car le concile de Latran (canon 16) défendit aux clercs et aux laïques d'en porter pour assister à roftice divin, prohibition ui fut confirmée par Odon , évéque e Paris , dans ses statuts synodaux ; par les conciles d'Évreux , en 1 1 95 ; de Montpellier, en 1214 ; par le synode de Bayeux , en 1800, etc.
Les lépreux devaient, même quand ils montaient à cheval, porter pardessus leurs vêtements des capes yerméeSf non fendues, pour qu'on pûtladlement les reconnaître (statuts synod.
de rÉgl. de Const. en Norm., c 19, dans Marten., tom. 4).
Tout évéque su ifragant devait, après son ordination, offrir à Téglise métropolitaine une cape professionnelle,
La cape rouge était réservée au pape ;
laeape blanche aux nouveaux baptisés.
A la cour de nos rois, les officiers porte-capes ou porte-chapes furent les prédécesseurs des porte-manteaux du toi. Un statut de Pan 1817 dit : « U i
« aura 3 porte-chapes qui mangeront « à court , et auront 4 deniers ii'ar- « gent par jour, et seront prisiei. »
ijb mot cape est encore entré dans diverses locutions bien connues , parmi iMqueiles nous rappellerons seulement cellesHïi : « Cest une noblesse de cape « ou d'épée , » ou : « Il n*a gue la cape « et l'épée ; » ce qui revient a dire : On veut faire figure dans le monde, et, cependant , on ne possède pas un sou vaillant; on n*a d'autre fortune que ton bras et son habit.
Vers la fin du dix - septième siècle, le sens du mot cape fut restreint a uiic
plèoe d'éloff» en forme de capuchon ,
dont les femmes se couvraient la tête-
pour se garantir du mauvais temps, ou pour échapper à des regards in* discrets.
Càpécubb, village dr Panden Bou«
lonnais (aujourd'hui département du Pas-de-Calais), où fut signée la paix avec l'Angleterre , le 24 mars 1550.- A l'époque du camp de Boulogne , le château de Capécure et ses d<'ipendances avaient été transformés en arsenal et en parc d'artillerie pour la marine.
Capbpiguk (B. h. R.) est né à Marseille en 1801. Élève de l'école des chartes, qui venait d'être établie en 1830, il obtint dans l'espace do quatre années, de 1822 à 182G, trois prix et une mention honorable à TAcadémiedes inscriptions et belles-lettres, pour des mémoires qui tous se rap* portaient à l'histoire de la France au moyen âge. Imitant avec peu de bonheur M. de Barante, M. Capeûgue a depuis étendu et multiplié ses recherches et ses travaux. On sait qu'il a successivement publié la Vie de PhiiUipe-AuguUe (1829), 4 vol. in-S**; VHUMre eonstUuHonneUe et adml' rdstratlve de la France depuis Phi»
lippe- 'luguslcy 1831 , 4 vol. in-8'; à peu près à la même époque, une Histoire de la ruUmrtmon en 10 vol.; puis Y Histoire de la réforme ^ etc. Le nombre de ces travaux historiques n'a pas empêché M. Capeûgue de manifester ses opinimis essentiellement légitimistes et religieuses par sa coopératioo à divers journaux , et par des ouvrages tels que le Récit des opérations de ftarmée française en Espagne , sous les ordres de Son Altesse Royale Monseigneur le duc d'Angouléme , la rie de saint Vincent de PatU, et Jacgues II à Saint-Germain, roman historique.
Capeline, nom par lequel on désignait autrefois un chapeau de femme, ordinairement en paille , à grands bords doublés de taffetas ou de satin et couvert de plume5; quelquefois aussi on nommait ainsi un bonnet de velours garni de plumes.
En termes de blason « on nomme
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eapeline une espèce de lambreauin en Rentré en France après le désastre de
fer que portaient les soldats et les che- Waterloo, il figura comme témoin à
valiers. Cest de là que vint Je dicton : charge dans le procès du maréchal
Homme de capeline, pour dire un Ney, et fut nommé préfet du Doubs.
bomme hardi et résolu. puis conseiller d'État. Après avoir été
Capet.le (la), petite ville de l'an- longtemps secrétaire général du mi-
cienne Picardie, aujourd'hui du dépar- nistère de Tintcrieur sous M. de Cor*
tement de l'Aisne, à seize kilomètres bière, il fut nommé préfet de Sdne-
de Vervins. Ce n'était, en 1533, (]u'un et*Oise. Il administrait ce départe*
petit village. François l**^ la fortifia et ment, lorsqu'il fut, en 1830, ap-
en lit une place importante. Les £spa- pelé à faire partie du ministère Po*
gnols la brdièrent en 1557, et Mans* lignac. M. Capelle fut un des signataires
leld, général des ligueurs, la prit par des ordonnances de juillet, dont le ré»
capitulation, le 25 avril 1.'>94; mais sultat fut le renversement du trône des
elle fut rendue à la France par le traité Bourbons. Après être rei>té plusieurs
jde Vervîns, en 1598. Cependant les mois caché dans Paris, il sortit de sa
'Espagnols la prirent de nouveau par retraite et fut assez heureux pour ga*
capitulation en 1636. Reprise en 1637, gner les frontières. ^Malgré l'amnistie
par le cardinal delà ^^lottc, elle fut accordée par le gouvernement de juillet
encore assiégée en 16.'>(), et prise après aux coupables ministres de Cbaries X,
neuf jours de siège. L'année suivante, lé baron Capelle n*est point encore
les fortifications de la Capelle furent dé- rentré dans sa patrie,
inolies. Cette ville compte aujour- Capeluchë. — Après la conjuration
d*hui treize cent quarante ef un ha- de Périnet Lederc, les Bourguignons
bitants. étaient redevenus maîtres de Paris
Capelle (Guillaume-Antoine-Be- (1418). On sait que leur triomphe fut
nott , baron) , né à Sale^uran (AveV' souillé par le massacre des Armagnacs,
ron) en 1765, fut déi^ par cette ville ,Le bourreau de Paris, Capeluche, se
à la fédération (1^700. Sous le con- 'signala parmi les assassins. Il était
sulat, il fut employé dans les bureaux secondé par les Legoîx, les Snint-Yon,
du ministère de l'intérieur, et bientôt les Caboche, chefs de la faction des
après nommé secrétaire général du dé- boucliers. La foule, ameutée par eux,
Cartement des Alpes-Maritimes d*a- se porta au grand Châtelet ; les prisonord , et plus tard de celui de la Stura. niers y furent égorgés , malgré l'oppo- Sous Tempire, il fut successivement sition des gens de justice. Le duc de pr^et du département de la Méditer- Bourgogne essaya en vain de fléchir ranée et du département du Léman , et par des prières ces hommes altérés de dans l'un comme dans l'autre de ces sang. II prit même parla main lebourpostes il se signala par une bonne admi- reau Capeluche, que peut-être il ne nistration. Cependant, lorsqu^en 1813, connaissait pas; ce fut en vain. Jean la ville de Cenève se fut rendue aux sans Peur proposa ensuite aux massaalliés, M. Capelle fut acensé de n'avoir creurs d'aller combattre les Armapas pris les mesures nécessaires pour gnacs, qui, maîtres de Montlhéry et résister; mais il fut disculpé par le de Marcoussis, affamaient la ville. Il rapporteur de la commission chargée leur donna des chefs et leur fit ouvrir de faire une enquête sur sa conduite, les portes; mais, dès qu'ils furent sor- Sous la première restauration, il fut tis, il referma les portes, et plus de nommé préfet de TAin et officier de la six mille des plus turbulents se trou- Légion d*honneur. Au retour de Na- vèrent ainsi exclus de la ville. C'est poleon, il se rendit h Lons-le-Saulnier alors qu'il fit arrêter Capeluche, dont auprès du maréchal Ney, qui lui or- il se reprochait d'avoir serré la main, donna de retourner à sa préfecture; et il lui fit trancher la téte par son mais il refusa d'obéir, et se retira valet, auquel Capeluche montra oomd'abord en Suisse, et puis à Gand. ment il devait s'y prendre, préparani
T. IV. r UvroiMn. (Dicr. brctcii. , etc.) 7.
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Dour lui •même tous les iustrumenu 9q supplice.
CAPET(Marie-Gabrif ]!e\néeàLyon, élève de madame Guyard-Vinccnt, a fait un grand nombre de portraits en miniature, au pastel et à Thuile. Ces portraits ont été exposés de 17tD8 à 1814, époque de la mort de cette artiste. Ses principaux portraits à Fliuile sont ceux de Vincent (an vi), de mademoiselle Mars etde Houdon(aii yiii).
parmi ses portraits au nastel, on doit citer ceux de madame- ac Saint-Fal et du peintre Pallière. Elle a peint aussi deux tableaux représentant, l*un ma* dame Vincent occupée à peindre Vîen; l'autre, Uygie, déesse de la santé (1810). ^'
Capital (Henri), prévôt de Paris, sous le règne de Philippe V, fut pendu en 1321, comme magistrat prévaricateur. Gagné par une somme d'or confîdénUe, il avaft fait périr un prisonnier {»auvreet innocent^ a la place d UQ riche, coupable d'homicide. Ses juges je firent attacher au même gibet où sa VH$iiiie avait perdu la vie.
ÇAYBTIBivf f nom par lequel on défiigne ordinairement la descendance directe et indirecte de Hugues Capet, c'est-à-dire, la troisième race des rois de France. IVous ne nous proposons point de donner ici une liistoire des princes de cette dynastie; leurs règnes ont été racontés dans les Annales. Le réoi^ dea événements auxquels ils ont pris part, les détails de leurs biographies trouveront mieux leur place dans des articles spéciaux. Nous nous boraerona dana cet article à jeter sur ce^ rois un coup d'œil d'ensemble, et à apprécier d'une manière générale l'influence qu'ils ont eue sur les destinées 4e la nation.
■ Il'origine des Capétiens est incertaine. Suivant l'opinion la plus accréditée» Hugues Capet descendrait du 4XHiite Hotiik't le Fort, de race aaxonna , qui reçut, en fief, de Charles le Chauve le comté d'Anjou, et plus tard, en flèlt le duché de 1 Ile-de-France. Ror MTt a» rendit populaire e|i défi^odant le CNNiIre les Normaads, et il
Ètmuà npç mort gloriemenu çmM^
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de Brisserte (866). Parmi ses successeurs, les plus distingués furent Eudei (888-808), Jtohert (929) et Jlaott/ de Bourgogne, qui portèrent tous trois le titre de rois de France. Le père de Hugues Capet ^ Hugues le G? and, était comte de Paris et d*Orléans, duc de France et de Bourgogne. Ses vastes domaines s'étendaient depuis la Loire Jusqu'aux frontières de la Picardie, noin loin de ce rocher de Laôn qui servit de dernier refuge à la royauté carlovin£;ienne. Toutefois, Hugues le Grand n'aspira pas pour lui-même au titre de roi, et 11 se contenta de préparer les voies à son fils, Hugues Capet. Ce dernier, fort de l'appui des Normands, etde son frère, le duc de Bour-
§ogne, n*eut pas de peine à s*emparelr u trône au préjudice des descendants de Charlemacne, devenus antipathiques à la nation à cause de leurs habitudes germaniques, et odieux aUX grands parce qu'ils aspiraient à tetbiistituer l empire de leur anc^'tre.
tiugues Capet ( 987- U9G } fut sacré à Reînis , le 3 juillet 987. Il avait été élu par acclamation et couronné à Tïoyon , quelques jours auparavant.
Cette élection n'avait point eu lieu avec des formes résulièrea 2 « on ne s'avisa ni de recueillir, ni de compter les voix des seigneurs ; ce fut un coup d'entraînement, et Hugues devint roi des Français, parce que sa popularité était imntense. Quoiaue issu d'une famille germaniaue, I absence de toute
{)arente avec la dynastie impériale , 'obscurité même de son origine, dont on ne retrouvait plus de trace certaine après la troisième f^éneration, le désignaient comme candidat à la race indigène, dont la restauration s'opérait en quelque sorte depuis le démembre»
ment de l'empire.... »
« L'avénement de la troisième race est , dans notre histoire nationale , d'une bien autre importance que celui de la seconde; c'est, à proprement
{)arler, la fin du règne des Franks et a substitution d'une royauté nationale «0 gouvernement fomfé par la codqué&. Dès lors, notre histoire devient jimiile i c'est toujours le même jpeupte
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fu*on soit «1 qa'en f«eoBtiaft» malgré
les changements qui surviennent dans les mœurs et la civilisation. L'identité nationale est le fundenient sur lequel repose, depuis taDt de uècleSt l'unité de dyoastie. Un aingulier pressentiment de cette longue succession de rois parait avoir saisi l'esprit du peuple à ravénement de la troieième race. Le bruit courut qu'en 981 , saint Valeri , dont Hugues Canet , alors comte de Paris, venait de laire trans- /éffv les leliqnes, loi était apparu eo congé 0t lui avait dit : A cause de ce « que tu os fait, toi et tes descendants « vous serez rois Jusqu'à la septième gé- « Dération, o*ett*a-dtre à perpétuité {"). *
Le nouveau roi se garda bien de faire valoir des prétentions semblables à («Iles des Carlovingiens, de |>eur de csiiaer de rombrage à ces puissants féttdataires, qui avaient lenrersé la seconde race pour exercer un pouvoir à peu près absolu." 11 laissa sommeiller cette prérogative royale à l'aide de laquelle ses successeurs devaient reconstruire plus tard Tunité nationale. Il n'intervint ni dans les affaires inté« rieures de la Normandie, ni dans celles de la Flandre, ni dans la guerre civile qui s'était élevée entre le comte de Nantes et le duc de lîretn^ne. On sait , Qu'il eut un instant i'idc-e de comnian- * oer au comte de InManNi^de lever le siège de Tours. « Qui t'a fai* comte?
écrivit-il à son vassal. — Qui t'a fait roi.^» lui répondit l'orgueilleux feudataire; et Hugues Capet n'osa pas Tinquiéter. Mais il se fortifia par son alliance avec le clergé. Pour préserver les biens ecclésiastiques deâ rapines des goerriers, il remit les religieuifi en possession des abbayes de Saint- Denis, de Saint-Germain des Prés et de Saint-Kiquier, uu'il possédait par héritage, et il rétablit oans tous le»
monastères de ses États la liberté des élections, qui était alors généralement niécopnue en France.
^ognsi Capet mourut après on rè« gué de neuf m. Son ftls Mert (996^
(*) Aug, Thierry, Lettres sur l'iùstoif dû Avpfiv ]p..a95 ftasiv.
1081) lui 60eeéda« C'était un prinee
débonnaire, pieux, ami de l'Église, le premier saint de sa race, quoique les papes ne l'aient pas canonisé. Une seule fois cependant il osa résister ans ordres du souverain pontife; ce fut pour conserver sa femme Berthe qu'il aimait tendrement, mais qui était sa parente au quatrième degré. Excommunié par TEglise, il vit tout le monde s'éloifrner de lui. On raconte qu'il ne lui resta que deux domestiques pour Je servir à table et pour préparer ses aliments; mais le plat qu'il avait toucbé, le vase dans lequel il avait bu, étaient régulièrement passés au feu pour effacer la souillure de son eontact. Enfin Robert céda et obtint l'absolution. Il épousa Constance, lille du comte de Toulouse et nièce de Foul-
?[ues Nerra, comte d'Anjou. Cette emme , belle , mais d*on oaractère hautain et emporté, livra son mari à l'influence des hommes polis et civilisés du Midi , et exerça sur lui le plus coflUi piet ascendant* « Prenei garde que ma « femme ne vous voie, » disait-il à un pauvre après lui avoir donné les ornements d argent de sa lance , qu'il l'avait aidé lui-même à détacher avec une lime. Il déploya dans sa conduite politique le même caractère de faiblesse et de pieuse bonté. La succession du dnehé de Bourgogne lui étant échue par la mort de son onrle Henri {1002) , }| traina pendant quatorze ans une guerre molle et indécise, et finit par céder à Othe Guillaume, gendre du dernier duc, les comtés de l)ijon, de Màcon e^ (le Hesanron (tOIG). On raconte qu'un jour il quitta le siège d'un château pour aller diriger la musique du service divin, et que dans Tinter-»
valle les murs du chàleau s'écroulèrent < de sorte uue ses soldats purent s'ea Fendre maîtres sans diffleoité.
Tel était Robert. Ses eontemporains lui décernèrent le surnom de Pieux, lis attribuaient à ses vertus et à ses ^res d'avoir passé ce terrible an milt où la trompette de l'archange devait annoncer la fin du monde et le.
jugement dernier.
ileaH (108M06Û), son soeond.
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fils, lui succéda, malgré l'opposition de sa mère Constance, qui préférait Robert; mais il fut obligé de céder à ce prince le duché de Bourgogne , où ses descendants régnèrent jusqu'en 1361. Le duc de Normandie, Robert le Diable, rerut pour prix de l'assistnnce qu'il avait' prêtée au jeune roi contre sa mère, les villes de Pontoise, de GisorSt de Chaumont et tout le Vexin français; en sorte gue les Norninnds se trouvèrent établis à dix lieues de Paris. Henri l" échoua dans toutes les tentatives qu'il fit plus tard pour reprendre le Vexin.
Son fils Philippe J" lui succéda (1060-1108). Prince fainéant, insouciant, étranger à son siècle, il ne prit aucune part aux grandes choses qui s'accomplirent pendant son règne : la conquête de TAn^leterre par les Normands s'accomplit sans lui et malgré lui ; la conquête du royaume des Dpux- Siciles par les douze fils de Tancrède de Hauteville fut achevée sans qu'il y prit part. Il ne participa ni au grand mouvement de la croisade, qui semblait arracher l'Europe à ses fondements, pour In précipiter sur l'Asie, ni à cette autre croisade des chevaliers de France en Espagne et en Portugal.
Il ne sut pas profiter davantage de l'insurrection des communes , pour lutter contre la féodalité. En un mot , il ne tient aucune place dans l'histoire, si ce n'est par le récit de ses débauches, qui lui valurent les censures de Gr^oire VU.
Mais sous le règne de son fils f/)uîs yiy dit/e Gros (1108-1 137), la royauté sortit enfin de ses langes. Ce prince a été surnommé VÉveilté, et ron peut dire que son règne fut en effet le réveil de la royauté. Il n'avait d'autre passion gue celle des armes; dès son jeune âge , il avait dédaigné toute autre occupation. Acetteardeur pour la guerre, le jeune Louis joignait une piété trèsvive et un profond respect pour le dfoît. Cest pourquoi il se fit le défenseur des pauvres , des marchands, des pèlerins , des gens d'église, contre les exactions et les brigandages des ^goeurs. U fout lire la chronique
éloquente de son ami Suger, afors abbe de Saint-Denis, et plus tard son premier ministre, pour apprécier tout ce qu'il fallut à Louis d'activité , de bravoure et d'àudace , pour remédier au vice des justices féodales, pour interposer le pouvoir royal , plus équitable, plus impartial, et pour faire res|>ecter ses décisions. Malgré l'infériorité de ses forces, il tint tête an roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, ayant à peine quatre ou cinq cents clievaliers à opposer à dix mille guerriers. Il offrit le combat singulier au successeur de Guillaume, Henri I*"", qui n'osa pas accepter. Au combat de Brenneville (1118), on le vit abattre d'un coup de masse un Anglais qui avait saisi la bride de son cheval , et qui croyait déjà le tenir prisonnier. Lorsqu'en 1124, l'empereur d'Allemagne Henri V fit une invasion en Champagne, Louis VI fit un appel au peuple de France, et cet appel lut écouté. Deux cent mille guerriers se réunirent à sa voix sous la bannière de l'oriflamme ; ce fut comme le réveil de la nationalité française, assoupie depuis la mort de Charlemagne.
Avant de mourir, Louis le Gros reçut la récompense de trente années employées à étnbh'r la paix, l'ordre et la justice en France. Le plus puissant des seigneurs féodaux au royaume, GuillaumeX, comte de Poitiers et doc d'Aquitaine, crut faire une chose pieuse en lui donnant sa fille et unique héritière, Éléonore, pour la marier avec son fils Louis y/fûk le Jeune (im-UW), Certes, la France n'a jamais été gouvernée par un prince plus incapable et
{>lus inepte que Louis Vil, et cependant a royauté continue à grandir entre ses faibles ninins , et elle conserve ce caractère de pouvoir publie, de juge de paix universel que Louis VI lui avait imprimé. Son mariage avec Éléonore de Guyenne avait doublé l'étendue de sei étals,en lui donnant toutes les provinces de l'ouest de la France, depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Enorgudlli de sa nouvelle puissance, il résolut de faire valoir les prétentions des anciens comtes de Poitiers sur le Toulousain ; mais son eipédition dans le midi de la France
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échoua par suite de la défection du pufesant comte de Champagne. Pour te venger de cette félonie, Louis VII envahit les États du comte, et prit d'assaut la ville de Vitry. Les habitants furent égorgés; treize cents personnes réfugiées dans une église y devinrent la proie des flammes. Le roi entendit leurs cris sans pouvoir les sauver.
Son flme en fut déchirée ; et , pour calmer ses remords , il résolut de prendre la croix , malgré les vives remontrances de Suger. La croisade fut préchée par saint Bernard , et plus de cent mille hommes s*armèrent et sui»
virent le roi en Orient. On sait la malheureuse issue de cette croisade. Après deux ans de revers, Louis VII revint en France sans que son expédition eût servi en rien aux chrétiens de la P.ilestine. Mafemme, f'léonore de Guyenne, rougissant d'avoir un pareil mari , lui était devenue infidèledepuis longtemps.
Le divorce fut prononcé au concile de £augency, et la reine donna sa main et ses nombreux États à ilenri Piantaçenet, qui réunit bientôt tous sa domination ^An^!eterre, la Normandie, l'Anjou, le Maine, et toutes les provinces de Touest de la France , depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Louis VII, qui possédait à pèinccinqde nos départements, eût été infailliblement écrasé par son redoutable vassal , s'il n'avait été soutenu par HÉglise, devenue hostile au roi d'Ang.eterre , surtout depuis le martyre de Thomas Becket.
Louis Vn mourut en 1180. à Tâge
de soixante ans , après avoir tait couronner d'avance comme son successeur son fils Philippe-Auguste (1180-12:43).
Le vrai , le grand caractère du règne de Philippe-Auguste , ce fut, comme l'a si bien dit M. Guizot, de refaire le territoire de la royauté , redevenue pouvoir public depuis Louis le Gros, de mettre de niveau la royauté de fait et la royauté de droit. On le voit, dès râge de quinze ans , se rattacher à la race de Oiarlemagne par son mariage avec Isabelle, nièce du comte de Flandre, qui lui donne une partie de la Picardie, et l'espoir de posséder un jour
l'Artois, le Valois et le Vermandois^ puis profiter habilement desdisseo*
sions qui éclatent entre le roi d'An»
gleterrc, Henri TT, et ses fils. Il soutient ces derniers, les pousse lui-même à la révolte, les protège de toutes ses forces , et parvient ainsi à neutraliser la toute-puissance du monarque anglais. Il s'attache le clergé , et se rend populaire en prenant une part active et souvent glorieuse à la troisième croisLule. Mais après la prise de Saint- Jean d'Acre , il se hâte de revenir en France ; et , infidèle à ses promesses, il attague les possessions de son ancien ami , Richard Cœur de Lion , retenu prisonnier en Allemagne. La mort de ce prince vaillant le* délivre à propos d*un rival redoutable.^ Il cite son successeur, Jean sans Terre, à comparaître à Paris, devant la cour des pairs, pour se justifier du meurtre d'Arthur. Jean refuse , et il est condamné à perdre les fief^ qu'il possède en France. La senlt nre est exécutée. Philippe-Auguste s"( inpare rapidement de la Normandie , de la Tou*. raine , de l'Anjou , du Maine et du Poitou (1204). La brillante victoire de Bouvines (1214) lui garantit la uossession des provinces qu'il vient de conquérir. Les communes , qui ont déjà tant contribué aux succès de son aïeul, le soutiennent avec le même enthousiasme; et dès lors raristocratie des grands feudataires cessa de Tinquiéter.
Philippe-Auguste mourut à l'ilge de cinquante-huit ans. Les prinetpaux ré-, sultats de son règne sont d'avoir augmenté la juridiction royale de quarante-sept prévôtés, d'avoir su grouper autour d'elle les grands vassaux, pour donner à ses ordonnances l'autorité de lois générales, exécutables dans toute l'étendue du royaume; d'avoir doté Paris de sa cathédrale, de sa halle, de son pavé , de ses hôpitaux, de ses murailles, et, jusqu'à un certain point, de son université , dont il fut comme le second fondateur, à cause des nombreux privilèges qu'il lui accorda.
Son (ils, Louis rill, ne régna que trois ans (1223-1226}. 11 enleva au roi
d'Angleterre les châteaux et les places fortes qu'il possédait encore dans 1q Poitou ; mais il échoua dans sa croi** sade contre les Albigeois . et mourut empoisonné, dit-on, par Thibaut, oomte de Champagne , qui était ramant de la reine Blanche de Castille. -
Sous le règne pacifique de saint Louis (1226-1270), le domaine royal continua à s'accroître. En 1229, le comté de Toulouse fut joint i la couronne; puis, plus tard, le roi acquit successivement les comtés de Blois, de Chartres, de Sancerre, de Mâcon, du Perche, d'Arles, deFotcalqm'er, de Foix et de Cnhors. En même temps, saint Louis luttait contre les abus de l'organisation judiciaire introduite par la féodalité; il défendait dans l'intérieur de ses domaines les guerres privées ^ le duel judiciaire, et était imité par un grand nombre de seigneurs , qui admiraient là vertu et la droittire de ses ht< tentions. Ge sont là les grands résultats du règne de saint Louis. Nous raconterons ailleurs Thistoire touchante de Sa vfd privée , et celle âe ses expéditions en terre sainte.
Philippe le Hardi (1270-1285) réunit délinitivement à ses domaines le comté de Toulouse, après la mort de Jeanne, 6ile du dernier des Ilaymonds.
Il fit aussi la conquête de la Navarre (1276) ; mais il ne parvint pas à maintenir sur le trdne de Castille ses neveux , les infants de ia Cerda. £nfin il échoua dans son expédition contre Pierre d'Aragon, et mouiCit de la peste en 1285.
Sbus PhiHppe le Bel (l 285-1 3 1 4), la royauté parvint à l'apogée de la puissance. Entouré de ses légistes , qui ressuscitent les vieilles traditions de l'empire , Philippe le Bel organise une centralisation monarchique, sotis Inquelle s'amortissent les juridiclioits locales des seigneurs; une administration régulière succède au désordre de la féodalité. "Mais les agents du gouvernement demanuent à être payés , et Philippe le Bel n'est guère plus riche que ses prédécesseurs. De là ces
confiscations odieuses, ces altérations des monnaies , et tant d'autres mesu* tes arbitraires dont il se sert pour remplir son trésor; de là en partie la condamnation des Templiers, dont il convoitait les richesses ; de là sa fameusé querelle aveo Bonifaee Vin, qui avait pris en main les intérêts du clergé. Sa puissance devint si grande, après son attentat sacrilège sur Boni*^ ftce Vin , que les successeurs de ce pontife se virent contraints d'aller ré^ sider à Avignon , se plaçant ainsi sous la main de 1er du roi de France, dont ils devinrent les instruments dociles.
Les trois fils de Philippe le Bel continuent l'oeuvre de leur pere. Louis A, dit te HiMn. Phikppe dit h Long, Charles IVy dit U Bel, gouvernent avec l'aide des légistes ; mais tous trois meurent jeunes, sans laisser de rejetons mâles, et le trdiie passe à la bran» che des Valois (1S28).
Ainsi nous avons vu la famille des Capétiens fonder sa popularité en repoussant les Normands, s'emparer du trône, et endormir d'abord, par la modestie de ses prétentions, la jalousie ombrageusedes seigneurs ; ensuite nous avons vu la royauté se relever sous Louis VI, grâce h Tappui de l'Église, au secours des communes, et au caractère héroïque de ce roi. Depuis lors , elle grandit rapidement sous Louis VII, Philippe- Auguste et saint Louis, par des conquêtes, des mariages et d'heureux traités. Enfin , sous Philippe le Bel, ia royauté devient absolue , et sa puissance est telle, que le pape lui-même est obligé de s'humilier devant elle.
Les tableaux suivants ne contiennent que la généalogie de la descen* dance directe de Hugues Capet ou des Capétiens de la branche aînée. Nous renvoyons , pour ce qui concerne les brancrieseollatéraies, a leur ordre alphabétique. (Voyez Anjou, Artois, Boulogne, Boiircox, Bouboogne,
COUBTEKAY, BûEUX , LYBEUX-NA-
TiBRB, Valois et VBBiuiiJKnt.
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Cap-Fbaiïçais (prise du).— Le général Galbaud commandait au cap Français , quand les maux qui désolaient la colonie de Saint-Domingue (voyez ce mot), nécessitèrent en 1792 renvoi des commissaires Polverel et Sontho- /iiax. Destitué par eux , et embarqiié pour être ramené en France, Galbaud gntîtia les- nnvires de la flotte, et, le 21 juin, revint à leur téte attaquer ta ville du Cap. Foudroyée par rartflleriê, abandonnée par les commissaires, elle tomba bientôt au pouvoir des marins, et aussitôt elle fut livrée au pillage. Les nègres et les esclaves , que travaillaient les agents de l'Angleterre et de l'Espagne, se mêlèrent aux vainqueurs; d'horribles massacres furent commis , et rftficendie vint enfin mettre le comble au désordre. Dès que la lassitude eut fait cesser le carnage, quand les flammes se furent arrêtées faute d'aliments , Sontbonax et Polvorel redescendirent dans la ville , pour réparer les effets d'une catastrophe qui avait failli compromettre l'existence de la colonie.
Aussitôt que la paix d*Amien$ eut
ouvert l'Océan aux navires français, le premier consul résolut de laire rentrer Saint-Domin^e sous Taiitorité de la république, a laquelle Toussaint Louverture Pavait soustraite, l.e générai Leclerc fut chargé de cette expédition ; Tamiral Villaret eut le commandement de la flotte de transport.
Au commencement de février 1802 , Leclerc se présenta devant la rade du Cap , où il fut accueilli par une décharge à boulets rouges, et peu après, un homme de couleur vint à bord du vaisseau amiral, pour lui signifier que le général noir Christophe, commandaiH iau Cap pour Toussaint Louverture, avait pris l'invariable résolution de brûler cette malheureuse ville et de massacrer les Blancs , des le moment où Ton ferait quelques dispositions pour la descente. Le généra! T,eclerc crut donc conveoable de dérober aux noirs la vue du débarquement, et de se diriger vers Tembarcadère du Limbé où il aborda. En deux heures , il parvint à la rivière Salée , où il ren-
contra et battit Christophe. Mais bien" tôt , à l'entrée |le la nuit , Tescadre ,
Î|ui avait déjà engagé le feu contre le ort , vit le morne de la ville réfléchir une lumière rouçeâtre , signe trop certain de l'incendie du Cap , dont un calme plat la força de rester tranquille spectatrice. Cependant au premier souffle de la brise du large, elle gagna le mouillage, et débarqua les troupes avec lesquelles le général Humbert courut s emparer du fort de Belair, pour faciliter l'arrivée du général en chef. On prit en même temps la pe- ' tite anse , et Ton s'occupa n'éteindre l'incendie de la ville. Quelques instants après, le général Leclerc arriva au haut du Cap , et tit cesser la fusillade enire ses tirailleurs et Tarrièregarde de Christophe. Tous ses soins .
eurent pour but le rétablissement des cultures dans la colonie ; mais les soulèvements continuels des nègres armés l'empêchèrent d'atteindre ce but, et furent cause enfin que la France perdit sans retour la plus belle de ses colonies.
Càpiscol. On appelait ainsi , principalement en Provence et en Languedoc, le chef ou doyen du chapitre des églises cathédrales ou collégiales. Cette dénomination équivaut à celle de pré' chantre^ que le doyen portait dans d'autres églises; et à celle d'ecolâtre, qu'on lui donnait dans quelques chapitres, notamment à Orange. Le nom de capiscol était aussi quelquefois donné à un chef militaire. Ce mot est formé de la réunion des deux substantifs latins eaputf sckolSB,
Capitaine. C'est le nom que l'on donne à l'oflicier chargé du commandement d'une compagnie, d'un escadron ou d'une batterie. Ce grade, qui , sous François I", tenait le premier rang dans la hiérarchie militaire, n'occupe plus aujourd'hui que le septième.
II est entre le grade de chef de bataillon ou d'escadron et celui de lieutenant. Quoiqu'il soit bien déchu de son importauce primitive, ses fonctions ne sont pourtant point sans importance,
âir elles embrassent toutes les parties u service sous le rapport de la police,
de la discipline et de tout ce qui concerne rudnunistration.
Le titre de capitaine d^sienait au- • trefois, comme nous venons de le dire, un grade militaire élevé; aussi, à l'époque où il n'y avait dans l'armée d'autres fractions gue les compagnies»
les plus grands sei^ineurs bn'^unientils avec instance la taveur d'être nommés au connnandenient de l'une d'elles, et, sMIs l'obtenaient, leur ambition était satisfaite.
Ln réunion des compagnies en régiments, et l'établissement du grade de colonel, qui en fut la conséquence nécessaire, restreignirent beaucoup les prérogatives et les attributions des capitaines. Leur importance a diminué de plus en plus à mesure que de nouveaux agents du commandement suprême sont venus se placer entre eux et l'autorité supérieure. Il suit de là oue le titre de capitaine est bien déchu de ce qu'il était dans le principe où il ne pouvait être pris que par les dues, comtes, marquis et chevaliers bannerets.
I-a création des capitaines d'hom* mes d'armes remonte à Charles V, dont une ordonnance plaça, en 1373, des capitaines à la tête de la gendarmerie.
Lorsque Louis XI eut formé les francs-archers , il en donna le commandement à quatre capitaines en chef, ayant sous leurs ordres trente-deux capitaines subalternes qui commandaient chacun à cinq cents hommes.
Brantôme dit que Louis XII donna à ses plus vaillants gentilshommes des commandements de cinq cents et de mille hommes, avec le titre de capitaine.
François I«% qui avait pris le titre
de capitaine de sa garde , créa les capitaines-lieutenants. Dans les légions de six mille hommes, instituées sous son-règne, chaque capitaine commandait mille hommes; ces mille hommes étaient partagés en dix bandes, chacune décent honmies, commandées par un officier connu sous le nom de œntenier. Un deà capitaines prenait le titre de colonel , et avait le comluandement de ia légioDi tout eu con-
servant celui de sa compagnie. C'est là, dit-on, Torigine des compagniescolonelles qui existaient danf| les giments de l'armée française avanl
Sous le même règne, les bandes ou compagnies furent réduites à quatro
cents, puis à trois cents hommes. Sous Henri II, elles étaient ordinairement de deux cents; mais insensiblement elles diminuèrent, et ftirent enfin réduites à quarante hommes. En 1.558, leur incorporation dans les régiments,
âui furent créés à cette époque, fit écrottre d'autant là position des capitaines qui les commandaient.
Le mot capitaine signifiait anssi, dans l'origine, gouverneur ou com- mandant de place. On trouve, sous le règne de Henri Ilf , des capitaineries de places fortes; mais néanmoins les termes de gouverneur et de gouvernement, qui ne sont plus ttsit& dans cé sens, ont prévalu par ia suite.
Les capitaines sont aujourd'hui divisés en deux classes : dans les corps de l'état-major, de l'artillerie et m éfiie, et dans la cavalerie , la moitié es capitaines est de première classe; dans l'infanterie, le tiers seulement est de première classe; mais un supplé* ment de crédit est demaniiéen ce moment aux chambres pour porter à la moitié, comme dans les autres armes, la première classe des capitaines d'Infanterie.
Les capitaines de première classe jouissent d'une solde un peu plus forte que celle des capitaines de deuxième clas.se, etdans la cavalerie et l'artillerie, ils commandent les escadrons ou batteries , sous le titre de capitaines commandants. Les capitaines de deuxièmé classé, qu'on désigne aussi sous le nom de capitaines en second, sont chargés, en sous-ordre, de différents détails du service déterminés par leâ règlements, '
L'étymoiogie du mot capitaine a été l'objet d'un grand nombre de comnaentaires. Cette désignation est fort ancienne; on s'en servait en Italie, en Espagne, vers le douzième siècle.
Quelques auteurs la font dériver du ' mot latin caput, qui, par corruption,
406 CAP vm
.aurait fait eaffitoSn, ehevefain, ca- 'pine, ehetaine, quintahie. Il paraît a peu près certain que ce mot vient du tenue capUano, en usage de|)uis fort longtemps dans les bandes ita* lien nés.
Le langage poétique et le style historique se sont emparés du mot capitaine pour désigner on lionune de |;uerre par excellence.
— Dans la marine, on donne le nom de capitaine à tout officier commandant un navire ; mais il y a plusieurs sortes de capitaines ; ce titre est porté, dans la marine de FÉtat, par deux classes d'officiers supérieurs : les capUaines de vaisseau , et les capitaines de corvette (*). Les capitaines de vaisseau Ont le rang de colonel , et les capitaines de corvette celui de chef de bataillon. Le capitaine de vaisseau qui commande un navire monté par un officier général prend le titre de capitaine de pavillon.
On désigne par le nom de capitaines marehanas ou capitaines au long cours, les commandants des navires du commerce, qui, pour obtenir ce titre et les |)rérogatives qui y sont attachées , doivent subir un examen , et satisfaire à certaines conditions déterminées par les lois. Les maîtres ou patrons des simples navires caboteurs prennent encore le nom de.conltaineSy mais r'rst une usurpation :
les lois et les reniements ne leur reconnaissent que le titre de maîtres au petit cabotage.
Capitainerte.— Nom d'une fonction militaire dont nous parlerons ciaprès, qui consistait dans le commandement des hommes préposés à la garde des côtes maritimes de la France. Ce mot était aussi le nom d'une fonction civile dont le devoir était de veiller à Pentretien des forêts du domaine et à la conservation des chasses royales.
La capitainerie se disait encore, dans la première acception du mot»
(*) Il y a eu aussi pendant longtemps des capitaines de frégate; mais ce grade a clé •upprimé dam ces dehiièrei années»
VERS. «A
de l'étendue de edtes que le capîtaîna
avait à surveiller, et dans la seconde, de l'étendue de pays dans laquelle il avait le droit d'accorder ou de reiuser le droit de chasser, et qu'il devait tenir toujours suffisamment fournie de gibier.
Ce dernier capitaine avait au-dessous de lui une quantité suffisante de gardes et d'agents subalternes pour constater les délits qu'il dénonçait au prévôt royal , investi du pouvoir de les punir et l'exerçant quelquefois avec une grande sévérité. Ces capitaineries, qui irexistent plus aujourd'hui, étalent annexées aux habitations royales , et ceux oui en étaient pourvus avaient pour chef le grand veneur.
GâPITAIlf KBTB- OABDE - CÔTES. —
Comme nous l'avons dit plus haut, ce mot désignait tout à la fois une fonction et l'étendue de côtes maritimes que le capitaine avait à surveiller.
C'était, en outre, une étendue de pays situé le long du rivage de la mer, renfermant un certain nombre de paroisses assujetties n la gardedes côtes.
Chaque capitainerie était commandée par un capitaine général , un major général et un lieutenant général qui en composaient Tétat-major. La population (les paroisses constituant les capitaineries était tenue de fournir, depuis ràge de seize ans Jusqu'à celui de soixante, les soldats de milice nécessaires à la garde des rotes. Il y avait des capitaineries organisées militairement en bataillons, dont chaque compagnie était de quarante hommes, et en escadrons de deux compagnies, chacune de soixante et dix maîtres bien montés et bien équipés , et commandés par des capitaines, des nuijors, aides-majors, lieutenants et enseignes, qui recevaient leur commission du roi et étaient subordonnés a neuf inspecteurs particuliers, lesquels, à leur tour, avaient au-dessus deux inspecteurs généraux. Il y avait deux services de ^arde-côtes : le service militaire, qui consistait à s'opposer aux descentes ou à les repousser, et celui d'observation. Les capitaines , majors et lieutenants généraux de chaque capitaineiie garde^cdtes étaient affrancbia
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de l'obligation de remplir les devoirs de tuteurs et deearatears; les soldats et cavaliers placés sous leur commandement étaient affranchis du service de la milice de terre. Les paroisses soumises à la garde des côtes étaient celles qui se trouvaient le long du rivage et jusqu'à deux lieues de la mer. Les côtes de France , tant sur l'Océan que sur la Méditerranée, étaient divisées en cent douze capitaineries, qui réunissaient environ deux cent mille hommes tant à pied qu*à cheval. Voici la liste de ces capitaineries :
OCÉAIf.
Picardie,
Im Croloy.
Normandie.
Saint-Aubin.
Samt-Valerjr* rolluel.
8aiiti«PltrN-ea*9gft.
Galab ou Sa iiga Ile.
Tenon.
Trr|>nrt.
Criul.
RernrT.ll.
Dicp|>e ou Port- Ville.
SauilC'M'ir^iirrile.
Gouvcnument du Havre de Grâce,
F<!cani|i.
Imiffi.
JSireiai.
IfonOrar.
T«HU|Me.
Coen M Cebottrg* OfSlrcliani.
ScmiireSi Araellcs.
Pon-en-B«ssIn.
Or.'ind-Catnj).
lieuzevilIc-Lesvay^.
iiaintivMerie du MoM.
JU Hoogoe.
Lr Tiarre.
(!.iu(le!)rc ou .Seine.
I\iM|titi de nille.
Pays d'Auge,
Villtrs.
Uivra.
Basse Normandie.
Val de Seira.
Cberbourf.
La llagiie.
Port-lîail on Cnstr^f.
Créances ou Cuuteuville.
Régiicvillo.
Graiirille.
Avrandiae. • Poutonoju
Ool.
Cancale.
Saint-Malo.
rontbriaiil.
Malij^nori.
Saiiit-Brieux.
L'île de Br^t.
Bretagne,
Trwiuc
MMlOB.
Moriais.
Saint-Pflt de Léon.
Breuvr;ii:!i.
Bretl ou le Cooquet.
Croxoii.
Aadierne*
L'île de Gtouaie.
Lorient.
Le Port-Lonja.
A iiray.
I.'ilc do Rhajs
Bclisie «H llontedalr.
Miizillac»
Im Croide.
SBint-Noiaîre.
Montboir.
Paitibouf.
Pornic.
Boiiriicuf.
MacbecuuL
IToIrmontSer.
BeaiiToir ou de UoM.
Saint-Benoit*
la Bam Lncoa.
Pofs eTjétmh,
Marani.
La RoclieUe.
L'ilo de R<.
chasU'Ueiikm*
Provence,
llirres.
Sainl'Tronet. Andb»
L'îlo do Boain*
Bas Poitou.
Saintonge.
Cbarenle e« htSm. l'Re dHMeroa.
Soiibise. Roy a II.
Narciue*. ' Bloriagne.
Gttyenne.
Mnron.
Kiitre-denx-lfers-aur-Garonne.
En I rc-deiuip]fua-oar-Oordogaei> Bordeaux.
La HerqM w haut Môdoc»
Sonlae ou bat Médoe.
Ia Tealo de Buadi.
MimviMAiiiK.
Luigttedoe et BoussUlo/»,
Aigues-Mortea* ^ Bexirrs.
Mauguio. * narbonne.
Celle.
Afdeto
Arlet.
L«s Martignee.
MarMtlIe.
ht Ooui.
Toulon.
Cette or|[anisation est tout à faJt ehangée aujourd'hui. La défense des
côtes eét confiée à l'armée , comme tous les autres points du ro);auine; seulement il y existe un corps spécial d'artilleurs « appelés canonniers gardes-côtes, pour le service des batteries et des forts situés sur les bords de la mer. (Voyez Arhbb et Artillebie).
Capitale , mot dérivé du latin caput* et qui sert à designer ces grandes villes qui peuvent être considérées comme la tête de chaque corps de nation. Dans Tarticle Centralisation, nous essaierons de montrer combien il importe que les différentes provinces dont se compose un État convergent toutes vers un même centre, qui soit, pour ainsi dire, le cœur de l'organisme social. A cette centralisation, sans laquelle il peut bien exister une agglomération d États confédérés, mais pas de peuple, il faut un siège quelconque; ce siège, c'est une ville plus ou moins remarquable, à laquelle une supériorité plus ou moins rédis fait donner le nom de capitale»
t'UNIVERS.
De même guelaFraneeest le pays du monde le mieux centralisé , de même aussi Paris est la ville capitale par excellence. Paris n'est paà seulement notre plus grande cité, la plus riclie et la mieux peuplée, celle enfin où réside le gouvernement national, c'est encore le lieu de rendez-vous, et, comme on Ta dit, le salon de la France; c*est la place publique, c'est le forum des quatre-vingt-six départements qui nous restent , et de ceux qui nous ont été injustement enlevés. Aussi n'exislet-ii pas, en réalité, de population parisienne : essentiellement (luttante, la population de Paris se renouvelle sans cesse, soit par Tarrivée perpétuelle de nouveaux habitants, soit par le mélange de tous les provinciaux qui viennent y séjourner ou s'y établir. C'est à Paris surtout que s'opère la fusion de toutes les races françaises; on ne saurait y être Parisien, on y est Français avaat tout. Les Parisiens ne sont recherchés avec tant de faveur à Tétranger que parce qu'on est sûr de trouver en eux le vrai type français.
Il n'y a pas de ville qui manque, autant que Paris, -d*nne physionomie locale; mais il n'en est pas non plus qui ait des mœurs plus sociales et un esprit public aussi prononcé; eu ce sens, Paris n*est pas une ville, c'est quel-
aue chose de mieux : cfCst le miroir e la France.
Si ipaintenant on compare Paris aux autres capitales de Ixurope, sa
supériorité n'est pas moins incontestable. Est-il une ville que les étrangers préfèrent à Paris? En est-il une qu'ils adoptent plus facilement pour leur seconde patrie? « Si je n'étais né à Londres, à Berlin, à Vienne, a Saint- Pétersbourg, disent chacun en particulier beaucoup d* Anglais, d^Allelïiands et de Russes , je voudrais être né à Paris. « Enfin, celui qui n'a pas vu Paris n'a pas voyagé , eût-il parcouru le reste du monde. Pourquoi eetamour et cette préférence universels? Est-ce parce que Paris est la plus belle ville que l'on connaisse? Assurément non.
'Pour la splendeur du paysage ou pour la sahibrité do climat , il n'a rien que
doivent lui envier Naples , Rome o^
Constantinople, Pourquoi donc ? C'est parce qu'à Paris les étrangers rencontrent ia France entière, c'est-àdire, le peuple le plus social, le plus généreux , celui qui regarde tous les autres peuples comme des frères, qui les a toujours associés à ses triomphes, et oui sait leur faire avee le plus d*amanilité les honneurs de Sa maison.
Londres est plus opulente, mais elle est égoïste et superbe; elle n'est que la capitale de Tinâtistrie , tandis que Paris est le foyer des lumières, le cœur de TEurope, en un mot, la capitale de la civilisation. On n'y vient souvent qu'attiré par l'appât des ffites et des plaisirs; il est rare qu'on n'en sorte pas plus éclairé et plus rempli de foi dans 1 avenir politique et religieux de TEurope et de toute l'humanité.
Il faut l'avouer cependant , depuis quelque temps surtout, la grande ville se matérialise ; ses mœurs se relâchent à Texcès, et elle étale dans sa parure un luxe peu décent qui semble nous faire reculer à ces temps oii l'on sacrifiait au veau d'or. Cette faiblesse pourrait lui devenir ^tale. Qu'elle songe au sort de Babylone et de Rome en décadence! Lorsqu'une capitale descend au rôle de courtisane , elle a beau fortifier son enceinte d'une triple muraille, la Providence tient toujours en réserve des nuées de barbares non encore amollis, qui se chargent du soin de la punir. Heureusement ce mal n'est que passager; on doit tout au plus y voir une mode de mauvais goût qui disparaîtra comme tant d'autres. aussitôt que les conséquences honteuses s'en feront sérieusement sentir. De trop grands intérêts sont attachés aux destinées de ia France pour que l'heure dé sa décadence soit venue; ce qu'il y a de sacré dans sa mission l'empêchera de se donner longtemps de faux airs de Bas-Empire. Son sang est toujours aussi bouilkint,tou* jours prêt a couler pour la sainte cause à laquelle se sont dévoués nos pères. Tous les autres peu|)les comptent sur elle; elle ne trompera pasleor attente, et Paris, sans renoncer à Tai*
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satice qui sied n une grande capitale, zon. La Loire, qui rejoint presque le saura résister lence et du qui l'habite aiijourd' clioir, il n'en serait pas de même de et la Meuse portent leur tribut à la cette autre population qui accourt de mer du Nord ; la Moselle est un af« toiitM iei parties de la France pom^ flaentduAhIn, dont nous rapprochent vetremper la métropole. Le vieux sang encore les sinuosités de la Meoseet dt ne cessera jamais d'y être rafraîchi et l'Escaut; enfin le Rhône jette seseaut puriUé par l'infusion d'un sang nou- impétueuses dans la Méditerranée. La ▼eau. Pour que Paris fût définitive* place géognphique de laespltaled^un ment corrompu, il faudrait que toutes pareil empire semblait déterminée par les villes, tous les hameaux de France, la nature ver? la région centrale qui fussent corron^pus eux-mêmes. Une est a la fois le nlus près des princidëmoralisQtion aussi complète n*est paux fleuves , <rest-à-dire , entre la pOB à redouter chez un peuple natu- Loire, la Seine, la Moselle et le Rhdne; Tellement bravç et généreux, porté Pourquoi Dijon, Bourges, Nevers ou aux grandes choses, et toujours eu toute autre ville encore plus favorisée, communication avec les autres nations n'est-elle pas devenue Ja capitale de du monde, qui ont une haute idée de son la France? C'est parce qu'il nesuittt caractère et de son avenir. Ne nous pas qu'une capitale soit placée au renlaissons donc pas décourager par les tre géographique du pays, mais parce sinistres prophéties de quelques Jéré- qu'elle doit encore occuper une position mies mooernes. ^ avantageuse par rapport aui nations Pourquoi Paris, plutôt que toute qui l'entourent. Comme elle est une autre ville du premier ordre, est-il ville politique avant tout, et qu'elle devenu la capitale de la France? Cette doit exercer son action à l'extérieur question est d^autant plus digne d*exa- aussi bien qu'au dedans, il faut qu'elle men, que, sous le rapport géographi- soit en mesure d'entretenir avec les que, aucun titre supérieur ne militait capitales étrangères des relations non en faveur de cette cité. La France est moins actives qu'avec ses propres protout à la fois le pays le mieux situé et vinoes.
le mieux fait de l'Europe. Klle est le En ce sens, la France, au moment pays le mieux situé, parce qu'elle tou- où elle a formé son unité nolitiquc, ché a l'Angleterre, a l'Allemagne , à ne pouvait choisir une meilleure ca- •ritalie, à TEspagne, et qu'elle se trouve pitale que Paris. Sa nationalité , qui -en face de l'Amérique, en face de l'A- commença à se réveiller dans le Nord, frique septentrionale, en face de l'Asie il ne faut pas l'oublier, sa nationalité Mineure; elle est le pays le mieux naissante eut à lutter contre l' Anglefait, jparce qu'étant encadrée par la terre et contre TAllemagne. Londres, mer du Nord, l'océan Atlantique, la située vis-à-vis de notre rivage, pesait Méditerranée et le Rhin, elle possède trop fortement sur nous pour que le un admirable système de vallées et de sié^e du gouvernement pût être établi fleuves qui prennent naissance vers ailfêurs que sur les bords de la Seine, le centre de son territoire, et vont digne ri?alè de la Tamise. Si la France déboucher dans les mers et dans le n'avait eu pour adversaire que l'Allefleuve-roi , qui la 'terminent sans la magne , nul doute que Reims , Laon •resirdndre. Son système hydrogra- ou Cbâions ne fùt derenue notre mé* .pbiquc a fait l'admiration de tous les tropole ; mais l'Angleterre en voatiât observateurs , depuis César jusqu'à à notre indépendance , tandis que iMapoléon. Des plateaux qui forment l'Allemagne se bornait à nous dispute noyau de sa charpente osseuse , on ter notre frontière du Rhin. Entre un Toit rayonner les plus beaux cours désir d'agrandissement et une ques- •d*Ma fus 1m qiuitre pQiqto d# i'hon- tioa de salut, ii n'y avait pas moyeo
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d'hésiter : Paris eut la préférence.
D'ailleurs cette ville réunissait le double avantiige d'élre une excellente tête de pont contre l'Angleterre, et de pouvoir surveiller focilement l'Allema-
§ne. Elle est, à la vérité, trop distante e la Méditerranée , mais elle touche presque à l'Océan; et, à cette éooque surtout, le centre du inonde politique se trouvait au Nord.
Quelques publicistes , tout en convenant qu'il a dû en être ainsi pour le TOSsé , croient que la capitale de la jFrance tend à se déplacer et à se porter davantage vers le Midi. Leur opinion se fonde principalement sur ce que le centre du monde politique se déplace lui-mêrpe et semble descendre vers le Midi. INous sommes loin de nier ce fait; le démembrement de la mooardiie ottomane, Tascendant toujours croissant que prennent les Russes à Constantinople et les Anglais à Alexandrie, la révolution que la vapeur est en train d'accomplir dans la marine, le travail de régénération qui se manifeste en Espagne, en Italie, èn Grèce et dans TOrient, tout annonce que la Méditerranée va devenir de >iKNiveao le centre politique de TEuropc. Cependant il ne nous paraît pas rigoureusement logique d'en conclure
aue Paris cessera, pour cette raison, *être la capitale de la France. Parce que la Méditerranée recouvre son importance politique, est-ce à dire que ]e ISord perde la sienne? On peut .croire le contraire. Le mouvement qui s'opère en ce moment est double, et la capitale de la France devra augmenter son influence au Midi sans diminuer sa puissance d'action au nord. Alger nous réclame d'un côté; mais Londres et Berlin , mais notre frontière du Rhin à ressaisir et à gardor quand nous l'aurons ressaisie , ne nous réclament pas moins de l'autre.
Sans parler des troubles qu'entraînerait un changeaient de capitale^ quelle ville est mieux située que Pans pour manifester notre puissance sur la mer du Nord et le Rhin , en même temps que sur la Méditerranée? Et puis, le jour ou Paris sera trop loin de Toulon
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et de Mars^lle, Il lui sera facile de
s'en rapprocher. La vapeur a enlevé leur principal argument aux détracteurs de Paris ; grâce aux chemins de fer, cette ville pourra bientôt ne plus être qu'à trois jours de la Méditerranée; et, de plus, le Rhin et la mer du IN'ord se trouveront presque à ses .
portes.
M. Mîchelet , dans son Histoire de
France, justifie avec son talent ordinaire le choix qui a été fait de Paris pour capitale. Nous citerons quelques passages oii se trouvent des aperçus profondément politiques , bien qu'exprimés dans un langage qui n'a pas toujours toute la gravité de rhistoire, et où domine peut-être trop exclusif vement la brillante imagination d'un poète enthousiaste.
« Pour trouver le centre de la France , le noyau autour duquel tout devait s'agréger, il ne faut point prendre le uoint central dans l'espace : ce serait Bourges , vers le Bourbonnais , berceau de la dynastie ; il ne faut point cbercher la principale séparation des eaux : ce seraient les plateaux de Dijon ou de Langres, entre les sources de la Sadne, de la Seine et de la Meuse; pas même le point de séparation des races ; ce serait sur la Loire , entre la Bretagne , l'Auvergne et la Touraine. Non , le centre s*est trouvé marqué par des circonstances plus politiques que naturelles, plus humaines que matérielles. C'est un centre excentrique, qui dérive et appuie au IVord , principal théâtre de l'activité nationale , dans le voisinage de l'Angleterre , de la Flandre et de l'Allemagne. Protégé, et non pas isolé par les (lenves qui l'entourent , il se caractérise selon la vérité par le nom d'Ile de France.
« On dirait, à voir les grands fleuves de notre pays , les grandes lignes de terrains qtii les encadrent , que la France coule avec eux à l'Océan (*).
(*) N'y a-t-îl pas ici un peu dVxagéra* tion? Ce n'est pas le chemin de l'Océan, c'est celui de la Méditerranée que nous ouvre h vallée du AhAiie. De aiêne l'Escaut» la
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Au nord, les pentes sont peu rapides:
les fleuves sont dociles. Ils n'ont point empêché la libre action de la politiue de grouper les provinces aototir u centre qui les attirait. La Seine est en tout sens le premier de nos fleuves, le plus civilisable , le plus perfectible. Elle n'a ni la capricieuse et perfide mollesse de la Loire, ni la brusquerie delà Garonne, ni la terrible impétuosité du Rhône , qui tombe comme un taureau échappé des Alpes, perce un lac de dix-huit lieues, et vole
a la mer en mordant ses rivages
i" « Paris a pour première ceinture Kouen, Amiens, Orléans , Chàlons , Reims, qu'il emporte dans son mouvement. A quoi se rattache une ceinture extérieure, ISantes , T^ordeaux , Clenaont et Toulouse , Lyon , Besançon, Mets et Strasbourg. Paris se reproduit en Lyon pour atteindre par le Rhône l'excentrique Marseille. Le tourbillon de la vie nationale a toute sa densité au nord; au midi, les cer* des qu'il décrit se relâchent et s*élargissent.
« Le vrai centre s'est marqué de bonne heure; nous le trouvons désiné au sièele de saint Louis , dans les
eux ouvrages qui ont commencé notre jurisprudence : Établissements de France et d*OrUans; Coutumes àe France et de Vennandois. C'est entre l'Orléanais et le Vermandois, entre le coude de la Loire et les sources de rOise , entre Orléans et Saint- Quentin, que la France a trouvé enfin son centre, son assiette , et son point de repos. Elle l'avait cherché en vain, et dans les pays druidiques de Chartres et d'Autun , et dans les chefs* lieux des clans galliques , Bourges, Clermont (Agendiciim, urbs Arvernorum). £lle l'avait cherché dans les capitales de rÉglise mérovingienne et carlovingienne, Tours et Reims.
« La France capétienne du Roi de Saint-Denys, entre la féodale JNormandie et la démocratique Champagne « s'étend de Saint*Quentin à Or- Meuse , la Sambre el la Moselle nous conduisent non pas à l'Océan , mais au Rhin.
8* lÀoramn, X. ly. (Dicx. eacy
léans, à Tours. Le roi est abbé de Saint -Martin de Tours, et premier chanoine de Saint-Quentin. Orléans se trouvant placée au lieu où se rappro-^ chent les deux grands fleuves , le sort de cette ville a été souvent celui de la France ; les noms de César, d'Attila, de Jeanne d'Arc, des Guises, rappellent tout ce qu'elle a vu de sièges et de guerres. La sérieuse Orléans est près de la Touraine, prés de la molle et rieuse patrie de Rabdais , comme la colérique Picardie à côté de l'ironique Chnmpnqne. L'histoire de l'anti-
aue France semble entassée en Picarie. La royauté , sous Frédégonde et Charles le Chauve, résidait à Soissons, à Crépv, Verbery, Attigny; vaincue par la féodalité, elle se réfugia sur la montagne de Luon. Laon , Pcroune , Saint-Médard de Soissons, asiles et prisons tour à tour, reçurent Ix)uis le Débonnaire, Louis d'Outremer, Louis XL La royale tour de Laon a été détruite en 1833 ; celle de Péronne dune encore. Elle dure, la monstrueuse tour féodale des Coucy :
Je no sais rot , n« due i prince* oe comte «umI , ' J« sais M sirs 4t Coocy.
< Mais en Picardie, la noblesse entra de bonne heure dans la grande pensée de la France. L'héroïque maison de Guise^ branche picarde des princes de Lorrame, défendit Metz contre les Allemands, prit Calais aux Anglais, et faillit prendre aussi la France au roi. La monarchie de Louis XIY fut dite et jugée par le Picard Saint^imon.
«Fortement féodale, fortement communale et démocratique fut cette ardente Picardie. Les premières communes de France sont les grandes villeai ecclésiastiques de Noyon, de Saint* Quentin, d'Amiens, de Laon....
« Pour le centre du centre, Paris , rile de France, il n'est qu'une manière de les faire connaître, c'est de raconter l'histoire de la monarchie. On les caractériserait mal en citant quelques noms propres : ils ont reçu , ils ont donné l'esprit national: ils ne sont pas un pays, mais le résumé du pays. La féodalité même de l'Ile de France exprime des rapports généraux. Dire les
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Montfort, c'est dire Jérusalem, la croisade du Languedoc, les communes de France et d'Angleterre , et les guerres de Bretagne ; dire les Montmorency, c'est dire la féodalité rattachée au pouvoir royal, d'un génie médiocre, loj^al et dévoué. Quant aux écrivains si nombreux qui sont nés à Paris , ils doivent beaucoup aux provinces dont leurs parents sont sortis ; ils^ appartiennent surtout à Tesprit iiniTersel de la France qui rayonna en eux. En Villon, en Boileau, en Molière et Régnard , en Voltaire, on sent ce (ju'ii y a de plus général dans le génie français ; ou , si Ton veut y chercher quelque chose de local, on y distinguera tout au plus un reste de cette vieille «éve d'esprit bourgeois, esprit moyen, moins étendu que judicieux , critique et moqueur , qui se forma de bonne humeur gauloise et d'amertume parlementaire entre le prvis de JXotre- Dame ot les degrés de la Sainte-Gba* pdle.
« Mais ce caractère indigène et particulier est encore secondaire : le général domine. Qui dit Parts, dit la monarchie tout entière. Comment s'est formé en une ville ce grand et com-
Î»let symbole du pays? Il faudrait toute 'histoire du pays pour l'expliquer : la description de Paris en serait le dernier cnàpitre. Le génie parisien est la forme la plus complexe à la fois et la plus haute de la France. 11 semblerait qu'une chose qui résulterait de l*annihilation de tout esprit local, de toute provincialité, ddt être purement négative. Il n'en est pas ainsi. De toutes ces négations d'idées matérielles, locales, particulières, résulte une généralité vivante, une chose positive, une force vive. Pîous l'avons vu en juillet, p
Depuis que ^Napoléon a porté à sa perfection la nouvelle stratégie ébauchée avec tant de génie et de vigueur par la démocratie lï'ançaise de 1793, stratégie à laquelle on a donné avec raison !e nom de grande guerre, les capitales, devenues le point de mire de l'attaque, ont beaucoup perdu de leur lécurité. Diins Tanciemie tacti-
que, les armées consumaient le temps à assiéger les places fortes des frontières ; le grand capitaine leur a appris à laisser derrière elles des obstacles purement défensifs et à marcher droit au cœur de l'ennemi. Son entrée à Vienne, à Berlin, à Madrid, à Moscou, et la prise die Rome, de Naples et de Lisbonne, ont prouvé qu'il avait deviné juste. Instruite par ses défaites, l' Europe coalisée est venue, à son tour, nous apporter à Paris une triste confirmation de la supériorité de ce système inventé par la France. Toutes lés capitales de l Europe ont été envahies; Londres seule, protégée par l'Océan, est restée intacte; mais elle commence à être moins rassurée depuis que la vapeur a mis sa citadelle insulaire à la portée du conttneOt. Il résulte de là que le besoin de fortifier les capitales se fait aujourd'hui généralement sentir en Europe. Paris, surtout depuis que les coalttloos de 1814 et de 1816, ne se bornant ^as à novs erdever notre limite du Rhin , a détruit nos places fortes avec défense de les relever, .dans le but de nous tenir sans cesse sous la menace d'une nouvelle invasion; Paris, ouvert de tous côtes, doit être mis, au moins, à l'abri d'une surprise. Cette opinion a été défendue avec trop d'insistance par Napoléon pour que nous puissions passer son plaidoyer sous silence.
« Une grande capitale, dit-il dans ses Mémoires, est fa patrie de l'élite de la nation;' tous les grands y ont leur domicile, leur famille; c'est le centre de l'opinion, le dépôt de tout.
Cest la plus grande des contradictions et des inconséquences que de laisser un point aussi important sans défense immédiate...
« Si, en 1805, Vienne eût été fortifiée, la bataille dUlm n*eât pas décidé de l'issue de la guerre: hs corps d'armée que commandait le général Ku> tusoft y aurait attendu les autres corps de l'armée rosse, déjà arrivés à 01mutz, et l'armée du prince Charles arrivant d'Italie... En 1809, le prince Charles, qui avait été battu à £ckmuhl, Ot obligé de feire sa Utraite par It rive
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auche du Danube, aurait eu le temps 'arriver à Vienne, et de s'y réunir «vec le corps du généra] HiUer et Tarmée de Tarchiduc Jean.
« Si Berlin avait été fortifié en 1806, Tannée battue à léna s'y lût ralliée, et rarmée russe Ty eût rejointe.
. « Si. en 1808, Madrid avait été une
fiîacc forte, l'armée française, après es victoires d'Espinosa, de Tudella, de Burgos et de Sommosierra, n*«llt pas marché sur cette capitale, en laissant derrière Salanianque et Vallado- Jid, l'armée anglaise du générai Moore et Tarmée espagnole de la Homaoa \ ces deux armées anglo-espagnoles se fussent réunies sous les fortifications de Madrid à l'armée d'Aragon et de Talence.
« En 1812, Tempereur Napoléon
entra dans Moscou. Si les Russes n'avaient pas pris le parti de bidler cette grande ville, parti inouî dans Thistoire et qu'eux seuls pouvaient exécu* ter, la prise de Moscou eiU entraîné la soumission de la llussie; car le vainqueur eût trouvé dans cette grande viile : r tout ce qui est nécessaire pour rétablir rhabillement et le matériel d'une année ; 2° les farines , les légumes, les vins, les eaux-de-vie, et tout ce quMl faut pour la subsistance d'une grande armée; 3" des chevaux
{)our remonter ia cavalerie, et, enfin, 'appui de trente mille affranchis , (ils d'affranchis ou esclaves jouissant d'une grande fortune , fort impatients du joug de la noblesse, lesquels eussent communiqué des idées de liberté et d'indcnendaoce aux esclaves; perspective enrayante qui eût conseillé au czar de faire la paix, d'autant plus que le vainqueur avait des intentions modérées. L'incendie détruisit tous les magasins, dispersa la population; les marchands et le tiers état furent ruinés, et cette grande ville ne fut plus qu'un cloaque de désordre , d'anarchie et de crimes. Si elle eût été fortifiée, Kiitusoff eût campé sur ses retnparts, et rinvestissenient en eût été impossible.
« Constant! nople, ville beaucoup ^lu grande qu aucune de nos capi»
taies modernes, n'a dû son salut qu'à ses fortifications; sans elles, l'empire dei[Ionstantinedt été terminé en 700, et n*eût duré que trois eents ans. Les heureux Mussen y auraient dès lors planté l'étendard ùu prophète ; ils le firent en 1453 , environ huit cents ans après. Cettecapitaledutàses murailles huit cents ans d'existence. Dans cet intervalle, assiégée cinquante- trois fois, elle le fut cinquante-deux fois inutilement. Les Français et les Vénitiens la prirent, mais après une attaque tres-vive.
. « Paris a dû dix ou douze fois soa
salut à ses murailles. En 885, il edt élé la proie des Normands; ces barbares l'assiégèrent inutilement deux ans. En 1358, il fut assiégé inutilement parle dauphin, et si quelques années après les habitants lui en ouvrirent les portes, ce fut de plein gré. En 1359, Edouard, roi d'Angleterre, campa à Montrouge, porta le ravage jusqu'au pied de ses murailles , mais recula devant ses fortifications et se retira à Chartres. En 1429 , le rot Henri V repoussa l'attaque de Charles VIL En 140 1, le comte de Cliarolais cerna cette grande capitale; il échoua dans toutes ses attaques. En 1472, elle eût été prise par le duc de Boursogne, qui fut obligé de se contenter de ravager sa banlieue. Eu 1536, Charles-Quint, maître de la Champagne, porta son quartier général à Meaux ; ses coureurs vinrent sous les remparts de la capitale, qui ne dut son salut qu'à ses murailles. En 1588 et 1589, Henri III et Henri IV échouèrent devant les fortifications de Paris; et si plus tard les habitants ouvrirent les portes , ils les ouvrirent de j)Iein gré , et en conséquence de l'ab|Uration de Saint-Denis. Enfin, en 1G3C, les fortifications de Paris en sauvèrent, pendant plusieurs années, les habitants.
« Si Paris eût été encore une place forte en 1814 et en 1815, capable de résister seulement htnt Jours, quelle influence cela n'aurait-il pas eue sur les événements du monde!!!
<■ Connnent, dira-t-on, vous prétendes ioitiiler.des villes qui ont douze k
lie €:ap
guînzemilletolsesde pourtour? 11 vous faudra quatre-vingts ou cent fronts , cinquante à soixante mille soldats de garnison, huit cents ou mille pièces d'artillerie en batterie. Mais soixante mille scidats sont une armée; ne vautil pas mieux l'employer en ligne?... »
Cette objection est faite en général contre les grandes places fortes; mais elle est fausse en ce qu'elle confond un soldat avec un homme. Sans doute il faut, {K)ar défendre une grande capitale , cinquante à soixante mille hommes, mais non cinquante à soixante mille soldats. Aux époques de malheur et de grandes calamités , les États peuvent manquer de soldats, mais ils ne manquent jamais d'hommes pour leur défense intérieure. Cinauante mille hommes , dont deux à trois mille canonniers, défendront une capitale, en interdiront l'entrée à une armée de trois à quatre cent mille hommes, tandis que ces dnquante mille hommes, en rase campagne, s'ils ne sont pas des soldats faits et commandés par des officiers expérimentés , seront mis en désordre par une cbarge de trois mille hommes 4le cavalerie. D'ailleurs, toutes les grandes capitales sont susceptibles de couvrir une partie de leur enceinte par des inondations, parce qu*elles sont toutes situées sur de grands fleuves, que les fossés peuvent être remplis d'eau, soit par des moyens naturels, soit par des pompes à feu. Des places si considérables, qui contiennent des garnisons si nombreuses, ont un certain nombre de positions dominantes sans la possession desquelles il est im-
Eossible de se hasarder à entrer dans i ville. »
Après ce jugement, qui fut aussi celui de Vaubàn et de Louis XIV, il est difficile de ne pas admettre que la capitale de la France doive être ifortifiée. Mais il est une restriction qui devait naturellement peu occuper deux monarques tels que Louis XiV et Na* poléon ; cette restriction, c'est que la capitale d'un grand empire a besoin d'être libre autant que forte. £n effet, il ne suffit pas que ses murailles la mettent à rabri d'un ooupde main au-
dacieux, il faut encore qu'elle jouisse d'une large indépendance, pour représenter dignement le peuple qui lui a remis le soin de sa destinée. Le moyen le plus silr de perdre une capitale, ce serait de la réduire au rôle d'une place forte. Le problème n'est donc pas facile h résoudre : il s*agit de la forti0er sans en faire une place de guerre. Un fossé continu et des forts détachés , assez éloignés pour ne pouvoir attein* dre la vlfle, assez rapprochés pour dominer ses avenues et la protéger, telle est la solution aujourd'hui en faveur, et qui paraît devoir triompher.
Tout ce qui précède peut se résu* mer en peu de mots. Lom que ce soit
{>ar usurpation, c'est en vertu des titres es plus légitime&que Paris est devenu la capitale de* la France. Aucune autre ville ne peut lui disputer ce rang, parce qu'aucune autre ville n'a un caractère aussi exclusivement social et français.
Ses armes sont bien moins le vaîsseau de l'ancienne dté que le drapeau na* tional. C'est un centre plutôt qu'une ville, c'est la téte, c'est le ctcur de la France. CTest aussi la téte et le cœur de TEurope, autant que l'organisation actuelle del'Flurope lui permet d'avoir un cœur et une téte. Londres est la capitale de l'industrie, Rome la capitale du catholicisme, Saint-Pétersbourg la capitale de l'Église grecque, Berlin le siège principal du protestantisme; mais Paris, plus que toute autre ville , est la capitale de la dvili* sation.
Capitation. — La capitation, appelée cemus capitalis , impôt par téte, consistait, dans le temps de la domination romaine , en une taxe mise sur chaque citoyen , à raison de sa personne, à raison de ce qu'il était, comme sujet , tenu de contribuer aux besoins de l'État, et quelquefois aussi Q raison de sa profession , mais sans égard à ses biens qui étaient taxés d une autre manière. Ainsi, tous les citoyens étaient portés au rôle de la capitation , tandis que ceux qui n'avaient pas de biens-fonds n'étaient point compris dans le rôle des pos • aesseursi m dans le canon pcopr«menl
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dit (voy. Canon), et ne payaient point Timpôt foncier. A cette occasion , Sai- ▼ien dit, eihçarlant de la malbeureose position où était le peuple de la Gaule dans le temps où il écrivait , c'est-àdire, vers le milieu du cinquième sièele : « Quand uni pauvre citoyen a « perdu tous ses biens-fonds , il n*est « pas pour cela déchargé de la capi- « tatioQ. Il est obligé d'acquitter des « taxes , lorsqu'il ne possède plus de « terres en propre. « Les citoyens qui ne se trouvaient inscrits au rôle que pour leur tête, étaient appelés capite €enrt. Toutes les quotes-parts de la capitation devaient être ^ales. Pour en établir le canon , on se servait du recensement général des citoyens , ui , sous le nom de census , existait Rome et dans les provinces, en re»
tranchant chaque année ceux qui avaient atteint l'âge où l'on ne payait plus cet impôt; car on en était affranchi à un certain flge. On divisait en« suite la somme totale en autant de fractions qu'il restait de contribuables.
Toutes les provinces de l'empire n'étant pas également riches en produits du sol et en espèces monnayées, il est à présumer que la capitali'on n'était pas partout la même , et que nonobstant Tobligation où l'on était de la payer en argent, les receveurs des contributions publiques avaient quelquefois l'autorisation de la recevoir en denrées. Ce que nous savons oer« tainement, c'est qu'à l'époque oii Julien vint commander les armées dans la Gaule, qui passait pour une des plus riches provinces de Temnire , la quote-part de chaque tête était de vingt sous d'or. Julien ayant diminué les dépenses , et par là ayant fourni le moyen de demander moins, la capitation se trouvait réduite à sept sous par individu lorsque cet empereur quitta la Gaule.
Comme un impôt également réparti , sans égard aux ressources de chacun , était acquitté facilement par les riches , mais était très-onéreux pour les fortunes médiocres et pour les pauvres , les Romains, afin de le rendre plus supportable à ces derniers ,
avaient imaginé d'associer plusieurs personnes pour payer une seule téte, ou quote-part de cotisation , et, en même temps , afin que les riches payassent dans la proportion de ce qu'ils possédaient, de les compter pour plusieurs têtes. Il eût été plus simple, dira-t-on , de faire partout ce
3ue Julien fit dans la Gaule , de réuire chaque quote-part aux deux tiers ou à la moitié ; mais en procédant de cette manière le riche n'eÛt pas moins profite de la diminution que le pauvre, et c'était particulièrement ce dernier que l'on voulait soulager. Les empereurs Yalens et Yalentinien ayant 1 intention de diminuer la capitation, prirent la décision suivante : « Au lieu de « la coutume observée jusqu'ici, qu'un « homme paye lui seul une part en- « tière de la capitation , et que deux « femmes se réunissent pour en payer a une, nous voulons bien que désor* « mais on associe deux hommes et « mêmes trois, pour payer une seule « de ces quotes-parts, et que de même « on associe jusqu'à quatre femmes « pour en acquitter une. » Quand une quote-part de capitation était ainsi partagée entre deuv ou trois personnes , les portions ntfcrentes à chaque contribuable s'appelaient tien e^moi»
tiéSj et ce sont ces fractions d'impôt que Théodoric, roi des Ostrogoths et maître de l'Italie, donnait orure à ses officiers ordinaires de recouvrer, dans un passage de l'une de ses lettres que nous allons citer : « Durant le cours « de la présente indiction , vous con- « traindrez incessamment , par le mi- « nistère de vos subalternes, les ha- « bitants de votre district au payement a de ce qui sera échu des tiers et « moitiés , imposition à laquelle Ils «sont assujettis dès le temps des « empereurs , et vous en porterez les « deniers dans la caisse du premier « officier des finances. » Quelquefois le recouvrement des tiers et moitiés était opéré par des officiers extraordinaires envoyés exprès, et auxquels les officiers ordinaires devaient prêter leur concours; on trouve, dans Cassiodore, la formule de l'ordre qui
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était, dans ce cas , expédié à ces derniers, réunion de plusieurs Xôlps pour en former une seule était une source d'arbitraire (jui occasionnait des plaintes et donnait lieu à des réclamations. Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont, qui avait été taxé à trois quotes-parts et compté pour trois têtes , adressa une requête en vers à l'empereur Majorien, pour le supplier de lui retrancner, s'il voulait qu'il vécût, ces trois têtes qui le faisaient Tessemblerà Géryon.
Nous avons dit que passé certain âge on était affranchi de la capitation; il y avait certaines dignités et certailies professions qa{ en procuraient l'exemption. Des privilèges particuliers dispensaient quelques cités de la payer, mais ces cas étaient peu nombreux.
Les Francs, maîtres delà Gaule, per»
çurent la capitation , romme les autres contributions qu'ils y trouvèrent établies, et vers le imiieu de la seconde race, quand on cessa de faire le recensement des citoyens , il fut déclaré
Î[ue ceux qui Jusque-là avaient payé a capitation seraient tenus de continuer de le faire. Mais, insensiblement, tout le monde .ayant trouvé le moyen de s'en faire exempter , cet imnot fut supprimé par le fait, et il n'en fiit plus question jusqu'à la fin du dix-septième siècle , à moins qu'on ne veuille le considérer comme ayant été remplacé par la taille qui ne pesait que sur les roturiers, opinion que nous ne serions pas éloignés de partager (voyez Impôts et Taille). Quoi qu'il en soit, le 18 janvier IC95, Louis XIV, pressé par les besoins de la guerre , établît, avec promesse formelle de la supprimer, une imposition personnelle, appelée capitation. Personne , quels que lussent son rang, son caractère, ses fonctions, son métier, n'en fut exempt.
Les princes, les seigneurs, les magistrats , les officiers de terre et de mer, les membres du clergé , y furent soumis comme les bourgeois, les artisans et les domestiques. Les contribuables furent répartis en vingt-deux classes, dont la première, à la tête «lalaqudle
était le dauphin, devait payer deux
mille livres , et la dernière une livre. Ne furent point compris dans les classes les taillables dont la cote ne dépassait pas quarante sous ; plus tard on n'accoçdn cette exemption qu'aux cotes au-dessous de vingt sous. La aix ayant été signée à Ryswick les 0-21 septembre et '30 octobre 1697, la capitation fut, même avant l'échanj^e des ratifications, déclarée supprimée, et il fut dit en même temps qu'on ne la percevrait que pour tH trois premiers mois de l'année 1698.
La guerre s'étant rallumée en 1701, la capitation fut rétablie le 12 mars sur les mêmes bases, avec des exemptions un peu plus nombreuses ; mais la paix signée à Rastadt le 6 mars 1714 n'en amena point la suppression comme la première fois. Elle ta% maintenue , et à différentes époques on publia plusieurs ordonnances ou arrêts du conseil pour en régulariser la perception et la comptabilité, ou y faire rentrer des catégories de per« sonnes qui avaient été oubliées ou exemptées. Le 14 mars 1779, on la répartit sur les^marcbands et artisans de Paris et des faubourgs, et les contribuables furent divisés en vingtquatre classes, la première payant troîs cents livres et la dernière une livre dix sous. Les gardes, prévôts, syndics généraux, syndics et adjoints des communautés furent, sous leur rcs.
pousabilité solidaire, cbargés du recouvrement , chacun d'eux en ce qui le concernait , et exposés à des poursuites , en cas de retard dans leurs versements. La révolution de 1789 trouva la capitation encore existante et elle l'abolit. Plus tard elle fut remplacée par l'imposition personnelle et mobilière. (Voyez Imposiiicks.)
Capitouls. ^Lemotcapitoul vient de capUuluniy nom que portait autre^ fois le conseil des comtes de Toulouse; ainsi, les capitouls avaient été les conseillers des anciens comtes de Toulouse. Leur puissance fut réduite après l'extinclinn de la famille des naymouds, lorsque le Languedoc fut réuni au royaume de France. Le pariement
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s*appliqua dès son origine, au conimencement du quatorzième aiècle , à
réduire leur autorité. Il les priva dV bord de la faculté nii'ils avaient ene iusqu alors déjuger les atluires civiles %t criminelles; en 1517, il essaya de pommer lui même ces officiers municipaux, qui, dans le principe, avaient été élus, car autrefois les capitouls avaient transmis eux-mêmes leur charqui était annuelle , à des successeurs qu'ils avaient le droit de choisir. A partir du règne de Cbaries IX, les rois de France s'arrogèrent ce même droit, malgré les plus vives réclamations. Kiifin , sous le règne de Louis XIV, un arrêt du 10 novembre 1G87 mit défini il veinent la nouiiuutiun des oapitouis à la disposition du pouvoir royal.
Dans les temps modernes, les capitouls n'exerçaient ulus ^u'un pouvoir nominal, et leurs fonctions Bravaient d*autre but que l'administration de la cité. Cependant les premières familles de Toulouse continuaient a rechercher avec empressement les honneurs du capitoulat, à cause des nombreux privilèges qui y étaient attachés. Les capitouls se qualifiaient de c/u^fs des nobles et gouverneurs de la ville d8 Toulouse. A l'exemple des patriciens de Rome, ils avaient le droit d'image ( jus imaginum ) ; leurs portraits étaient gravés dans les registres de leurs délibérations qu'on conservait au Capitole. Ils avaient le droit de porter le chaperon rouge , insigne de leur puissance; et, après leur nomination, on les promenait à cheval par la ville, entoures de soldats et au bruit des trompettes. Enlin les capitouls devenaient nobles de droit, et la noblesse restait désormais acquise à leurs familles. Un arrêté du conseil d'État, en date du 25 mars 1727, déclare que, a même dès le temps que cette ville ( Toulouse ) était alliée au peuple ro- * main , elle jouissaitdéjà de la noblesse qu'elle communiquait à ses magistrats par l'exercice du capitoulat. » C'est là oe qui explique le prodigieux nombre de nobles qui se trouvent avyottrd*boi encore à Toulouse.
Capitul AIRES. — Ce mot, dérivé du latin cavitulunif capitule, petit chapitre, désigne les dispositions législatives prises par les rois francs de la première et de la seconde race. Ces règlements ont sans doute été ainsi nommés parce qu'ils sont divisés en petits chapitres ou articles, (jui n'ont Las toujours entre eux une corrélation bien immédiate, et que l'ensemble de ces différents règlements n'était pas destiné à former un corps de lois.
Les capitulaires emorassent trois époques distinctes de notre législation nationale : 1** celle qui a précéaé Chatlemagne ; 2° celle de Charlemagne ; 3^ celle qui suit Charlemagne jusqu'en 929, époque où Ton a cessé de donner aux actes de Tautorité royale le nom de capitttlaires« ( Voyex OaPOnnAilcsa.)
9MinàM âroaira.
Le premier acte connu sous le nom de capitulaire est le Capitulare triplex de Dagobert, sans date certaine, mais que Ton rapporte généralement à Fan 630. C'est une promulgation nouvelle des lois des Alemans, des Ripuaires et des Bavarois. Tous les actes antérieurs sont appelés à tort capitulaires. Les véritables titres qu'ils porteiit dans les recueils primitifs sont ceux ét constitutions f décrets, paC" tea , conventions. ( Voyez ces mots et l'article LégislatioiN. )
Le capitulaire donné par Carloman en 742 est exclusivement relatif aux affaires de l'Église. Il défend aux clercs de prendre les armes soit pour aller à la guerre, soit pour se livrer au plaisir de la ( liasse. Tout clerc convaincu de luxure sera battu de verges, mis en prison au pain et à l'eau , pour faiie pénitence. Il est interdit aux prêtres et aux diacres d'avoir des femmes logées chez eux. Du reste, ce qui prouve bien quelle étjitt alors rautorité des princes sur l'Eglise, c'est un capitulaire de raiinée 743, dans lequel Carloman ordonne, qu'attendu les besoins de le guerre, l'argent de l'Église viendra en aide à son armée *, le roi, il est vrai, a le soin d'avertir qu'i/ a prU
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ftmeil des sernUeun de Dlffu et cfo
peuple chrétien.
La disposition finale d'un capitulaire de Pépin, en date de 744, est fort remarquable. I«e prince y recommande la stricte observation de ce qui avait été décrété par vingt-trois évéques, assistés de plusieurs autres serviteurs de Dieu , du consentement du roi et de l'avis des premiers des Francs. Mais de tous les actes législatifs de ce prince, celui qui est incontestablement le plus curieux est un capitulaire synodal , ainsi nommé parce qu'il avait été rendu en plein synode. L article 3 de ce capitulaire rappelle que les prêtres pouiraient se marier, et les articles sui* vants déterminent plusieurs causes de divorce assez singulières. Le mari forcé de fuir dans une autre province, peut, si sa femme refuse de le suivre, prendre une épouse nouvelle , sauf à faire la pénitence ecclésiastique; la femme, au contraire, ne peut pas se 'remarier. L'impuissance du mari est une cause de divorce , et l'épreuve de cette impuissance doit se faire au pied de la croix. Un capitulaire de 7ô7 permet au mari de renvoyer sa femme s*il découvre qu'elle a perdu sa pureté: Si quîs itxorem invenU contamina^ tam dimittat,
nmxiKiiB ifOQVK.
Nous avons fait connaître, à l'artlele AssBHBLBES (t. l, p. 407), de quelle manière étaient préparés et rédigés les capitulaires de Charlemagne. Ces actes, l'une des plus grandes gloires <d*un règne déjà si glorieux à d^utres titres , sont au nombre de soixantecinq, et contiennent onze cent vingtsix articles. Pour avoir une idée complète de Tactivité législative de cette époque, il faut encore ajouter à ce nombre immense d'ordonnances, la révision des anciennes lois barbares, et onze cent quarante-cinq pièces , c*est-à*dire, dipidmes, documents, let- 1res et actes divers émanés de Charlemagne ou de ceux qui l'entouraient.
Les capitulaires de Charlemagne peuvent, d*aprè8 Toplnion de M.Gui-
zot, être rangés sous huit titres différents.
L Législation morale, — On comprend sous ce titre les avis , les conseils, comme en donnent toutes les législations primitives, qui croient pouvoir en appeler à la moralitéde l'homme plus que ne le font les législations modernes. Il fout y ajouter toutes les ordonnances rendues par Charlemagne, toutes les dispositions prises par lui, sur les écoles, les livres à répandre , Tamélloration des offices ecclésiastiques, etc.
IL Législation polifique. — Elle règle l'administration de la justice, la tenue des plaids locaux , les limites et les rapports des pouvoirs laïques et ecclésiastiques, ceux des propriétaires de bénéfices avec le roi , etc. « INous « avons appris , est-il dit dans le cin- « quième capitulaire de l'an 806, art.
« VII, que (les comtes et autres liom- « mes qui ont de nos bénéfices (*) se « font de certaines parties de nos 6é- « néjices des propriétés, et emploient « au service de leurs propriétés les « serviteurs de nos bénéfices, si bien « qu'ils restent déserts , et que dans « beaucoup de lieux les voisins en « souffrent. »
« Nous avons appris, est-il dit, art.
« Yiii, qu* ailleurs il en est qui com- « mettent à d*autres hommes en pro* « prîété nos bénéfices, puis viennent « au plaid, et paraissent alors acheter « ces terres de leurs propres deniersi a pour les posséder ensuite en aïeux.
« Il faut veiller à ce qu'il n'en soit pas « ainsi ; car ceux qui le font ne gar- « dent point la foi qu'ils oous ont prod mise. » Les capitulaires sont remplis de recommandations de ce genre. Tout le gouvernement de Charlemagne n'est qu*tin continuel effort pour réprimer les usurpations partielles et les tentatives faites par cliacun pour dépouiller la royauté de ses possessions et de ses droits. Aussi verrons-nous le système féodal grandir avec une effrayante m-
(*) Un béncficé est une terre ctVh'e par le seigneur à son fidèle , sous de certaines condiiioiu, et sonvent pour un tenpt fixe.
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pidité, quand se sera retirée cette main puissante qui Tarréta pendant quarante ans.
Sous ce chef, il faut encore placer les nombreuses dispositions de police faites pour les provinces , pour Tannée, l'Église, les marchands , nuxquels Charles fixe un maximum, et la mendicité qu'il veut supprimer, en obligeant cbacun de ses fidèles à nourrir les mendiants sur son bénéfice. Il défend aux moines et aux clercs de fréquenter les lieux publics pour s'y livrer au plaisir delà table; au peuple, dë se servir de faux poids et de fausses mesures, d'ajouter aucune foi aux récits mensongers que Ton répandait dans les campagnes, et de lire les lettres que des Imposteurs prétendaient être tombées du ciel.
Au même titre appartient le capitulaire de Tannée 807, qui règle le service militaire.
Art. l"". D'abord , quiconque possède des bénéfices doit se rendre à rannée.
Art. 3. Tout homme libre qui pos* sède cinq manses (*), ou quatre, ou trois, doit marcher eu personne à l'arwée. Jià où se trouveront deux hommes libres, possédant chacun deux manses , que lo [)lus vigoureux des deux aille à l'armée, et que l'autre fasse les frais de son équipement.
Ttois hommes qui n*avaient chacun qu'tme manse s'associaient de même, et les deux qui ne faisaient pas le service personnellement contribuaient, chacun pour un tiers, à la dépense de l'autre. Six hommes, dont chacun n'avait qu'une derai-manse, ne fournissaient qu'un soldat, en suivant la même cotisation. Avec une moindre possession on était exempt de tout service et de toute charge militaire.
Pour éviter que par fraude l'on obtint des exemptions de service, Gbarlema-
' (*) La manse, que du Cange CTalne à
dcuzc ni peiits , paraît avoir été la mesure de terre jugée nécessaire pour faire vivre un homme et sa famille. Manse Tient probablement du mot allemand ma/in, honimo, pl-itôt que du Intin mmere^ d'oik vint plus tard le mot manoir*
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gne ordonna que tout homme libre qui, convoqué, ne serait point venu à I ar« mée, payerait l'hénban (amende de GO sous)', ainsi que le seigneur qui l'aurait souffert.
Les nouveaux mariés n'allaient point à la guerre la première année de leiir mariage.
III. Légulation pénale. — Charlema^ne consacre dans ses eapitulaires le jugement de Dieu; on y trouve toutes les espèces d'épreuves. L'accusé pouvait prouver son innocence , soit en tenant les bras levés en croix pendant un espace de temps déterminé, soit en portant une masse de fer rougie au leu, soit en prenant un anneau au fond d'un vase rempli d'eau bouillante, sans qu'aucune brûlure ne parût sur la peau au bout de trois jours ; ou bien encore on le plongeait pieds et poinp liés dans un bassin d'eau froide : s'il surnageait, il était innocent; s'il allait au fond, son crime était prouvé. Toutefois , il défendit le combat judiciaire, mats il conserva le système des compositions.
En général , cette partie de sa législation a peu d'origmalité, et adoucit plutôt qu'elle n'aggrave la pénalité des anciennes lois r), excepté pourtant dans certains cas, où il s'agissait moins de punir un crime isolé qu'un attentat à la paix publique, où la peine frajppait moins un coupable que celui qui pouvait devenir traître et rebelle.
Le capitulai re de 789, pour la Saxe, en est un frappantexempie.
Art. S. Peine de mort pour celui qui entrera de force dans une église, y commettra un vol ou voudra y mettre le feu.
Art. 4. Peine de mort pour celui qui rompra le saint jeûne quadraç^ésimal, en mangeant de la viande , a moins que le prêtre ne juge qu'il y a eu nécessité absolue (**).
(*) «Quant aux voleurs, nous voiilous « qu'ils soient puuis , la première fois par la « perte d'un «eil , à la seconde uar celle du « nés ; s'tb ne se corrigent, qu'à la troisièno « fois ils soient punis de mort. » (Gap*, année 779, art. xxiii.)
• (**} On semble avoir imité cet aftîek pour
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Art. 5. Peine de mort pour le meurtrier d'un évéque, d'un prêtre ou d'un
Art. 7. Peine de mort Doorqoilnrâlera, comme les païens, le corps d*an
homme mort.
Art. 8. Peine de mort pour celui de lance des Saxons gui sera trouvé se cachant parmi ses frères, et refusant
de recevoir le baptême.
Art. 9. Peine de mort pour qui sacrifiera un homme au diable.
Art. 10. Peine de mort pour qui machinera avec les païens contre les chrétiens , ou persistera comme eux dans leur haine pour le Christ. SI quelqu'un les aide d'intention contre le roi et le peuple chrétien, que celuilà soit puni de mort.
Art. 1 1 . Peine de mort pour qui sert infidèle au seigneur roi.
Art. 12. Peme de mort pour qui ravira la fille de son seigneur.
Art. 13. Peine de mort pour qui tuera son seigneur ou la femme de soii seigneur.
IV. Législation cjvife. — Elle est fort incomplète; cependant ellè attesta de louables efforts de Charles pour fonder et rrgler la famille, pour déterminer avec précision les rapports, les droits et les devoirs de ses divers membres: toutes choses qui. Jusqu'alors, dans la société franque, avaient été à peu ()rès abandonnées à l'arbitraire a'anciens usages.
V. Législation religieuse. — Ce sont les dispositions relatives à toute la société chrétienne; des conseils plutôt que des ordres, qui montrent un bon sens et une liberté d'esprit qu*on croh rait volontiers d'un autre temps.
VI. Lâjii^lation cayionique. — C'est elle qui occupe le plus de place dans les capitulaires , et qui eut peut-être les plus durables résultats; car elle reconstitua l'aristocratie épiscopale, qui devait survivre à la chute de l'eui-
Im Polonais dani les premiers temps de leur
conversion. Diimar, évêqiie de RIorsehoiirg, dit dans sa clirouique , qu'où arrachera les devis 4 eeloi qui im irouté avoir mtogé de la iwaàt après h leptnagésimo.
pire carlovingîen, et durer, en France et en Italie, jusqu'à Grégoire VII. et jusqu'aux temps modernes en Aile* magne. Charles leva les bornes danp lesqudies la juridiction ecclésiastique était resserrée. Les clercs, dans aucune occasion, ne reconnurent d'autre Juge que leur évéque, et tout ce qui était sous la protection particulière au clergé jouit du même avantage. On ordonna que les comtes, les juges subalternes, et tout le peuple, obéiraient afee respect aux évèques. Les justices temporelles ou seigneuriales, que les églises possédaient dans leurs terres, n'eurent pas une oompétenee moins étendue que celle des autres seigneurs , et laurs juges condamnèrent à mort.
Il ne parait point que la dîme ait été imposée comme tribut à tout le peuple ; mais cette coutume juive fut souvent regardée, par ce même peuple, comme une obligation religieuse, et plus d'une fois Cbarlemagnelimposiadesa propre autorité, comme il le fit pour les Saxons.
Sou§ les Mérovingiens, le roi nom»
mait aux évéchés vacants. Mareulft {*)
nous a même conservé la formule |Hir lantiplle le prince ordonnait au métropolitain de sacrer le candidat qu'il lui adressait. Charlemagne semble avoir, vers la fin de son règne, abandonné ce droit; « sachant, par les sacrés ca « nons, que la sainte tglisedoit jouir « librement de ses honneurs , nous « consentons à ce que les évéques soient « choisis selon les statuts des canons « par les clercs et le peuple du dior « cèse (**). »
Vil. Législation domestique. — Comme la royauté vivait alors du seul produit de ses domaines, elle en surveillait avec soin l'administration Nous avons , dans le recueil des ins* tructions relatives aux vUla de Charnia^ne, de curieux détails sur son éco* nomie.
Art. 6. Quand le temps sera venu de semer, de labourer, de faire la ré*, coite, découper le foin ou de vendan*
n Livre I, f. «.
(**) Cap, anni 8o3, arl. s.
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ger les vignes, que nos Intendants (*) veillent à ce que chnciin de ces travaux s'exécute de la manière la plus profitable pour nous. 8*ils ne peuvent se transporter sur les lieux, qa*ilfl envoyent là où ils n'iront point un de nos hommes, sage et expérimente, ou tout antre en qoi ils auront confiance, afin quMl veille sur nos intérêts , de façon (]ue toutse fasse de la meilleure manière.
Art. 7. Que chaque intendant accomplisse pleinement chacune des obligations qui lui entêté imposées; s'il arrive par hasard qu'il soit nécessaire de faire davantage, qu'il tienne compte du service extraordinaire quand il aura dû se prolonger pendant là nuit.
Art. 8. Nos intendants veilleront à la rentrée de nos vendanges, mettront
le vin dans de bons vases , et auront
frand soin à ce qu'il ne s'en perde pas. Is en achèteront aussi pour nos maisons seigneuriales Ils enverront
pour notre usage les échalas de nos vignes (d;)pa/tcos, les ceps, suivant du Gange; les provins, suivant d'autrès savants).
• Art. 13. Qu'on veille avec soin sur
les étalons (equi emissarii sive waranion€5), qu'on ne les laisse point longtemps en un même lieu, de peur qu'ils n*y dépérissent. Si l'un d'eux vient à mourir, qu'on nous en avertisse avant le temps où on les envoie aux juments. *
Art. 14. Que nos juments soient bien gardées , et qu'on les sépare à temps de leurs poulains (jmledri), etc.
Art. 16. Que (]uieonque, par négligence, ne remplira pas nos volonMs, celles de la reine ou de nos ofliciers, le sénéchal et le bouteiiler [butticularius) , s'abstienne de boire jusqu'à ce quMI vienne par-devant nous ou parnevant la reine, et obtienne son absolution.
Art. 19. Dans les basses-cours {fld
L'intendant s'appelle judex, celui ^ai juge et punit. L'idée d'une force rcpres- Mve et toujotirs menaçante se reU-ouve alors parumty Jin^ dans kt noms.
icwroÈ mof^oi') de nos maisons ( /n vUlis capitanels), il v aura non moins de cent poules {pulios habeant non mhm cmiium) et au moins trente oies (aiÊâOê); dans les simples manoirs, il y aura au moins «ànquante poules et douze oies.
Art. 31 . Que nos Intendants oonser* vent et augmentent nos vlvlirs; qu'ils en mettent là où il n'y en a potot et oh il peut y en avoir.
Ces courtes citations peuvent don-* ner une idée des soins et de la vigilance de Charlemagne. Ce capitulaire renferme soixante-dix articles.
VIII. Législation de circonstance
— M. Guizot renferme sous ce titre toutes les mesures accidentelles et d'Intérêt privé qui n'ont pu être comprises dans les titres précédents, et ^1 , à une époque semblable, où il n'existe rien de régulier et de ^énéral| doivent nécessairement être tres-nom^ breuses. Ainsi l'empereur, chef des armées, feisait, soit par lui-même, soit par les assemblées générales, des lois, des canons, des or(ionnances, des règlements de police, des instructions ministérielles , etc. ; car les capitulai* res présentent ces divers caractères.
Lorsqu'ils avaient été rendus publics
Par la voie des assemblées oroviuciales, exécution en était confiée à divers ordres de fonctionnaires, qui portaient les titres de comtes , de vicaires , de centeniers et de scabins, qui résidaient dans les provinces ou les comtés, levaient les troupes , rendaient la jus»
tice , maintenaient l'ordre et percevaient les tributs; mais ils étaient soumis à Tactive surveillance des missi dominici, dont chacunétait préposé à l'administration d'une provmce renfermant un certain nombre de comtés, ordinairement neuf ou douze.
Ces envoyés tenaient tous les ans^ aux mois de janvier, avril , juillet et octobre (*), des assises où les évéques, les abbcs, les comtes, les seiQ;neurs, les avoués des églises, les vicaires des comtes , les centeniers et les hotiimes libres étaient obligés de se trouver.
(*)Gap. m, anni 8ift,srt4*
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On traitait dans ces assemblées d'abord des affaires de l'Église et de la religion , pais les misti devaient s'en* tjuérir de tons , comment les ofOciers établis par l'empereur s'acquittaient de leur office, si quelque loi avait été violée, si des abus se présentaient, et». Ils rendnient à l'instant justice sur toutes choses, car ils avaient pouvoir même sur les comtes ; ou bien, quand les cas étaient graves, ils en référaient an prince (*).
De 814 à 929, c'est-à-dire, depuis la mort de Charlemagne jusqu\à celle de Charles le Simple , les capitulaires n'offrent plus autant d'intérêt. Le temps , d'ailleurs , ne nous en a con* servé qu*un petit nombre.
« Les recueils de capitulaires, dit
M. de Savigny (**), se composent ordinairement de sept livres qu'on a coutume de citer d'après leurs numéros , et de quatre appendices différents* Chaque livre et cnaque appendice est divisé en chapitres. On n'y trouve aucune méthode, et de fréquentes répétitions augmentent encore la difSculté des recherches. Les premiers livres (1-4) furent rédigés par Ansegis, les derniers (5-7) par Benedictus Levila.
Les auteurs des quatre appendices ne sont pas connus. Les quatre livres d'Ansegis ne contiennent que les capitulaires de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Leur auUienticité n*est pas douteuse, car les rois suivants citent ces capitulaires d'après les numéros des livres et des chapitres. Je n'y ai trouvé que deux passages empruntés au droit romain : ces deux passages se rapportent aux églises et sont Copiés littéralement de Julien.
■ Les passages tirés du droit romain existent oeaucoup plus nombreux dans les trois livres de Benedictus Levita, rédigés vers le milieu du neuvième siècle, par ordre de l'archevêque de Mayence, Otgar. Ce recueil se compose d'éléments fort divers, de droit
(*) Voy. le capiuilaire de Tannée 893.
(**) Histoire du droit romain.
gcrmaQique, de droit romain, etc.; mais je pense que le titre d'un recueil de capitulaires, imposé à cet ouvrage, a trompe les auteurs modernes surson véritable caractère. Ainsi , Baluzc prétend que déjà les rois francs avaient fait rassembler ces fragments sous forme de capitulaires , et que tels furent les matériaux mis en oeuvre par Benedictus Levita. Mais cette supposition n*a pas le moindre fondement; comment croire , par exemple, que les rois francs aient ordonné l'extrait du Breviarium, extrait sans intérêt pour les Francs et Inutile aux Romains qui possédaient le texte original ? Benedictus Levita voulut faire une compilation qui pût, autant que possible, servir à tous les sujets de Pempire franc, ecdésiasttquesou laïques. Cela ressort de Touvrage lui-même, et la préface, malgré son obscurité et sa confusion, semble favoriser cette opinion. On conçoit aisément que cet ouvrage soit intitulé Recueil des capitulaires, et qu'il fasse suite à celui d'Ansegis , car les capitulaires y occupent une place fort importante , et avaient une autorité bien plus étendue que les diverses pièces admises dans ce recueil. Considéré sous ce point de vue, notre recueil acquiert unenouvelle imnortance, car il ne nous montre plus les traces du droit romain dans les capitulaires, mais la connaissance et l'application immédiate des sources du droit romain pendant le neuvième siècle.
« Quant à l'exécution du plan que je viens d'exposer, ce recueil mérite peu d'éloges. Il faut, sans doute, d'après mon système, absoudre Tauteur du reproche d'avoir inséré plusieurs pièces étrangères aux capitulaires; mais son ouvrage manque complètement de méthode et de critique. Ainsi, Ton y trouve des passages supposés, d'autres pièces sont tout à fait supposées. Pour comble de négligence, Benedictus Levita transcrit indistinctement des lois particulières à un peuple, telaue les Romains, les Bavarois, les Gotns , etc. ; et si leur véritable caractère ne nous était connu d'ailleurs, nous les croirions des lois générales de
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l'empire franc. Les fragments qui n'existent que dans ce recueil n'ont donc aucune autorité réelle, et l'on est encore moins en droit de leur attri* buer un caractère particulier, d'y voir, par exemple, des passages authentiques des capitulai res. Maintenant, faut-il accuser Tignoranee ou ta mauTaise foi de l'auteur? La question est difficile à résoudre. Nous voyons pour la
Sremière fois dans ce recueil les fausses écrétales dlsidore mises en usage.
Si Benedîctus Levitan*est pas étranger à la supposition de ces actes , ou s'il a voulu les accréditer, les confusions qui se trouvent dans cet ouvrage paraîtraient autant de méprises volontaires destinées à couvrir la fraude. Pour nous, la question offre peu d'intérêt ; car, dans l*une ou l'autre liypothèse, les traces de droit romain que contient ce recueil attestent la connaissance
des sources.
« Les sources de droit romain que Benedictus Levita a mises à contrinutîon, sont fort nombreuses : le Breviariuni , le Code Théodosien original, le Code Justinien et TEpitome de Julien. Par une droonstance singulière , Benedictus a transcrit la loi visigotlie qui défend l'usage du droit romain , mais avec des circonstances qui rendent moins évident son rapport au droit romain. On ne saurait dire quelle fut l'intention du rédacteur en insérant ce passage. Montesquieu pense que Benedictus a transformé cette loi en capitulaire, pour exterminer le droit romain par tout l'univers; mais les nombreux passades empruntés au droit romain etTintcgrét des prêtres à maintenir un droit qui leur était si favorable s'élèvent contre la supposition de Montesquieu. Au reste, ce fragment parait n*avoir eu dans la pratique aucune influence SUr l'autorité du droit romain. »
Le recueil le mieux fait et le plus utile descapitttlaires était celui de Baluze (voyez ce nom), avant Texcellente édition que M. Pertz en a publiée dans les 1. 1 et II de ses Monumenta Germanise historien, Hanovre, 1820 et |839,in-fol.
Capitulations. — Les capitulations, suivant la définition du général Bardin, sont des traités par lesquels une des parties contractantes s*engage à mettre bas les armes , soit absolument, soit momentanément ; c'est un accord amenant cessation de tous les aetes d'hostilité. On distingue deux sortes de capitulations : l'' les capitulations dansdes places assiégées ; y les capitulations en rase campagne.
Les capitulations dans les places assiégées sont celles dont Toccasion se représente le plus souvent ; toutefois les exemples en sont rares dans nos fastes militaires. Toutes les lois anciennes et nouvelles prescrivent formellement à tout gouverneur d'être sourd aux menaces comme aux offres de l'ennemi , et de prolonger, par tous lâ moyens possibles , la défense de la place qui lui est confiée. Aux termes du décret du V mai 1812 , la capitulation « peut avoir jieu si les vivres et • les munitions sont épuisées, après « avoir été convenablement ménagées; R si la garnison a soutenu un assaut a à i*enceinte , sans en pouvoir soute- « nir un second , et si le gouverneur « ou le commandant a satisfait à tou- « tes les obligations qui lui sont ira» a posées par les lois spéciales. »
demandes ou les propositions de capitulation ont été , suivant les temps, annoncées en arborant un drapeau blanc, en battant la chamade, en dépéchant des hérauts d'armes, des parlementaires, etc.
Au dix-septième siècle , on ne regardait comme honorables aue les capitulations obtenues par des garni* sons qui pouvaient rejoindre l'armée avec armes et bagages , tambour battant , mèclie allumée. Au moyeu âge une garnison qui se retirait le bâton blanc à la main» c*est-à-dire , avec le bois de la pique sans fer , était notée d'infamie.
Une des plus anciennes capitulations qui nous soient connues fut signée àSaint-Dizier, par Sancerre, le 9 aoilt 1544. C'est Brantôme qui en fait mention.
Les capitulations^ea rase campagae
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sont plus rares encore que les précédentes dans nos armées, et on les cou* fltdère comme si contraires au carac* tère et à l'honneur français , qu'elles sont à peine prévues par nos règlements. Ce lut sans doute la honteuse capitulation deBaylen, en 1808 (voyez Baylen), qui décida à insérer l'article suivant d;ins le décret du V niai :
m 11 est défendu à tout générai, à tout « Gommandant d'une troupe armée, « quel que soit son grade , de traiter « en rase campagne d'aucune capituiation par écrit ou verbale. Toute « capitulation de ce genre , dont le « résultat aurait été de faire poser les « armes, est déclarée déshonorante et « crimioelle, et sera uuuie de mort. »
On troufe dans les Mémoires dë Napoléon un passage contenant sur cette matière des principes si élevés, et d'une autorité si imposante, que noua croyons indispensable de le citer, dans un tnonient où la France va peut-être se voir forcée de recourir aux armes pour raaiateoir son rang et la dignité ; et çar conséquent une violation de ces principes pourrait encore amener de nouveaux aésastres.
« Un corps de troupes eu ligne ne doit jamais capituler pendant les ba* tailles.. Aucun souverain , aucun peuple, aucun général, ne peut avoir de garantie, s'il tolère que les ofiiciers capitulent en plaiiie , et posent les ar^ mes par le résultat d'un contact favorable aux individus des corps qui le contractent, mais contraire h l'année.
Cette conduite doit être proscrite , déclarée infâme , et passible!' de la peine de î7iort. Les généraux , les officiers, doivent être décimés, un sur dix , les aous-offieiers , un sur cinquante , les soldats, un sur mille. Celui ou ceux qui commandent de rendre les armes à l'ennemi , ceux qui obéissent , sont également traîtres et dignes de la
peine capitale «.*.
« Les lois de la jîuerre , les principes de la guerre autorisent-ils un général à ordonner h ses soldats de poser les armes , de les rendre à leurs ennemis et à constituer tout un corps l^risouoier de ^ucaei* Cette question
ne fait pas un doute pour la garnison d une place de guerre : mais le gouverneur d'une ])lace est dans une ca* tégorie à part. Les lois de toutes les nations l'autorisent à poser les armes lorsqu'il manque de vivres , que les défenses de sa place sont ruinées et qu'il a soutenu plusieurs assauts. En effet , une place est une machine de guerre qui {onuc un tout , qui a un rdie, une destination prescrite, déterminée et connue. Un petit nombre d'hommes , protèges par cette fortification , se uéfeudeut, arrêtent l'ennemi et conservent le dépôt qui leur est conGé contre les attaques d'un grand nombre d liorumes; mais lorsque ces fortifications sont détruites, qu'elles n'offrent plus de protection a la garnison , il est juste , raisonnable , d'autoriser le commandant à faire ce qu'il juge le plus propre à l'intérêt de sa troupe. Une conduite contraire serait sans but et aurait en outre Tinconvénient d'exposer la population de toute une cité, vieillards, femmes, enfents. Au moment où la place est investie, le prince et le général en chef chargés de la défense de cette frontière savent que cette place ne peut protéger la garnison et arrêter Tennemi qu'un certain temps , et que , ce temps écoulé, les défenses détruites, la garnison posera les armes. Tous les peuples civilisés ont été d'accord sur cet objet, et il n'y a jamais eu de discussion que sur le plus ou le moins de défense qu'a faite un gouverneur avant de capituler. Il est vrai qu'il est des généraux , Villars est de ce nombre, qui pensent qti'un gouverneur ne doit jamais se rendre , mais à la dernière extrémité &îre sauter les fortifications, et se faire jour, de nuit, au travers de l'armée assiégeante : ou , dans le cas que la première de ces deux choses ne soit pas faisable, sortir du moins ave6 sa |^ ni^on et sauver ses hommes. Les gouverneurs qui ont adopté ce parti ont rejoint leur armée avec les trois quarts de leur garnison.
« De ce que tes lois et la pratique de toutes les nations ont autorisé spé*
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fortes à rendre leurs armes en stipulant leur intérêt , et qu'elles n'ont jamais autorise aucun général à faire poser lee armes à ses soldats dans nn autre eas , on peut avancer qu*aucun prince, aucune république, aucune loi militaire ne les y a autorisés. Le sou-
Îerain on la patrie commande à l*oficier inférieor et aux soldats l'obéissance envers leur général et leurs supérieurs , pour tout ce qui est couifbrme au bien ou à l'honneur du service. Les armes sont remises au soldat avec le serment militaire de les défendre jusqu'à la mort. Un général a reçu des ordres et des instructions
Ïiour employer ses troupes à la déènse de la patrie : eouunent peut-il avoir l'autorité d'ordoinier €^ ses soldats de livrer leurs armes et de rece- Yoir des chaînes?
« II n'est presque pas de bataille où
3 uelqucs compagnies de voltigeurs ou e grenadiers, souvent quelques bataillons, ne soient momentanément cernés dans des maisons, des cimetières ou des bois. Le capitaine ou le chef de bataillon qui , une fois le fait constaté qo*il est cerné, ferait sa capitulation , trahirait son pdnGe et son honneur. Il n'est presque pas de batailles ou la conduite tenue dans des circonstances analogues n*aît décidé de la victoire. Or, un lieutenant général est à une armée ce qu'un chel de bataillon est à une division. Les capitulations faites par des corps cernes, soit pendant une bataille, soit pendant une campagne active, sont un contrat, dont toutes les clauses avantageuses sont en faveur des individus qui contractent, et dont les clauses onéreuses sont pour le ()rince et les autres soldats de l'armée. Se soustraire au péril pour rendre la position de ses caniaaes plus dangereuse, est évidemment une lâcheté, tin soldat qui dirait à un commandant : « Voilà mon fusil, lais- « sez-moi m'en aller dans mon vil- « lagc , » serait un déserteur en présence de l'ennemi , les lois le condamneraient à mort. Que fait autre chose le général de Uiviiiiou , le chef
de bataillon, le capitaine qui dit.
a Laisses-moi m'en aller chez moi, ou
« recevP7-nioi rbez vous , et je vous K donne me^ armes ? » Il n'est qu'une manière lionorable d*être fait prisonnier de guerre, c'est d'être pris isolément les armes à la main et lorsque l'on ne peut plus s'en servir. C'est ainsi que fbrent pris François P*, lé roi Jean , et tant d'autres braves dé toutes le> nritions. Dans cette manière de rendre les armes , il n'y a pas de condition, il ne saurait y en avoir avec l'honneur; c*est la vie que l*on reçoit , parce que l'on est dans l'impuissance de l'ùter à son ennemi , nui vous la donne à charge de représaille, parce qu'ainsi le veut le droit des gens.
« Les dangers d'autoriser les officiers et les généraux à poser les armes, en vertu <nine capitulation partieu* Hère , dans une autre position que celle où ils forment la garnison d'une place forte, sont incontestables. C'est détruire l'esprit militaire d'une nation, en affaiblir l'honneur, que d'ouvrir cette porte aux lâches, aux hommes timides , ou même aux braves égarés.
Si les lois militaires prononçaient des peines afllictives et infamantes contre les généraux, officier et soldats qui posent leurs armes en vertu d'une capitulation , cet expédient ne se présein tarait jamais à l'esprit des militaires pour sortir d'un pas fâcb* ux ; il ne leur resterait de ressource que dans la valeur ou l'obstination , et que de choses ne leur a-t-on pas vu faire!
n Si les vingt-huit bataillons, troupes d'élite , qui posèrent les armes a llochstedt, eussent été convaincus qu'ils entachaient leurs noms, flétrissaient leurs familles, encouraient la peine d'être décimés , ils se fussent battus ; et si leur obstination n'eût pas fait changer les destins de la journée , ils eussent certainement regagné l'aile gauche et fait leur retraite.
« Si l'infanterie bavaroise, qui avait défendu avec gloire le village de Allerhciin à la bataille de ISordlfngen , et avait repoussé les attaques du grand Coudé, n'eût pu capituler avec Tu-
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fenne qu'en attirant sur elle le déshonneur et le châtiment d'être décimée , elle n'eût pas même songé à quitter sa position ; une heure plus tard> elle eût reconnu qu'elle n'était pas coupée de Jean-de-Vert ; les Bavarois auraient eu le ehamp de bataille et la victoire; Gondé eût ramené peu d'hommes de son armée en deçà du Rhin.
, « Mais que doit donc faire un général qui est cerné par des forces supérieures? Nous ne saurions faire d'autre réponse que celle du vieil Horace. Dans une situation extraordinaire, il faut une résolution extraordinaire ; plus la résistance sera opiniâtre, plus on aura de chances d'être secouru ou de percer. Que de choses qui paraissaient impossibles ont été faites par des hommes résolus , n*ayant plus d'autre ressource que la mort ! Plus vous ferez de résistance, plus vous tuerez de jiioude à i enaemi , et moins il en aura le jour même ou le lendemain pour se porter contre les autres corps de l'armée. Cette question ne nous paraît pas susceptible d'une autre solution , sans perdre Tesprit militaire d'une nation et sans s*ei|X)9er au^ plus grands mal« heurs.
R La législation doit-elle autoriser un général, cerné loin de son armée par des forces très-supérieures, et lorsqu'il a soutenu un combat opiniâtre , à disloquer son armée la nuit » en confiant à cbmiue individu son propre salut, en indiquant le point de ralliement plus ou moms éloigné ? Cette question
f>eut être douteuse; mais, toutefois, I n'est pas douteux qu'un général qui prendrait un tel parti, dans une situation désespérée, sauverait les trois quarts de son monde, et, ce qui est plus précieux que les hommes , il se sauverait du déshonneur de remettre ses armes et ses drapeaux par le résultat d'un contrat qui stipule des avantages pour les individus , au détriment de l'armée et de la patrie.
« Dans la capitulation de Maxen , il y a une circonstance fort singulière.
Le général "Wunsch, avec la cavalerie, s'était, à la pointe du jour, ouvert le passage. Une des conditions de la ca*
pitulntion fut qu'il reviendrait au camp poser ses armes. Ce général eut la siiunlidté d'obéir à l'ordre qne hiî donna le général Finek; ce fut un malentendu
de robéissance militaire. Un général au pouvoir de Tenoenii n'a plus d'ordres à donner, celui qui lui obéît est criminel. On ne peut pas s'empêcher de dire ici, que puisque Wunscn avec un gros corps de cavalerie avait percé , rinfanterie pouvait percer aussi , car, dans un pays de montagnes comme Maxen , elle avait plus de facilité de s'échapper la nuit aue la cavalerie.
a Les Romains désavouèrent la ca* pitulation faite avec les Samnites; ils refusèrent d'échanger les prisonniers, de les racheter. Ce peuple avait l'instinct de tout ce qui est grand : ce n'est pas sans raison qu'il a conquis le monde. «
Cap Lkzaed (combat du). — Duguay-Trouin reçut de Louis XIV, eu 1707 , le commandement d'une esea* dre de cinq vaisseaux de ligne , et sortit de Brest avec le comte de Forbin, qui avait sous ses ordres six vaisseaux : tous deux allèrent louvo}er à l'ouverture de la Manche , vers le cap Lézard , pour y attendre un convoi de deux cents voiles , escorté de cinq gros vaisseaux , que l'Angleterre envoyait en Portugal et en Catalogne.
Le 21 octobre, il rencontre les ennemis, et les attaque; d'abord il se rend mettre du OsmJberumd, vaisseau commandant, de 82 canons. Deux vaisseaux de son escadre prennent le Chcster et le Htiby. de 66. D'un autre côté , le DeooiuMre est en flammes : oe grand vaisseau, défendu par plus de mille hommes, s'engloutit dans les flots, et le RoycU-Oak, de 76 canons, ne se sauve qu'à la faveur de l'incendie qui menace de le consumer. Les vainqueurs prirent soixante bâtiments de transport , sans compter trois vaisseaux de guerre, et cette action brillante Ct presque autant de tort aux affaires de i'archiduc que la bataille d'Almauza.
Capman. — Le 20 novembre 1 794, à l'armée des Pyrénées - Orientales , Capman, capitaine au 6* bataillon des grenadiers de la Dordognoi suivi seu-*
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lement de quelques soldats , s'empara de la milice française, par le seigneur de deux pièces de canon , ainsi que de de IVIontgommery, nous fait eoonattre
leurs cnîssons, et força les Espagnols l'origine et les fonctions de ce grade;
~ ~~ — • — - I- nous croyons devoir le citer : « L'an-
« cespesade est un clievau-leger, le- «quel, après avoir perdu cheval et « armes en quelque honorable occa- «sion, se jette dans l'infanterie, et « prend une pique en attendant mieux.
à se retirer précipitamment d;ins le fort. Plus tard , clief de bataillon au 63* de ligne, il se jeta le premier dans une redoute ennemie, en avant du fort
de Figuières.
Capoîv. — Au moyen âge, on appe-
lait ainsi h s Juifs. Un registre du par- « Cette coutnme et ce nom viennent
lement de Paris de l'année 13 12 désigne «des guerres du Piémont. En ce
leur société par le nom do Sociefas caponum. On ignore l'étymologie de ce mot, qui est encore usité pour désigner, parmi les écoliers, un individu poltron et trichant au jeu.
« temps-là, le chevau-léger qui en un <> combat avoit rompu sa lance honoc rablement, cas avenant que son che-
«val lui fût tué, l'on le meltoit dans « l'infanterie avec la paye de chevau-
Cafoaal. — Le caporal a dans les léger, attendant mieux, et le nomtroupes à pied le même rang que le « moit-on lance^speKUn, eomme qui l)rigadier dans les troupes à dieval. «diroit lance rompue. Depuis, par C'est le premier gradeauquei un soldat «corruption de temps, l'on Ta fait puisse parvenir. « lieutenant ou aide-caporal. Or ces I^es ordonnances de Henri II sont le .«gens-ci honorent fort Tinfanterie,
premier document où l'on voie apparaître le mot caporal. Les caporaux sont désignés dans les ordonnances de François I*' sous le nom de eagxnral d'escadre ou d^escouade. *
Les fonctions modestes du caporal n'en, sont pas moins importantes, et peuvent influer beaucoup suir la disci-
« et sont ceux auxquels Ton commet « les rondes ou les sentinelles d'im- « portance en temps d'eminent péril; « car en autre saison ils sont épargnez « et gratifiez : ce sont ordinairement « les camerates des ca{)itaines et autres a chefs. Ils ne sont sujets d'obéir après • le capitaine qu*au lieutenant, lequel
plinc, Li tenue et rinstruction des sol- « en est comme caporal, et les doit
dais. C'est lui qui est chargé de veiller « même beaucoup honorer et priser,
au maintien de l'ordre, à la régularité « et doivent être les chefs de iîle d'un
du service et de la tenue, à la propreté « bataillon. » des vêtements, des armes et des cnam- A l'époque où le P. Daniel écrivait
bres. C'est lui qui pourvoit à l'achat son histoire de la milice française
des vivres et objets de toute nature (1721), il y avait déjà longtemos qu'on
nécessaires aux hommes de sa cliam* ne prenait plus les anspessaoes dans
brée; il en tient un compte régulier la cavalerie; ces sous-officiers rece-
sur un livret qu'on appelle livre d'or- vaient l'ordre des caporaux, auxquels
diiiaire; il couche dans la même cham- ils étaient tenus d'obéir, et dont ils
bre que les soldats, leur apprend tenaient lien au besoin; enfin c*étaient
ratercice d e détail et le maniement des plutôt d es soldats à haute paye que des
armes; il leur enseigne à monter et sous-officiers, démonter leurs armes, à les nettoyer, Capoue (sièges de). — Sous Louis
à les tenhr en état, etc.; enfin, oans XII, les Français se présentèrent, en
le service, c*est lui qui commande les 1500, devant Capoue, que Fabrice
patrouilles et les petits postes, qui Colonne défendait avec une nombreuse
place les factionnaires, leur donne la garnison. Ëile résista longtemps; mais
consigne et en surveille l'exécution. enfin les habitants , épouvantes par le
Il y avait autrefois dans la armées feu des batteries françaises, forcèrent
françaises un grade inférieur encore à la garnison de se rendre. Le 25 juillet,
celui de caporal : c'était celui d'a»5- les Français se répandirent dans la
pessade. Un curieux passage du traité ville, qui renfermait dHmmenses ri-
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cliesses , la pillèrent , et y manaerèreiit
Mpt mille personnes.
— Le général Championnet, avec seize mille hommes seulement, venait de chasser soixante mille soldats napoli* taiM du territoire romain. Encouragé j»r ce succès, il résolut He punir l'agression du roi deNaples, en envahissant ses États. Il commanda aux généraux Duhesme, Lemoine, Rey 0t Maurice Mathieu, de s'avancer sur Capoue, et àMacdonald de reconnaître la place , afin qu'on pût en commencer le siège. Les troupes napolitaiiM fuyaient de toutes parts. Enfin le quartier général français vint s'établir à San-Germano. Mack ût alors demander un armistice. CiiainpiODnet le refusa , mais fit porter en avant Macdonnid, qui poussa une reconnaissance jusque sous les murs de Capoue; mais ses troupes furent obligées de se retirer avec une perte assez considérable. Le général IVIathieu eut le bras cassé.
Cependant elles s'étaient rendues maîtresses des retranchements de la Tille et de l'artillorie qui les garnissait. Sur ces entrefaites, on apprit la soumission de Gaëte, qui était défendue par ((uatre mille hoimnes et soixante et dix canons, et dont la prise cependant n'avait coûté que quelques coups d'obusier et où l'on avait trouvé des magasins immenses. Pour attaquer Capoue soutenue par trente-cinq mille hommes, il fallait attendre la réunion de l'armée entière. Rey et Relier ma nn arrivèrent les premiers. Lemoine et Duhesme restaient en arrière , retardés par les pluies et les bandes toujours croissantes d'insurgés, bien plus encore que par les places fortes et les troupes de ligne. En effet, toutes les communications étaient interceptées.
Les paysans napolitains avaient coupé sur les derrières de Tannée les ponts éa (^rigliano, incendié le parc de ré- " Bcrve, et occupé toutes les positions environnantes. Les équipages de Championnet avaient été pillés; un de ses aides de camp brûlé vif par les insurgés; nos troupes, décimées par les combats et les assassinats , manquaient de vivres; enfin, de toutes parts, on
apercevait les apprêts d'une attaqua générale. Au moment où Tarmée ré«
publicaine , dans un danger aussi imminent, n'avait plus d'autre ressource ue son désespoir, on voit se présenter
es parlementaires napolitains. Introduits devant Championnet, ils déclarent qu'ils sont chargés de tout accorder aux Français , pourvu qo*on laisse au roi la ville de Naples. Cette nouvello proposition de Mack paraît si extraordinaire à Championnet, qu'il hésite quelque temps a l'accepter, dans U crainte qu'elle ne cache un piège. Cependant il se décide à saisir une chance si inattendue, et l'on signe une convention qui stipule entre autres articles : la remisede Capoue aux Francis, avec ses munitions et ses magasms, rétablissement d'une ligne depuis la Méditerranée jusqu'à la mer Adriatique, et une contribution de dix millions payée par le roi de Naples. Dès la même nuit, le général Éble entra dans Capoue. Le lendemain, 11 janvier 1799, cette ville reçut çarnison française, et le reste de Tarniée campa autour de ses murs. On ne peut s'expliquer comment un traite qui sauva rarmée française fut désapprouvé hautement par le Directoire français; et l'on n'a pas moins de peine à concevoir comment le général Mack fut amené à proposer une pareille transaction au moment où il devait connaître les progrès des insur^^ et la situation critique des Français.
— L*arméeirançaise, commandée, en 1806, par Joseph Napoléon, à qui la couronne de Ferdinand était destinée, se présenta le G février devant Capoue. Son gouverneur répondit par des coups de CM non à la sommation qui lui fut faite de remettre la place; mais, dès le lendemain, une députation arriva de la capitale, qui livra les clefs de Capoue, de Pescara et des châteaux de ?Iaples.
Cappel (Guillaume), fils d'un avocat au parlement de Paris, était recteur de runiversité en 1491 , lorsque le pape Iimocent VIII voulut imposer un décime. Cappel s'y opposa vivement, et publia un ouvrage iu-fol à l'appui de
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son opinion. Plus tard , il remplit avec un grand succès une chaire de théologie, et mourut doyen de la faculté.
Gappsl (Jacques), neveu de Guillaume , procureur général au parlement de Paris. On a de lui : 1" Fragmenta ex variis auctoribus hximanarum litterarum candidatisediscenda, Paris, 1517, in-4*; 2" In Parmensixtm laudem oratiOy Paris (1520) , in-4"; 3"* uu Plaidoyer prononcé devant le roiy en 1637, potar faire dépouiller Charles- Quint, comme vassal rebelle, des comtés de Flandre, d'Artois et de Charolois zA*" un Mémoire sur les libertés de rÉglise gallicane,
L*un de ses fils, Louis CVPPEL, dit l'.incien et surnomme Monlainhert , naquit à Paris le 15 janvier 1534, et mourut en 1586 à Sedan , où il professa la théologie. Tl avait joué un rôle important comme négociateur dans les guerres de religion.
'L'autre fils , Ange Cappsl , seigneur dul.iiat, a publie (jnelques traductions de Sénèque et de Tacite. Son ouvrage le plus curieux est son Jvis donné au roy sur tabbréviaUm des procès, Paris, 1562, in-fol.
Cappel (Jacques), seigneur du Tilloy, pelit-fils de Louis Cappel, naquit à Rennes en 1670, et mourut à Sedan en (r)24. Il fut professeur d'iiéhreti et de théologie, et publia entre autres les ouvrages suivants : 1" De ponderibus et nummis tibri n, Ftancfort, 1606, ^-4"; 2"" Demeniwialïhti III, ibid., 1606, in-4'».
Cappel (Louis) , dit le Jeune, frère de Jacques Cappel da Tilloy, né à Sedan en 1585, mort en 1658 à Saumur, où il fut ministre et professeur d'hébreu et de théologie, fut l'un des dIus célèbres hâiral^nts dn dix-septième siècle et le père dé la critique sacrée. Ses principaux traités sont: /Ircanum functuationisfeoekitum, Leyde, 1 624, oorrage où Fauteur chefcbe a prouver la nouveauté des points yoyellev du texte hébreu , et qui fut vivement conobattu par les théologiens de Geilève; Critiûa sacra, Pans, 1650, in* fol. , livre qui fit encore plus de bruit fiM lé précédent, et leoeontra encore
plus d'opposition parmi les protestants.
On a de lui plusieurs autres ouvrages de pliiiologie sacrée et de théologie.
Son fils atné, Jean Cappbl, se fit catholique, et entra dans la congrégation de rOratoire. Son fils cadet, Jacques- Louis, qui lui succéda dans la chaire d'hébreu à Saumur, fut obligé, lors de In révocation de l'rdit de Nantes, de se rélugier en Angleterre, où il mourut en 1722. Ce fut le dernier de cette famille, qui, pendant deux cents ans, s'était illustrée dans les lettres et dans la ma£iistr;iture.
CAppEIio^ MEa (Claude), né à Montdidier en 1671 , vint à Paris en 1686, et y étudia les lanirues anciennes.
Après avoir enseigne quelque temps eu province et avoir reçu les ordres à Amiens, il revint à Paris reprendre ses leçons, qui, avec le revenu trèsmodique d'une chapelle de l'église Saint-André, faisaient toute fortune. Il enseigna le grec à Bossuet en 1704, l'année même de la mort de ce prélat. En 1722, il succéda à l'abbé Rlassieu dans la chaire de langue grecque au collège de France, et obtint, en 1743, la faveur d'avoir son neveu pour successeur dans cette chaire. Il mourut Tannée suivante. C'est d'après ses manuscrits qu*a été publiée Tédi* tion des Rhetores antlqui , Strasbourg , 175G, in-4''. Son principal ouvrage est l'édition de ÇuintUien, Paris, 1725, in-fol.
Capperontvikr (Jean), neveu du précédent, né à I\Iontdidier-en 1716, mort en 1775, fut appelé à Paris en 1739 par son oncle, auquel il succéda dix ans après dans la chaire de grec du collège de France. Il fut bibliotïiécaire du roi et membre de l'Académie des inscriptions. J. Capperonnier a publié, outre quelques éditions latines, Y Histoire de saint Louis, par Joînville, 17G1 , in-fol. , et a fait connaître le Lexique de Titnée, publié plus tard par Rulinkenuis, sur une copie (|uî en avait été préparée par Capperonnier.
Capperonnier (Jean-Augustin), neveu du précédent, naquit à Montdidier en 1745. Appelé par son oncle à la bibliothèque au roi, en 1765, il consacra
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dès lors sa vie à rétude et an soin des geôlier de Napoléon , ajoutait des forlivres. En 1796, Capperonnier devint tifications aux obstacles naturels. Il l'un des conservateurs des livres im- avait quarante pièces d'artillerie et primés. Il mourut en 1820, estimé deux mille hommes de garnison. Rien
rr sa vertu et son savoir. On a de n'arrêta les Français. Morat fit réunir de bonnes éditions de plusieurs des moyens de transport, embarqua auteurs latins, et entre autres des seize cents soldats d'élite , et donna le Académiques de Cicéron , 1 796 , 2 vol. commandement de l'expédition au géin-13; de ÇutntiUm, 1803 , 4 vol. néral Lamarque. La flottille quitta la in-12. rade de Naples dans la nuit du 4 au 5 Capbais (Saint) ou Capratse, octobre 1808. Le vent, d'abord fa voaprès s'être livré à l'étude de 1 élo- rable, ne tarda guère à faiblir; et, au quence et de la philosophie, renonça jour naissant, le convoi était encore au monde et se retira dans une des a environ trois lieues de Caprée. Ce solitudes des Vosges. Là, un jeune fut seulement vers trois heures du soir seigneur. Honorât, qui depuis fut que, sous le feu des batteries anglaises, évêque d'Arles, vint le trouver. Ils les petits bâtiments qui portaient les firent ensemble divers pèlerinages. Ar- troupes napolitaines commencèrent à rivés dans r lie de Lerins (département longer la côte de l'île pour chercher du Var) , Honorât fonda le célèbre mo- un point de débarquement. Recherche nastère de ce nom , dont il ne consen- longtemps inutile ; enfin , dansnn ren* tit à être le chef que sous la direction trant où la mer battait avec moins de deCaprais, qui mourut le l*"" juin 430. violence, on attacha une échelle avec Capbais (Saint), né à Agen dans des cordes; sur cette première échelle le troisième siècle, passait sa vie dans on en hissa une seconde; puis, sur la une caverne voisine de cette ville, seconde, une troisième; et, par cet lorsqu'un jour il aperçut, dit la lé- étrange chemin, à travers une pluie gciide , le supplice de "sainte Foy. Il de balles et de boulets , on escalada la courut aussitôt se déclarer chrétien à première enceinte de l'île. A quatre Dacien , gouverneur de TEspagne tar- heures et demie , le général Lamarque ragonaise, qui alors se trouvait à Agen. était monté avec tout son monde; mais, il eut la téte tranchée le 6 oclohre de pour attaquer les positions supérieures ]'année287. Vers le milieu ducinquicme qu'occupait l'ennemi, et auxquelles on siècle, Dulcide ou Dulcice, evéque ne pouvait parvenir que par un talus d'Agen , fit bâtir une église sous l'in- .rapide et découvert , il se décida à atvocation de saint Caprais. La vie de tendre la nuit. Dans rintervalle , vouée martyr a été écrite par Bernard La- lant démontrer à ses troupes la néceslienazie , Agen , 1714 , in*12. sité de vaincre ou de mourir, il donna Capkée ou Capei (expédition de), ordre à toutes les .embarcations qui — Murât , dès son avènement au trône les avaient amenées de reprendre le de ^iaples, résolut d'arracher aux An- large. A sept heures, les soldats, mis glais rfle de Caprée, qui, entre leurs en oataille au milieu des ténèbres , niains, était devenue un repaire de montèrent dans un profond silence et contrebandiers et de conspirateurs, sans répondre un seul coup de fusil L'entreprise offrait d'immenses difû- au feu des Anglais : ils les enfoncèrent coltés; le roi Joseph y avait échoué à coups de baïonnette. Dans la nuit, deux fois. Cette île, où Tibère se on fit onze cents prisonniers. A la croyait à l'abri du châtiment de ses pointe du jour, le fort Sainte-Barbe se crimes,est presque entièrement ceinte rendit. Les Français étaient maîtres de rocners a pic qui ont plusieurs cen- de la partie haute de l*tle , qui a centaines de pieds d'élévation; et, depuis servé son ancien nom grec d'Ana-Cadeux ans, le gouverneur anglais, sir pri ; mais les.Anglais tenaient toujours Hudson Lowe, le même qui, plus tard, la partie basse, et les troupes du roi devint si tristement câébre comme Ifurat pouvaient être affiimees m le!
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liauteurs qu'elles aT&ient conquises avec tant do peine. Il fallait donc s*em-
parer de la Grande-Marine, et resserrer autant que possible Tennemi dans la viHe , la citadelle et les forts. Mais descendre d*Aiia-Capri était une expédition aussi périlleuse que d'y monter : les deux parties de Tile ne communiquent que par un escalier de cinq cent quatre-vingts marches , dont chacune est haute d'une coudée , et où il ne peut passer qu'un homme de front; de plus , il était battu à petite portée pir dii a douze pièces de trente-six. Lamarque se décida à le descendre en plein midi. Cette audace devait être couronnée de succès : la Grande-Marine fut occupée le jour même. Le lendemain, tandis que legénéral français s'occupait de forcer la ville et la cita(/elie, une nombreuse escadre anglaise, partie de l'Ile Ponza , où Ton avait entendu le canon de Caprée , se montra au Inrae ; et bientôt les Français,d'assiégeants qu'ils étaient, devinrent comme assiégés.
Mais à (^te vue , le roi Murât , qui , de même que les cinq cent mille habitants de iSaples , suivait des yeux tous les détails de ce drame, se rendit à Massa, et y réunit ses Qpnonnières avec quelques barques de pécheurs, cliargées de vivres et surtout de munitions qui commençaient à manquer.
Ce (ïonToi , saisissant un moment favorable où les vaisseaux anglais s'é- .taient laissé affaler sous l'île et ne pouvaient se relever faute de vent, passa entre la queue de l'escadre et la terre, et aborda heureusement. Alors les Anglais , qui voyaient déjà leurs murailles tomber en brèche et Passaut se préparer, capitulèrent.
Capsool ou Capsou, Capsoldum, nom par lequel on désignait, au moyen âge , le droit que l'on devait payer au seigneur sur le prix de la vente des biens dépendant de sa seigneurie.
Captal, mot gascon qui signifie clief ou seigneur, et qui n'est guère en usage que pour le captal de TYaine et le captal de Buch (voyez Jean de Grailly). Ce dernier titre appartint lougtemps au duc d'Épernon , qui possédait la seigneurie de Bach (voyes
ce mot). Il dérive du latin a^kUit, Capuana (prise de la place). —
Les lazzaroni napolitains ayant attaqué un des avant-postes français, le général Championnet jugea que l'ar^ mistice qu'il avait conclu avec le roi . Ferdinand (voy. Capoue) était rompu , et se décida à envahir Naples. Les divisions françaises se portèrent (20 jan* vier 1799) sur les différents points ^ui leur avaient été assignés, de manière à opérer l'investissement de cette grande ville. Le général Dubesme reçut ordre de s'avancer par la route d'Acerrn , pour prendre possession des villages et du faubourg qui s'étendent en dehors de la porte Capuana. Son avant-garde fut arrêtée un instant au village d'Aspargo par une fusillade meurtrière des lazzaroni ; mais elle enleva vivement cette position à la baïonnette, prit possession du faubourg, et déboucha , après une vive résistance, sur la place Capuana, en avant de la porte du même nom. Malheureusement il était impossible de se maintenir sur cette place, où l'on était dominé par deux tours qui flanquent en cet endroit l'enceinte de la ville»
Le général Duhesme se décida , en conséquence , à la faire évacuer. Les lazzaroni s'élancèrent aussitôt à la poursuite des Français , et disposèrent même contre eu x u n v batterie de douze pièces. Il fallait abandonner complètement le faubourg ou enlever cette batterie : le énéral Duhesme se décida pour ce ernier parti. La batterie, vivement défendue , tomba au pouvoir des Français ; plusieurs pièces que les lazzaroni amenèrent successivement eurent le même sort. La place Capuana resta définitivement au pouvoir des <issaillants. Cette brillante affaire, qui valut aux Français vingt-sept pièces d'artillerie et la position d'une place importante, leur roiUn plus de trois cents hommes tués ou blessés.
Capuchon.— Cette pièce d'étoffe, servant à couvrir la tête des moines , devint, au treizième siècle, la cause d'une guerre très-vive entre les cordeliers. Les uns , surnommés les spiriiualiites, voulaient, par esprit d'ba*
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milité, le porter plus étroit , les autres prétendaient qu'on lui laissât Pancienne forme. En 1314, les partisans du capaebon étroil, soutenus par les bourgeois de Narbonne et de Béziers, chassèrent à main armée leurs adversaires des couvents de ces deux villes. £n iS18, quatre mutins du même parti furent condamnés par Tinquisition, et périrent par le feu à Marseille. Sans entrer dans tous les détails de cette trop sérieuse querelle, nous dirons seulement qu^elle dura près d'un siècle , et que quatre papes, malgré tous leurs eiXorts,ne purentpar venir à l'étouffer.
Capucies. —Tel est le nom d'une société politique et religieuse qui, vers 1182, se forma dans la France, dont les provinces étaient alors désolées
{»ar les Brabançons, les routiers et es cotereaux (voyez ces mots). Un pauvre homme, nommé Durand, charpentier en Auvergne , publia partout que la Vierge lui «ait apparue, qu'elle lui avait donné un étendard, où elle était représentée avec son fils et qui portait cette inscription : u Asneau de Dieu > qui effacez les péchés du monde, don- « nez-nous la paix. » Bile lui avait, disait-il, enjoint de prêcher une ligue pour la défense de la paix, et pour la répression des Brabançons et de tout les brigands. L'évéque du Puy-en- Velay, avec douze citoyens de la même ville, se joignirent à lui pour établir les règles de la société des pacificateurs , des capiuekoM QXï aqntdés. On leur donnait ce nom à cause d'un ca-
f)uchon blanc ou capuce de toile qui eur couvrait la téte et leur servait de signe de ralliement. Ils avaient, en outre, suspendue à leur cou, une petite image de la Vierge, en plomb ou en étain. Ils s'obligeaient tous , par serment, à maintenir la paix entre eux et à forcer les autres de l'observer. ' L'association lit de rapides procurés, surtout en Bourgogne et dans le Berri.
En 1188, die enveloppa, prè.« de Gbâteaudun, un corps de sept mille aventuriers, dont il n'échappa pas un seul.
Malheureusement , les capuciés se recrutèrent d'une foule de malfaiteurs qui commirent de si borribles brigan-
dages, qu'ils ameutèrent contre eux toutes les populations ; les milices communales, entre autres celles de l'Auxerrois, se levèrent en masse et les exterminèrent complètement.
Capuci>es. — Nom que prirent, en 1538, les Filles de lu Passion, lorsque, t>ar un bref du pape Paul III, les capucins furent charges de leur direction. L'habit des capucines avait, d'ailleurs, beaucoup de rapport avec celui des capucins.
Ces religieuses furent introduites en France, en 1608, par la duchesse de Mercœur, suivant les dernières volontés de sa belle-sœur, Louise de Lotraine, veuve de Henri III, et avec l'autorisation de Clément III. Après avoir habité successivement une maison que possédait la duchesse au faubourg Saint-Antoine , et celle qu'elle leur fît bâtir dans la rue Saint-Honoré, vis-àvis les capucins, elles se fixèrent enfin dans le monastère élevé pour elles, par ordre de Louis XIV, dans un enclos voisin du boulevard et de la rue auxquels elles ont depuis donné leur nom* Elles y étaient au nombre de quarante.
Leur église, dont le portail faisait face à la place Vendôme, contenait de magnifiques mausolées. Kous citerons ifiulement ceux du ministre Louvois, do duc de Créqui , de Colbert , de la marquise de Pompadour et de sa fille.
. Apres la suppression des ordres mo* nastiquts, le couvent des capucines, devint l'hôtel des monnaies de la révolution; c'est là que furent établies les presses d'où sortirent les assignats et tous les papiers-monnaie que l'on fit frapper pendant cette période.
Les capucines ne possédaient en France que deux maisons ; la seconde était à Marseille, où elle avait été fondée en 1695.
Capucins. — Nom que l'on donnait b une fraction de l'ordre des frères mineurs , franciscains ou cordeliers , parce que le capuce ou capuchon des membres de cette congrégation était plus lon^ que celui des autres moines.
Fonde en 1528, à Camérino, en Italie, par Mattiiiea Bascbi, moine observaatio da oou wt de SI onte-Fiaf-
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cone , l'ordre des capucins né fut introduit en France que quarante^uatrc ans plus tard , en 1572. Le pape Paul III, lorsqu'il approuva leurs statuts, leur avait défendu de fonder des éta- 4)lissements hors de l'Italie; mais après ia Saint -Barthélémy, Charles IX, et sa mère, €ath«rine de Médicis, pensant que ces moines de bas étage pourraient avoir sur les masses, pour les ramener au catholicisme, plus d'influence que n'en avait eu ia terreur, demandèrent pour eux, à Gréizoire XIII, la permission de passer les Alpes.
Le cardinal de Lorraine les établit
d'abord à Meudon; mais Henri III leur donna, en 1576, une maison à Paris, dans la rue Saint-ELonoré, à l'endroit qui est occupé maintenant par la rue Castiglione. Cette maison , nabitée par quarante religieux, devint le chet-lieu de leur ordre en France. On leur éleva, en iM , dans la rue Saint*Jacques , sur un terrain plus vaste que celui de la rue Saint-Honoré , un couvent qui devint la maison du noviciat de la province de Paris. Ils formaient dès fors, dans le royaume, neuf provinces, sans y couiprendre celle de Lorraine. Ils s'y multiplièrent d'une manière étonnante.
Au moment de la révolution, ils y possédaient plus de quatre cents maisons. Leur régime était à peu près le même que celui des frères mineurs, dont ils ne différaient guère que par le costume. Le leur consistait en une robe assez ample , en grosse étoffe de laine marron clair, serrée à la ceinture |»r ane corde. Lorsqu'ils sortaient, ils portaient par-dessus un petit manteau de même étoffe et de m^me couleur, assez semblable au graïul collet d'un onrrick, maisaeoompagnéde rimmense capuchon auquel ils devaient leur nom.
Ils avaient la téte rasée , et ne conservaient qu'une simple couronne de clieveox. ïls laissaient croftre leur barbe, ne portaient ni bas, ni culottes, ni chemise , et avaient des sandales pour toute chaussure.
Près du mattre-autel des capucins de la rue Saint-Honoré, on voyait, avant la révokitioa, les tombeaux des
deux hommes les plus célèbres de cet ordre en France : c'étaient celui du père Ange (Henri, comte du Bouchage, doc de Joyeuse et pair de Franee), sur lequel Voltaire a fait ces deux vers de la Henriade, si connus et si souvent cités :
Viclmx, pédMBt, eoartiuB, MlifkiM ,
U prit , quitto, reprit la cuiroise et la halr«]
et celui du père Joseph du Tremblay, le confident et l'àme damnée du cardinal de Richelieu.
Les capucins, chassés de France en même temps que tous les abus de Tancien régime, essayèrent d'y rentrer avec la restanratioii t il s*eR forma, en effet, quelques maisons dans les départements du INIidi ; et l'on vit un gouvernement qui punissait la mendicité comme un délit ehes les ptiiivrei , pour lesouels elle est tro[) souvent une nécessité, l'autoriser, la protéger ménie chez des hommes j^ur qui elle est une profession volontairement choisie. Au reste, hâtons-nous de le dire, la restauration n'est pas le seul gouverne* ment auquel une pareille inconséquence puisse être reprochée : à Theure qu'il est , il y a encore des capucins en
Capubon (Joseph), médecin distingué, célèbre accoucheur, professeur
agrégé de la faculté de médecine de Paris, né en Languedoc vers 1755. On a de lui plusieurs ouvrages fort estimés , parmi lesquels on remarque soft Cours théorique et pratique aaccoucheynents; son Traite de la médecine léga le relative aux accouchements^c te.
Caqueux. — Cette dénomination par laquelle on désignait, en Bretagne, de misérables parias longtemps ronsidérés par les habitants connue des juift ou des lépreux, n*était qu'une variante du mot cagot. (Voy. Cagots.)
Car\ - Albebtiîsi (Capitulation des Autrichiens à). — Le 31 octobre 1805, lendemain de la brillante victoire qu'il avait remportée h Caldiero sur l'archiduc ("liarles (voyez Caldiero), Masséna apprit que par suite d*un mouvement qu il avait or* donné , le 29 , à une de ses divisions, et dont le but était de tourner lestrovpeii
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ennemies (luf pourraient se trouver carabine. Un auteur contemporain
sur la gauoie de Vérone, une colonne dit aussi , sans plus de raison, que les
. aiitriduenne de cinq miMe hommes Français ont autrefois employé la co-
avait été séparée de son eorps princi- rabine sous le nom de tnâtière et die
pal, de manière 5 ne pouvoir remonter rainoise. Nos recherches à cet égard
dans les vallées de T Adige, et rejoindre n'ont aucunement justifié cette as$er-
ainsi l'armée de l'arcbidtie. Le générai tiôn.
Hillinger qui commandait cette co« Le nom de carabiniers, que porte
lonne, cherchait à regagner la route de un corps de grosse cavalerie, dont
Yicenceet se trouvait alors à Gara- rinstitution remonte à Louis XIV,
Albertini. llasséna, informé de oes nUmpliqueauennement que ces troupes
cifoonstanoes, eipédia un de ses aides se servissent de la carabine, car dès
de camp pour sommer le général en- cette époque elles étaient armées de
nemi de mettre bas les armes ; mais mousquetons,etnQnpointdecarabines.
Hillinger ne Toyant pas de troupes La carabine se cnarge en mettant
devant lui, rejeta cette sommation. Au la poudre d'abord , puis un ccUpin et
retour de sôn aide de camp, Masséna, la balle par-dessus. Le caîpin est un
en personne, se porta, avec quatre ba- morceau de peau ou d'étoffe , coupé
taillons de grenadiers , vers Cara-AI- en rond et enduit d'une substance
bertini, à reffet de cerner entière- grasse , lequel doit envelopper la balle
ment les cinq mille Autrichiens, et dans le canon de la carabine. La balle
fut joint en route par le 22* d'infan- étant ainsi préparée , on la chasse à
. terie légère. Hillinger, sentant alors coups de maiuet , jusqu'à ce qu'elle
la nécessité de se niidre , signa une porte sur la poudre, sans y être oepen«
capitulation qui, sans coup férir, donna • dant trop enfoncée,
aux Français cinq mille prisonniers. Dans les premières guerres de la
avec armes et bagages. Le général et révolution, quelques compagnies fran*
tous les officiers purent retourner en clies ainsi qu'un bataillon , formé à
Autriche après avoir fait le serment Valenciennes en 1792, furent armés
de ne pas servir jusqu'à leur parfait de carabines. Un peu plus tard on dé*
échange, mais toute la troupedemeora cida que les compagnies d'élite de l'in*
prisonnière de guerre pour être di« fonterie légère et les voltigeurs de
rigée sur la France. l'infanteriede ligne seraient armés de
Gaaabine, arme à feu portative carabines rayées ; mais cette idée n'eut
dont le canon est ra \ é en spirale , et pas de suite. La carabine fut aban«
dont le calibre est tel que la balle ne donnée à cause de la lenteur de son
peut arriver sur la charge qu'autant chargement, de la difficulté et de l'em-
qu'elle est poussée avec violence par barras de se pourvoir des munitions
une baguette en fer et un maillet. La spéciales.
carabine est rayée de huit raies équi- En Autriche, Tinfanterie légère oon*
distantes et ayant 0 mètre 0006, à nue sous la dénomination de c/m««<r«
3 mètres 0008 de profondeur. du loup, et les Tyroliens font usage
Quelques auteurs prétendent que la de la carabine. Les Anglais ont une
carabine était l'arme des carabins; brigade de HjOHem^n, qui se servent
cette opinion nous paraît dénuée de de celte arme avec beaucoup d'adresse, .
fondement, car aucun des ouvrages et elle est également en usage djns
anciens que nous avons consultés ne rinfanterie légère du Danemark, de
se sert du mot carabine, dont on la Prusse et de la Bavière,
n'a commencé à faire usase que quel- Un nouveau système de carabines
Îues années avant la Un ùu règne de est maintenant eiî essai dans les trou-
ouis XIV. Ce qui peut avoir causé pes françaises. Exempte de tous les in- ,
l'erreur de ces écrivains, c'est l'abus convénients qui avaient toujours fait
que l'on a fait de la langue militaire, abandonner rusage de cette arme, la
en confondant les mots mousqueton et carabme , perfectionnée par M. le ca«
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Î)itainc Delvigne, et dont on a armé es bataillons de tirailleurs organisés k Vincennes, fera sans doute inietix ap* précier Tutilité dont elle peut étra par la justesse de son tir et la longueur de sa portée.
Cababiniebs. — Ixmis XIV, qui avait, en 1G66, placé quatre grena> diers dans les compagnies d'infanterie, songea à créer une institution analo»
Sue pour la cavalerie. En 1676, il arma e mousquetons, improprement appelés carabines, quatre gardes du corps par brigade. L'année suivante, il y en eut quinze, et, peu de temps après, diX'Sept par brigade. Par une ordon> nance du 2G décembre 1G79, il placja, dans chaque compagnie de cavalerie, deux caraoiniers, choisis parmi les plus adroits tireurs. Le maréchal de Luxem* bourg, qui avait réuni les carabiniers et les avait formés en un seul corps , fut si satisfait de leur bravoure, et surtout des services qu*ils rendirent à la bataille de Fleurus, en 1090, que, sur le compte qu'il eu rendit au roi , Louis XIV ordonna qu'une compagnie de mousquetons, improprem^pt appelés carabmiers, serait organisée dans chacun des régiments de cavalerie de Tarmée. La compagnie de carabiniers se composait d*uo capitaine, dftdeux lieutenants, d'un cornette, d'un maréchal des logis et de trente cavaliers. Par une ordonnance du 25 octobre 1690, cette compagnie fut armée d'une carabine rayée.
Dans les campagnes ds 1G91 et de 1693 , les carabiniers furent réunis en une brigade, sous le commandement d'un brigadier et de deux mestres de camp. Mais ce corps ainsi composé d'é^ lémeuts si divers manquait de l'homogénéité nécessaire : aussi Louis XIV, qui appréciait les services que pourrait rendre un pareil corps, s'il était convenablement constitué, se décida à organiser en un seul corps toutes les compagnies de carabiniers de l'armée.
Les cent compagnies formèrent donc cinq brigades ; chaque brigade eut quatre escadrons, et chaque escadron cinq compagnies. La brigade fut comuiaudée par uo mestre de camp , un
lieutenant - colonel , un major et un aide-major. Cette organisation eut lieu en 1693, et, dès cette époque , les earabiniers prirent le titre de eoiyif royal des carabiniers.
Louis XIV fut le premier mestre de camp des carabiniers, mi^s il dési« gna pour les commander son fils oa^ turel le duc du Maine.
£n 1694, une haute paye fut accordée aux carabiniers. Une instroctioii de 1696, écrite en entier de la main du roi, régla leur service et leur discipline. Après la paix de Ryswick , on en réforma soixante compagnies, et le nombre des escadrons fut réduit à dix.
En 1701 et 1702, de nouvelles ordonnances vinrent encore apporter quelques améliorations dans le eorps des carabiniers, mais, de cette époque à 1751 , il n'y eut plus d'autres modifications dans leur organisation. Une ordonnance du 20 mars, de cette année , régla les conditions du recrutement de ce corps. Les hommes, tirés des régiments de cavalerie , devaient avoir la taille de cinq pieds quatre pouces au moins , être âgés de vingtcinq à quarante ans, célibataires, d'une ligure et d'une tournure convenables, gens de valeur et de bonnes moeurs , ayant au moins deux ans de service , et devant encore rester trois ans sous les drapeaux. *
Le 13 mai 1758, le comte de Provence prit le commandement du corps des carabiniers, qui porta le nom de royal carabiniers de monsieur lecomte de Provence. Le 31 décembre 1762 , le corps fut réduit à trente compagnies , toujours réparties en cin(| brigades. Enfin, le 8 avril 1779, eut lieu une nouvelle organisation qui subsista jusqu'à la révolution de 1789.
Jusqu'à cette dernière époque, l'effectif du corps des carabiniers fut de quinze cent soixante hommes sur le pied de cuerre, et de treize cents sur le pied de paix. Ce corps était divisé en deux brigades. En prenant le pied àfi paix pour base, la brigade se composait donc de six cent cinquante mai' très on cavaliers. Chaque brigade était de cinq escadrons ou compagnies, de
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cent trente maîtres chacune ; chaque escadron ou compagnie était divisé en deux pelotons ; coaque peloton en deux sections t et chaque seetion en deux brigades.
L*état- major général du corps se composait d'un mestre de camp pro»
Îriétaire* qui était toujours un prince u sang, ou un militaire de la plus iiaute naissance et du mérite le plus distingué ()*un n'allait pas sans Tautre à cette époque) ; d*un mestre de camp lieutenant et inspecteur du corps, d'un major général, d'un aide-major général, d*un quartier -mattre trésorier, d'unaumdnier, d'un cliirurglen-inajor, d'un professeur de mathématiques, d'un professeur d'hippiatrique, d*un timbalier et d'un armurier.
I.'état-major particulier de chaque brigade se composait d'un mestre de camp commandant la brigade , d'un mestre de camp commandant en se- *oond,d'un lieutenant-colonel, d'un aideinajor, d'un quartier-maître, de cinq porte-étendards, d'un adjudant, d'un aide-cliirurgien-major, d'un maréchal expert et d'un sellier.
Les carnbiniers eurent vingt étendards, depuis le moment de leur création jusqu'au 13 mai 1762. A cette époque, on les réduisit à dix. Ils étaient de soie bleue , et portaient un soleil d'or avec cette devise : Nec pluribus impur. Le 17 septembre 1782, les carabiniers changèrent d^étendards : ceux qu'ils prirent alors , et qu'ils conservèrent jusqu'à la révolution, portaient les armes de Monsieur brodées en or Xla couronne était surmontée d*un panache en argent), et avaient pour devise : Toujours au chemin de TAonneur.
Chacune des dix compagnies ou escadrons était commandée par un officier supérieur regardé comme capitaine titulaire.
Les escadrons ou compagnies avaient en outre chacun un ca|)itaine en premier, qu'on pouvait considérer comme le capitaine lieutenant ; uu capitaine en ^cond, un lieutenant en premier, un lieutenant en second, un sous-lieu* tenant «i premier, un souB-Ueatenant
en second , et un soui-Ueutenant en
troisième.
Il y avait de phis cinq capitaines et seise sous -lieutenants attachés au
oorps des carabiniers.
Chaque compagnie avait un four- Her, avec rang de maréchal des logis chef dans la cavalerie , quatre maréchaux des logis et huit brigadiers.
Les carabiniers avaient pour armes offensives, la carabine avec sa baïonnette, les pistolets et le sabre ; et pour armes défensives, la cuirasse et la calotte de fer : cette calotte se composait d'un cercle de fer qui entourait la tête , et portait deux sections de cercle en fer , qui se croisaient au sommet. L'ordonnance du 28 mai 1733 et un règlement du l*"^ juin 1750 voulaient que ces calottes iîissent de fer ou de mèches. Cette armure était en usage dans la cavalerie, pour garantir la téte des coups de sabre , et se portait sur la forme du chapeau. Pour la placer sur le chapeau et pour l'oter, on était obligé d^ défaire les agrafes qui retenaient les ai!ies.
L'uniforme consistait en un habit à la française de dmp bleu de roi ; les revers les parements et la doublure étaient écarlate ; les boutonnières, les parements et le collet étaient garnis d'un galon d'argent; le bas de la taille était garni d'un galon en forme de fer à cheval.
Le chapeau était galonné en argent ; la veste de drap était blanche, ainsi que la culotte de peau. Les boutons étaient blancs , et timbrés d'une fleur de lis. Les sous-officiers avaient un habit galonné partout en argent fin. L'uniforme des officiers était semblable à celui des sous-of liciers ; mais, au lieu de galons, il avait des broderies à paillettes.
Les carabiniers jouissaient de plusieurs prérogatives, en récom^nse des éclatants services qu'ils avaient rendus à l'État. La vénalité des emplois fut toujours éloignée de leur corps ; ils combattaient à pied et à cheval ; ils faisaient dans les sièges le même 'service que les grenadiers -, ils cani-
' paient à la gauche de la maison du roi.
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et la relevaient , si les circonstances l'exigeaient , de préférence à tout autre eorps de cavalerie ; ils formaient Tavant-^arde , quand on marchait à ]*ennemi , et l'arrière-garde dans les retraites, etc., etc. Jamais on ne faisait subir uo traitement ignominieux à un carabinier. Les maréchaux des logis de ce corps étnient à l'abri de la peine de mort portée contre les déserteurs ; ils ne pouvaient être condamnés qu*à un an de prison, au pain et à Teau.
En 1763, une brigade de carabiniers vint tenir garnison à Saumur. L'instruction de ce beau corps dans Féqui* tation et dans les manœuvres avait atteint un tel degré de perfection ,
aue, de 1763 à 1771, chaque régiment 6 cavalerie envoya quelques sujets choisis pour puiser cmz les carabiniers les principes qui y étaient mis en pratique avec tant de succès. £n 1768, les carabiniers commencèrent la construction du beau quartier qui sert aujourd'hui à l'école de cavalerie. Leur séjour à Saumur contribua puissamment à la prospérité de cette ville.
Dans ses Recherches historiques, Bodin nous dit que, lorsque les carabiniers arrivèrent à Saumur en 1763, la population de cette ville n*était que de sept mille cinq cents âmes, et que, lors de leur départ, en 1788, elle s'élevait à plus de dix mille.
• Dans toutes les cireonstanoes où ils se trouvèrent, les carabiniers se distinguèrent toujours par leur bravoure et par leur discipline. Ils se lirent surtout remarquer en Espagne , sous les ordres du maréchal de Noaillcs, en 1094; à la bataille de Guastaila, en 1734, où ils firent des prodiges de valeur; en 1740, au siège de Prague ; en 1742, au combat de Sahai ; à Dettingen , à Fontenoy , en 1745 ; au siège de Bruxelles, en 1746 ; à Lawfeld, en 1747; à Gourtrai, à Maéstricbt, dans la campagne de 1757 ; à Crevelt, en 1758; a Minden, en 1759, et pendant les campagnes de 1760, 1761 et 1762.
Par suite de la nouvelle organisation de l'armée, en 1788, les deux brigades de carabiaiec» devinrent i''
et 2' régiments de carabiniers. Chaque régiment fut composé de quatre esesdrotts, et Peseadroo de dm compagnies. Le titre de colonel fut substitué à celui de mestre de camp, et les compagnies , commandées par un capitaine, un lienteiaiit et oii acNii> lieutenant, se composèrent de soixante et dix-sept carabiniers.
La révolution ayant détruit tous lei corps privilégiés, celui des carabiniers dut être dissous ; mais, sur les instantes réclamations de la brigade tout entière, l'Assemblée législative, par Tarticle 8 de son arrêté du 18 août 1790 , conserva les carabiniers , et maintint la haute paye dont ils joais-* saient.
L'état-major général de la brigade fut supprimé en 1791 ; quelques mo* difications furent faites à l'uniforme : le chapeau galonné fut remplacé par le bonnet a poil sans plaque, et les carabiniers prirent le plastron en fer bronzé et les épaulettes galonnées en argent.
Dans toutes les organisations qui eurent lieu à cette époque, les carabiniers prirent toujours rang avant tous les autres régiments de cavalerie. A dater de 1791 , il n'^ eut plus que deux étendards par régiment; ils étaient portés par les plus anciens marédmux des logis chefs. Lors des organisations de l'an iv et de Tan viii, les carabiniers furent maintenus , et n'éprouvèrent d'autres modifications que dans leur effectif , (^ui fut pour chaque régiment de sept cent trois hommes en Tan iv , et de huit eent soixante en l'an viii.
Lorsque les cuirassiers prirent le nom de régiment de cavalerie , les carabiniers seuls constituèrent la grosse cavalerie.
L'organisation de l'an xii conserva les carabiniers. En 1806, cliadue régiment de ouatre escadrons, divisés chacun en aeux compagnies , fut porté à un effectif de huit cent vingt hommes. Le 10 mars 1807, l'effectif était de mille quarante hommes.
Cette augmentation provenait de la création du cinquième escadron qui.
fiit dissous le 24 décembre 1809. En sept hommes sur îe pied de paix, et dé
1810, Teffectif éprouva encore ua huit cent soixante-neuf sur le pied de
changement : il fut de neuf .cent guerre.
lonante homnnes. A la même époque, Depuis l'ordonnance du 19 fé?rîer
de nouveaux changements eurent lieu 1831 , les deux régiments de rnr ibî-
dans l'uniforme : les carabiniers pri- niers forment, avec les dix régiments
rent le casque en cuivre avec chenille de cuirassiers , la cavalerie de réBerre
rouge, et la cuirasse jaune avec un so* de ramiée française. Leur effectif sur
leil blanc. La grande tenue se compo- le pied de paix est , pour chneun , de
sait de l'habit blanc, et la petite tenue neuf cent quatre-vingt-quatorze , et
de rhabit bleu de ciel. sur le pied de guerre, de mille quatre-
Lors du retour des Bourbons , en vingt-un hommes.
1814, les carabiniers reprirent leur Les deux réiiments de carabiniers
ancien nom de carabiniers de Mon- ont l'habit bleu céleste, boutons blancs
sieur. La restauration, conséquente empreints d'une grenade à numéro,
avee son principe, s'appliquait à ex- buflleterie jaune avec piqûre blanche,
humer toutes les vieilleries féodales casque en cuivre avec chenille rouge,
des temps passés, sans tenir aucun cuirasse en cuivre. Le 1" régiment a
compte des modiiications que le temps les parements, retroussis, passements
avait apportée dans les idées (*). Le du collet, bleu céleste , collet et re«
20 mars 1815 fit raison de cette ab- troussis garance, épaulettes écarlate.
surde qualification , et remit les cara- Dans le 2*, le collet et les retroussis
biniers sur le pied où ils étaient au- sont de la loéme couleur que le fond
paravant. de Thabit.
Louis XVTII, en quittant la France, En terminant notre article , nous rendit, le 23 mars 1815, une ordon- dirons que les carabiniers soutinrent nance de licenciement de l'armée, qui avec éclat leur vieille renommée penne reçut son exécution qu'après les dant les guerres de la république et désastres de Mont-Saint- Jean ; et , de l'empire. Mais , comme nous dé« lorsqu'à son second retour, il recons- posserions les bornes qui nous sont titua l'armée, il ne comprit dans son miposées , si nous énumérions leurs organisation qu'un seul régiment de feits d'armes, nous nous contenterons carabiniers, à quatre escadrons, sous de rappeler ici quec*e8t après TafTaire le titre de carabiniers royaux. L'ef- d'Arlon , où ils enfoncèrent un carré fectif de ce régiment était de cinq de dix mille hommes , que les carabieent vingt hommes. Il reprit quelque niers reçurent le surnom de bouchers temps après le titre de carabiniers de de l'armée , qui , à notre avis , vaut Monsieur^ qu'il quitta définitivement bien, malgré tout ce qu'il a de terrilorsque Charles X fut monté sur le ble, celui dont l'ancien régime et la trône. restauration les avaient affublés.
Une ordonnance du S7 février IS95 Le corps des carabiniers a eu suc*
créa un deuxième régiment de cara- cessivement pour chefs , depuis sa
biniers ; et les deux régiments, portés création : Louis XIV, le duc du Maine,
à 8Î3C eseadrons , présoitaient ctiaeua son bfttard , Louis XV , le comte de
un effectif de six cent soixante et dix- Provence (Louis XVIII) , le prince de
(*) Du resle, il est encore pli» étoonant P^'^bes, le comte de Gisors, le coin te
de voir, après la révolution de juillet et sous Poyanne, le comte de Cbabril-
un i-égime constitutionnel . l'anomalie non got. SOUS Tempire, le prince LOUIS-
moins choouante que présente Vjinnuoire fiapoléon Bonaparte, connétable de
rmlitaire officiel, en désignant des régimenls "empire, fut Un moment COlonel gé-
tels que le t*' de dragons, le i" et C de néral des carabiniers , et le prince
hncim et le i*' de hussards comme faisant Borghèse , duc de Guastalla , a été oo*
partie du j^Hîmoine des fib da dief de lonel du 1"*^ régiment de cette arme.
l'^t« A la restauration , le duc d*Angou»
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léme prit le titre de colonel général des carabiniers , qu*il a conservé jusqu'en 1880.
Carabins. — Beaucoup d'écrivains militaires prétendent que les carabins ont donné naissance aux carabiniers; Doas pensons, au contraire, qu'il n'y a aucîine espèce d'analogie entre les carabins du temps de H^nri III et de ses successeurs « et les carabiniers qui ont été institués plus tard.
Henri IV eut un grand nombre de carabins, mais ils ne formaient pas un corps séparé de la cavalerie ; ils en étaient les èclaireurs et les flanqueurs. Ils étaient attachés aux compagnies de cavalerie, à la gauche desquelles ils se formaient par petits escadrons de trente à cinquante hommes.
Les armes défensives des carabins , dit Montgommery, étaient unecuirosse échancrée à l'épaule droite , afin de mieux coucha en joue ; un gantelet à coude pour la main de la bride ; un cabasset en téte ; et , pour armes offensives, une longue escopette de trois pieds et demi de long pour le moins , et un pistolet.
Pour combattre, ils se formaient, comme nous l'avons dit, en petits escadrons plus profonds que larges; et, à un sipial convenu, ils s^approchaient de l'ennemi. Chaque rang, devenu successivement le premier, faisait sa dédia rge, et Tenait ensuite se reformer à la queue de Fescadron et j recharger ses armes, jusqu'au moment où la cavalerie s'élançait en masse sur Tennemi; ils se ràiraient alors en arrière, et se préparaient à poursuivre rennemi, ou 5 soutenir la retr iite en cas d'échec. On voit donc que les carabins avaient, par leur service et par leur manière de combattre, un plus grand rapport avec notre cavalerie légère qu'aver les carabiniers, qui sont compris dans la grosse cavalerie.
Louis XIII forma des régiments entiers de carabins, et ils eurent dès lors un général pour les commander. Cette milice fut supprimée par Louis XIV.
Caraccioli (Antouie), prince de Melfi , maréchal de France et abbé de
^iot-Victor, mort en lô60» naquit à
Melfi , dans le royaume de Naples , au commencement du seizième siècle.
Après avoir reçu une édueation brillante , il vint à fa cour de François I"; mais bientôt un accès de dévotion lui fit quitter la cour pour se mettre en retraite chez les dominicains, établis dans le désert de la Sainte-Baume.
Plus inconstant que dévot , il revint ensuite à Pans , entra chez les chartreux , et passa de là chez les chanoines réguliers de Saint-Victor, dont il fut nommé abbé en 1543. Son humeur t) ranni(]ueettracassière le porta encore à quitter cette abbaye pour révéché de Troyes: Enfin, piqué de n'avoir pu obtenir le chapeau de cardinal, Caraccioli embrassa le calvinisme qu'il prêcha publiquement dans son diocèse, se maria , reprit son titre de prinre , et se retira à Châteauneufsur- Loire, où il mourut en lô69. On a de lui : h ÂHrokr de la vraie reltgion, Paris, 1544, in-16; écrit composé avant son changement de doctrine;
âuelques poésies, et plusieurs lettres, ont celle qui est adressée à l'évéque de Bitonto, pour justifier Montgommery de la mort de Henri II, est insérée dans le recueil des épitres des princes de Ruseelli.
Cabaccioli (Louis-Antoine), littérateur fécond, né à Paris en 1721, était issu de l'illustre famille des Caraccioli de Naples. En 1739, il entra dans la congrégation de POratoire; et, après de longs voyages en It;ilie , en Allemagne et en Pologne, où il trouva d'utiles protecteurs, il revint en France, et ne s'y occupa plus que de littérature. Mort à Paris en 1803, dans un état voisin de l'indigence, il a laissé un nombre immense d'ouvrages mainte»
nant oubliés , dont les titres seuls rempliraient plusieurs colonnes, et présentent souvent de singuliers contrastes. iNous citerons : P Année sainte, ouvrage instructif sur le jubilé ; le Ca* têchisyne de la constitution française; le Langage de la religion^ le Mcîgnifi'» cat du tiers était etc., etc. Le meil* leur de ses écrits est le recueil des Lettres intéressantes de Clément XI f ', Paris , 1 776. Ces lettres sont , du reste \
apocryphes en grande partie, bien gue , par une bizarrerie qui n'est pas sans eiemple, CaraocioU ait soutenu
jusqu'à sa mort qu'il en était simpiepoent ie traducteur. On lui doit enèore : 1* Caraetèresdetamitié, Francfort, 1766, in-12; le Cri de la vérité contre la séduction du siècle;
les J\fiUts clémentines: 4° les P^ies dueardfnal deBérolle, deBenottXIV, .de madame de Maintenon, de Joseph II , etc. La Convention avait fait à Carac- .cioli une pension de deux mille livres.
Cabafa (Midiei - Henri - François* Aloy8*Yincent-Paul) , compositeur dramatique, naquit à Naples en 1785. Il étudia la musique avec Fenaroli et Chérubin! , mais il embrassa bientôt la carrière des armes , et servit dans la çnrde de Murât. II fit, en qualité d'officier d'ordonnance de ce roi , la campagne de Russie. A partir de 1814 , M. Carafa se livra sans réserve à l'art qu'il avait cultivé pendant sa jeunesse, et il lit représenter son premier opéra. Jusqu'en 1821 , il travailla pour la scène italienne; mais, cette année, il fit pour le théâtre Feydeau l'opéra de Jeanne d'Arc^ qui n'eut pasun très-grand succès , bien que la musique en soit fort yemarquable. En 1822 , il fit représenter au même théâtre le Solitaire ^ le plus populaire de ses opéras. En 1825, il Gt jouer à l'Opéra la Belle au boU dormant. Pendant toute celte époque, M. Carafa avait ré.sidc tantôt à Paris , tantôt en Italie , et avait travaillé bien plus pour la scène italienne que pour nos théâtres; à partir de 1827, il se fixa à Paris, et se fit naturaliser Français. Il a compose depuis lors plusieurs ppéras , et surtout Masaniello (X^'ïè) ^
3ue M. Fétis regarde comme son chef- 'œuvre. Kii 1837, il a été nommé piembre de f Académie des beaux-arts.
GABArrB ( Armand -C), peintre, élève de Lafîrpnée , était à Komc à i'époque de la révolution , et revint rn France^ y prendre part. A la liu de 1794 , on le vit aux jacobins rédamer la liberté indéfinie de la presse, alors aue la réaction était au plus fort; il (Umanda au&âi (^ue ïailieu , Fréron et
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l^ecointre de Versailles fussent cbalséi des jacobins pour les avoir calomniés^ Deux jours après , Caraffe fut mis en arrestation ; il y resta jusqu'au 13 vendémiaire an IV, et vint à cette époque défendre la Convention. Il abandonna alors la carrière politique pour se livrer de nouveau à son art. Dès l'an 1 789 , il avait exposé trois dessins , dont les sujets étaient assez bien choisis s c'était PopUitiS traçant un cercle autour Àntiochus Agis rétablissant à Sparte les lois de Lycurgue, etJaU $aM brûler km te» actes tendant à détruire VégaUiti* Après sa sortie de prison , il exposa divers sujets peu importants* en général empruntés à TO^ rient; dès Tan rx tl n^exposa plus; peu après H partit pour la Russie, où il passa quelques années utiles pour sa fortune , mais funestes à sa santé. De retour à Paris en 1812, il languit ius* qu'en 1814, époque de sa ipoit. U a peint un sujet allé?;orique que l'on voit a l'hôpital de la Charité, et qui est fort estimé; on a aussi de cet artiste unft colleetion de costumes orientaux. Le Louvre possède un tableau de Caraffe, représentant le Temps brisant les aUes de V Amour ^ qui se console dans les bras de f Amitié.
Car AMAN (famille de). — Les Caranian ont la même origine que les marquis de Mirabeau ; les uns et les autres ont pour premier ancêtre un certain Gérard Arriglietti , originaire de Florence , qui , forcé de fuir devant les Giielfes , vint , au milieu du treizième siècle , chercher un refuge en Provence, où il s'établit avec sa famille. De quetii, première abréviation , est venu Jiiquet, encore plus court, et véritable nom français , qui fut porté par l'auteur du canal du Languedoc.
lUquet de Bonrepos, son fils cadet , est le premier comte de Caraman qui soit devenu célèbre. Il fit presque toutes les campagnes du règne de Louis XIV, particulièrement celles de Flandre, et se signala par une bra?
yonre peu oommnfle , qui le fit élever au grade de lieutenant général. Sa retraite de Wange, en 1705, est un des plMS beauj( f^its d'armes qui soient
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connus ; LoQîs XIV l'en lrécom{)en8a
en lui conférant une grand' croix de Saint-Louis, quoiqu'il n'y en eût pas alors de vacante. Il mourut en 1730, à râge de quatre-vin^s ans, ne laisfcint point ne postérité.
Les Caraman actuels descendent aussi du fondateur du canal de Langnedoc , mais par un antre de ses fila.
J^.'M. de Riquet, comte de Caba- MAiv , né le 16 juin 1727, était arrière-
Setit-ûls du fameux Riquet, créateur u canal de Languedoe, et fila de V.-P.-F. de Riquet, comte de Caraman , lieutenant général des armées du roi. En 1743, il reçut le brevet de capitaine dans le régiment de Berri- Cavalerie, et se distmgua tellement à la bataille de Fontenoi, qu'il fut nommé colonel du régiment de Vibraye-Dra-
g' jns, qui prit le nom de Caraman.
n 1750, il épOQsa la princesse Marie* Anne de Chimay, fit toutes les campagnes de Flandre, de la guerre de aept ans, y déploya une grande habî* leté et une rare valeur, et defint successivement maréchal de camp, lieute* nant général et commandant générai de la Provence. La révolution l'ayant forcé de quitter la France , il se rendit auprès des princes français à Coblentz, reçut, en 1792, le commandement d^une division de cavalerie, et fit la nampagne de Chanftpagne. En 1803, il rentra en France, et mourut le 24 janvier 1807. Il laissa trois liis et cinq filles. L*un de ses fils , marié à mademoiselle de Cabarrus, femme Tallien , est devenu prinoe de Gbimayt du dief de sa mère.
Fictor Riquet, marquis de Ca- BAKAiv, pair de France, ambaasa* deur à Vienne , cmigra en 1791 , et ne rentra en France qu à la restauration.
Il passa vingt-trois ans chargé, dit-on, de missions pour le roi et les princes français , près des cours d'Allemagne et de Russie. En 1814, Louis XVIII le nomma ambassadeur à Berlin , pair de Franee en 181S , et , en- 1810 , ambassadeur à Vienne.
Fictor , comte de Cabaman , fils du précédent, fit ses premières armes >n Prusse et en BeUande, tn qualité
d'offlder d'artillerie. Devenu aide de
camp du général Caulineourt , il passa , en 1813, dans la maison militaire de l'empereur; prit, en 1814, une part brillante à la bataille de Graonne, fût cité avec distinction dans le bulletin oflBcîel. En 1816, il fut nommé membre de la commission chargée de la réorganisation de TEcole polytechnique.
Maurice Riquet, comte de Cabaman, frère du marquis et oncle du précédent , maréchal de camp et membre de la ehambre des dépotée , émigra en 1791. Il rentra en France en^l800, par suite de la pacification consulaire. En 181 1 , il fut élu membre du Corps législatif par le sénat conservateur.
Maréchal de camp en 1814 , il commanda successivement, en 1815, à A n-
âouléme et à Arras. Le deoartemeot u Nord le nomma roemore de la ehambre des députés en 18S4. Il est mort en 1837.
François-Joseph' Philippe , comte de <Ubaican, prince de Chimay, second frère du comte Victor, est né en 1771 . Le département des Ardennes le nomma, en 1815, membre de la ehambre des députés, oà il vota avec la minorité; il ne fut pointréélu Tannée suivante. Le titre de prince de Chimay lui vient d'une terre de ce nom qui lui échut pour sa part dans la succession de son oncle. Il a épousé, en 180&t madame Tallien, dont nous parieront sous ce dernier nom.
Cabausius (Marcus Aurelius Valerius) naquit chez ks Messapiens, peuple de la Gaule Belgique , entre la Meuse et l'Escaut. S'étant distingué dans la guerre que Maximilicn Hercule eut à soutenir contre les Bagauobs (voyez ce mot), il fut chargé d'équiper une (lotte a Boulogne pour délivrer rOcean des nombreux pirates qui i'iufestaient, et pour défendre les odtes de la Belgique et de l'Aquitaine contre les Francs et les Saxons; mais de graves suupt^ons s'étant élevés sur sa conduite pendant cette guerre, l'empereur prononça contre lui la peine de mort.
Averti à temps du danger qui le menaçait, Carausius se fit, en 287, reconnanre empereur par les légions de U
CAE LmiVERS. CAR
Grande-Bretagne, et dès lors résista à toutes les tentatives faites pour le renverser, par iMaximilien Hercule, qui fut enfin obligé de traiter avec loi et de lui abnndonner la possession paisible de rîle. Carausins y régna tranquillement jusqu'en 293, époque à laauelle il fut assassiné par AliectQS, un de ses principaux officiers , qui se fit proclamer empereur à sa place. Les médailles de Carausius sonttrès^urieuses j l'une porte au revers: Exvictâtb tbni; et, dans la longue suite des empereurs romains, c'est la seule qui offre une telle légende. Une autre semblerait indiquer que Carausius a été reconnu
rtar Dioclétien et Maximien; car on it autour des têtes accolées des trois empereurs : Cabavsivs et fb4tbes svi. Cette médaille a été publiée et expliquée par G. Oderico, dans une lettre que le journal de Pise De' letterati a publiée, en 1782. Oenebrier a donné VHistoire de Carausius prouvée par les midaiUes, Paris, 1740, in-4«>, ouvrage moins complet que celui de l'Anglais G. Stuckeley, Londres , 1757, in-4*.
Cabbon (François-Joseph), dit le petit François, était né à Paris. Matelot à l'époque de la révolution, il se jeta dans le parti roy aliste, devint chef de chouans, se distmgua par son courage et ses cruautés, refusa de proflter de l'amnistie consulaire, passa en An-
âleterre en 1799, et en revint au mois e novembre 1800, pour exécuter le plan d'assassinat conçu contre le premier consul , et qui 'devait être exécute au moyen de la fameuse machine infernale , dont Texplosion eut lieu le 3 nivôse an ix dans la rue Saint-rs'icaise. Carbon , qui conduisait la fatale charrette, se cacha, et fut arrêté quelques jours après. Traduit devant le tribunal criminel de la Seine avec Saint-Régent, il chercha à se sauver par des révélations , mais il n'en fut pas moins condamné h mort le 16 germinal suivant.
Carbon -de-Fltns-des-Oliviebs (Claude- Louis-Marie-Kmmanuel) , iittératenr, naquit à Reims en 1757, et ilébuta par une ode sur le sacre de
JjouîsXP'1, 1775. Quelque temps après, il vint à Paris, où il inséra un grand nombre de poésies fugitives dans l'Almanach des Muses etd*autres recueils littéraires. lî existe aussi de lui plusieurs pièces de théâtre : le Mari di' recteur, comédie ; la Papesse Jeanne^ vaudeville , etc. Il mourut à Vervins en 1806. Ce littérateur, qui ne portait d'abord que le nom de Carbon, comme son père, y ajouta successivement ceux de FÎbM et des OUoters; cette manie lui valut ce distique de la part du poète Lebrun :
CBrboD-deFlinsdes-Oiiviers A piv* de nom qm de kurien.
Carbonari. Ce mot est italien , et signifie charbonniers. Il fut appliqué à des conspirateurs guelfes, qui, afin d'échapper à la surveillance des Gibelins, se réunissaient pour comploter au fond des bois, dans des cabanes de charbonniers, d'où on les nomma euxmêmes charbonniers. Nous n*avons
fias à nous occuper des carbonari de 'Italie ou de l'Allemagne, ni de l'origine de cette association ; nous dirons seulement que la charbonnerie nou9 semble être une des ramifications de la frnnc-maçonnerie. Ce fut en 1818 , qu'après un projet avorté d'insurrection, quelques membres de la loge des Amis de la vérité, qui n'était alors qu'un foyer de répubhVanisme, poursuivis par la polire de la restauration, se réfugièrent en Italie, d'où ils rapportèrent le plan d'une association carbonique. Voici , d'après le fameux rapport du procureur général Marchangy, auelle était l'organisation de celte société : Il y avait d'abord le comilé directeur, ou la vente suprême; ensuite les ventes d'arrondissement, formées des chefs de ventes , et qui correspondaient avec la vente suprême
f)ar l'entremise d'un député pris dans eur sein ; venaient ensuite les ventes de canton , qui envoyaient un député aux ventes d'arrondissement. Les ventes , tout en sachant qu'elles avaient des sœurs, ne se connaissaient pas entre elles. L'association devint bientôt redoutable par le nombre et le courage de ses membres; elle enve«
AU
CAR
loppait la France comme îjn immense réseau; les opinions républicaines y étaient sisoles admises en 1820, et plus d'un homme, devenu depuis conservateur et monarchique, se fit ç;loire d'appartenir à celte société, cju'il persétaterait aujourd'hui, et de jurer sur le poignard haine aux rois et à la royauté. comité directeur, se croyant assez fort pour tenter un coup de main, conçut Je projet d'une insurrection qui devait éclater à Béfort , pour de là s'étendre jusqu'à Paris, où des carbonari se tenaient prêts à seconder le mouvement. La lenteuret l'indécision habituelles de la Fayette firent manquer l'entreprise. I^a charbonnerie fut rudement frappée dans plusieurs de ses membres. Plus tard, elle fournit encore des v ictimes aux vengeances de la restauration. Elle cessa, en 1823, d'effrayer le gouvernement, et- parut désorganisée. Cependant un petit nombre de chefs resta uni , et surveilla la marche des événements; il parait même certain qu'une insurrection avait été décidée entre eux pour le 10 août 1S30, et que tous les moyens d'action avaient été ra.ssemblés, lorsque les ordonnances publiées le 36 juillet de la même année vinrent lia ter le moment du combat. Depuis cette époque, In chorbonnerie a cessé d'exister; mais d'autres sociétés secrètes Tont remplacée.
Carbonvl (Joseph-Noel) naquit à Salon en Provence, le 12 août 175( ; étant encore tres-jeune, il perdit son père, qui était berger, et vint à Paris pour y étudier la chirurgie; mais son goiU pour In musique lui lit abandonner cette carrière , et il entra à TOpéra pour y jouer -du galoubet; depuis, il .s'adonna tout entier au perfectionnement de cet instrument, auquel il donna de grands développements. On lui doit la première bonne méthode de galoubet, et l'article Galoubet dans l'Encyclopédie. Il mourut en 1804. Son tiis s'est distingue comnie compositeur. Tous les accompagnements des romances de la reine Uortensc ont été retouchés et arrangés par lui.
Carbonnkau ( IVicolas - Charles- Ëdouard ) naquit eu 1782, à Pont-Lévéque, département du Calvados; il exerçait à Paris la profession de maître d'écriture, et vivait miserablenierit , quand le conspirateur Pleignier lui communiqua le complot dit des patriotes de 1816. Le malheureux Carbonneau entra dans cette conspiration, et composa une proclamation au nom des patriotes de 1816. Il ne tarda pas à être arrêté avec ses complices , et fut traduit devant la cour d'assises de Paris. Mis en Jugement le '27 juin, il fut condamné à mort le 4 juillet, et exécuté le 2s, en place de Grève, avec Pleignier et Tolleron.
Caubonnet de la Mothe (Jeanne de), religieuse de Bourg en firesse, a, sous le nom Mère. Jeanne de Sainte- Ursule, publie l'ouvrage suivant:
Journal des illustres religieuses de tordre de Sainte-Ursule, avec lettré maximes et pratiques spirituelles, tiré des chroniques di: l'ordre et autres mémoires de leurs vies, Bourg, 1684-1690, 4 vol. in-4'*.
Carcado ou Kebcado, seigneurie de Bretagne, à quatre mynamètres de yanne.s. Voyez Sënëch allie (la).
Cabcan. C'est proprement un cjoU lier de fer fixé à un poteau, où l'on attache certains condamnés pour les exposer aux regards du public.
Le carcan fut mis, en 1719, au nombre des peines afflictives et corporelles, et il fut ordonné, par une déclaration du 11 juillet 1749, que les condamna* tions par contumace à la peine du carcan seraient transcrites sur un tableau, que l'exécuteur de la haute justice devait attacher à un poteau sur la place publique. Aujourd'hui, la peine du carcan est appliquée , en général , comme un accessoire de quelques peines plus graves. Voici l'article du code péndl qui règle le caractère et le mode de cette peine : « Quiconque aura été condamné à l'une des peines des travaux forcés à perpétuité , des travaux forcés à temps , ou de la réclusion, avant de subir sa peine, sera attaché au carcan sur la place publique ; il y demeurera e.xposé aux regards
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du peuple durant une heure ; au-dessus de m tète sera placé an écriteau por^
tant, en caractères gros et lisibles, ses noms, sa profession, son domicile, sa peine et la cause de sa condamnation.»
C ABC ASSEZ, Carcoêsotmentittraetus, territoire de Carcassonne.
Cabcassonne, Carcaso, Carcasum Folcarum-Tectosagum , CareassOf Carcassio.^Cette ville est trèa* ancienne ; elle occupait déjà du temps de César un rang distingué parmi les villes de la Gaule aarbonnaise. De la domination romaine, elle passa sous celle des Visigotlis, qui la fortifièrent.
Dans Tannée qui suivit la bataille de Vouille, Clovis, poursuivant ses sucoèSt 8*empara de- Toulouse et arriva Wentôt sous les murs de Carcassonne.
Cette ville , fortifiée par les Romains, eât été pour lui un poste important, d'où il edt surveillé et contenu une grande partie des pays enlevés aux Visigoths. De plus, elle renfermait, disait-on, le fameux trésor d'Aiaric et d'4taulfe, fruit de nombreux pillages.
Cependant Ibhas , général de Tbéodoric , accourait à la léte d'une armée de Goths d'Italie, et, après avoir vaincu les Francs près d* Arles, il marchait à grandes journées sur Arles, quand Clovis se hat.i de lever le siège et de reprendre sa route vers le nord.
Vers Tan 686, Gontran, roi deBoorgogne, tenta une invasion dans la Septimanie ; mais ses troupes échouèrent partout. Le siège de Carcassonne fut même marqué par un événement assez singulier. D'après le récit du bon évéque de Tours, les Burgondes seraient entrés d'abord dans la ville sans coup férir, les habitants leur en ayant ouvert les portes de plein gré; cependant, par un brusque changement, les vainqueurs se virent en quelques instants frétés hors des murs , les portes se refermèrent derrière eux , et les Vlsigoths reparurent de tous côtés en armes sur les murs et sur les tours. Les hommes de Oontran tentèrent alors de venger leur honte par un assaut.
Mais leur chef eut la tête écrasée d'une pierre; et aussitôt, découragés, ils se oébandècent turoi^ltueusement.
VEBS. tM
Les Visigoths peidifeot CSaioasiopne en 724 , épdqiieou elle leur fut enlevée
par les Maures d'Espaçae, sur lesquels Charles Martel la reprit ensuite. Sous Louis le Débonnaire , elle fut séparée de la Sep ti manie, et réunie au marquisat de Toulouse , qui faisait partie du royaume d'Aquitiiine. Elle fut cependant gouvernée jusqu'à la fin du oU"* zième siècle par des' comtes particuliers.
Pendant la guerre des Albigeois, Carcassonne fut assiégée par Tarmée des croisés, et ses hid>itanti se firent remarquer par le courage avec lequel ils se défendirent. Les croisés, après avoir pris et brille les faubourgs, avaient tenté sans succès plusieurs assauts ; rebutés par les difficultés qu'ils rencontraient, ils commençaient a désespérer du succès de leur entreprise, lorsque la saison combattit pour eux ; les chaleurs devinrent excessives; tous les puits de la ville tarirent, et les habitants, dévorés par. la soif, furent forcés de demander à capituler. Un historien dit qu^nn leur permit d'évacuer la ville, a condition qu'ils n'emporteraient que la chemise et les braies qu'ils avaient sur le corps.
Devenue, quelqoetempsaprès, partie intégrante du domaine cfu roi, Carcassonne se révolta, en 1262, contre Tautorité royale, et en lîit sévèrement punie ; ses prmcipaux habitants furent forcés de sortir de la ville. On leur accorda cependant, Quelque temps a^rès, la permission ae bfltir des maisons à quelque distance du pont; ce fut l*origine de la ville basse, qu'on leur permit de fortifier en 1347, pendant la guerre contre les Anglais. Le prince de Galles s^en empara en 1855,' et y mit le feu; mais il échoua complètement dans les efforts qu'il fit pour ae rendre mettre de la ville haute.
Pendant les guerres de religion du seizième siècle , Carcassonne prit d'abord le parti de la ligue, mais elle le quitta bientôt après ; et le parlement de Toulouse qui avait été cassé , y fut étal)li en 1589. Deuxansaprès, elle tomba au pouvoir des ligueurs, et ne reconnut qu'en 1596 l'autorité de Henri IY«
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Cette ville était, avant In révolution, le siège d'un présidial, d'une sénéchaussée de robe courte et d'une maréchaussée; elle dépendait du parlement et de la généralité de T()ulou<?e, «t de rintendance de Languedoc. C'est lujourd'hui le chef-lieu du département de TAude; elle possède dei tribaBaux de première instance et de commerce, un évêché qui existait déjà au sixième «iècle, un séminaire dloi^in , et une bibliothèque de six mille volumes. Sa population est de dix-sept nilMe trois cent quatre-vin^t-auatorze liabitanta.
Ses principaux édifices sont la cathédrale de Saint-lMazaire, curieux monument de l'architecture du onzième siècle, où Ton voit le tombeau du fameux SiiDon de Montfort, et Phâtel de la préfecture, dans le jardin duquel se trouve une colonne milliaire avec une inscription en l'honneur de I4umérien, fils de l'empereur Carus.
Fabre d'Eglantine, Gamelin, peintre d'histoire et professeur de l'Académie de France n Rome; Méric, président du Corps législatif sous l'empire; Fabre de 1 Aude, président du Tribunot, etc., sont nés à Carcassonne.
CABCASSONREet Ràsez (comtes et yicoiiites de). — Le premier comte de Carcassonne que Ton connaisse est O/iba r\ qui vivait en A19. SeSSUOçpsseurs furent :.
2** 836, Louts-Eligaidut.
8» 877, Oliba II et jiqfirgd
4"* 905, liencion.
ô° 908, /^r/ir^//. Celui-ci ne laissa qu'une flile,
6" 934, Jrsinde, qui épousa ✓/rnaud, comte de Comminges et de CiOnseraiis. Elle en eut plusieurs enfants, dont le second fut le premier comte Mrticulier de Rases ( Voyez Rasbs [comtes de]).
7* L'aîné , Roger 1"% succéda à sa mère, en 957, et prit le titre de marquis de Cweassonne. Il eut trois fils, Pierre - Ray mond, Git iUaume • Raymond et Pierre-Rorjcr II, qui prirent tous trois le titre de comte de Carcas- 80IlDe«'
8" 1060, Roger III , fils de Pierre- {Uyoïondt mourut sans postérité, lais-
sant le comté à sa sœur k rmengnrde, qui, de concert avec Raymond-Bernard^ son époux, le vendit, en 1070, à 9" Rayrwmd' Bérenger I", comte de Barcelone, qui eut pour successeur,
10* 1076, RaymondrBérenger II,
11* 1083. Apres la mort de Rav* mond-Bérenger TI, Bemard-ÂUon, filsd'Ermengarde, s'eqjpara des domaines aliénés par sa mère, et fut le premier vicomte de Carcassonne. Il eut pour successeurs,
12" 1180, Roger I".
13* 1160, Raymond'Trencavel i".
14* 1167, Roger II.
15* 1 1 94 , Raymond - Roger qui , ayant pris parti pour les Albigeois, tomba entre les mains de Simon de Montfort , et mourut en pirison.
16° 1209, Raymond-Trencavel II n'avait que deux ans à la mort de son père, dont il recouvra les Ktats en 1224. Les croisés les STaient donnés à Simon *de Montfort après la prise de Carcassonne. Raymond se soumit la même année à TÉglise, et promit de poursuivre les hérétiques; cependant il [tnrnît qu'il ne tint pas cette promesse, car il fut excommunié, en 1227, par le concile de Narbonne. Il se retira alors auprès du roi d'Aragon , reparut, en 1210, avec une nrtiiée d îps le Carcassez, et s'y rendit maître de
Quelques places; mais, assiégé dans lontréal par les croisés , il fut obligé de capituler, repnssn les Pyrt^tiées , et alla chercher un asile en Catalogne.
Excommunié de nouveau, en 1342, par l'archevêque de lïarbonne, et, perdant dès lors tout espoir de recouvrer ses domaines, il revint, en 1247, à Beziers , où il fit une abjuration publique, et céda, entre les mains du sénéchal de Carcassonne , tous ses États au roi Philippe-Auguste, qui, en conséquence, lui accorda une rente viagère de six cents livres. Ravtnond-Trencavel suivit ensuite le roî dans la Palestine, et s'v distingua dans plusieurs rencontres, if mourut, suivant les auteurs de VJri de vérifier les dates y vers 1988. Ceftit le dernier vicomte de Carcassonne.
Caacassomks ( monnaies de ). — >
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Pédant la période romaine , Carcassonne jouissait déjà du titre de cité, n est probable que les Goths, les Mérovingiens, quand ils s'en furent emparés, et plus tard, les roisde la seconde race y firent fabriqner des monnaies.
Cependant, nous n'avons rencontré aucune espèce de cette période reculée . qu'où pût raisonnablement attribuer à ' cette Tille. Il n*en est pas de même pour les temps postérieurs , et Duby, dans son Traité des monnaies des prélats et barons, a donné les dessins de quelques deniers de Carcassonne. Malheureusement, ces dessins étant fort inexacts, nous ne savons pas jusqu'à quel point nous devons y avoir confiance.
]>*après les textes, ce seraient les vicomtes de cette ville qui auraient joui du droit de monnayage; d'après les monuments, au contraire, ils l'auraient partagé avec les évéques. En effet, Buby a publié une monnaie qui porte d'un côté PETRVS episcopvs, autour d'une croix à branches égales, et de Tautre, la légende gabcasonaci , et les trois lettres v e t dans le champ, pour Carcassona civilas. Si le mot de Petrus episcopus ne se rapporte pas à saint Pierre, patron de la ville , il faudrait faire remonter ce denier jus-
au'à la fin du onzième siècle, et le onner à Pierre II , évêque de cette Tille, oui vivait vers Tan 1084. Du reste, le style et in fabrique de cette monnaie s'oppose a ce qu'on y voie, avec Duby, un denier du quatorzième siècle. Le même auteur donne encore l'empreinte de trois antres deniers de la ville. L'une doit appartenir à I\o- ' ger II, qui vivait vers l'an 1 130. Quant aux deux autres, qui sont empruntées aux dessins si inexacts de de Roze, nous ne les citerons même pas , parce qu'il est impossible de hasarder une opinion sur des monuments aussi défigurés. Nous dirons seulement qu'il est mipossibie que la première d'entre elles ait appartenu au comte Oliba qui Tivait en 851.
Cabcavi (Pierre de^ , né à Lyon, mort en 1684, fut d'abord conseiller au grand conseil à Paris , ensuite bibliothécaire du roi sous le ministère de
Colbert qui le chàrgea de mettre en ordre et de faire copier l'immense recueil des Mémoires du cardinal 3/azarin en â36 vol. Ses connaissances en mathématiques le firent admettre au nombre des premiers membres de l'Académie des sciences lors de la création de cette compagnie. Il fut ami de Pascal , de Fermât , de Rober- Tfll et de Descartes. Le Prince , dans son Fssai historique sur la hihliothèque du roi , parle longuement des services rendus à cet établissement par CarcBTÏ.
Carcaxente (combat de). — Kn juin 1813 , le général Harispe , quoique inférieur en forces , arrêtait depuis plusieurs jours sur le Xucar les' divisions réunies du général espagnol Élio et du duc del Parque. Il offrit même, le 13, le combat à l'ennemi , et lui culbuta quelques escadrons rangés sur la rive droite du fleuve; mais le gros de l'infanterie espagnole s'obstina à demeurer sur des hauteurs, d'où il fut impossible de la débusquer. Pendant ce temps , le généra! Habert sortant d'Aleira à la téte des 14'" et 16" ré^giments d'infanterie et d'un escadron de hussards , attaquait le due del Parque dans Carcaxente , et renversait pêle-mêle ses colonnes d'infanterie et de cavalerie. Les Espagnols se retirèrent après avoir perau cinq cents hommes, tant tués que blessés, six cent quarante prisonniers , dont trente officiers , deux mille fusils et un drapeau.
Carces, seigneurie de Provence (département du Gard) , à vingt-huit kilomètres de Ir réjus, érigée en comté en 1571.
Cauces (le comte de). — Nous sommes dans une ignorance presque complète sur la vie de cet officier de mer. Selon toutes les apparences , il prit une part active aux combats que soutint la marine française sur la Méditerranée et sur rocean, de 1524 à 1550. Il n'est fait aucune mention du comte de Carces par nos historiens jusqu'à cette dernière époque; mais nous le voyons tout à coup , en lôôl, suppléer le baron de la Garde dans le
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cominandementdes galères de France, qui formaient alors, comme on sait, la principale force de notre marine.
Le comte lie Carces remplit ce poste élevé avec une habileté qui suppose une vieiiie expérience de la mer. Vers la fin de la campagne de 1551, il ren> contra avec sa flotte quatorze gros na* vires impériaux , chargés d'objets précieux ; il leur donna vivement là chasse , et les poursuivit jusque dans le port de Villefraoche. Les impériaux se crurent sauvés , car les galères de Philippe Doria étaient alors mouillées dans ce port. Mais le comte de Carces ne s'en empara pas moins des quatorze vaisseaux sous les yeux l'aniiral ennemi, et sans <jue celui-ci, étonné de tant d'audace , osât se hasarder à engager le combat. Nos historiens, après avoir relaté cette glorieuse action, ne reparlent plus du brave officier qui Tarait acconipiie. Cependant , il est probable qu'il ugura dans les expéditions de 1553 et de 1555, sous les ordres du baron de la Garde. L'époque de sa mort, comme celle de sa naissance, nous est ineonnue.
Garcistes.— Ce mot s'est dit, dans la deuxième moitié du seizième siècle, des gens de guerre que le comte de Carces , grand sénécoal de Provence, employait à commettre toutes sortes d'exactions. Vers 1578, les Carcistes s'étant joints aux Razats, les uns soutenus par la noblesse , les autres par le peuple et le parlement, entretinrent le trouble et la révolte en Provence.
Cabdaden ou Cajbdadeu (bataille de). — Le soulèvement général de la Catalogne avaift contraint le général Duhcsnie de se retirer dans Barcelone, et le marquis de Vivès le tenait étroitement bloqué dans cette ^lace, la seule qui restât aux Français dans cette partie de la Péninsule. Ce fut alors ( septembre 1809) qu'un corps considérable, composé en partie de Français et d'Italiens, débouclia par la route de Perpignan et de Figuières, sous les ordres du général Gouvion- Saint-Cyr. Cétait 7" corps de la grande armée qui s'avançait vers le centre de TËspagne. Apres avoir as-
siégé et pris la ville de Roses , le général Gouvion-Saint-Cyr se remit en marche sur Barcelone , qu'il était urgent de secourir ; mais le général Vivès, instruit de ses mouvements, n'avait laissé sous les murs de cette place que les forces indispensables pour le maintien du blocas, et se porta avecle reste à la rencontre des Français. Ces derniers étaient parvenus sur les hauteurs de Trenta-Passos , lors- <^ue, le 16 novembre, ils rencontrèrent 1 armée espagnole , forte de quinze mille hommes, rangée vu bataille sur le plateau de Cardaden. Le général Vives, qui commandait en personne, avait choisi une position avantageuse.
Sa droite était appuyée à une montagne escarpée , couronnée par des miquelets, son centre était couvert par un ravin profond, et une forêt épaisse flanquait sa gauche : son front était prot^é par douze pièces d'artillerie Le général Saint-Cyr n'avait poiqt de • canon, ses troupes étaient harassées par six jours d'une marche pénible et d'escarmouches continuelles; cependant il sa déiâda à attaquer sur-lechamp , persuadé qu'il fallait déconcerter l'ennemi par une démarche brusque et audacieuse. £u conséquence, il fit former tout d*abord les colonnes d'assaut et les lanra simultanément sur la droite et sur la gauche des Espagnols. Ceux-ci ne purent résister à ce double choc ; ils lâchèrent pied et abandonnèrent leurs positions et leur artillerie. Quelques escadrons français et italiens les poursuivirent et achevèrent leur déroute. Plus de sept cents morts restèrent sur le champ de bataille, et douze cents prisonniers tombèrent avec deux drapeaux au pouvoir des Français.
Le même jour,' le général Duhesme avait fait attaquer, dans leurs lignes, les troupes que le général Vives avait laissées devant Barcelone. Battues et débusquées de leurs positions , elles disparurent , et le général Gouvion- Saint-Cyr ne rencontra aucun obstacle lorsque le jour même il s'avança jusçu'à Granollers : il entra le lendemain dans Barcelone.
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' Gabdaulag , ville avec titre de
marquisat , en Quercy ( département du Lot), à huit kilomètres de Figeac.
Cabd^ (prise de).— I^e maréchal de Brissac ayant reçu de la cour de France Tordre de commencer les hostilités contre les troupes impériales, chargea , en 1552 , Birague y gentilhomme italien , de s'emparer de Cardé, petite ville assez importante du Piémont. Comme cette place n'était défendue que par quatre cents bandits destinés à un supplice Infâme s'ils se laissaient prendre , on s'attendait à une opiniâtre résistance. Bira^ue fait donner brusquement un assaut par ses meilleures troupes. Elles sont si chaudement reçues qu'elles demandent à faire retraite. Prenant alors luimême une piqrie , il arrête un officier par la main , et lui montrant la brèche : Cest làj W\ dit-il, qum faut aller mourir ! Son courage ranime les soldats ; ils retournent a Tassant , et combattent avec tant d'opiniâtreté, qu'ils forcent la garnison. Comme elle n'attendait aucun quartier, elle se lit tner sur la brèche.
Cabdenal (Pierre), troubadour, naquit h Beaucaire, suivant les uns, au Puy-en-Velay , suivant les autres , vers le commencetnent du treizième Siècle, et mourut en 1S06, âgé de près de cent ans. On ne sait rien de positif sur sa vie. Les manuscrits de la bibliothèque royale- Renferment un grand nombre de pièces de Gardenal, ce sont des tensons ou Jeux partiSi des sirvenfes et des chansons.
CABDiNAU (Augustin, baron de)^ né en 1766, entra au service en 1791.
Employé comme lieutenant à l'armée des Pyrénées-Occidentales, il s'y flt remat^er par le ^néral efi chef MiiU 1er, et ouvrit , après diflCrentS Succès, l'entrée du territoire ennemi aux armées françaises. Devenu colonel , ce fut en cette qualité qu'il combattit à la bataille de Maren^o , à la téte du 101* régiment de Iil'up. Il s'y fit remarquer de la manière la plus brilante, ainsi que lors de la conquête du royaume de IVaples et do siège de
Caëte. Tïommé par l'empereur baroli de l'empire et officier de la Légion d'honneur, il obtint, après la restauration de Louis XVIII, la croix de Saint-Louis , et fut ensuite mis en disponibilité. Appelé, en 1818, par le département des Landes, à la chambre des députés, il se prononça, en 1819, contre les lois suspensives de la liberté individuelle et de la liberté de la presse , et vota pour le nouveau système électoral, modifié par des amendements, il ne fut pas réélu en 18:>3, et vécut depuis dans hl retraite où il est mort en J 8 II.
Cardeubs (corporation des). — La communauté des artisans qui, soùs le nom de cardeurs, pcigneurs, arçonneurs de laine et coton, drapiers-âra- )ants, coupeurs de poils, fileurs de umignons, etc. , s'occupaient à carder e coton et la laine, était très-ancienne à Paris quand elle fut abolie avec les autres en 1789. Ses statuts et règlements avaient été confirmés par lettres patentes de Louis XI, du 24 juin 1467, et depuis, par d'autres de Louis XIV. du mois de septembre 16S8, enr^strées au parlement le 23 juin l6dL Nul, d'après ces statuts, oe pouvait être reçu maître cardeur qu'aprés avoir fait trois ans d'apprentissa- * ge, un an de compagnonage, et exécuté son chef-d'œuvre. La communauté était gouvernée par trois jurés, dont deux étaient renouvelés une année, et lè troisième Tannée suivante. 11 était permis aut catdeors de faire teindre, ou de teindre eux-mêmes dans leurs maisons toutes sortes de laines en noir; mais H tenr était défendu, par arrêt du cohseîj du 10 août 1700 , d^arracher ou couper aucun poil de lièvre, même d'en avoir des peaux cliez eux, parce que ce droit était réservé aux chapeliers. Il était permis aussi aux raraéurs de faire et monter les cardes dont ils avaient besoin pour l'exercice de leur métier, mais ils ne firent que fbrt rarement usage de cette faculté.
Ils se fournissaient de ces outils chez les cardiers de Paris, ou les tiraient des provinces du royaume, des pays étrangers, et particulièremeiit de a
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Hollande. Le procédé du cardaîçe par des moyens mécaniques, adopté dans les fabriques, a oresque anéanti la profession dê cardeur. Les ouvriers qui Tcxerrent n'ont guère d'autre travail aujourd'hui que celui que leur offre le cardage des matelas, qui même •se fait quelquefois par le moyen d'une tiKirhiiie de peu de volume, et qui se transporte aisément partout où l'on veut.
Cabdbvaqub (Anne-Gabrfel-Pterre
de), marquis d'Avrinconrt, lipiitrnnnt général, est né le 25 Septembre 1739.
Il entra, à l'âge de douze ans, dans la première compagnie des mousquetaires de la maison dti roi, et devint aide de camp du duc de ( llievrense, puis mestre de camp de dragons. Il suivit le duc dans la campagne de 1758, et prit part à kl l);itai!le de Crevelt. Kn 1750, il se distit!i;ua à la bataille de Minden. Il fit aussi les campagnes de 1760 et 17G1, se trouva ao combat de Warbonrg, et , de grade en grade, il parvint à celui de maréchal de camp le 5 dértMiibre 17S1. A répoque de la révolution, il éfhigra, tWH rejoindre les prince^ à Cobientz, et fit la campagne de 1792 à l'armée du duc de Bourbon, comme maréchal de camp. Louis XVill, le f *' janvier 1819, le nomma lieutenant général. Le marquis d*Àvrlfik;oiirt , rentré en France à la restàiiraCioa, apris sa retraite en 1821.
CabdItnausi^ss. >~0n appelait afnst les |>artisaii^ de Richelieu ou de xMazarin sons Louis XIII, et pendant la minorité de Louis XIV.
GAàDtf^itn. Voyez PAPiuti.
Cardonnr f Denis- t)omin.), OtiM»
taliste, né à Paris en 1720, partit â l'â^e de neuf ans pour Constantinople, OÙ il apprit le turc, Parabe et le persan. De retour à Paris, il fut nommé successivement professeur de langue turque et de langue persane au collège royal dé France en 17fl0. Il mourut en 1783. On lui doit : 1* HUtOire de l'Âfriqtie et de l'Espagne sous la dominatioti des Arabes, 1765, 3 vol. in-12, onvrage malheureusement peu exact; â" Mélanges de littérature arienktis,
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turcs, arabes et persans y 1770, î vof. in-12. Ce recueil passe pour très-bien fait. Cardonne a fourni les extraits d'auteurs orientaux qui se trouvent à la suite de l'édition de Joinville de
Cabdo.nnel (Pierre-Saivi- Félix) naquit à Monestier en 1770. Nommé juge au trib'inal civil d'Alby au coinmenrenicnt de la révolution, il fut appelé peu de temps après (en 1795) au Conseil des Cinq-Gènts par le département du Tarn , et s'y prononça contre toutes les institutions répul)lic;iint'S.II échappa aux proscriptions du 18 fructidur, et Sortit du Conseil au 30 mai 1798. Re> tiré alors à Albv, il y reprit ses fonctions dé juge, et les exerçait et.core en 1811 , lorsqu'il fut appelé au Corps législatif. Dafis eètte assemblée comme dans les précédentes, il se fit remarquer par ses opiruons n)onarchiques.
11 couluiua «I siéger dans la chambre législative, après Ta restauration , et y vota contre la liberté de la presse, disparut pendant les cent jojirs, et revint, aurés la seconde rentrée du roi.
Siéger die noofeati à la ehambre, où il se montra plus que jamais partisan des mesures de riguefir. Louis XV III, en 1814, lui avait accordé des lettres de noblesse, et l'avait, peii de tempe après, nommé préskmot de la tùût royale de Toulon-^e.
Caa£L (Jacques), sieur de Sainte- Garde, conseiller et «omdnier du roi , naquit à Rouèn vers 1620. On a de lui un poëme qu'il avait d'abord intitulé Chiidebrandj ou les Sarrasins chassés de Ftanee; mais Boileau s'étaot mo- ^ué du nom de son héros , il le diangea •n celui de ( harles-Maricl, et répondit à Boileau sous le nom de Lérac. par la Dé/ente des beaux esprits de ee temps, Paris, 1675, in-12. Il n'a publié que les quatre premiers chants de son poème, imprimé a Paris en 1666 et en 1670, in-19.
CabAme. — Les Gaulois, puis les FiMfirs , dès qu'ils furent convertis à la rehgion chrétienne, eu observèrent les prescriptions avec one grande ferveur, et principalement celle qui ordonnait rabstinenee d^aiiiAeats grai pendant
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le carême. 11 est vrai de dire que pour ia faire respecter, l'autorité royale vint souvent en aide au pouvoir ecclésiastique. Fn 789, Charlemagne déclara punissable de mort celui qui enfreindrait cette loi sans raison légitime.
Des donations de harengs faites en 1215, par Thibault, comte de Blois, en 1260, par Louis IX, à des maladreries et des léproseries « ainsi qu'un état des dépenses de l'HÔtèl-Dieu de Paris çour Tannée 1660, prouvent que jusqu'à cette époq-ie, autant que faire se pouvait, on soumettait les malades eux-mêmes à la règle canonique. Les troujpes étaient également tenues de 8*y ^ conformer; et, pendant les î^uerres de ia ligue, les catholiques l'observèrent avec une grande sévérité, pour se distinguer des huguenots, qUi affectaiont de la violer. I.ors du siège d'Orléans, où le duc de Guise fut assassiné par Poltroteo 1568, M. de Cipière , oui fut pendant quelques jours à la téte oe l'armée, comme étant le personnage le plus élevé en dignité, demanda au cardinal de Ferrare, légat du pape en France, la permission, pour ses soldats, de manger de la viande les jours maigres.
Le légat fit des diflicultés, parla d'accorder l'usage du lait, du beurre et du fromage, mais de la viande point.
Cependant, quand il lui eut été dénioiitré que s'il refusait la permission qu'on lui demandait, les soldats se l'accorderaient eux-mêmes, et qu'il va* lait mieux qu'ils parussent profiter d'une t oncession que violer audacieusement une défense, il céda, et le général de l'armée catholique gagna sa rause. Ceci indique que déjà on s'était relâché de l'antique sévérité. Kn effet, des l'année lâ34, Guillaume du Moulin, seigneur de Brie, avait obtenu de l'évêque de Paris, pour sa mère, âgée de quatre-vingts ans, la permission de faire gras en carême; et, en 1549, Henri II avait permis de vendre, dans le même temps, de ia viande à ceux qui seraient pourvus d'un certificat de médecin, attestant qu'elle leur était absolument nécessaire. Quatorze ans après, Charles IX défendit d*en vendre fuêmç aux huguenots, à qui
leur croyance permettait d'en manger toute l'année; puis, en ISGô, revenant un peu sur cette mesure, il en permit la vente, et l'attribua exclusivement aux hôtels-Dieu , à la condition qu'ils n'en livreraient qu'aux malades. Le parlement, par deux arrêts de 1575 et 1595, confirma cette disposition, à laqaelle il mit cependant une entrave.
Il exigea uon-seulement que celui qui venait acheter apportât une attestatîoD du médecin, mais encore que le boucher prît le nom et la demeure du malade, aûn qu'on- piU vérifier si son état exigeait réellement qu*il fit gras. Ces formalités déjà si gênantes le devinrent plus encore par la suite. An certificat du médecin, il fallut eu joindre un du curé, et dans ces deux certificats devaient être spécifiées la nature de la maladie et l'espèce de viande qu'il fallait. On tint lonktemps rigoureusement la main au mamtien de ces prescriptions, et les Parisiens qui voulaient faire, pendant le carême, un repas en gras, se rendaient à Charenton, où il
Jr avait un temple protestant et où *on trouvait fte la viande. Cette manière de rompre l'abstinence étant devenue fréquente et ayant scandalise les âmes timorées, le magistrat chargé de la police y mit ordre en 1659, en défenoant les dîners à Charenton. L'an 1775, les bouchers, dont les boutiques devaient être fermées tant que durait le carême, ayant obtenu l'autorisation d'étaler en ce temps-là leurs marchandises, comme en temps ordinaire, il devint plus facile qu'auparavant de se procurer de la viande. Néanmoins , les mesures prohibitives ne tombèrent point en désuétude; la police veilla avec soin à ce ^ue les traiteurs et gargotiers ne les violassent point, et longtemps encore après il fallut une permissioii pour faire gras. Les délinquants étaient punis par la conûscation de leur dîner au profit des hôpitaux. Jusqu^à la révolution, les Parisiens eurent la coutume de faire rôtir des harengs saurs sur le pas de leur porte, pour dé{{uiser à Todorat des Qaireurs de cuisine le jNtrfum des viandes qu'ils faisaient cuireen fraudedans l'intérieur
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de leurs habitations. Du reste i alors
3ue la rigueur était portée au plus haut e^ré, le carême n'était point aussi difficile à observer qu'il le lut par la suite. A Taide d*une interprétation commode d'un passage de la Genèse, la grasse poularde du Mans pouvait lifîiirer en temps de pénitence sur les tables des plus senipuleux. Un moine de l'abbaye de Cluny qui était allé voir sa famille, ayant demandé à «nanger, on lui répondit que counne on était eu c«iréme , on n*aTait que do poisson à lui offrir. Alors, s^armant d'un bâton, il courut après une poule , la tua , en disant : K Voilà le poisson que ie mangerai « aujourd'hui. » Puis , il mangea sa
fiouie en expliquant à ses parents quo es oiseaux et les poissons ayant été crées par Dieu le même jouri, étaient de même nature et poaraient être mangés les ans et les autres en temps d'abstinence. Ceux qui se permettaient de luuager des oiseaux en carême ne devaient pas faire difficulté de manger des œufs; et, en effet, cet aliment fut longtemps toléré. Mais quond on eut mieux expliqué la cinquième journée de la création , et chasse des tables dévotes la volaille et le gibier à plumes, à Pexception des oiseaux de rivière qui y sout encore admis, on crut devoir en chasser aussi les œufs. Alors le plaisir de les revoir, après quarante jours d'absence, donna naissance à ces présents d'œufs peints, argentés, dorés que l'oii se faisait mutuellement, en signe de réjouissance , le jour de Pâques, où la prohibition était levée, et à ce débit d'œufs jaunes et rouges qui a lieu encore de notre temps, même en carême , et dont les trois quarts des vendeurs et des acheteurs ne connaissent pas l'origine. Le lait, le beurre et le fromage ont aussi subi bien des fortunes diverses, en ces temps où Ton faisait consister Imperfection chrétienne dans Tusage ou la privation de certains aliments. Ils ont été bien des fois permis et défendus. Dans les temps de prohibition , les mets devaient être préparés à l'huile; mais comme ce moyen de
«réparation manquait aux peuples du ford, ou revenait ches eux à un pris
trop élevé pour que le pauvre pût 1' em*
ployer, on permit d'y suppléer par le saindoux, qui fut réputé maigre. Cet assaisonnement ayantété plus tard proscrit comme une Mandise , on permit l'usage du beurre, qui fut défendu à sou tour avec une sévérité si grande, que Charles V futobligé de solliciter du pape Grégoire XI la permission d'en faire usage. Le Journalde Paris, sous Charles f I et Charles f 'II , voulant donner une idée de la misère du temps, dit que « pour la défiante d'huile , on mangeoit du beurre en iceluy quaresme, comme en charnage. » En 14U1, la reine Anne, duchesse de Bretagne, dut obtenir de Rome, d'abord pour elle, ensuite pour son duché nui ne pro' duisait point d'huile, la laculté d'ancommuder les mets au beurre. 11 est bon de remarquer que. toutes ces permissions d'enfreindre la règle n'étaient jamais accordées qu'à la condition de faire certaines prières, et surtout des auménes qui tournaient au profit des églises. La révolution , en proclamant la liberté des cultes, a laissé tous 1rs citoyens maîtres de faire, en tout temps, usage des aliments que leur état de santé leur rend nécessaires, ou que d'autres raisons leur font rechercher de préférence. Les prélats accordent bien encore , au commencement de chaque carême, la permission de manger du beurre et des œufs; mais cette permission , comme celle que le cardinal de Ferrare octroya aux soldats de M. de Cipière, n'a plus pour but que de prévenir une violation dont peu th; personnes se feraient scrupule, et qui donnerait la mesure de l'importance qu'on attache aujourd'hui aux injonctions et aux défenses disciplinaires de l'Église.
Cakème (M. a.), l'un des plus célèbres cuisiniers du siècle , naquit à Paris, le S juin 1784. Son père, qui était pauvre, et qui avait quatorze autres enfants , l'emmena un jour , et, après une promenade dans les champs et un dîner à la barrière, le laissa dans la rue en lui souhaitant bonne chance.
La nuit venue, Carême fut accueilli par un gargotier, an service duquel il '
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•K mit le lendemain. A Tâge de seiz6 âns, il entra chez un restaurateur en qualité d'aide, puis ensuite chez Bailly, pâtissier renommé de la rue Vivienne, et fournisseur du prince de Talleyrand. Carême passait dès cette époque des nuits entières à dessiner des modèles de pâtisserie d'après Tertio, Palladio , Yignole , etc. , qu'il allait étudier aux bibliothèques publiques. Il finit bientôt par travailler pour son propre compte, et il gagna beaucoup d'argent. Loin de s'en tenir à la pratiqiie, il approfondissait la théorie, h'sait beaucoup , et suivait des cours relatifs à sa profession. Il lit plus, il entreprit d'écrire l'histoire de la cuisine romainp, persuadé qu'il retirerait un grand Iruit de cette étude, et n'épargna ni vmlles, ni reclierches, pour cfr travail, qu'il résuma en ces termes : « La cuisine si renommée de la splendeur romaine étai^ foncièrement mauvaise et atrocement lourde. » En 1814 , il fallut enlever Carême par réquisition, pour le contraindre à exécuter le gigantesque dîner donné dans la plaine des Vertus.
Ensuite il passa deux ans en Angleterre au service du prince relent, qui, devenu Georges IV , le redemanda en 1831. Carême se rendit plus tard à Saint-Pétersbourg, à Vienne, et figura à tous les coniirès qui se multiplièrent à cette époque. A Laybach , l'empereurde Russie lui fit remettre une bague de diamants. De retour dans sa patrie , Carême s'engagea successivement au service du prince de Wurtemberg, de la princesse Bagration , ét enfin de M. Rotschild. Il est mort en 1833. Il a laissé 1° le Pâtissier royal parUiien, 1810, 2 vol. in-8" i 2° le Pà- Ussier pittoresque , \ vol. în-8*; S* Wlrt de la cidsine française au dixneuvième siècle , 3 vol. în-S". Il a de plus fait insérer dans la Revue de Paris une curieuse notice sur la manière dont Napoléon se nourrissait à Sainte-Hélène.
Cabency , seigneurie de l'ancienne province d'Artois (département du Pasde-Calais) , à huit kil. d'Arras , érigée en marquisat et comté vers 1663.
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Cabbncy (famille dp). Voyez le cinquième tableau généalogique de la maison de Bourbon , tome III , page S12.
Carentan , Carentarîum , petite ville de l'ancienne province de Normandie (aujourd'hui département de la Manche), k vingt-sept kilomètres de Saint-L6.
Carentan, dont la population s'élève à peine aujourd'hui a neuf cent clamante habitants, était au quatorzième siècle une ville fort considérable.
Édouard III, roi d'Angleterre, l'assiégea en 1346, et elle était assez bien fortifiée, suivant les historiens du temps , pour le tenir longtemps en échec ; la garnison, composée de mercenaires génois , était disposée à se défendre vigourèusement ; mais le»
bourgeois se rendirent à la première sommation. Les Génois se retirèrent alors dans le château ; ils ne purent j faire une longue résistance ; mai* ils obtinrent du moins une capitulation honorable. Quant aux bourgeois, ils furent emmenés en Angleterre.
Michel de Nortfabury, clerc du rof Edouard , au'il avait suivi dans cette expédition, ait que Carentan étaitalors aussi peuplé que Leicester.
Les fortifications de Carentan , gui avaient été démolies par les Anglais i furent relevées plus tard par Charles le Mauvais , et, depuis, cette ville joua un rôle assez im|>ortant dans la guerre contre les Anglais et dans les guerret de religion, line partie du château existe encore, et offre des modèles de l'architecture militaire de toutes lev époques, depuis le douzième juaqu'air seizième siècle.
Avant la révolution, Carentan était le chef-lieu d*une élection et d'un bailliage, avec titre de vicomté. Elle faisait partie de l'évéché de Bayeux, du ressort du parlement de Rouen, et dépendait de Tintendance de Caen.
Élie de Beaumont, défenseur de Gi* las; Jacques Godefroy, commentateur de la coutume de iSormandie ; Leonor Langevin , auteur ascétique , étaient nés dans cette ville.
Cabeite (Antoiae-Micbel), offîpier
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da ^éoie, est néii Paris en 1772. Après avoir été compris dans la preniicre réquisition , il reçut , à l'explosion des mines dlngolstaàt , quarante-qaatt«
blessures, qui le forcèrent de revenir
à Paris. Employé successivement à d'immenses travaux , à Boulogne , à Gand ft à Ostende, il prit, en 1814 , une part active ,i la défense de la place de Delfzil , eu Hollande, où il eommandait en chef le génie. Depuis la restauration , il a été appelé eomme professeur de fortiflcation à Técole militaire de Saint-(^yr. et a [xiblié une traduction de la Géométrie du compas de iMascheroni.
Câbbz (Joseph), impriiii I àTovl, doit ^tre regardé comme l inventeur du clichage. Ayant appris par les journaux les premiers essais que Uonman exécutait sous le nom de pofytypage, il tenta, en 1785, de deviner son procédé, et enfin il réussit, npres de lon";s essais, à obtenir en relief, et avec la plus grande netteté , des empreintes de caractères d'imprimerie Kn 178G, il imprima p'ar ce procédé un livre d'église avec le plain-chant noté, et successivement une vingtaine de volumes de liturgie. Kn 1791 , il fut député à l'Assemblée législative par le département de la Mcurtiie. De retour dans sa patrie, il termina l'impression d'un Dictionnaire de la Fable et d'une Bible en rionpareille, format grand in-8°, dont le caractère est remarquable par sa netteté. En 1801 , il mourut à Toiil, où il venait d'être nommé
SOUs-prefet.
CARGiiiiSE, village du département ' de ta Corse , à deux mjrriamètres d'Ayjcc'o y fondé en t7Gl par une tribu de .Alaniotcs nui aimèrent mieux s'expatrier que (le se soumettre au despotisme des Turcs. |fous croyons devoir emprunter à M. Vilicmàin (*) le récit de l'établissement de cette colonie.
« Un Grec de Mania, Jean Stephanopolis , qui se prétendait issu (Tune
(*) Essai historique sur l'état des Grecs dèpoil lA conquête musulmuie. Mélanges , i. Il, p. i$9.
brandie des Comnènes , et qui avait
beaucoun voyagé , conduisit l'entre -
Srise ; il était allé d'abord à Gènes emander la protection du sénat, et avait visité la Corse. Il revint , après avoir choisi le canton de Paonn'a; et, de concert avec le capitaine d'un vaisseau frahçais, il embarqua ceux de ses parents et de ses compatriotes qui voulurent s'associer à loi. Partie d(- Porto-Betilo, le 3 octobre 1073, la petite colonie , qui comptait sqit cent soixante personnes, hommes, femmes, enfants , après avoir relàebé a /ante et à INlesvine , se rendit à Gênes, ou la concession du territoire qui lui était promise fut solennellement réglée par le sénat. Le printemps suivant , elle passa dans Tile de Corse , et s*établit à Paomia. C'est là qu'elle a longtemps subsisté, fidèle au gouvernement génois, parmi les scflifions fréquentes de file, et cultivant ses terres avec une Industrie fort supérieure a celle des habitants. On reconnaissait h cette marque le canton des Grecs. Quelques chants populaires des montagnes de la Morée se conservaient parmi ces Manibtes expatriés , et ils les redisaient comme un souvenir de leur pays. C'est même un renseignement précieux sur l'ancienneté de ces poésies, Rassemblées de nos jours par un satant plein d'iinai^ination et de goût (*}. Le beau chant d'une femme de la iMorée sur la mort de son lils est connu chez les Grecs de Corse depuis leur émigration. »
Cependant la prospérité de la colonie excita bientôt la jalousie des indi-
f;èné8, qui se croyaient des droits sur es terres où elle s'était établie. L^ne guerre continuelle en fut la suite.
Pendant un demi-siècle, les Maniutes luttèrent avec succès pour la défense du soi qu'ils avaient fécondé; mais enfin, en 1730, les Corses ayant secoué le joug des Génois, vinrent attaquer en forces ceux qu'ils regardaient eomme Ifes protégés de leui:^
(*) Chants populaires de la Grèce modénie, recudUis et pobliés par -M. Pàor rid.
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anciens oppresseurs , et ils détruisirent les cinq hameaux habités par les Grées. C'était à la France qu*il appartenait de relever ces ruines ; en effet, M. de i>larbeuf ne fut pas plutôt gouverneur de la Corse, qu'il s'occupa de réunir les débris dispersés de la colonie maniote. Il fit construire, au milieu du territoire qu'elle avait défriché, le beau village de Carghèse , et le roi lui en donna la seigneurie , qui fut érigée en marquisat.
Carghèse possède aujourd'hui six cent quatre-vingt*dix-sept habitants, qui conservent encore la langue , les rites religieux et les principaux usages de leur première patrie.
Càbhaix, petite ville de Tancienoe Bretagne (aujourd'hui du département du Finistère), à six myriamètres de Cliâteaulin , située sur une montagne élevée et d'un accès difUcile. C'est la
Ratrie de la Tour d'Auvergne. Karaix , Kéraês ou Ker-Ahès est un des . lieux sur lesquels l'érudition bretonne s'est le plus essayée. On a prétendu que cette ville tenait son nom de la princesse Abès, fille de Gonan Mériadec, ou du roi Grallon, qui la fit bâtir et l'enrichit de deux beaux chemins, dont l'un allait & Brest et l'autre à Nantes. On en voit encore des fragments nommés , en lan;?ue du pays, hent Ahès (chemin d'Ahès). On a pris Kéraês pour le Keris des anciens , pour la ville dis; mais , suivant Corzet, il paraît qu'Aétius en est le fondateur. Albert le Grand dit qu'en 878 les Normands, joints aux Danois , ruinèrent Carhaix. En 1197, Richard II, roi d'Angleterre , fut défait par les barons de la Bretagne , près de cette ville , qui était alors une place trèsforte. En 1341, elle se rendit au comte de ^lontfort. Charles de Blois la prit en 1342, et en rétablit les fortifications. Le comte de Northampton , chef des Anglais, du parti de Montfort, s'en empara en l'an 1345. Reprise par les Français, les Anglais s'en rendirent maîtres une seconde fois après la fameuse journée de la Rocbe- P^rien, en 1347. Bertrand du Guesi^ya s'en rendit ipoitjreep ^363 , après
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six semaines d'une vigoureuse résistance. Du temps de la ligue, un parti de royalistes, commandé par le capitaine Duliscoët, la surprit deux heures avant le jour, en 1590. Carhaix ne put résister, en 1592 , à la fureur de Guy de Fontenelle , aidé des troupes espagnoles , qui marchaient sous les ordresdu duc de Mercœur; Duliscoët s'en ressaisit deux ans après.
Cavibebt ou Habibest, l'afné des fils de Clotaire I", eut le royaume de Paris pour son lot dans le partage qui suivit la mort de ce prince éu 563. Caribert obtint, en outre, ua certain nombre d'autres villes , entre autres Avrauches et Marseille. Pendant son règne, qui ne dura guère plus de cinq ans , il se montra ami de la paix et de la justice. Doué d^une éloquence naturelle, il protégeait la culture des lettres, et la sagesse des instruetions . qu'il donnait a ses ambassadeurs, lui attirait le respect des autres princes. « Au lieu d'avoir l'air rude et guerrier de ses ancêtres, dit M. Augustin Thierry dans ses ilecKt mérovingiens f le roi Haribert affec* tait de prendre la contenance calme et un peu lourde des magistrats qui, dans les villes gauloises , rendaient la justice d'après les lois romaines. Il avait même la prétention d'être savant en jurisprudence , et aucun genre de flatterie ne loi était plus agréable que l'éloge de son habileté comme juge dans les causes embrouillées , et de la facilité avec laquelle, quoique Germain d'origine et de langage , il s'exprimait et discourait en latin. » Le P. Daniel fait observer « qu'un roi de ce caractère était en ce temps-là une chose plus rare qu'un roi guerrier, les vertus militaires ayant beaucoup moins d'opposition avec quelque barbarie qui restait encore dans l'esprit des Français , que toutes ces qualités et toutes ces vertus civiles et politiques. « Ce qu'il y a de srtr, c'est que des dispositions moins pacifiques auraient valu à Caribert une plus grande popularité. Sous son règne commença la puissance des maires du palais, qui devaient bientôt devenir les maîtres
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de TEtat pour avoir su d^abord devenir les chefs de l'armée.
Une autre particularitfi remarquable, c'est que Caribert est le .nremier roi de France qur ait été excommunié, non pas par le pape ( sa puissance ne s'étendait pas encore aussi loin), mais par revê(jue de l*aris. l^'incontinence du roi, incontinence d'ailleurs commune à tous les princes francs de l'époque, fut la cause de cette excomniunicalion , qui du reste n'eut pas de suites fort graves; mais laissons encore parler réiéganl narrateur des temps mcrovinîîiens.
« Le roi Ilaribert prit en même temps pour maîtresses deux sœurs d*une grande beauté, qui étaient an nombre des suivantes de sa femme Ingobergbe. L'une s'appelait iMarkow efe et portait Tbabit de religieuse , Tnutre avait nom MérofTède; elles étaient filles d'un ouvrier en laine, barbare d*origine, et iUe du domaine royal.
« Ingobergbe , jalouse de Tamonr
Î|ue son mari avait pour ces deux animes, lit tout ce qu'elle put potjr Ten détourner , et n'y réussit pas.
ITosant cependant maltraiter ses ri* vales, ni les cbasser, elle imagina une sorte de stratagème qu'elle croyait propre à dégoûter le roi d'une liaison indigne de lui. Elle fit Tenir le père des deux jeunes filles , et lui donna des laines à carder dans la rour du
J)alais. Pendant que cet bonnne était I Touvrage , travaillant de son mieux pour montrer du zèle , la reine , qui sç tenait à une fenêtre , appela son mari : « Venez, lui dit-elle, venez ici voir quelque cbose de nouveau. «Xe roi vint, regarda de tous ses yeux , et ne voyant rien qu'un cardeur de laine, il se mit en colère , trouvant la plaisanterie fort mauvaise. Ij*explicatron qui suivit entre les deux époux fut violente, et produisit un effet tout contraire à celui qu'en attendait In-
Soberghe ; ce fbt elle que le roi répuia pour épouser Méroflède.
« Bientôt, trouvant qu'une seule femme légitime ne lui suffisait pas, Haribert donna solennellement le titre
'd*épouse et de reine a une fille nommée Théodehilde , dont le père était
gardeur de troupeaux. Quelques années après , Méroflède mourut , et le roi se iiAta d'épouser sa soeur Markovèfe. Il se trouva ainsi, d'après les lois de rK::li.se , coupable d'un <louble sacriiége , comme bigame, et connue mari d'une femme qui avait reçu le voile de religieuse. Sommé de rompre son second mariage par saint (iermain, évêque de Paris, i! refusa obstinément, et fut excouununié. Mais le temps n'était pas venu où l'I^glise devait faire plier sous sa discipline l'orgueil brutal des héritiers de la conquête; Haribert ne s'émut point d'une pareille sentence, et garda près de lui ses deux femmes. »
Caribert mourut subitement peu de temps après , Tannée 567 , dans un de ses domaines , situé non loin de Bordeaux.
Cahibert ou Charibërt, qu'il ne faut pas confondre avec le précédent, était fils de Ciothaire II, et par conséquent frère de Dagobert , oui avait (juelques années de plus que lui. Sans doute pour assurer la bonne intelli- ^nce entre ses deux fils , Ciothaire fit épouser à Dagobert une tante encore assez jeune de CariDert. Mais, à sa mon, comme il n'avait pris aucune mesure pour assurer le partage de son héritage entre ses deux fils, Dagobert s'empressa de s'emparer de tout le royaume. Cependant, il se forma un parti autour de Caribert dans une' portion de la Neustrie , et Dagobert voulant éviter la gjierre civile, consentit à traiter avec lui , et lui abandonna, le royaume d*Aquitaine, Tannée 628. Caribert II fit de Toulouse sa capitale; il y bal)ita les palais des anciens rois visigoths, et il étendit sa domination de la Loire aux Pyrénées, au pied desquelles il remporta quelques victoires sur les Gascons. Caribert étant mort peu de temus après, en 681, Dagobcart fit aussitôt saisir son trésor et égorger son fils Chilpéric, encore en bas âge, et engloba l'Aquitaine dans sa vaste monarcbie.
Cabibkbt (monnaie de). — On con-
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naît plusieurs triens mérovingiens qui nous montre même Sigebert T' y fai-
portent en légende le nom du roi Cha- sant acte d'autorité; et l'on sait que
ribert. Ces triens ont été frappés dans Jes divisions établies çar les fils de
une petite ville du Géyaudan, nommée Clovis furent assez rigoureusement
Banoassac, ou à Marseille. Les plus observées dans les partages posté-
rP!T)nrqual)le.s de tous sont ceux qui rieurs des Gaules. Au contraire, Da-
Sortent d'un cuté le uoin du roi, et, gobert conserva pour lui le royaume
e l'autre , celui de TofOcier monétaiie tout entier, et n'abandonna à son frère
préposé à leur confection : chàbibbh* que quélques villes mériaionales, telles
Tvs BEx autour d'une tête couronriée qu'Agen, Caliors, et d'autres, toutes
de perles, haximinv:>mo ou L£v- situées dans les environs de ceiieà-l<î.
DEVSYSHO autour d'un calice sur- On peut donc croire que le Gévaudan
monté d'une croix. Il est fort rare, en faisait partie de cette donation. D'aiU
effet, de rencontrer un nom royal et le leurs Bouteroue a publié une monnaie
nom d'un monétaire ainsi accolés en- deDagobert,àlalégendeGA.i«TOViA?iO
semble. Ordinairement oo ne trouve (pour gayalstano, le Gévaudan),
sur le même triens que le nom de la ville toute semblable aux nôtres, et qui a
et celui du monétaire, ou celui du roi et dû être frappée dans le m^me lieu
celui de la ville. Tels sont les triens après la mort de son frère. Quant aux
du même roi , qui portent pour lé- monnaies de Marseille, comme la lé-
gende bahntaguco fut autour d'un gende victobià atgg (Augustorum)
calice, et charibertvs rex autour qu'on retrouve sur les sous de Clo-
d'un buste. La similitude de style , de taire, et les chiffres vu des mêmes
fabrique et de ^ype, a fait penser avec pièces ne S'y voient pas , nous préfé-
raison que les monnaies dont nous rons les rapprocher le plus possiolb de
avons parlé en premier lieu avaient nous. En conséquence , nous les attri-
été frappées à Bannassac comme les buons au second Caribert, de préfér
dernières. L.es tiers de sou d'or, fabri- rence au premier,
qués à Marseille au nom de Caribert, Gabicatubb. — L'histoire de la ca-
ne présentent rien de bien remarqua- rîcature en France se lie d'une manière
bie; on y lit d'un côté, CH.UilBEBTVs immédiate à l'histoire politicfue du pays,
^£x , et de l'autre, hassilia. Celte et, au besoin, prouverait a elle seule
légende est placée indifféremment au* que la France, en employant sans
tour du buste -royal, ou au revers, cesse l'art à répandre des idées, a com-
dans le champ duquel on observe le pris plus qu'aucun autre pays le veri-
ty|)e mérovingien ordinaire de Mar- table but de l'art. Qu'est-ce en effet
teille , c'est4-dire, une croix accostée que la caricature , qu'elle soit sculptée
d'une M et d'un a, et haussée sur un aux murs des cathéardies, peinte dans
globe. Comme deux princes mérovin- les niiniatures des manuscrits, gravée
giens du nom deCMirii>ert ont régné chez ou lilhographiée pour être répandue
les Francs , il est assez difficile de déter- par milliers dans les masses, si ce n'est
minerauqueldecesprincesies monnaies une représentation satirique d'un fait
en question appartiennent; et ce qui quelconque, qu'on veut combattre à
rend encore la question plus obscure, laide du ridicule, nioyen tout-puis-
c'est que l'histoire ne dit pas que le sant chez une nation aussi spirituelle,
Gévaudan et Marseille aient appartenu aussi gaie, et tout à la fois aussi pleine
à l'un ou à Tatitre. Leblanc se pro- de bon sens que la notre Dès lors
nonce sans hésiter pour Cliaribert I' % l'importance de la caricature se com-
roais il ne motive pas son opinion, prend sans peine, c'est une arme po-
Pournous, nous préferons Charibert II, fitique redoutable. On a dit que la ca-
parce que Charibert I**" n'a jamais pos- ricature était d'origine italienne, et on
sédé le royaume d'Austrasie; or, le la regarde comme inventée par les Gévaudan était enclavé dans ce royau- , gran£ mattres du seizième siècle. De ne. Ua teste de Gr^ire de Tours . rltalie, le mot caricature se terait
r^ndo chêE nom avee fart <fa*ïi âé-
signe ; cependant, à cette opinion, .issez généralement répandue , il y a des objections à faire. JDès le douzième siècle, la France prodalstt des cari* catures nombreuses; à Notre-Dame*' de Rouen, à ÎVotre-Dame d'Amiens, à Saint-Guenault d'Essone, à la cathédrale de Chartres , oo voit un grand noinbrt de sculptures satiriques, de charsîfis, en un mot, dont le clergé est l'objet; et ces caricatures, on les trouve jusque sur les stalles du chaar. Ici , c'est un évéque qui tient une marotte ; là , c'est une représentation cyipique empruntée à Thistoire de Sbdome , et faisant allusion aoK mœurs dissolues des moines. Saint Bernard , en 112.3, se plaignait de la multiplicité de ces représentations. Le démon, objet de la terreur universelle , jouait mi grand rôle dans ces ^rges grotesques, et les scènes oi^i il figure sont si fréquentes qu'il serait impossible de les énumérer.
€ Si des représentations de la sculpture nous passons à celles de la peinture , dit M. P. Paris H , nous retrouvons dans les anciens manaserits , indépendamment des mêmes motifs de caricatures , les métaniorplioses satiriques; et leur premier type semble avoir mé eréé sous l'inspiration do roman du Renard.
« Maître Renard est en particulier l'expression de la méchanceté et de la fraude. Il n'alfocte pas un costume , nn caraetère; il les saisit tous, et il en change suivant les circonstances.
Tantôt ii prend la peau du lion, tantôt la voix bruyante de Bernard Aliboron , Porebiprétre , ou bien les plumes du paon , la fourrure de la brebis , la robe de dame Uersent la louve. C est l'image ingénieuse et admirablement dessinée de tous les désordres et de tous les vices qui ont fait de la société leur immense tliéâtre. »
Du quatorzième au seizième siècle, la caricature eut un caractèra attégo« rique , et des figures de démons ne cessèrent d'y remplacer la charge des figures humaines.
(*) Mnièe de k caïkaton «a lïanee.
D'après ce qui précède, il nous paraît oifUdle d'aoBipter rof^inion que nous avons mentionnée plus haut, et qui attribue à la caricature une origine italienne. Si ebose est indtoène en fVance , ce doit être eelle-là. jQniant ad nom lui-même, nous en conviendrons, il paraît venir en effet du mot caricU' tura, ou charge, des Italiens.
La découverte de la gravure devait fournir à la caricature un moyen de se propager au loin, lorsque les événements Texigeraient. Les guerres de religion et les troubles de la ligue donnèrent naissance à un nombre immense de caricatures ; dans cette lutte entre deux partis, ravantage reste aux catholiques; car, c'est criose remarquable, celui qui a tort n'a pas l'esprit nécessaire pour faire de bonnes plaisanteries. A partir des guerres de la Fronde, 1^ caricatore, restée longtemps paisible, reprend un nouvel essor; et Mazarin est l'objet, le but d'un débordement inouï de plaisanteries , écrites,
{>einte8 et gravées, dont il s'amusait )eaucoup, et qu'il rassemblait précieusement pour en former collection.
(7e8t Aire Pélog» de ees productions, et, certes, celui du spirituel cardinal , qui arrêta ainsi la persrrution dont il était l'objet. Sous Louis Xi V , la crainte de la Bastille paralysa le génie des caricaturistes français; mais la Hollande était devenue un foyer d'où partait sans cesse une foule de traits lances contre le grand roi. On sait qo*è une médaille n'appée par Louis XIV, vainqueur de Ruvter, et dont l'exergue était : « çuos ego » , les Hollandais répondirent par ces mots : « MaturalB « fugamet régi dicite vestro : Non ilH « imperîum pelagi. » C'était de la caricature érudite et digne de la patrie de Grotios.
Dans le siècle suivant, la régence, ses désordres, les ronés, I.nw, ou mesàire de Quincampoix, furent le sujet det atteqqes de la caricatore; mais c*est surtout en 1789 qu'elle reprend son rôle , et rentre au service des idées politiques. Dire le nombre de caricatures publiées alors* en indi* qutr les si^ett, serait impoiiible; la
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collection de Tablé Soubvie , quelque
nombreuse qu'elle filt, était elle-même incomplète. Jusqu'à la terreur, la caricature n'épargna personne; sous l'empire et sons la restauration, prives de la liberté , nos artistes ne purent que traiter de petits sujets de mœurs, tels que les Incroyables et les Merveilleuses de Carte Vernet, ou lancer quelques attaques contre rétnnî^er, telles que les charges sur les Anglais, sur les Cosaques, etc. , (juelques timides sarcasmes contre les émigrés , etc.
Si In p;raviire avait donné l'essor à la caricatcire, qu'on juge des résultats que dut avoir la découverte de la lithographie : dès lors la cherté de la gravure cessa d'être un obstacle , et la verve de l'artiste n'eut plus de frein. Aussi est-ce depuis cette époque que nos caricatures sont devenues de véritables oeuvres d'arts. N'oublions pas ici de placer au premier ran^ Ciiariet, dont les lithographies sont si spirituelles et si françaises. Kn 1830, la caricature re> devint politique. Philippon fonda alors ie journal de la Caricature ^ qui (it une guerre si acharnée à tous nos hommes politiques. En 1832, apparut Ip C/iarivarij qui a acquis, on peut le dire,une célébrité universelle. Les rt/wiiures de Mayeux servirent, pendant deux ou trois ans, à fronder tous les. ridicules. Quand les lois de septembre eurent tué la caricature politique, on vit apparaître les Macaires; et les scandales de notre époque fournirent à Daumier une foule de sujets dont le •recueil sera à jamais la juste punition de l'impudence des industriels de ce temps 81 fécond en impudences. La caricature aujourd'hui en est réduite à retracer quelques ignobles scènes de bal masqué , quelques naïvetés immorales d*e^»l» terr&Uet, la vie des anlmaux, etc. Sans doute elle aimerait nneux s'en prendre aux fautes de nos iiommes d'Etat, aux insolences de l'étranger, se faire Tinterprète de Tindi* gnation du sentiment national justement blessé-, mais de tels sujets lui sont i nterd its. U n ennemi vigilant brise ses crayons toutes les fois qu'elle se bannie à traiter quelqu'un de ces su-
jets. Cet ennemi, c*est la censure'.
Cabtgnan, anciennement Yvoy, EpocUum, existait dès ie temps des Romains , qui y tenaient garnison , et était traversée par la route romaine de Reims à Trêves. Après avoir appartenu successivement aux comtes de Chiny, aux ducs de Luxembourg et de Bourgogne, cette ville faisait partie des domaines de la maison d'Autriche lorsqu'elle fut prise, en 1637, par le maréchal de Châtillon. La paix des Pyrénées , en 1659, en assura la possession à la France; mais Louis XIV la donna , en 1661, au comte Emmanuel, Philibert de Soissons- Savoie, en faveur duquel il Térigea, Tannée suivante, en duché, sous le nom de Carignan, qu'elle a toujours porté depuis. Le roi ne s'était réservé que la souveraineté sur ce duché ; les impôts y étaient perçus pour le duc , au nom duquel la justice était rendue par un bailli , un lieutenant et un greffier. Le duché de Carignan fut acheté, en 1752, par le duc de Penthièvre , qui le donna a sa fille, la duchesse de Cliartres, mere de Louis-Philippe.
Carignan (siège de). — Le jeune comte d'Enghien , François de Bourbon , étant venu , en l.'>44, remplacer en Piémont le vieux Boutières, avait repris le siège de Carignan abandonné par son prédécesseur. Cependant Duguast fut attaqué et battu à Cérisoles (voyez ce mot). Après cette mémorable victoire, le gouverneur, Pierre Colonne , ayant résisté deux jours à un assaut opiniâtre , et ne possédant plus, du reste , un grain de blé dans la place, la rendit aux assiégeants.
Carillon. — On nomme ainsi un assortiment de timbres ou de petites cloches, tous dans des tons différents, au nioven desquels on joue des airs les jours de fêtes religieuses ou de réjouissances publiques. JNous n'avons rien trouvé sur la date de leur invention, mais il est à présumer qu*elle a suivi de prèn celle des cloches, et qu'ils nous sont arrivés d'Orient avec elles. Les carillons, ordinairement placés dans les docbers des cathédrales et quelquefois dans les beffrois des châteaux t
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étaient tt wat encore, dans nos Tilles àu Nord et dans celles de la Belgiaue ,
mis en action soît par la main, en frap-
Sant sur des touches, comme on joue u piano , soit au moyen d*an tamnoiir armé de dents comme celui des seri* nettes , lequel , en tournant sur son axe , auquel la force motrice de l'horloge commanique le mouvement , soulève et laisse retomber de |>etits mar* teaux sur les cloches ou les timbres.
Ceux de Flandre sont coniposes de trente à quarante timbres donnant les mêmes tons et demi -tons que les tuyaux des orgues; et, en frappant sur les touches d'un gros clavier, on parvient à jouer toutes sortes d*airs, et à exécuter des concerts aériens oui ne sont pas sans agrément pour des oreilles llamandes. Outre cette destination , les carillons ont encore pour objet de donner le signal d*alarme dans les moments de danfi;er. Pour cela, on frappe à coups précipités sur la même cloene. Cest ce qu'on appelle sonner le tocsin.
La pompe et la fontaine autrefois placées un peu au-dessous de la seconde arche du Pont-Neuf, en venant par la rue de la Monnaie, à Paris, et appelées d'un nom commun la Samarilaine, possédaient un carillon qui, dans Torigine , jouait différents airs à chaque heure, et réjouissait singulièrement nos ancêtres que l'on amusait à peu de frais. Ce carillon , et la figure grotesque, appelée Jacquemart, qui en faisait partie , n*existaient déjà plus sous T-ouis XIV, suivant une pièce de vers intitulée : Complainte sur la Samaritaine, sur ia perte de son Jacquemart, et sur le débris de la musique de ses cloches, par le rimeur Dassouci , que le f ofjage de C hapelle et Hachaumont a sauve de Toubli où l'auraient laissé ses œuvres. Il est parlé , dans plusieurs autres écrits dti dix-septième siècle, de la Samaritaine et de son carillon, oui ne jouait, dans les derniers temps oe son existence , que pour les occasions solennelles. Tous les deux ont disparu. Sic transit qloria mundi.
Des horlogers-mécaniciens placent depuis longtemps, dans les pendules
d'appartement , de petits carillons qui jouent un air à chaque heure , avant que la sonnerie se fasse entendre. Depuis vingt-cinq à trente ans, on a invente , pûurlescacher dans des tabatières, des carillons encore plus petits, composés de ressorts que fait vibrer un cylindre muni de dents , et mis en mouvement par la puissance d*un ressort que Ton tend comme celui d*une montre. Ces instruments, qui sont devenus fort.communs, et ont cessé d'être un objet de surprise, ne jouent qu*un nombre d*ans iort limité.
C\RiLT.oy NÀTioifAL.Voy. Chants
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Cabini, clievalier de Tordre de Malte , dont le nom se rattache à l'une des actions les plus glorieuses de notre histoire maritime. Commandant d'une frégate de cinquante canons , il s'associa à Tourv]lle,-qui montait un vaisseau de quarante canons, pour aller chercher les infidèles. Ils atta* guèrent trois vaisseaux turcs, d*nne rorce supérieure, en prirent un h Tabor* dai;e, en brillèrent un autre, et remportèrent une victoire complète. Quelques jours après, ils combattirent (|uatre bâtiments turcs avec la même intrépidité, et en prirent deux. Malheureusement le chevalier de Carini fut mortellement blessé vers la fin de cette dernière action.
Carton - de - LascONDES (Martin- Jean- François), maréchal de camp, né en 17G2, se distingua particulièrement à la bataille de Nerwiude, où il reçut les éloges du général en chef Dumouriez. Destitué , plus tard , comme noble, et emprisonné jusqu'au 9 thermidor, il fut réintégre avec peine daoi son grade, partit pour la Hollande, et y resta jusqu'en 1813, où Napoléon l'appela au commandement des gardes nationales du Pas-de-Calais. Il fut mis à la retraite après le retour des Bourbons.
Carion-Nisas (Marie-Henri-François-Élisabeth, baron), militaire, tri- Inin et homme de lettres , est né près de Pézéiias en 1767. Officier de cavalerie a l'époque de ia révolution, puis emprisonné en 1793, il vint À Paris
T- IT. ir JAvriOton. (Dict. snCYGiH,*BTG.)
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après I0 1$ bromaira, et fut invité à
6 attacher au nouveau gouvernement par Bonaparte lui-même, dont il avait été ie condisciple à Técole militaire, et par Cambaoérès, dont il avait épousé une proche parente. C'est ainsi qu'il devint membre du tribunat. Il s'y fit remarquer par ses attaques contre la philoiopbie moderne, contre le vorce. En 1804» M. Carion-Nisas fut, parmi les tribuns animés d'un beau Eèle monarchique, celui qui répondit fivee le looint de miodération à rtllustre Carnot, resté seul défienseur de la république, dans un corps essentiellement républicain. Cependant il eocoulut bientdt une disgrâce dont il essaya malheureusement de se consoler en faisant représenter, aux Français, sa tragédie de Pierre le (irand. Cette pièee lit beaucoup de bruit par Toppo* aition qu'elle rencontra dans te par* terre, et par les sifflets qui retei, tirent contre elle depuis minuit jusqu à deux heures du matin. Non moins dégoûté alors de la carrièredramatique que de la carrière politique, il rentra au service en 1806, et se distingua en Prusse, en Portugal et eu Espagne. Disgradéde nouveau pour s'être laissé surprendre par l'ennemi, M. Carion-Nisas redevint simple soldat , et se signala plusieurs fois par son courage. A la lin de la première restauration , il re* eonvra son ancien grade, et se rapprocha ensuite de Napoléon, qui lui confia la défense éventueiledes ponts deSaint- Clood et de Sèvres. Rédacteur de Ta* dresse lue au champ de mai au nom du peuple français , il a, en cette circonstance, lait îiiie sorte de profession de foi politique qui mérite de prendre place dans les documents historiques de la révolution. La défense qui lui àvait été ooatiée ne fut pas un vain honneur: avec trois mille hommes il T^ista à l'attaque de quinze mille Anglais et Prussiens; conduite brillante, qui lui mérita le çrade de général de brigade; mais ce titre, loin d*étre confirmé après la seconde restauration, le fit placer pendant deux ans sous la surveillance de la haute police. Libre enfin de toute proscription, il s'est
depuis uniquement voué à la culture
des lettres. On a de lui : Montmorei> cy, trngedie, 1803, in-8°; Discours sur i'hérécUlé de la souveraineté en France, 1804 , in-8* ; Pierre le Grand, 1804, in-8* ; Essai sur l'histoire générale de Vart militaire j depuis l'origine des sociétés européennes jusqu'à nos jours, 1824, in-8*, etc.
j4ndré - Henri - Français - Fietoire Câbîon-Nisas, son fils, né 5 Lézignan (Hérault), en 1794, s'est fait connaître eorome pbbliciste et comme auteur de plusieurs pièces dramatiques , représentées sur différents théâtres de la capitale. Il a été un des rédacteurs des FîeMres et conquêtes,
Cabistie ( Augustin-Nicolas) , ar* chitecte, né à Avallon, le 6 décembre 1783 , est élève de MM. Vaudoyer et Percier. Il a remporté en 1813 le'grand prix d'architecture sur le sujet d'un n6tel de ville pour une capitale. Tl a publié les plan et coupe d'une partie du Forum romain et des monuments qui se trouvent sur la voie Sacrée. En 1 le gouvernement le charçeadeconstater
f>ar des dessins et un mémoire l'état de 'arc de triomphe d Orange, et un projet de restauration. Ob projet fut adopté ; et M. Rénaux, architecte d'Avignon, a exécuté avec une grande intelligence, sur les dessins de M. Caristie, cette diffldle restauration , qui a été terminée en 1829. En 1823 , M. Caristie exposa le dessin, et, en 1827 , le modèle en plâtre du mausolée des oicMmet de Qniberon, qui de* puis a été e.xécuté sous sa direction.
Nous connaissons encore de lui un beau travail inédit sur le temple de Pounole. M. Caristie est membre de r Académie des beaux •arts depuis
Carladez , Carlatensis tractus^ petit pays de la haute Auvergne, ainsi nommé de la ville de Carlat, sa capitale. Dès le dixième siècle, le Carlaaez avait des seigneurs particuliers qui portaient le titre de vicomtes. Il tut ensuite réuni aux vieomtésde Lodève, de Meilhaudetde Rodez, et aux comtés de Rouergue et de Provence. Il faisait partie, en 1303, des domaines
CAR
CAR
delà maison d*Annagnac , et il passa
ensuite successivement dans celles d'Aïbret et de Bourbon. Réuni au domaine de la couronne par François F', en 1581, il eo fat de nouveau démembré par Louis XIII en 1642, et donné à perpétuité au prince de Monnco, auauel il appartint jusqu'en 17tt9. Hc était alors la capitale du Garladez.
Cablat, Carlatum, |>etite ville de l'ancienne Auvergne (aujourd'hui du département du Gantai) , à sept kilomètres d'Aurillae. C'était autrefois une forteresse considérable, et quel-
?[ues historiens en font remonter la ondation jusqu'à l'époque romaine* Quoi qoUI en soit, après la bataille
Youillé, te chAtean de Cariât résista avec succès aux armes de Clovis; il fut aussi l'une des principales barrières qui arrêtèrent les conquêtes de Thierry. Louis le Débonnaire eu lit le siège en 839, et le prit sur les partisans oe son lils. Les Anglais s'en emparèrent par ruse en ]8â9,rabandonnèrent quelques temps apfte, et s*en ressaisirent en 1370 ; deux ans après, ils en furent chassés par le duc de Bourbon ; mais ils ne tardèrent pas à y rentrer, et le possédèrent jusqudi 1387. Jacques d'Armagnac, duc de ]Semours, s'y retira en 14â9 , et v l'ut assiégé inutilement pendant dix-huit mois par les troupes oe Louis XI, qui furent obligées de se retirer. En 1475, le roi en fit faire de nouveau le siège par le duc de Beaujeu; la place fut serrée de si près que Jacques d'Armagnac fut obligé de se rendre. On sait qu'il fui ctifermé à P/erre-en-Scize, transféré à la Bastille et renfermé dans une cage de fer, d'où il ne sortit que pour aller au sunpiice. En 1568, le château de Cariât rut assiégé et pris par les religionnaires du Lauguedoc , sur les(^uels il fut repris par les royalistes, qui le leur rendirent en 1583. Marguerite de Valois , première femme de Henri IV, chassée d'Agen à cause de sa mauvaise condoite, vint à Cariât en 1585, et y séjourna dix-huit mois; mais ses amours scandaleux ayant soulevé contre elle une indignation générale, elle fut forcée d*w sortir précipitamment pour
se réfiiffier à tJsson. Le château de
Cariât fut encore assiégé en 1603, et df^fendu par madame de Morèze, qui, s'étaut emparée delà place en Tabsence de son mari , arrêté par ordre du roi, déclara qu'elle ne la rendrait qu'autant que M. de IMorèze serait remis en liberté , ce qu'elle ne fut pas longtemps à obtenir. Henri IV, instruit des vexations qu'exerçaient dans les environs les gentilshommes qui gardaient la forteresse de Cariât, en ordonna la démolition , qui fut exécutée en IfiOS.
C\nLE (Rap.)> bijoutier de la place Dauphine, à Paris, électeur et commandant de bataillon, souleva les Jeunes gens lors du renroi do caroinal deBrfenne, et fitbrâler une effigie de ce ministre. Après le 14 juillet 1789, Carie donna , dans la grande salle du palais, un repas splendide. Cette dé* pense, au-dessus de sa fortune, fit croire gu'il était soudoyé. Le 10 août 1792, il se rendit aupès du roi au moment où les Tuileries allaient être investies, et fit des dispositions pour défendre ce prince. La municipalité le manda aussitôt à sa barre; on Taccusa d*avoir donné Tordre de tirer si le château était attaqué; le peuple se Saisit de lui, et deux gendarmes, qui étaient sous ses ordres, l'assassinèrent.
Cailbi (N.), général, pareottrat
lentement les grrjdes subalternes, et ne devint officier général que par le bénéfice de la révolution. Il fut deux fois chargé, en 1792, de conduire ces colonnes françaises qui deux fois ne pénétrèrent en Belgique que pour repasser en désordre la frontière au cri de sauve qui peut! Passé ensuite à l'armée du Rhin , il y remplit, a titre provisoire, le commandement en chef, ne put réussir à y ramener Tordre et l'ensemble nécessaires pour le succès, et perdit les lignes de Wissembourg.
Après cet échec, il demanda et obtint d'être remplacé dans son emploi.
Cablet (Louis-Francois), marquis de la Rozière, maréclial de camp , né en 1735, au Pont-d'Arche, prèsCharleville (Ardennes), servit avec distinction, depuis 1745, dans les armées
CAR
L'UNIVERS
CAR
d'Italie, de Flandre et d'Allema2;ne.
Le priuce Ferdinand de Brunswick, &i$aiit allusion à une afil^ire dans laquelle il avait été vivement poursuivi par lui , et avait failli tomber entre ses mains , disait plus tard , en montrant le brave Carlet, alors prisonnier du roi de Prusse : ^ Voilà le Français « qui m'a fait le plus de peur de ma « vie. » Echangé bientôt, et rentré en France après la paix , le lieutenantcolonel Carlet fut employé quelque temps au ministère secret du duc de Broglie, et lut chargé, en 1765, d'aller reconnaître la cdtes d'Angleterre et celles de France. A son retour. Il présenta divers projets de défense qui furent adoptés, et donnèrent une liante opinion de ses connaissances militai* res. En 1768, il fut chargé par le ministère , qui mit à sa disposition les pièces oflicielles des bureaux de la
guerre, d'écrire Thistoire des guerres es Français sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV; mais la révolution l'empêcha d'achever ce travail important , dont il a laissé guatre volumes trouvés parmi ses papiers. Il rédigea aussi, en 1770, par ordre du roi , un plan de campagne contre l'Angleterre.
£a 1780 , Louis XVI lui conféra le titre de marquis de la Rozière, et le créa maréchal de camp comnmndnnt de l'expédition projetée contre les îles de Jersey et de Guernesey. Le marquis de la Rozière émigra en 1791 , et se retira à Cobl^ntz , où il fut chargé de Ja direction des bureaux de la guerre des princes. Après lacampagnede 1792, il passa successivement en Allemagne, en Angleterre , prit successivement du service en Russie et en Portugal, où il fut employé comme lieutenant général et comme inspecteur général des frontières et des côtes du royaume, emploi qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1808.
Son fils Jean CA.RLET, marquis de Ja Rozière, né à Pnris en 1770, émigra avec son père en 1791, servit dans l'armée des princes , se battit contre nos soldats dans les rangs des Hongrois, des Anglais, dés Portugais, et rentra, ço France avec les BourbonS|
qui récompensèrent ses services par le grade de maréchal de camp. Il a été depuis mis en disponibilité.
Carlieb (le P. C), né à Verberîe en 1725, mort prieur d'Andresi, le 23 avril 1787 , a laissé , outre un grand i[iombre d'articles insérés dans le Journal des Savants , le Journal de physique et le Journal de Verdun :
1° Dissertation sur l'étendue du Bel-, ffkm et de Pancienne Picardie , Amiens , 1753 ; 2" Mémoire sur le»
laines, in-12, 1755; 3" Considéra" tions sur les moyens de rétablir en France les bornes etpèees de bêtes à laine , 1762 ; 4« Histoire du duché de Falois , contenant ce gui est arrivé dan^ ce pays depuis le temps des Gaulois Jîisqu en 1703 , Paris , 1764, 3 vol. 10-4° ; 5° Traité sur les manu' factures de laineries, 2vol. in-12; Q*" Dissertation sur' fêtât du commerce en France sous les rois de la première et de la deuxième raccp Amiens, 1753, in-12. On lui doit encore quelques ouvrages sur les bétes à laine, et les Observations pour servir de conclusion à Vhistoire du diocèse de Paris , qui se trouvent dans le tome XV de l'ouvrage de l'abbé Lebeuf. Carlier a remporté dans sa vie neuf prix académiques , dont quatre à l'Académie des inscriptions.
Cablieb (N. J.) , mécanicien , à Busigny, près de Cambrai, le 20 juillet 1749, mourut à Yalenciennes en 1804. Il se consacra entièrement à Thorloi^erie , à la menuiserie et à la mécanique. En 1793, lors du siège de Yalenciennes , ce fut à son courage que la ville dut d'être préservée d'urie inondation. Une bombe venait de briser une écluse dans le faubourg de Marly. Carlier , malgré la force du courant, se fait descendre dans la rivière, attaché avec des cordages, et ne sort de l'eau qu'après avoir bouché Touverture , au moyen de sacs de terre et de paillasses. Il travaillait depuis cinq ans à la confection d'une, machine en cuivre propre à liler la laine, lorsqu'il mourut a Tflge de cin* quante-cinq ans.
Carun (Utaries- Antoine BcrU*
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nazzî , dit). — Cet acteur célèbre,
3U1, sous le masque ôi' Arlequin, jouit *une longue et juste faveur sur la scène de la comédie dite italienne, fut appelé à Paris en 1741. Bien qu'obligé de s'énoncer dans une langue qui n*était pas la sienne , Garlfn cap* tiva la vogue dès l'abord , et mérita de la conserver pendant près d'un demi-siècle , par la vérité de son jeu , Ja gaieté de ses lazzi, la féooodité des spirituelles improvisations par lesquelles il savait remplir la trame de ses canevas. Aux perfections de son att. Carlin joignait encore les qualités qui font rhomme ettliiiablei ce qui a fait dire de lui :
S4MIS 1« iMtqM on radmintè dM4wvwrt«ar«iaMk
Tîé à Turin , en 1713 , d*un officier au service du roi de Sardaigne , il mourut en 1783. Il avait donné au théâtre eu 1768 une pièce eu cinq actes : les NouveUei méiamor^ithoies d^Ark* quin.
Carloman. L'iiistoire connaît trois princes de ce nom. Le premier, fils atné de Charles Martel et trère de Pépin le Bref, gouverna pendant plusieurs années i Austrasie et les provinces de rAUemagofl qui étaient alors annexées à ee royaume. Sa réputation de guerrier ne suffisant plus a son âme , portée vers la contemplation, il quitta ses États pour embrasser la vie religieuse , donnant ainsi le premlor un exemple q!ii fut imité si souvent au moyen âge par les plus grands souverains. Après avoir véeu comme moine dans un couvent du mont Cassrn , il alla mourir à Vienne en Dauphiné (765). Son corps fut transporté au mont Cassin , ou il a été retrouvé en
Le second était fils de Pcpin le Bref. Pépin, à sa mort, eu 768, avait partagé ses États entre ses deux fils, Charles et Carloman. Charles eut l'ancienne ISeustrie, la Bourî;ogne et TAquitaine ; Carloman , TAustrasie et les provinces transrnénanes oui étaient annexées à la monarchie des Francs. Mais lorsqu'il fut question de 4étçrminer 9yçc exactitude ie$ limite^
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des deux États , la division éclata entre les lils de Pépin, et sans doute leur haine naissante aurait amené uno guerre civile , lorsqu'un danger commun vint les menacer. Le vieux Hunald , dépossède çar Pépin le Bref de son duché d'Aquitaine , et qui vivait depuis vingt-quatre ans enfermé dans un couvent, quitta ses habits de moine, et reparut dans son ancien duché. Les deux frères se réconcilièrent pour lutter contre un ennemi aussi dange-> reux , et Carloman accourut à la tete des Francs-Austrasiens , pour porter secours à Charles. Mais après une en* trevue avec son frère aîné, qui le blessa peut-être par ses prétentions , il retourna dans ses £tats, sans avoir TU l'ennemi. Peu de temps après il mourut, à l'âge de vingt ans, et sa veuve , craignant pour ses enfants la cruauté de leur oncle, se réfugia en Italie , à la cour de Didier , roi des Lombards (771) , et laissa Chartes seul maître de toute la monardile des Francs.
Le troisîèmeCarloman, fils de Louis
le Bègue, reçut en partage l'Aquitaine et la Bourgogne, en 879. Il vécut avec son frère Louis III dans une parfaite union, et tous deux, plus d*une fois, repoussèrent ensemble les Normands.
Mais leur concorde ne put empêcher Boson de se faire élire roi de Bourgogne à Mantaille. Louis m étant mort en 863 , Carloman devint seul roi de France. Il mourut en 884, atteint par une flèche maladroitement tirée contre un sangler.
Cabloman n (monnaies de). Yoyes Charlemagne.
Cabloman III (monnaies de). — Nous ne possédons d'autres documents sur l'histoire monétaire du règne de Carloman IIÏ que quelques deniers.
Ces pièces sont de différents types; quelques-unes oflirent la légende xpisp TïANA RELiGio, et la représentation d'un temple ; deux , l'une de Substantion, ville aujourd'hui détruite, l'autre, de Saint-BIédard de Soissons, sont marquées du monogramme de Carloman. Les autres, qui ont été frappées à Troyes, à Auxerre, à Ailes, à Cl^â*
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teau-Landon , présentent, au lieu de ee monogramme , celui de Charles; bixairrene qiii » bMoin de quelques explications. Le peuple, accoutumé à Toir, sous le long règne de Charles le Chauve, le monogramme de ce prince Hgiirer lur les déniera , avait fini par le regnrder comme un signe indispensable à la circulation de ces pièces. Ce fut dans la vue de le tromper, ou de loi làire entendre que les déniera non- Tellement fabriqués avaient la m(?nic valeur que les anciens, que les princes et les rois , 4i)éme étrangers , conservèrent efe monogramme sur leurs el^ pèces. Les monnaies de Louis III, dé Lothaire et d'Kudes, nous présenteront la même bizarrerie. A l'exception du denier de Saint-Médard , nui conserve l'antique légende de Charles le Chauve, gbâtiadi bex , tous les autres deniers de (^arloman portent au
iKHirtOUPCABtOltANVSIBX OU HGAX-
I.OMANVS BEx. Tous ces deniers, au* jonrd'hui assez rares, sont d'ailleurs * du même poids que ceux de Charlelhagrie et de ses premièn «liàeflftenra ; ils pèsent environ trente-deux grains.
Cablovingienb , nom par lequel on désigne ordinairement la seconde race des rois francs, ou les prinees de la ftmille de Charlemagne, quMI serait cependant plus exact et plus logique
d'appeler Caro/ingr^O' Par suite de la deeadenoe de la ft*
mille de Mérovée, de rafTaiblissement de la IVeustrie, de l'ambition des maires du palais et des grands propriétaires austrasiens , oui tous aspiraient à rindépendance , u monarchie des Francs s'en allait en lambeaux. L'Allemagne , dont ils avaient réuni une ignnae partie , se divisait en six ou sept prindpaotés, dont les chefs voulaient former autant de royaumes indépendants ; et, de leur côté, les pro- Tincesdumidide la Gaule, quin'avaitnt
(*^ Le leeleiir trouvera dint des artictei
spéciaux que nous consarrons à rhacnn de ces princes, les détails biographiques qui les concernent ; nous nous bornerons m à jeter un coup d'ueil d'ememblé sur la dyms» ti« tout entière.
jamais été complètement incorporées à la monarchie, brisaient les derniers liens qui les y attachaient. Il appartenait aux Cârlovingiens d'arr^r CO démembrement prématuré.
Cette famille réunissait deux caractères qui devaient la Mrt prévaloir':
elle était austrasienne et ecclésiastique; elle tenait à la fois à l'Allemagne et à l'Eglise , c est-u-dire , d'un coté à la barbarie , mais à la barbarie pleine encore de force et dejeunesse, de l'autre au pouvoir spirituel, à qui l'avenir du monde était confié. Ce double caractère devait nèosssairement faire tomber entre ses mains Phéritage des princes mérovingiens , qui s'étaient trop souvenus que TÉglise, malgré ses services , était de la race des vaincus , et que la tonsure cléricale était une honteuse dégradation pour un roi chevelu. « L'homme de Dieu, dit le biographe de saint Golomban , ayant été trouver le roi de Bourgogne, Theudebert, lui conseilla de mettre bas l'arrogance et la présomption, de se faire dent, d'entr«r dans te sein de i*l^.glise, se soumettant à la sainte religion , de peur que par -dessus la perte du royaume temporel , il n*encourût eneore oelle delà vie éternelle. ÔâH excita le rire du roi et de tous les assistants ; ils disaient, en effet, qu'ils n'avaient jamais ouï dire qu'un Mérovingien , élevé à la royauté , fdt devenu clerc volontairement. Tout le monde abominant cette parole , Colomban ojonta : « Il dédaigne l'honneur d'être eîerc; eh bien ! il le sert malgré lui. » Le dernier roi de celte race fut en effet enfermé dans un cloître.
La familiedesCarlovingiens ne dédaignait pas ainsi l*Église. PI usieure d'entre eux lurenréveques ; Arnulf, Chrodulf, Drogon, occupèrent successivement le siège épiscopal de Metz; d'autres fbrent ardnevéques , abbés , moines ; quelques-uns enfln ont été canonisés.
Le chef de cette maison , Pcpin de Landen , surnommé le f ieux , est compté parmi les' saints. « Dans tous ses jugements, dit soi) biographe, il s'étudiait à conformer ses arrêts aux règles de la divine justice; chose at*.
ttsté» iioii<ifltii«iiMnt par U témt^ gnage dt tout le peuple , mais aussi ,
et plus encore par le soin qu'il prit d'associer à tous ses conseils et u toutes set affaires le bienheureux Arnoul, évéque de Metz, qu'il savait être éminent dans la crainte et rameur de Dieu \ car s'il arrivait que , par ignonoce des lettres , il fût moins en état de juger des choses , celui-ci , fidèle interprète de la divine volonté , la lui faisait connaîtra avec exactitude. Arnoul était homme , en effet, à expii* quer le sens des saintes Écritures ; et, avant d'être évéque, il avait exercé sans reproche les fonctions de maire du palats. Soutenu d*an pareil appui.
Pépin imposait au roi lai*méme le frein de l'équité, lorsque, négligeant la justice, il voulait abuser de lu puis- ■anoe royale. Après la mort d'Arnoui, il fut attentif à s'adjoindre dans l'adi> ministration des afnîires , le bienheureux Ciiunibert , évéuue de Cologne, paiement illustre par la renommée de sa sainteté. On peut juger de quelle ardeur d'équité était enflammé celui qui donnait à sa conduite des surveillants si diligents et de si incorruptibles arbitres. Ainsi ennemi de toute méchanceté, il véctir soigneusement appliqué à la prati(]ue du juste et de rbonnéte , et , par les conseils des hommes saints , demeura constant dans l'exercice des saintes œuvres*»
Enfin sa femme Itta , sa tille Gwtrude , l'épouse choisie du roi des anges, comme dit le vieux chroni(jueur , moururent en odeur de sainteté. Une si sainte maison devait avoir l'appui de TÉglise : il ne lui manqua pas.
Dagobert avait laissé en mourant deux nis encore enfants , qui furent confiés à la tutelle des maires du palais de ISeustrie et d'Austrasie. A la mort du roi austrasien , Grimoald , maire du pnlais,se crut assez fort pour envoyer en Irlande le lils du roi, et tenter de placer la couronne sur la téte de son propre fils. Sa tentative ne réussit pas , et les trois roynuines francs se trouvèrent encore une fois réunis sous la faible domination de Clov»II, roi de Neosirie. Mais Ébroîn,
maire du piilais de eette partie de Vm* pire, ayûit, pour rendre à Tautorité
royale ses anciens droits, cherché à établir une loi territoriale faite dans un esprit tout romain, les grands se soulevèrent eontre lui.L*Austrasie d'aboril voulut avoir un roi à part ; puis les grands de JNeustrie , s'alliaot secrètement à ceux d*Aastrasie, les 8ollicitè< rent de venir les délivrer de la tyrao^* nie de leur maire du palais. L'armée qu'Ébroïn conduisit contre eux, l'abandonna au moment de la bataille ; lui-même fut fait prisonnier et eth fermé au monastère de Luxeuil. xMats il en sortit bientôt, à la faveur des troubles qui furent la suite de Tassas-* sinat du roi d'Austrasie , ChîldMc Ù»
qu'après sa chute les Neustriensavaient accepté. Il ressaisit son ancien pour voir ; et, continuant la politioue qu'il avait déjà suivie , se nt Taaversaire des grands et de Martin, maire du palais d'Austrasie. Cette fois il eut recours à la ruse ; Martin, appelé par lui à une conférence , fut assassiné; mais il ne recueillit pas le fruit de ce meurtre ; il fut tué lui-même quelques jours après par un Pranc qui voulait venger sur lui une Injure personnelle.
hostilités continuèrent après la mort d'Ébroîn, mais sans qu'il se pasir sêt rien de décisif, jusqu'à ta bataille de Te-stry. Le duc Pépin d'fléristal,
f^etit-lils de Pépin de Landen, et dont 'autorité avait sans cesse augmenté dans cette lutte du parti aristocratique contre la royauté, défendue par Ebroïn, fut bientôt en état de troncher la question. Les Pïeustriens furent complètement battus à la bataille de Testry (687). « Pépin, dit Frédégaire, prit le roi Thierry III avec ses trésors, et s'en retourna en Austrasie. » Il ne dépouilla point les vaincus de leurs terres; aucun de ses ^erriers ne s*é* tablit de force parmi eux; mais la royauté de Neustrie fut effacée de fait; la domination passa des bords de la Seine aux bordsdu Rhin, et , s'il y eut enrore des rois mérovingiens , c'est que les maires austrasiens trouvaient utile de pouvoir montrer aux peuples, de temps à auti9» un roi chevelu de
i6t CAR vxm
la famille de Clovis, alin de légitimer, en quelque sorte, rautorîté qu'ils exerçaient.
La victoire de ïestry semblait avoir brisé tous les liens de la monarchie des Francs. Le midi de la Gaule s'isola du nord; la Bourgogne et l'Aquitaine redevinrent des pays romains. Les peuples de TAllemagoe eux-mêmes se déclarèrent îndépenaaDts; mais Pepîn sut arrêter cette dissolution ; il attaqua d'abord les peuples voisins de 1 Austrasie. « Il Gt beaucoup de guerres, disent les chroniques, contre Ratbod, duc païen , et d autres princes ; contre le.s Suèves et plusieurs autres nations, et fut toujours vainqueur D'autre part, il s^efforça de rattacher à sa cause ceux-là même qu'il avait vaincus à Testry; et pour se coocilier les bemmes libres de Neustrie , il Gt é^ttser à son fils (a femme de leur dernier maire.
La mort de Pépin (714) semblait devoir être funeste à sa famille; mais son héritage passa i son fils Charles, « guerrier nerculéeu , chef victorieux , qui, dépassant les limites où s'étaient arrêtés ses pères, et ajoutant aux victoires paternelles de plus nobles victoires, triompha des chefs et des rois, des peuples et des nations barbares, tellement que, depuis les Esclavons et les Frisons jusqu'aux Espagnols et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'é* talent levés contre lui ne sortit de ses mains que prosterné sous son empire et accablé de son pouvoir. » Ce Cliarles, surnommé Martel ou Marteau, était un fils ilh'gitime de Pépin. Quand celui-ci mourut, sa veuve, Plectrude, s'efforça de conserver la double mairie de 'Neustrie et d' Austrasie à son petit-lils Théobakl, sous le nom duquel elle aurait administré les deux royaumes; mais les rseustriens, ainsi que les peuples germains vaincus par Pe[)iu , refusèrent de se soumettre à un enfant et à une femme. Tous se soulevèrent; les Iseustriens se choisirent un maire et attaquèrent l'Austrasie; les Frisons la ravagèrent; les
Q Vie du bienheureux Une Pépin.
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Saxons enfin se jetèrent sur toutes lei frontières orientales. Les Auatrasiens,
.ninsi pressés de toutes parts, mirent à leur téte Charles Martel, alors âgé de vingt ans, et que Plectrude avait enfermé dans une prison.
D'abord il attaqua les IS'eustriens et les battit à Vincy, prés de Cambrai; les Aquitains étant venus avec leur duc, Eudes, les secourir, ne furent pas plus heureux, et la victoire de Soissons assura la domination de Charles sur la Gaule du nord-ouest. Puis ce fut le tour des peuples d'au delà du Rhin ; par des expéditions souvent répétées, il contraignit les Alemans, les Bavarois , les Thuringieos , à recon* naître au moins nominalement la sa*
Çrématie des Francs-Austrasiens. La Vise entière redevint (734) une province de l'empire, et les contrées situées près des rives de la Lippe furent rendues tributaires; enfin les Saxons furent repoussés dans leurs forêts (738); mais la grande victoire de Charles, celle où il justifia son surnom de Martel, et qui lui mérita la reconnaissance de Id Gaule, ce ûit la défaite des Arabes à Poitiers.
Tout le midi de la Gaule, des Pvré^ nées à la Loire, allait devenir leur proie; Eudes, duc d'Aquitaine, pou- " vaitàpeine se défendre dans Toulouse; vivement pressé par les Arabes , il se décida enfin à recourir au maire d'Austrasie, et Charles, comprenant l'immensité du danger, s'avança avec ses Francs jusqu'à Poitiers; c'est \k quMI rencontra les Sarrasins, et remporta sur eux une sanglante bataille (732), où ses ennemis perdirent, si l'on en croit tes chroniques, trois cent 80ixante*quinze mille nommes. Pour achever et compléter sa victoire, Charles voulut rejeter les musulmans audelà des Pyrénées, et leur enlever tout ce qu'ils possédaient dans la Gaule méridionale. Il marcha contre un de leurs émirs , qui cherchait à élever en Provence le siège d'un nouvel empire, s*empara d'Avignon, qu*il réduisit en cendres , assiégea inutilement Karbonne, mais enleva Marseille, et entra dans Aiuies, où il brûla les arè-
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nés qu'on avait changées en forteresse, troddctîon du christianisme en Alle-
Ces succès sur les inlidèles firent mague qui les avait rapprochés. Pour
bientôt oublier qu'il avait payé les aer- pouvoir travailler à la oonvertiOD des
vices de ses guerriers aveô les biens pnïens de la Frise et de la Saxe, les
des églises; et quelque temps avant moines envoyés par le pape avaient
sa mort« il reçut deux nonces du pape besoin de trouver derrière eux une
Grégoire III, les premiers qu*oii ait terre amie où ils pussent trouver un
vus en France. Ils lui apportaient les refuge en cas de revers. De leur côté,
clefs du sépulcre de saint Pierre, avec les chefs de l'Austrasie comprirent
d'autres présents, et venaient lui de- quels avantages ils pouvaient retirer
mander, contre Luitprand, roi des oe la conversion de ces peuples bar*
Lombards, des secours quMi leur pro- bares et remuants. Laissant donc les
mit , mais que la mort ne lui permit missionnaires travailler pour la foi
pas d'envover. Ainsi commençaient à chrétienne et pour lui-même en Aile-
se rapprocner ces deux grandes puis- magne, Pépin tourna son attention et
sances, le pape et le maire d'Austrasie, ses efforts vers le midi de la Gaule et
qui devaient s'aider l'une l'autre à do- vers l'Italie, où le pape l'appelait
miner le monde. d'ailleurs contre les Lombards.
Charles I en mourant (741) , laissa Après avoir enlevé aux Arabes leurs trois fils t Cùrloman , Pépin le Bref dernières possessions dans le Langueet Griffon; m;iis bientôt Pépin resta doc, il passa les Alpes, et, vainqueur seul par la retraite volontaire de Car- d'Astolphe, roi des Lombards, il londa loman, qui alla se faire moine au mont le patrimoine de Saint-Pierre , en for- Cassin , et par la mort de Griffon, çantce prince à remettre au pape les tué en 753, après avoir inutilement villes de l'Rxarchat, delà Pentapole cherché à arracher à ses frères la part et du duché de Rome, qui lui revenait de l'héritage paternel. Cette expédition au delà des Alpes Ce fut l'an 752 que Pépin crut te avait été peu difficile ; deux campapouvoir de sa famille assez lermement gnes avaient suffi pour vaincre les établi pour mettre la mnin sur la cou- ï.ombards. Mais la guerre contre l'Aronne des fils de Clovis. « L'année quitaine occupa presque tout le règne précédente, il avait envoyé, dit Egtn- de Pépin. Elle fut impitoyable; de la Iiard, au pape Zacharie, l'évéque Rur- Loire à la Garonne, tout fut ravagé, chard et le chapelain Frihard, alin A la fin, l'opiniâtreté des Francs de le consulter touchant les rois qui l'emporta; les Aquitains, épuisés, se alors étaient en France, et qui n^m soumirent. Leur duc Waitre venait possédaient que le nom, sans en avoir d'être tué, et il ne restait plus , dans en aucune façon la puissance. Le pape toute la nation , un chef capable répondit qu'îl valait mieux que celui d'organiser et de continuer la résisquf avait aéjà Tautorité de roi en eût tance.
aussi le titre... D'après la sanction Pépin revenait de sa dernière expé-
du pontife romain , Pépin fut oint de dition au Midi, lorsqu'il mourut à Pa-
l'onction sacrée , et élevé sur le trône, ris, le 24 septembre 76tt. Il avait par-
selon la coutume des Francs. Quant tagé son royaume entre ses deux fils,
a Childérîc, qui se paraitdu faux nom Charles et Carloman. Le premier
de roi, Pépin le fit mettre dans un soin de celui-ci fut de terminer la
monastère. » Ainsi se termina cette guerre d'Aquitaine. Après avoir fait
longue comédie que les maires du pa- bâtir un château fort sur les bords
lais jouaient depuis un siècle. de la Dordogne, il rétablit en faveur
La réponse de Zacharie aux envoyés de son fils , encore enfant , l'ancien
de Pépin, elle sacre de ce prince, sont royaume d'Aquitaine. Il l'envoya
des preuves de la bonne harmonie qui même aux Aquitains , pour qu*il iflt
«xîstait alors entre le pape et l'ancien élevé au milieu d'eux , et s'habituât
fmiired'Austrasie; c'était surtout l'ia* de bonne heure à leurs coutiunes*
Oigitized by Gopgle
ItO ^AH L*tJNlVËtlS.
Bientôt après, Carloman fut emporté les Ëdrissites de Fez lui envoyèrent
par une maladie, après un règne d'en- des ambassadeurs. Haroun - al - Ra§-
viron trois an8,etCnarle8, sans se sou- diid , calife dê Bagdad, crut detohr
fier des droits que le défunt laissait à entretenir quelques relations avec
ses fils , s'empara de son héritage, La l'ennemi de son ennemi , le calife
veuve de Carloman se retira auprès de schismatique d'Espagne. Il fit, dit-on,
Didier, voi des Lombards; mais oe offrir à Qiariemaf^ne, entre autres
prince paya cher la satisfaction de lui présents, les clefs du saint sépulcre,
avoir donné asile. Charles passa les « C'est dans son palais d'Âix-Ia<
Alpes (773), s'empara de sa personne, Chapelle qu'il fallait voirCharlemagne.
le lit enfermer dans an monastère II avait dépouillé Raveiine de ses mar-
avec sa femme et ses enfants, et bres les plus précieux pour orner sa
anéantit le royaume des Lombards, Rome barbare. Actif dans son repos
dont toutes les possessions en ilalie même, il y étudiât sous Pierre de Pise,
ftirent réduites au duché de Béné- tous le Saxon Aksuin, la ^mmaire,
vent. la rhétorique , Tastronomie : il appre-
Mais la grande guerre de Charle- nait à écrire, chose fort rare alors;
magne fut contre les Saxons. Presque il se piquait de bien chanter au lutrin,
tout le reste s'effuce à edté de cette et ^emantuait impitoyablement les
lutte héroïque ; d'autres ont pu être clercs qui s'Acquittaient mal de cet of^
aussi importantes par leurs résultats , fice.
mais aucune ne fut soutenue de part « Cbarlemagne ne donna point , à et d*aatrp avec autant de courage et proprement parler , une législation d'opiniâtreté ( voyez Sablons [guerre nouvelle, mais il fitde louables efforts contre les].) La guerre contre les pour organiser une administration ré- Avares n'en fut qu'un épisode , et la gulière. Quatre fois par an, ses missi ffuerre d'Espagne elle-même ne sem- ou inspecteurs parooniaieot les pro«> Ble qu'accidentelle , au milieu de tou- vinces , recueillaient les plaintes , et tes les expéditions de Cbarlemagoe s'informaient des abus. Ses capitu- (vovez RoNCBVAUx). laires, délibérés dans les assemblées
Ce fut dans la première année du nationales, sont en général des lois neuvième siècle que Gbarlemagne re- administratives, des ordonnances eiçut du pape la couronne impériale, viles et ecclésiastiques. « Il s'était rendu à Home sous pri- « Malgré tout cet éclat du règne texte de rétablir le pape Léon qui en de Qiarieraagne, l'empire des Francs avait été chassé. Aux fêtes de Noël, semblait atteint d'une caducité prépendant qu'il est absorbé dans la coce. En Italie , ils avaient échoué prière, le pape lui met sur la tête la contre Béuéveot , contre Venise ; les couronne impériale , et le proclame Grecs avaient détruit leur flotte en Auguste. L'empereur s'étonne et s'af- Germanie; ils avaient reculé de l'Oder à flige humblement; hypocrisie qu'il l'Elbe, et partagé avec les Slaves (*)... » démentit en adoptant les titres et le L'œuvre de Charlemagne ne devait cérémonial de la cour de Byzance. pas lui survivre; cette vnité qu'il Pour rétablir l'empire « il ne fallait avait voulu imposer à l'Occident, elle plus qu'une chose , marier le vieux pouvait durer tant qu'il était là pour Charlemagne à la vieille Irène, qui ré- la maintenir; mais quelle main serait enait à Constantinoplc après avoir assez ferme après lui pour tenir réunis fait tuer son fils. C'était la pensée du tant d'intérêts différents ? A coup sûr, pape, mais non celle d'Irène, qui se ce ne pouvait étra celle de son débile garda bien de se donner un maître. successeur.
« Une foule de petits rois ornaient Louis, surnommé le Débamutirê,
la cour du roi des Francs, et l'aidaient était pieux et intègre. Les premiera à donner celte faible et pûle représen-
tatioo de l'empire. Le roi de Oalice et (*) Michelei , Arécii d'imioire de france.
actes de ion louvernement turent des actes de justice; mais bientât la foiblessé et son incapacité se montrèrent.
De toutes parts I on se prt-para àrom-
})re une union forcée. L'Italie réclama à première ; Bernard , fils d*un fils aîné de Chariema^ne, voulut conserver cette contrée malgré le nouvel empereur; mais TelYort était prématuré:
Bernard, mal soutenu , fut obligé da Tenir se livrer lui-même. Louis , excité par sa femme , lui lit crever les yeux \ Bernard en mourut. L'emperear sa repentit bientôt de sa cruauté, et il en fit pénitence Dublique; mais cet acte d'humilité nentquedéjçrader, aux yeux des peuples^ la majesté de Tempire.
Louis avait associé son fils atné Lothaire à l'empire ; Pépin avait été nommé roi d'Aquitaine , et Louis, un autre de ses fils, roi de Bavière. La naissance de Charles le Chauve dérangea re partaffp. L'empereur, excité par sa femme Judith, voulut lui faire lin apanage anx dépens da ses atnés ; ils se réunirent contre lui et le déposèrent (830); mais Lothaire, cherchant à profiter de la supériorité de son titre pour commander & sas frères comme à ses lieutenants , Louis et Pépin délivrèrent leur père.
Toute la vie de ce malheureux inrince ne fut ainsi qu*une guerre continuelle contre ses fils. Nous TavoilS vu déposé eu 830; il le fut une seconde fois en 833 ^ lorsque ses efforts pour - accroître la part de son plus jeune fils eurent encore une fois fait prendre les armes aux aînés. Il se vit abandonné tout a coup de ses troupes et forcé de se livrer à Ix)thaire. Celui<ci se montra peu généreux envers son père. Il voulut le dégrader h tout jamais en le forçant de faire , en habit de pénitent, une confession publique oe ses fautes. On se sentit de la pitié pour son père, qui fut une seconde fois rétabli. Mais il était plus que jamais incapable de se conduire par lui-méiiie; il céda encore une fois a l'influence de Judith. Son fils Pépin, roi d'Aquitaine , étant mort, Charles fut à l'instant investi de ce royaume.
Lothaire s'accorda pour un moment avec son père, lui promit de protéger, son jeune fils, et, en récompense , reçut tout l'orient de Tcmpiri' : l'occident devait former le patrimoine de Charles. Mais, dans ce partaj^e. Louis de Bavière et les fils de I Vpin étaient complètement sacrifiés ; ils en appelèrent aux armes , et Tempereur passa SCS dernières années à combattre son fils et son petit-fils. L'Aquitaine fut à peu près soumise, mais lu guerre contre Louis offrait plus de UililcuUés.
Ce fut pendant Texpédition que Louis le Déboimaire entreprit contre lui, qu'il mourut dans une île du Rhin, près de Mayence (840). Avec lui fut détraite Tuttité de l'empire.
Son fils atné , Lothaire , succéda à son titre d'empereur; mais il ne pouvait espérer d'en exercer tous les droits; la France et la Germanie voulaient des rois particuliers. La question fut vidée à Fontanet , près d'Auxerre. Les peuples de la Gernianiè et eeox de la Gaule y combattirent sous les mêmes drapeaux pour le renversement du système fondé par Charlemagne. Lotliaire, le représentant de Tunité, fat raincu, et, deux ans plus tard (M), le traité de Verdun consacra un premier démembrement.
Trois royaumes, Germanie, France et Italie, furent reooDnti».
Le traité de Verdun suspendit pour quelque temps la guerre civile entre les descendants de Charlemagne; mais tout ne fut pas calme et tranquille dans les trois royaumes pendant cette période; peut (?tre n'eurent-ils jamais plus à souffrir. Il semblait que l'invasion allétt recommencer; mais cette fois c'était aux dépens de ceux qui avaient fait la première. Les Slaves de toute race, les Scandinaves, sous le nom de is'ormands, attaquent les royaumes francs à l'orient, au nord et à l'ouest, tandis que les Sarrasins leur disputent l'Italie et la Provence. Bientôt xont arriver les Hongrois, ces hardis et infatigables cavaliers qui, coiiiuio les fluiis , vont toujours devant eux, tumt et [)illant, traversant toute r Allemagne saus souci du retour, et
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rencontrant enfin un jour, sur leRhdne, ■ cet autres cavaliers de TAfrique, les Sarrasins, arrivés jusque-là, grâce à la faiblesse des petits-fils du grand empereur. Quant aux Scandinaves, ce sont d'impitoyables pirates, des roU de la mer qui n'y laissent rien passer.
ISIais la nier fournissait peu alors; l'océan Germanique ne voyait guère que les barques Scandinaves; aussi les Normands étaient obligés, pour trouver du butin , de ravager les côtes et de pénétrer dans les terres. L'an 845, ils portèrent la désolation sur tout le littoral de l'empire, depuis l'Elbe jusqu'à la Garonne; en 845, ils détruisirent Hambourg ; quelques années après, ils débarquèrent en Frise, dévastèrent tous les pays que le Rhin traverse, et ruinèrent les villes dont ils purent s'emparer. Les côtes de la Saxe furent également menacées, et Lo/uU le Germanique fut obligé de donner aux Saxons un duc chargé de veiller sur cette frontière.
Au lieu de supposer à ces pira* tes, les rois n^étaient occupés que de leurs dissensions intestines , et du soin d'ajouter quelque nouveau titre à ceux qu'ils portaient , de nouvelles provinces à celles qu'ils étaient incapables de défendre. Ainsi, après la mort de Lothaire, et celle de son fils, £0- . thaire II, à qui était écbue la LcrralDe, Louis le Germaniaue partagea cette province avec Charles le Chauve. Les villes de Bâle , de Strasbourg, de Metz , de Cologne, de Ttèves, d*Aix-la-Chapelle et d'Utrecht, vinrent augmenter son royaume.
Lorsqu'un autre fils de Lothaire, Louis IJ, qui avait eu lltalie avee le titre d*en)pereur, mourut en 875, Louis le Germanique, comme l'aîné de tout ce qui restait de princes carlovingiens, voulut reeoeillir son héritage; mais Charles le Chauve le gagna de vitesse, trompa Carloman, fils de Louis, qui avait passé les Alpes avec une nombreuse armée, et courut se fhire proclamer à Rome , où le peuple et le pape paraissaient encore avoir seuls le droit de décerner la dignité impériale.
Charles le Chauve, en derenant em-
pereur (875), affaiblit plotdt qu*il n'accrut sa puissance. Les grands de
l'empire lui arrachèrent à Kiersy-sur- Oise, en 877, i'édit célèbre qui, en consacrant l'hérédité des comtés, assura le triomphe du système féodal , et porta à l'autorité royale une atteinte dont les effets se ûreht sentir pendant plusieurs siècles.
L*année- suivante, Louis le Germa* nique mourut, et ses trois fils se partagèrent l'Alleniagne: Carloman eut la Bavière avec la Carinthie, l'Autriche, la Moravie et la Bohême; Louis le Jeune prit la Franconie, la Thuringe, la Saxe, la Frise et la moitié de la Lorraine; Charles le Gros eut la Souabe, l'Alsace et la Suisse. Mais ces partages furent bientôt dérangés, d'abord par la mort de Carloman, puis par celle de Louis de Saxe. Charles le Gros réunit ainsi, sans peine, tout l'héritage du Germanique; il y joignit l'Italie et la couronne impériale. Mais c'était pour lui un trop lourd fardeau. Il laissa les normands s'établir à Gand , à Louvain , à Hasiou , sur la Meuse , et piller on réduire en cendres Liège, JMaèstricht,Tongres,Mayence,Worms, Cologne , Bonne et Aix-la*Chapelle. Au lieu de les combattre, Charles leurdonna deux mille quatre cents lîms d'argent.
Pendant qu'il signait ce honteux
traité qui indignait toute l'Allemagne, des troubles éclataient sur les autres frontières : en Moravie, où le duc Zwentibald s'était révolté; en Italie, où le duc de Spolète refusait obéis* sance et s'unissait aux Grecs et aux Sarrasins. Ce malheureux empereur, accablé de titres et de couronnes, ne savait où reposer un instant sa téte:
et voici qu'après la mort de Carloman, on vint lui apporter encore la couronne de France. A Charles le Chauve , mort en 877, avaient succédé son fils, Louis le Bdrjne , qui ne régna que deux ans; puis ses deux petits-fils, Loids III et Carloman , oui moururent tous deux par suite d accidents, Louis m en 882, et Carloman en 884.
De toute la dynastie de France, il ne restait qu'un enfiMit, Charles, depuis
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surnommé Simple. Il fallait pourtant UQ chef. Les grands s'avisèrent
de songer à Charles le Gros y et crurent qu'il pourrait les défendre contre les Normands (884). Charles accepta. Mais comment aurait-il su mieux protéger la Fronce que rAtlemngne? Il laissa assiéticr Paris , et cette ville eût été
{)rise si le comte Eudes, ûls de Robert e Fort, l*évéque de Goziin et l*abbé deSaint-Germain des Prés ne l'eussent défendue avec courage. Leurs efforts auraient été récompensés si Cliarles avait voulu les soutenir. Il s'approcha de la ville assiégée avec une armée; mais, au lieu de combattre, il acheta la retraite des Normands , et leur abaudonna même la Bourgogne à piller. Les peuples à la fin, lasses (le ce dernier et inutile essai de la puissance impériale, le rejetèrent à touiours , et Charles fut déposé à la diète de Tribur (887).
Charles le Chauve avait signé en quelque sorte l'abdication de la roputé en reconnaissant, par l'édit de Kiersy, rbérédité des comtés. Dès ce moment, les Carlovingiens de France virent tomber l'un après l'autre tous leurs droits et diminuer chaque jour retendue de leurs domaines. A côté d'eux, s'élevèrent les puissants ducs de l'Ilede-France, de Bourgogne et d'Aquitaine, les comtés de Flandre, de Vertnandois, de Toulouse, etc. Après la déposition de Charles le Gros, ce fut l'un de ces anciens officiers des empereurs qui prit leur place. Dans le même temps où les Allemands choisissaient Arnolf,les Français (888) reconnurent pour roi le vaillant défenseur de Paris oontre les Normands, Eudes, qui sut conserver son titre malgré les prêtent lions et les attaques de Charles le Simple.
Ce dernier cependant recouvra le trône de ses pères à la mort du roi . Eudes, en 898; mais il fut obligé de ligner le traité qui donna l'une des plus belles provinces de France à un chef de pirates danois. Rolf ou Rollon obtint, en 912, la Normandie, que ses compatriotes pillaient depuis près d'un siècle. Fidèle au traité d'alliance qu'il evait fdit ovec Charles le Simple, il le
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soutint contre Robert de France, frère du roi Eudes, nue les grands, indignés de la faiblesse de Charles , élurent pour roi à s;j place, en 922. Robert, vainqueur a la bataille de Soissons , mourut au sein de son triomphe; mais il fut remplacé par Raoul, duc de Bourgogne, et le malheureux Charles fut emprisonné par le comte de Vermandois dans la ville de Chftteau*Thierry, puis à Péronne, où il mourut en 921).
Le principal auteur des malheurs de Charles le Simple était Hugues le Grand, comte de Paris, le plus puissant seigneur entre la Seine et la Loire, et le représentant de cette réaction qui s'était peu a jpeu formée dans la Gaule oontre les indignes descendants de Charlemagne. Ceux-ci, en souvenir de leur origine teutonique, tournaient constamment leurs regards vers T Allemagne, et imploraient ses secours contre leurs vassaux rebelles; aussi plus d'un seigneur du nord de In France était tenté de les renvoyer au delà du Rhin. Cependant la force des souvenirs leur conserva Quelque temps encore la couronne. A la mort de Charles le Simple, on fit venir d'Angleterre Louis f son fils, à qui cette aroonstance valut le surnom d'Outre-mer.
Louis, élevé à l'école de l'adversité, montra une activité et une vigueur qui auraient dû lui mériter un meilleur sort ; mais chaque jour croissait et se fortifiait l'opinion nationale qui repoussait les Carlovingiens. Eniin, lorsque les défiances mutuelles se ftirent accrues au point d*amener, en 940, une nouvelle guerre entre les deux partis qui depuis cinquante ans étaient en présence, Hugues le Grand, quoiqu'il ne prît point le titre de roi, joua contre Louis d'Oiitre-mer le même rôle (]u'Ëudes, Robert et Raoul, avaient joué contre Charlés le Simple. Son premier soin fut d'enlever à la faction opposée l'appui du duc de Normandie.
11 y réussit , et, jgrâce à l'intervention normande , parvint à neutraliser les effets de l'influence germanique. Toutes les forces du roi Louis et du parti franc se brisèrent, en 9-15, contre le petit duché de Normandie. Le roi.
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vaincu en bataille rangée, fut pris avec seize de ses comtes, et enfermé dans la tour de Rouen, d'où il ne sortit que pour être livré aux chefs du parti national, qai remprisonnèrent a Laon.
« Pour rendre plus durable la nouvelle allianoe de ce parti avec les Kormands, Husues le Grand promit
de donner sa fille en mariage à leur duc. Mais cette confédération des deux puissances gauloises les plus voisines
de la Germanie attira contre elles une coalition des puissances teutoniques, dont les principales étaient alors Otton et le comte de Flandre. Le |)rétexte de la guerre devait être de tirer le roi Louis de sa prison; mais les coalisés se promettaient des résultats d'un autre genre : leur but était d'anéantir la puissance normande en réunissant ce duché à !;i couronne de France, après la restauration du roi leur allié. En retour, ils devaient recevoir une cession de territoire, qui agrandirait leurs Étatsaux dépensdn royaume de France.
L'invasion, cotidiiite pnr le roi de Germanie, eut lieu en S>4G. A la téte de trente-deux légions , disent les historiens du temps, Otton s'avança jusqu'à Reims. Le parti national qui tenait un roi en prison, et n'avait point de roi à sa téte, ne put rallier autour de lui les forces suffisantes pour repousser les étrnnt^ers. Le roi Louis tut remis eu liberté, et les coalisés s*avancèrent jusque sous les murs de Rouen. Mais cette campagne brillante n'eut aucun résultat décisif. La ]Vormandie resta indépendante, et le voi délivré n'eut pas plus d*amis qu'auparavant : au oontraure, on lui imputa
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les malheurs de l'invasion, et, menacé bientôt d'être pour In seconde fois déposé, il retourna au delà du Rhia pour unpiorer de nouveaux secours.
« En Tannée 948, les évêques de la Germanie s'assemblèrent , par ordre du roi Otton, en concile à Ingelheim pour traiter, entre autres affaires , des griefii de Louis d'Outre-mer contre le parti de Hugues le Grand. Le roi des Français vint jouer le rôle de solliciteur devant cette assemblée étrangère »
Cette déférence de Louis IV lui fut inutile. Réduit à la possession de la seule ville du Laon, il passa tout son rè^ne à guerroyer contre les petits seigneurs du voisinage , et mourut en 954, d'une chute de cheval qu'il fit à Reims.
Son fils Lothaire , âgé de treize ans, lui succéda. Lorsqiril fut en âge de régner par lui-même, il voulut reconquérir quelque popularité en se déclarant contre les Germains. Il essaya de reprendre la Lorraine, et, entrant à l'improviste sur les terres de l'Empire, il pénétra jusqu'à Aix-la- Chapelle; mais cette expédition aventureuse ne servit qu'à amener soixante mille Allemands sous les murs de Paris. Lorsque Lothaire mourut, en QSG, il laissa son titre à Louis Y, qui ne régna qu'une année , et fut surnommé le Fainéant. Avec Louis V, s'éteignit en France la dynastie des Carloviiigiens. Elle avait occupé le trdne pendant deux cent trente-six ans î et doniaé douze rois au pays*
(*) Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France*
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Carmélites. Cps religieuses, assujelties a lii même règle que les carmes, doui elles ont pris le nom, furent introduites en France, en 1553, par Jean Soreth, qui en établit alors un couvent à Vannes, en Bretagne. Mais elles
Scûspérérent peu, et leur nombre resta '])€u près stationnai re jusqu'au milieu du seizième siècle , époque oii sainte Thérèse commença sa fameuse réforme. dans le couvent d'Avila, en Espagne* Cette réforme Âit introduite en France, au commencement du dixseptième siècle , par madame Acarie et par le cardinal de Bérulle (vo^ea ces mots). Les con v eats de carroélitet se multiplièrent beaucoup en France depuis cette époque; au moment de la révolution, elles en possédaient quatre à Paris et à Saint«Dems, et soixantedeux dans le reste du royaume. Parmi les religieuses les plus célèbres de cet ordre, dont la règle l'ut toujours obttéfvée avec une grande sévérité, on peut citer madame de la Vallière, qui alla y expier, par une dure pénitence, les quelques années quVUe avait con-^ sacrées* a faire le bonheur du grami roi, et rarrièrc-petite-fille de ce prince, Louise de France, qui peut-être , par les austérités auxquelles ellç se sou-^ mit, voulut racheter une rarti* de| honteux désorqres de son père, Louiis
CA]\MEjv OU Kebmaik, Seigneurie, de Bretagne (département du Finis* tère), érifiée en marquisat en 1612.
Carmes , religieux ainsi appelés du mont Carmei, qui fut leur berceau^ furent introduits en France en 1359, par saint Louis , qui , au retour de la terre sainte, en rnmenn quelques uns avec lui, et les établit a Paris, d'où ils MTrépandjrent ensuite dans H reste du royaume. Ces religieux étaietit alors vêtus d'une robe brune, par-dessus la-
Suelle ils portaient une cha^e barrée e blanc et de couleur tannée, ce qui lear fit donner le nom de barrés. Une rue voisine du couvent qu'ils habitèrent o'abord à Paris a retenu ce nom, et &*appelle encore la rue des Barres,
Les carmes quittèrent ces chapes bigarrées après le cJiapitre général tenu à Montpellier en 1287; leur costume fut alors changé, et depuis il consista en une robe noire, avec un scapulaire et via capuee de même couleur, et par-dessus une ample cba|ieet un camail de couleur blanche.
Ces religieux étaient alors cités pour l*austérite de leur vie ; aussi se ftral* tiplièrent - ils rapidement dans' ces temps de ferveur religieuse. Mais, quoiqu'ils fussent un ordre mendiant, et qu il leur fût défendu de rien posséder individuellement, ils s'enrichirent promptement, et avec les richesses, le relâchement , le luxe, la débauche même, s^introduisifent parmi eux.
Quelques-uns de leurs couvents adoptèrent , il est vrai , dans le seizième siècle, la réforme de sainte Thérèse, et de là naquirent les carmetdieiknt9»
6v'.s' ou décliaus. Mais cette réforme ri;;ide ne fut pas du goût de tous les cannes. Ccox du premier couvent établi à Paris conservèrent asseï^ lonç* temps leurs règles ; ils se consacrèrent même à l'enseignement des pauvres écoliers, et furent agrèges a l'université de Paris; mais à la fin leurs mœurs se corrompirent aussi , et on leur reprocha les goiUs mondains et les vices des templiers. Douze d'entre eiux fui'ent, en effet, enfermés, en 1658, au For-rÉvéque, à la suite d'un banquet, ou plutôt d'une orgie, qui iit alors beaucoup de scandale.
La principale maison des carmes , en France, était à Paris, à la place Maiibert; elle a été depuis convertie en marché, ils en possédaient dans la même ville une autre, dont les religieux, appelés carmes biliettes, ont donné leur nom à la rue qu'ils habitaient. Les carmes de Paris ont joué un rdie im|)ortant pendant les troubles de la ligue; leur prieur, Étienne Lefuel, se fit remarquer parmi les ligueurs les plus fougueux ; il fut banni par Henri IV, et eut ensuite beaucoup de peine à obtenir Tautorisatioa de rentrer en France.
Cabmine (prise du fort del) Le général Championnet s^étant rendki
maître des approclips de ia ville de des grands comme celles des bourgeois. NapJes (21 janvier 1799), ordonna Au talent d'écrire , il joignait encore au cenér:il lîroussior d'attaquer avec celui de peindre avec facilité. Nous de
sa brigade le grand pont silué près du quartier de ia Madeleine, et qui sépare la ville de ses faubourgs. Ce pont, que domine le fort del Ciirmine, était défendu par une troupe considérable de lazzaroni, un bataillon d'Albanais à la solde du roi de Naples, et six pièces de canon. Après six beures de combat, les lazzaroni furent culbutés par six compagnies de grenadiers des
vous à son pinceau les portraits de la plupart des personnages célèbres du dix-buitième siècle; il aimait aussi à composer des séries de scènes amusantes dessinées et coloriées sur un papier très-lin , sur un transparent ^ (pie l'on appliquait sur une vitre. La révolution vint mettre un terme à la douce existence qu'il devait à ses talents si variés et à ses qualités per-
17% 64' et 73' demi-brigades, qui les sonnelles; et, dans les dernières an-
cbargèrent à la baïonnette. Les Alba nais continuèrent encore de se défendre; mais au moment où ils virent les grenadiers français s'avancer sur eux, ils se jetèrerjt à leurs genoux, en demandant quartier. On les reçut prisonniers de guerre. Le général lîroussier, maître du pont , en débouelia le 23 à la nointe du jour, et fit investir le fort del Carminé. Combinant alors ses attaques avec celles du général Rusca, qui pressait le fort sur un autre point, il parvint à s'en en)parer, mal-
nées de sa vie, il lut réduit à déposer au monl-de-piété ses volunu'neux manuscrits, pour se procurer quelques secours. Il mourut à Paris le 2G décembre ISOG. Voici les titres de ses principales productions , dont on a fait plusieurs éditions, et où quelquesuns de nos auteurs dramatiques ont largement puisé sans avouer leurs eniprunts : Proverbes dramatiqu(\<s , 0 vol. iu-8°; Nouveaux proverbes dramatiques, 2 vol. in-8'; Tlu'àtre du.
prince ClénersuWj 2 vol. in-8"; Théd^
gre la vigoureuse résistance de la gar- tre de campagney 4 vol. in-8«, et les nison napolitaine. Conversations des gens du monde
CaBxMOIs (Cbarles), peintre d'bis- dans tous les temps de Cannée , ou-
toire, vivait du temps de François P^ il peignit la voilte de la Sainte-Cbapelle de Vincennes. François ayant appelé de Bruges un certain Jans, tapissier de cette ville, lit exécuter les premières grandes tapisseries de baute lisse qu'on ait fabriquées, dit-on, en France. Cbarles Cannois Ot un certain nombre de cartons pour ces tapisseries.
Cabmoxtelle. Un esprit agréable et facile, un style spirituel, et le talent de peindre, sinon les caractères, du n)oins les usages et les travers de la société, ont acquis à cet écrivain une réputation universelle dans les salons.
Wé à Paris en 1717, il fut lecteur du duc d'Orléans, et ordonnateur de ses
vrnge piquant qui ne fut pas terminé.
D'autres proverbes de Carmontelle ont été publiés à Paris en 1825, 3 vol. in-8°, par les soins de madame de Gcnlis.
Carnac, bourg de l'ancienne province de Bretagne (auiourd'bui du déparlement du Morbihan) , à (piatre niyrlamètres de Lorient, où l'on voit un des monuments celtiques les plus curieux qui existent en France. Voyez Menuibs.
Cabxaval. L'étymologie de ce mot est assez incertaine. D'après Ménage, il vient de l'italien carnavale. Du Cange le fait dériver de carn-à-val, parce qu'alors la chair s'en va pour
- faire place :iux privations du carême, letes. Carmontelle a droit à une place II ajoute qu'en b.isse latinité on disait
dans l'histoire de notre littérature, comme créateur de ces légères et spirituelles esquisses dramatiques, qui, sous le nom de prorcrbes, eontribuè- ^QUt si iiouvcut à animer les soirées
carnelevamen, carnispricium.Quimt à l'origine du carnaval, il n'est guère possible de la préciser; car probablement ce sont les fêtes égyptiennes du bœuf Apis , les réjouissances des Sa-
turnales , des Lupereales , etc. , les fêtes des fous et de I^âne, qui se sont perpétuées jusqu'à nous sous différents noms. Il était rare , autrefois f que le peuple se mêlât à ces joies. Les grands seigneurs se déguisaient entre eux. Ils étaient presque les seuls acteurs du carnaval. Une fois même nous voyons dans notre histoire qu'ils en devinrent les victimes : ce fut aux approches du carnaval de 1393 qtio le mallieureux Charles VI, déjà à demi fou, faillit périr misérablement au milieu d'une mascarade.
Le roi et cinq chevaliers s'étaient déguisés en satyres. Ils étaient cousus dans des toiles enduites de poix, et recouvertes d'une longue toison d'étoupes qui les faisait paraître velus de la tête aux pieds. Pendant que Charles lutine sa jeune tante la duchesse de Berri, et que ses compagnons s'empâtent de la mariée, quils embarrassent par leurs danses lascives , le duc d'Orléans, rentrant dans la salle, imagine, par une malheureuse espièglerie, de mettre le feu aux étoupes pour effrayer les dames. Heureusement la duchesse de Berri retint le roi, le couvrit de sa robe, et l'entraîna hors de la salle. Pcaktant ce temps, les autres, courant, hurlant comme des forcenés, brûlèrent une demi-heure, et périrent dans d'affreuses tortures , à l'exception d'un seul , qui se précipita dans une cuve pleine d'teau. Une telle scène causa au rot une rechute violente.
Ce ne fut guère que sous le régent, aux bals masqués de TOpéra et du Palais-Ro3ral, qu'on vit, a la faveur du masque, la bourgeoisie, le tiers état , se mêler aux grands seigneurs,, et prendre sa part des divertissements du carnaval. Rappelons ici que dans un de ces bais on vit entrer l'abbé Dubois pourchassant à coups de pied un masque (^u'il ne semblait pas ménager le moms do monde. Ce masque était... Son Allesse Ro^^ale le duc d'Orlénns, que l'abbé avait cru rendre méconnaissable par cet ingénieux stratagème. Mais on reconnut bien vite le régent, et les malins répétèrent que
PubSç aurait j;>ieii mieux dooné le
change s'il avait entouré son maître de respects. Le carnaval était fort brillant en France, lorsque la révolution vint en interrompre brusquement l'usage. Mais le peuple , à qui des fêtes pareilles sont nécessaires, les rétablit en 1805, et les fonds (le la police contribuèrent même dès lors à en augmenter l'éclat. Maintenant encore les journaux ministériels semblent établir un certain rapport entre les démonstrations carnavalesques et la prospérité de la France; et, bien que les promenades de masques à Paris soient presque devenues une fiction, on lisait encore cette année dans certaines feuilles, que les boulevards en étaient couverts, et que ,par conséquent, la France est de tous les payv du monde le plus heureux, le plus satisfait de ceux qui la gouvernent.
Carnaval (ambassadeurs du). On appela ainsi les députés qui furent envoyés h Rome pour s'opposer au règlement par lequel saint Charles Borromée prescrivait, à partir du mercredi des Cendres, l'observation du carême , qui ne commençait alors qu'nprès le dimanche de la Quadragésime.
Cabvot (Lazare -Nicolas «Mar^t*
rite) naquit à Noiay (Saône-et-Loire), le 13 myi 1753, d'une famille distinguée dans le barreau. Son goût pour les sciences s'étant manifesté de bonne heure , son père loi fit suivre, au sortir du collège, les coursd'uneécolespèciale de mathématiques, où il se prépara à entrerdans le corps du génie. En 1771, n*ayant encore qoe-dix-huit ans , Carnot fut admis, avec le crade de lieutenant en second , à l'écoîe de Rlézières ; à sa sortie en 1773, il fut nommé lieutenant en premier. Dix ans plus tard, il était capitaine. Son mérite décida alors le gouvernement à l'envoyer à Calais , où devaient être exécutés de grands travaux de fortifications. Il s'y lit bientôt remarquer, et y publia son IJssaî sur les machines, ouvrage dans lequel il se montra savant ingénieur.
Dans le ooarant de la même année (1783) , l'Académie de Dijon couronna 6oa Miloge de f^anban^ il avait pouf
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concurrent M. ISIaret , depuis dnc de Bassano. On sait que cette Académie qui. Tannée suivante, l'appela dans son sein , n'eut pas honte de le répu* dier à Tépoque de la restauration.
Ces premiers débuts annonçaient ce que serait un Jour le jeuneélèveael'érale de ISIézières. Vers ce temps , le prince Henri de Prusse , frère du grand Frédéric , lui lit les offres les plus sédui* Sitttes pour l'engager à prendre du service en Prusse ; mais Carnot , qui ne voulait consacrer ses talents qu'à son pays, refusa, malgré les plus vives instanees.
Marié à mademoiselle Dupont de Saint -Orner, Carnot se livrait à ses études favorites , loin du bruit et du ' tumulte qui agitaient alors toutes les classes de la société ; quelques opinions trop avancées pour l'époque à laquelle elles étaient émises lui attirèrent des perséeutions de la part de ses chefii.
La révolution de 1789 vint, fort à propos pour lui, en arrêter les fâcheuses conséquences. Il adopta avec chaleur ' les principes de cette époque , sans toutefois prendre une part active aux premières années de notre régénération politique. Cependant, en 1791, les électeurs du PasHie-Galais le choisirent pour leur représentant à l'Assemblée législative. Il fit successivement partie du comité diplomatique, du comité d'instruction publique , et do comité de la guerre. Dès lors il commença à faire preuve de ces vertus civiques dont on ne trouve guère d'exemples que dans notre révoittlion on èhes les * peuples de l'antiquité.
A cette époque , l'esprit de l'armée se montrait menaçant pour la liberté, et paraissait dispoié à des actes condaninables d'insubordination. Carnot, qui venait d'être appelé au comité de la guerre, s'empressa de proposer dIusieurs réformes de la plus naute im-
Sortance , telles que le remplacement es ofliciers par 1rs sous - officiers, l'abolition de l'obéissance passive, et la démolition des citadelles de l'intérieur. Cette dernière mesure ne fut point comprise par l'Assemblée qui l'ac- Gueiilit avec des murmures, interrom-
pit l'orateur, et l'enipécha de développer sa pensée tout entière. Il fut obligé de recourir à la presse, et démontra , dans son mémoire justificatif, « qu'une citadelle n'est qu'un poste fortifie près d'une ville qu'il com* mande , et qu'il peut tooérôyer à chaque instant. » Il faut convenir que, sous ce rapport, nous en sommes venus à des laées plus saines que la Lé* . gislative.
Le 31 juillet 1792, l'Assemblée nationale le nomma commissaire pour l'organisation du camp de Soissons, et lui adjoignit les représentants Gasnarin et Lacombe-Saint-Michel. C est pendant qu'il remplissait cette mission que son frère , député comme lui , lut en son nom une proposition tendant à distribuer trois cent mille fusils et piques aux gardes nationales; à leur confier la police intérieure ; à former, avec les débris des giirdes-françaiseï, deux divisions de gendarmerie; à lever la suspension prononcée contre Pétion et Manuel ; pro|M)sitions dont le but était de fournir au peuple le moyen de résister aux intrigues de la cour. Envoyé Je 5 septembre suivant, au camp de Châlons pour y organiser une nouvelle armée, Carnot n*était point encore de retour lorsaue le département du Pas-de-Calais Te nomma député à la Convention nationale. Dès la première séance , il reçut une nouvelle mission ; il fut envoyé à l'armée du Rhin pour y recevoir l'adhésion des troupes aux changements survenus; il les trouva dans les dispositions loB plus favorables. Cependant un petit nombre d'officiers, dirigés par le doc d'Aiguillon et le prince Victor de Broglie, et parmi lesquels se trouvait Kouget de l'isle, auteur de la Mar^ seiUnise , refusèrent de prêter serment.
Carnot s efforça vainement, par les .▼oies de la persuasion , de vaîncreleiir résistance; officier du génie comme ce dernier, il s'adressa particulièrement à lui : M'obligerez-vous , lui dit-il, de destitner l'auteur de la Marseillaiset On la chantait alors à quelques pas d'eux; mais Rouget de l'isle était •dominé par la coterie arijitocratique^de
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ses camarades ; il persista. Carnot, pour leur donner le temps de la réflexion , ordonna nn seoond appel nominal, mais sans plus de succès, ce qui l'oljUirea à
■ suspendre de leurs fonctions U s refractaires. De retour à la Convention ,
-Camdt fiit (irèsqué aussitôt envoyé dahs les Pyrénées pour y former un
• corps d'armée , destiné h agir contre
• les Espagnols qui menaçaient nos frontières. Après avoir accompli cettte troisième mission , il revint à la Convention, où l'on s'occupait du procès de Louis VI. Dans cette grave circonstanee, CarnOt, républicain enthousiaste, n'hésita pas à s'exprimer en ces termes : « Dans mon opinion , la «justice veut que Louis meure » et la « politique le veut également Jamais, «je Tavoûe, devoir ne pésâ davantage
' ^ sur mon cœur; mais je pense que '« pour prouver votre attachement aux
• « lois de Pénalité, pour prouver que lès « ambitieux ne vous effrayent point, « Vous devez frapper de mort le tyran.
• « Je vote pour la jiiort. » •
A cette époque , le nord delaFraiiee se trouvant menacé par l'Angleterre , la Convention chargea Carnot de la surveillance des opérations de l'aile gauche dé l'armée. Il arirIVa assës! à temps pour délivrer DônherqUe et BergUès, assurer les communications 'avec Lille, et former le camp de Gy- Veld ; il alla ensuite s'emparer, par un coup de main des plus nantis, de la forteresse de Fumes.
Pendant qu'il était occupé, dans les départements du Nord , à la levée du contingent appelé au service, il reçut l'ordre de se rendre sur-le-cham[) à l'armée que Dumouriez venait de déserter. Ses dispositions habiles répajpèrent bientôt les désastres causés par la trahison de ce général et de ses complices; les revers que nos arméesavaient ejïrouvés au commencement de la cam- '))ë|;ne de 1798 allaient bientôt se chad* ger en triomphes. Au mois d'octohre , le prince de Cobourg passe la Sambre avec une noiiibreuse armée , et vient ^menacer le camp de Maubeoge. Cette manoMlvre hardie compromettait l'indépàtdiniBe uaUenaie^ le comité de
salut public, qui comprit l'imminenbe du péril , résolut de livrer bataille, et dépêcha des • commissaires pooir ke concerter avec le général Jourdan sur les opérations militaires. Un conseil, présidé par Carnot , arrêta les dispositions de la bataille de Wattighies (l6 octobre 1793). On ettaqija l'ennemi sur toute la ligne; mais, dans ce premier engagement qui se termina avant la fin du jour, Taile droite des Autrichiens fit plier la nôtre. « Lè conseil 86 réunit, dit M. Tissot , pour exaininér s'il ne convenait pas de renforcer notre gauche dans )'atta<]ue qui devait être continuée le lendemain. Carhot s'opposa fortement 5 ce projet , qui , d'assaillante qu'elle était et devait être, ' autait pu fkîh brendre à notre arinèe • ttné attitude dérehsivè. Il proposa , contraire, de porter, pendant la nuit, la majeure partie de nos forces sur la gaulïhe dis l*èhnemi, ab vlllàgé de Wattignies, prindpiil nœud de là défense... Cet avis avant prévalu , tout lut disposé pour l'attaque. Au poidt du jour, la montagne qui domiriait (a plaine fut assàillie par nos tirailleurs ; en même temps , deux fortes colonnes marchèrent sur la droite et sur la ^abishë pour l'enlever à la baïonnette.
Le feu de l'ennemi devint alors si v|f et si bien dirigé , que l'on vit quelques-tins de nos corps hésiter. Caniot, toujours à la tfite des troupes, ne tarda pas a 8*apehîevoir de cette hésitation qdi menaçait de devenir funeste; après avoir retiré ces corps de leur position pour les faire mettre en bataille sur un plateau élevé , en vue de toute l'armée, il destitua solennellement le général oui les commandait :
mettant alors piea à terre , et prenant le fusil d'un grenadier, il se mît à \i tête de la colonne de droite, tandis qu'un autre de ses collègues , comme lui en costume de représentant , marebait à celle de gauche avec le général en chef Jourdan. Rien ne put résister alors à la valeur et à l'impétuosité de nos troupes; la colonne à la téte de laquelle se trouvait Carnot pénétrft bientôt dans le village de Wattignies à travers des chemins creux comblés
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lateaii où est ce villai^e , elle y vit déoucher celle de gauche, qui, avec la même valeur, avait obtenu , sur la tin 4m jour, on pareH tacoàt. Canot, excédé de besom el é» fttigue , privé de ses chevaux , ne sachant comment se rendre au quartier général , où il sentait sa prénace pouvait être nécessaiM poar les dispositions à faire le lendemam, fut rencontré dans cet état oar un détachement de cavalerie, dont le chef lui offrit ma cheval « et Teioorta jusqu'à Âveauea, ai déjà l'alanlle s^était répandue sur son sort. «
Nommé, te 23 frimaire an ii (3 dé- .cembre 1703), membre du comité de «alut public, il déploya dans ses hautes fonctions toute Tétendue de ses talents administratifs et militaires, et pré> para , dans le cabinet , les victoires des premières campagneaile la révolution.
Cliargé seul du bureau de la {;iierre, il ne prenait pas même le temps nécessaire pour ses repas , et travaillait jusqu'à aeise lieures pur Jour, laittnt mouvoir en même temps les quatone armées qui venaient d'être organisées par ses soins. Sa puissance d'activité jélait extraordinaire e lès plans de campagne, les documents 'de la volumineuse correspondance avec ces quatorze armées, tous de la main de €amot , qui n'avait aeuleneni pas <|e secrétaire, en sont une preuve évidente. L'auteur de cette correspondance n'a pas un seul instant perdu de vue le double but qu'il se proposait d'atteindre : celui de diriger les mouvements militaires, et celui d'entretenir l'enthousiasme et le patriotisme 4aiia lee rangs de Tamiée. Ingénieux à .trouver sans cesse de nouveaiA moyens pour enflammer les généraux et les soldats, il savait louer, avec un tact et un ëisosmement peu communs, ceux qui avaient bien mérité de la patrie ; il savait aussi flétrir [)ar un blâme énergique ceux dont le^ actes appelaient ittir mn sa juste sévérité.
Ces iiiuiienses occupations lui laissèrent encore le temps de présenter à Ja Convention différents rapports sur
(lies pi^ets de la plus hautç importaiio^.
.Ceiîitlui qui pro|)ost la suppression du conseil exécutif, et son reofiplace-
ment par des commissions partieu^ .lieres; la reprise des quatre places de| frontières du Nord « et la réunion .de la Belgique à la France. Ou lut dttt aussi Tétablisssement d'une manufacture extraordinaire d'armes dans Par lie, et betoeoup d*autrea créatioui alors indispensables.
On a souvent présenté sous un faux jour dissidences ijui eurent lieu | 4ùm les derniers temps, eutre Carnot et Robespierre. Ou ue a*est pas oou* tenté de les exagérer , on a encore voulu leur donner, pour ainsi dire, un effet rétroactif, en les supposant
f^luaaaeiennes qu'elles n'étaient. Dans a manière d'entendre la politique, il y avait évidemment désaccord , puis- <|ue Robespierre était le chef du parti jacobin , et que Carnot vivait en de<> liors de ce parti; mais, pour les principes généraux , pour les moyens révolutionnaires qu'il fallait employer dans le but de soutenir l'énergie na« tionale et de vaincre la coalition des rois , il y eut accord parmi tous les membres du grand comité de salut public,, et c'est cet accord , umime sur un même point , qui seul a assuré le triomphe de la révolution française.
« Carnot ne voulut jamais être membre de la société des jacobins « dit M. Tissot, malfiré les vives instances qu'on lui fit pour l'aflilier à cette société célèbre. Cet éloignement tenait à rindépendsnoe du caractère, et aussi à une certaine circonspection politique et à des préventions qu'il n'a jamais abiurées. Il ne sentait pas l'inir mense besoin que la chose publique avait de ce levier populaire. D'autres hommes distingues ont partagé cette erreur : ils n'ont vu que les inconvénients et ont oublié les services. »
Absorbé dans ces admirables combinaisons qui, après l'avoir ramenée, enchaînaient la victoire , Carnot n'avait plus que peu de temps à donner aux méditations politiques. Il n'y â donc rien d'étoimant s'il repoussa .alors des idées dont il désira la réali-
satiob plus tardf et dont le suco^
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aurait empêché de cruels retoun.
Lors de la réaction thermîdorienno,
lea anciens membres du comité de salut public ayant été mis en accusation, à I exception de Carnot, celui-ci prit hautement Ibor défense , et dans an discours qui produisit une sensation profonde, il déclara que le comité de salut public avait, par sa fermeté, sauvé (a patrie, et que, bien qu'il n'eût pas pris part aux actes reprochés à
f)lusieurs de ses collèi^ues , il ne vouait pas cependant que sa cause iùt séparée de la leur ; oe généreux dévouement les sauva. Legendre reproduisit plus lard l'accusation et osa demander l'arrestatioD du vainqueur de WattH^nies; la Convention allait ao* cueillir cette proposition, quand Bourdon de rOise s'écria : « Mais c'est « cet homme qui a organisé la victoire « dans nos armées î > Ces paroles suffi* reot pour sauver Carnot. Mais sans l'inspiration de Bourdon , c'en était fait dB celui dont le génie avait conçu et dirigé cette immortelle campagne de 1798 et 1794, campagne de dix-sept mois, pendant laquelle nos soldats ne
Î[uittèrent pas un instant les armes, à aquelle aucune autre ne saurait être comparée, et qui offrit pour résultats:
vin£»l-sept victoires, dont huit en bataille rangée; 120 combats; 80,(KM) ennemis tués; 91,000 prisonniers; lié places fortes ou villes importantes et 230 forts ou redoutes occupés; 3,800 bouclies à feu, 70,000 fusils, 1,900 milliers de poudre et 90 drapeaux enlevés à rennemt.
Débarrassé des intrigues de ses ennemis, Carnot s'associa de nouveau à tous les travaux du comité de salut
Îmblic, et participa à la création de 'école polytechnique et à la réorganisation de l'école de Metz. Il contribua aussi à l'établissement du conservatoire des arts et métiers et du bureau des longitudes, a l'introduction d'un système uniforme pour les poids et 'mesures, à l'adoption de la découverte des télé> graphes, enfin, à la fondation de l'Institut. Nommé membre de ce corps savant, en 1796, il eu fut^exciu après
le 18 fructidor, etreinplacé par le gé* néral Bonaparte; en 1M6, rinstitat
le rappela dans son sein , pour expulser de nouveau en 1815i-
Après avoir sanctionné par sa si* gnaturc un nombre prodigieux de no* minationsdans l'armée, Carnot n'était encore que capitaine à l'époque de la réaction thermidorienne. Ce ne fut que le 1*" germinal an ni (SI mars 1795) qu'il fut promu au grade de chef de bataillon. Lorsqu'un nouveau système gouvernemental vint remplacer la Gmifentîon nationale , il combattit avec chaleur l'institution du gouvernement directorial , qui fractionnait le pouvoir au moment où Tunité paraissait si nécessaire. Il insista, surtout, pour que le renouvellement de l'Assemblée nationale ne fût pas intégral. Appelé à la nouvelle législature par le vote de quatorze départements , il alla siéirer au Conseil des Anciens. Nommé membre du Directoire, il se réserva la direction des aflïircs militaires, qu'il conduisît avec son habileté ordinaire. Dans sa première administration . Carnot avait pressenti le génie de Uoche; dans la seconde, il devina odui de Bonaparte, et c'est lui qui le fit porter au commandement en chef de l'armée d'Italie. On n'a peut-être pas assez répété qu'à cette époque il entretiiit, avee son illustre protégé, une conespoa> dance très-active.
Vers ce temps , l'épuisement des ù- Baoces ayant obligé le Directoire et les conseils à prononcer la réforme d*un grand nombre d'officiers , l'odieux de cette mesure tomba sur celui des directeurs qui avait dans son d^rtement les affaires militaires.
Carnot se vit alors en butte à d'implacables ressentiments, et ses adversaires politiques surent habilement en profiter comme d'un instrument de vengeance propre à amener les événements que la faction de Clichy préparait dans l'ombre. Le Directoire, menacé par ce parti , et ne pouvant plus compter sur la majorité oes conseils, ne voyait son salut que dans un coup d'£tat. Carnot seul s'/ opposa.
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-et cette dissidence amena entre les - directeurs une mésintelligence qui loi devint funeste ; la journée du 18 fructidor servis de prétexte pour le proicrire.
Carnot qui, lors de le levée de boucliers du parti elicbleii , n'avait vouhi
employer que des moyens léc;aux de répression, fut compris dans le même arrêt de proscription qui atteignit .eeax qu'il avait combattus. Forcé de quitter la France , après avoir été dépouillé de ses biens , ce ne fut que par sa présence d'esprit et grâce au .défouement de quelques amis quMl pvt se soustraire aux persécutions des prescripteurs, dont la. haine le poursuivit même sur le sol étranger. Il parvint à gagner la Suisse, non sans courir les plus grands dangers, et se retira ensuite a Augsbourg. C'est de cette ville qu'il répondit au rapport de Bailleul sur le 18 fructidor.
• « Mon but , dit-il en terminant , fut « de faire aimer la république, en lui « donnant pour base une liberté réelle,
et non consistant dans des exprès»
« sions dérisoires. J*ai désiré que les « citoyens fussent dirigés dans leur « conduite par des institutions con- « verties en habitudes , plus (]ue par « 1m menaces de la loi ; j*ai pensé « qu'il valait mieux laisser les préjugés « se dissiper insensiblement par les « tamières de la raison , que de les
« extirper avec violence Je n'ai
« point usé du long exercice du pou- « voir qui m'a été confié pour amas- «. serdes richesses, pour élever mes m parents aux emplois ; mes mains
• « sont nettes et mon cœur est nur. » Cet écrit porta un coup mortel aux
•ennemis de Carnot Peu de tempi après le 18 brumaire , son rappel , reclamé par l'opinion publique, rut prononcé par les consuls , et Napoléon s'empressa de lui confier le portefeuille de la guerre. Les succès qui signalé* rent sa troisième administration ne furent pas moins brillants que ceux qu'il avait obtenus sous le comité de •alut public et sous le Directoire. Il sut imprimer aux bureaux une marche toute BouTcllc , ramena l'ordre et
l'économie dans les dépenses , fit sieurs créations importantes, et réorganisa le bureau topographique dépendant de son dépnrtemeut. Ses travaux administratifs ne Tempéchèrent pas de cultiver les sciences auxquelles il portait une prédilection particMilière : Il publia une lettre du ci' ioyen Carnot au citoyen Bossu , contenarU quelques vues nouvelles sur la trigonométrie. Lorsque le vainqueur de Mnreniîo fut de retour à Paris, Carnot lui proposa de décerner à la Tour d'Auvergne le titre de premier grentuUer de Ftanee, et de transférer niix Invalides les cendres de Tiirenne.
« Aux braves, disait-il, appartient la « cendre du brave ; ils en sont les « gardiens naturels ; ils doivent en « CXre les dépositairesjaloux. Un droit « reste après la mort au guerrier qui « fut moissonné sur le champ des « combats : celui de demeurer sous la « sauvegarde des guerriers qui lui - « survivent, de partager avec eux i'a- « sile consacré à la gloire ; car la • gloire est une ])ropriété que la mort « n'enlève pas.» Ce furent les derniers actes de son administration. Il était difficile , en effet , que Carnot vécût longtemps en bonne intelligence avec Napoléon; il lutta cependant avec persévérance, dans l'espoir de conserver à la France les institutions républicaines; mais lorsqu il vit que ses efforts devenaient inutiles , il donna sa démission, le 5 octobre de l'année 1800. Appelé par le sénat à siéger parmi les tribuns , il resta fidèle à la cause populaire et à la défense des libertés publiques. II fut le seul qui, malgré les représentations et les sollicitations de ses collègues , combattit énergiquement la propositiiMi du constilat à vie. et se prononça avec cbaleur contre l'établissement de la monarchie impériale. Malgré cette vive et courageuse résistance , il fut compris dans la promotion des chevaliers de la Légion d'honneur du 14 juin
Après la suppression du tribunat,
Carnot rentra dans la vie privée. Il
partagea ses loisirs entre l'éducation
.^.868 enfants, rétu.<ie des sdeoo^s .et la littérature. Cependant, en 1807,
Kapoiéon se rappein que Carnot s'était retiré sans traitement , et i! ao quilta ia dette sacrée de la iiation et M sienne propre , en lui allouant une
fiension de dix mille francs. En 1809, 'empereur sougea encore à Carnot; . il écrivait à son ministre de la guerre : . « Kotre militaire est peu instruit; Il « faut s'occuper d'un ouvrage pour « récolo de Metz. .J'attache une grande « importance £^ cet ouvrage, et celui
■ « gui le fera bien méritera -beaneoup . « de moi. . . . C'est un travail complet « à faire, et je crois que Carnot serait « très-propre à s'en cliar^er. Le tout .« aoit être dé faire sentir de quelle « importance est la défense des pla- « ces , et d'exciter l'enthousiasme des .«jeunes militaires. » Le ministre [Qàrke communiqua cette invitation indirecte à Carnot , qui y répondit Tannée suivante par son Traité de la .défense des places fortes^ l'un de ses ouvrages les p!u8Teii(iarquable8,etatti est devenu «assique pour les muitaires.
Au, milieu des envahissements du
Souyôir impérial , quelques collègues e iCarnot , revenus de leur enthousiasme, lui exprimèrent souvent leurs regrets d'avoir attaché leur nom à la . fondation d'un aussi violent régime.
« Il est trop tard , répondit Carnot, « vous avez placé Bonaparte si haut « que vous ne pouvez plus l'atteindre.»
■ Mais à l'époque des désastres de Iftia t bien dinérent de la tourbe ae ces courtisans qui abandonnaient l'empereur après l'avoir perdu par leurs flatteries, il lui écrivit pour lui oi&ir son dévouement et son épée.
« Aussi longtemps que le succès a . « couronné vos entreprises, lui disait- . « il, je me suis abstenu d'offrir à Votre . • Majesté des services que je n'ai pas .« cru lui ^tre agréables; aujourd'hui, j« sire, que la mauvaise fortune met ] « votre constanceàune grande épreuve, ' « je ne balanœptus à vous faire l>'ofrre
« des faibles moyens qui me restent;.... «' il est encore temps pour vous, sire, ^ « de conquérir une poix glorieuse , et
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. «: de faire que Tamofir du grand peii- « pie vous soit neadu. • Ifopoiéoii le
montra plus heureux qu'étonné de Cet acte de dévouement , il savait de quoi Carnot était capable pour le sulut de la patrie, « Dès que Carnot offre ses « services, dit-il au ministre de la « guerre qui lui présentait cette lettre, « il sera ûdèle au poste que je lui au* « rai conGé. » Carnot reçut le liMvit de général de division le 25 février, et alla prendre le commandement d'Anvers. 11 arriva dans cette place au moment même où l'on eomnleiiçait à |a bombarder ; quelques jours ayant suffi pour ses préparatifs de défense, il ordonna immédiatement des sortiqs qui détruisirént les travaui dn aasiégeants , et se prépara à là pliis vigoureuse résistance : on sait à quelles séductions il fut exposé et comment il justifia la conâanee qdè. Napoléon avait placée dans sa fidélité et ses talents. Après l'abdication de l'empereur, il donna son jidiiesion aux actes du gouvernement jiroviaoire; il lut nommé aux fonctions d'inspecteur général du génie. A son retour de l'île d'Ëlbe , iSapoléon olïrit le porte- Mlla del*intérieur à Carnot, qui l'at»
oepta^ et fit de vains efforts pour ramener l'empereur à un système politique plus en iiarmonie avec les vœux et avec l«a besoins de la nation. Au milieu des dangers de la patrie, il trouva encore l'occasion de doter la France d'une des ^lus belles conquêtes de ta philanthropie moderne : nous voulons , parler de rinstitutioa de Venseignemfnf mutuel.
Lorsque i empereur voulut abdiquer pour la seconde fois , Carnot s'y opposa avec autant d'énergie que dix ana auparavant il avait combattu son élection a rem|)ire. Voyant que son avis n'était pas écouté , il céda à un mouvement de découragement , et ne pût s'empêcher de verser des larmes. Il n'est pas douteux aujourd'hui que, si jNapoléon eût suivi ce conseil, sa fortune n*aurait pas été se briser contre les rochers de Sainte-Hélène. Napoléon sembla le reconnaître , lorsqu'au moment de quitler k France il
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««mimisia le erand eftoyen; ho loi di- teùr de eet eiraonsteno^. 2/4mi{cra-
sant , avec 1 expression do plus pro- tion des nobles avait privé nos soldai
fond regret: « Carnet, je vous ni connu trop tard. » La chambre ayant décrété Ja rormation d*une commission pro-
irisoire pobr Texereieedu pcavoir exécutif, Carnot fut nommé membre de Cette commission; mais les intrigues de Foiiché firent échouer tontes les réiolotioiis les plus énergiques.
La seconde restau ration ne pnrdonna pas à Carnot sa conduite pendant les cent jours. Compris dans l'ordonnance
'du 24 juillet 1815, il se fit forcé de s'expatrier, et d'abandonner la France, qu'il aimait plus que la vie, et qu'il avait servie avec tant de grandeur
'd'âme. Il se retira d*aborden Pologne, après la publication de son Mémoire au roîj se fixa quelque temps à Varsovie, oij les Polonais Taccueillirent
de leur état-major, la traliison et les succès de )a coalition avaient décimé les nings de notre armée; il remplaça les efliciers de l'ancien régime par Jet sous-oflBciers de la révolution , entretint les douze cent mille hommes qui oomposaient les quatorze armées de la Cbnvention, et forma des généraux dignes de les commander, tels que Moreau, Hoche, Jourdan, Pichegru, et tant d'autres. Lui-même, après avoir firit- aes prcotes au feu, revint à Pana dresser des plans de campagne dans son cabinet, et, comme on l'a dit souvent, y organiser la victoire. Il fut, pour la milice répubiieaÎDe t à la .^B un major général et un instituteur, non -seulement pour les règles de la guerre, mais encore pour les principes
cottime un concitoyen, et lui rendfrcat politiques. Voulant Aire de ohaque
les plus grands honneurs. Sa santé, nvais plus encore la jalousie du prince Constantin, l'ayant forcé de quitter la Pologne, il Tint se fixer à M agdebourg. T.n , romnip à Varsovie, il se vit entouré de l'estime et de la considération des habitants , et plus particuliè-
' Vetneut des savants, des liommee d'État et des militaires. Il mourut dans cette ville, le 2 aoilt 1823, regretté de tous ceux avec qui il avait eu des re-
' lations HAtons-nOds d'ajouter que
la France protesta aussi, par son deuil,
■ contre la cruauté du gouvernement
3ui avait condamné un pareil homme aller finir ses joars dans Texil.
Carnot est, sans contredit , un des acteurs les plus remarquables de notre
citoyen un soldat, et de chaque soldat un citoyen, ce qui était néeessaire pour le salut de la patrie, la Convention pi^it Carnot pour oiinistre, et, soutenu p^r elle, soutenu par l'enthousiasme national, il devint l'âme &e nos quatorze armées. S'il est ou non l'inventeur de eette nouvelle tactique qui, modifiant toutes les anciennes traditions de la stratégie, rendit la grande guerre possible et JNapoleon avec elle, c'est une
Suestion sur laquelle les avis peuvent tre pnrl.igés. Les uns attribuent cette dérouverte au général Grimoard , qui la réclame, les autres remontent à des temps encore plus reculés ; il en est, et ce sont les plus nombreux, qui pensent que cette méthode fut tou-
toutes les vertus d'un grand citoyen : immense. Quoi qu'il en soit , tout le
patriotisme, intégrité, dévouementsans monde est d'accord que Carnot en (it
- Domes à la chose publiqne. Gomme une large applieation en 1798 et 1794,
militaire, sa physionomie se dessine lorsqu'au lieu de perdre son temps a
■ d'une manière exceptionnelle à côté couvrir Paris, il déborda les deux ailes
' de celle de tous nos généraux ; infe» de l'armée ennemie , étonnée de se
' Heiir à napoléon pour rattaaue, il est voir obligée de battre en retraite de-
' son prédécesseur, sinon son ^ai, pour vant des conscrits qu'elle croyait hors
In défensive. Ayant eu la fortune d être d'état de se défendre. Tout le monde
' placé dans des circonstances tout à fait convient aussi que, s'il n'avait pas
neavei ^ il a lia se moutrèr à la IMU* oompris la fvtttéedii noarfliu système,
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les toldats de la république auraient Carnot a laissé deux fils : Tafné,
en besoin de vener beaucoup plus de SatU, capitaine du çénie , est mort m
sang pour triompher. Voilà pourquoi, 1832, victime de répidéiniecliolérique;
lorsque la réaction thermidorienne c'était un officier du plus haut mérite;
voulut renvoyer au supplice, le mot le secoud Lazare- JJippoly te, qui a
de Bourdon âe TOîse arrêta le glaive suivi ton père dans l'exil, est aujoor*
}>rét à tomber sur sa téte, et fit rougir d'hui membre de la chambre des dé- *accusateur lui-même. Mais la restau- putés. Le rôle honorable qu'il a joué ration fut encore moins généreuse que dans la révolution de luiliet, l'avenir les thermidoriens: die ne se borna auquel il semble appelé, et les sacri- |>as à le menacer, elle renvoya mourir fices qu'il a déjà faits pour la cause sur une terre étrangère. nationale, toujours si noblement dé- Carnot s'est fait, en outre, un beau fendue par son père, sont autant de nom dans la science; Tarme dn génie motifs qui nous font un devoir d*enet les mathématiques lui doivent de trer dans Quelques détails sur ses dégrands progrès, et pour le calctil infi' buts dans la carrière politique, nitésimal , il a surpassé Leibuitz. Ce Lazare-Uippojy te Cab^vot est né \û qui lui restait de misir, il le oonsa- C avril 1801, a Saint^mer (Pas-deerait à la ealture des lettres, et la sen- Calais). H mvait à péw trois ans, sibilité de son âme s*épancha plus lorsque son père osa seul élever la d'une fois en poésies fugitives. Indé- voix contre l'établissement d'un empendamment des ouvrages que nous pire héréditaire. Étant allé voir Caravons cités, on a de lui : Observations not pour lui représenter les dangers sur la lettre de M. Choderloz de IM' auxauels son opposition l'exposcut , clox contre réloge de aiéaUf 1783, un ae ses anciens amis le trouva avec in-S"; Exploits des Français depuis . ses deux enfants, l'un sur ses genoux, le 22 firuetidor an V Jusqu'au 15 • l'autre jouant à ses côtés. La réponse pluviôse an fi de la république fran- que luiiitCarnol mérite d'être relatée: çaisCy Bàle, 1796, in-8"; Œuvres de « Ces danf^ers, dit il, je ne les crains mathématiques y 1797, in-8**; Ré- a pas pour moi -même; mais croyez Ih'xions sur la métaphysique du cal- « que je ne me suis pas déterminé sans cul infinitésimaly 1799, in-8** (2* édi- « réflexion à un acte qui fermera peuttion\ Paris, 1813, traduiten allemand «être toute carrière politi(]ue à ces et eu anglais; Second mémoire de « enfants dans le gouvernement qui se Camotf Hambourg, 1799, in-12; De «prépare.»
la corrélation des figures de géomé- Sous la seconde restauration, lors-
triey 1801, in-8°; Principes fonda- que la loi dite d'amnistie contraignit
mentaux de Véquilibre et du mouve- Carnot à quitter la France, liippolyte,
menty Paris, 1818, in^; Géométrie qui avait alors quatorze ans, lui de*
de position, Paris, 1813, in-4°, fîg.; manda comme une grâce de Taccom*
Discours sur l'hérédité de la souve- pagner dans l'exil. Ils partirent sous
raineté en France, prononcé au tri- de faux noms, et, à la suite d'un
bunat le 11 floréal an xn, 1804, in*8*; voyage plein de dangers , ils arrivè-
Mémoire sur la relation qui existe rent, en janvier 1816, à Varsovie, où
entre les distances respectives de cinq Carnot fut reçu en triomphe, et oii
points quelconques pris dans l'espace; son fils se lia d'amitié avec plusieurs
suM œun essai sur la théorie des jeunes gens, qui plus tard ont pris une
transversales^ 1806, in«4'', fig. ; Mé- part glorieuse à la révolution polo-
moire adresse au roi en juillet 1814, naise. Bientôt après, ne pouvant plus
par M. Carnot, lieutenant général, etc., supporter les procédés jaloux dugrand-
Paris, 1814, in-8*; Correspondance duc Constantin, Carnot se retira en
inédite de Carnot avec Napoléon, Allemagne, et vint se fixer à Magde-
Paris, 1815, in-S"; OpusctUei poéH" hourg. Là, pendant un séjour de sept
ques, Paris, 1820, iu-S * années , U consacra tout eotier à
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rédiieatioii de son ffls jusqu'en im,
époque où il mourut. Hippolyte Carnot revint alors en France. Les i«lées sair>tsimoniennes commençaient à s'y produire; elles étaient encore loin de ee degré d'exagération qui leur a fait tant de tort. Hippolyte Carnot, élevé par son père dans Tamour du peuple, ne |Mit rester froid à nne doctnne qui
(promettait Taffraurhissement du proétaire , et qui voulait que toutes les iostitutions sociales eussent pour but raméiioration morale, physique et intellectuelle de la elasse fa plos nombreuse et la plus pauvre. Il associa ses efforts à ceux de MM. Bazard et Enfantin , qui dirigeaient en commun la société saint-simonienne, et fit plasieurs enseignements qui eurent beaucoup de succès. Il était si éloigne de prévoir les malheureuses modifications que subit plus tard la nouvelle doctrine, qu'il continua à faire partie de la Société de la viorale chrétienne.
Un fait qui mérite aussi d'être remarqué, d'est que son père, frappé luimême par la profondeur de quelques
{mssages de Henri de Saint-Simon sur *organisatioa sociale, avait désigné à son attention les ouvrages de ce génie originalfOavragesauxq uelsa^ donnée depuis une interprétation si extraordinaire. Lorsque la révolution de juillet éclata , Hippolyte Carnot fut du petit nombre des disciples de la nouvelle école qui refusèrent de se conformer à l'ordre qui leur défendait de se mêler au mouvement insurrectionnel. Il descendit dans la rue, et com- Jt»attit les armes à la main l'aneieii régime , qu'il avait attaqué dans ses écrits. Dans la journée du 29, il devint menoîirede la municipalité improvisée de son arrondissement. Après la victoire, on lui proposa d'entrer dans TadministratioD, à Texemple de la plu-
rt de ses eollègoes de fa Société de morale chrétienne; niais il refusa de prendre sa part du butin. Lorsque ]a division se mit dans le saint-simonisme, et que M. Enfentin, victorieux des tendances démocratiques de !M. Ba- Tard , se fut déclaré seul chef de la
doctrine, Hippolyte Uroot fut un des
premiers à flétrir la théorie morale du .
nouveau pontife; il se retira en disant qu'entendre, comme M. Enfantin le faisait, les rapports des sexes, n'était autre chose que setncUormer Cadul^, Il rentra alors plus librement dans le mouvement politique, et, fidèle à ses principes, il continua de défendre avec uoe nouvelleardeurla cause delà démocratie. En 1835, il fut inscrit, par les accusés d'avril , dans le conseil de défense
Su'ils demandaient à la cour des pairs, ^uz élections de 1837, il fut porté à la candidature, quoique absent, par quatre collèges électoraux de la Bourgogne. Kn 1839, après la dissolution de la chambre, il fut choisi pour pré< sider le comité central des lecteurs de Paris. ICnfin, dans le rourant de la même année , sur la présentation de MM. Arago et LafQtte, il fut nommé député par les électeurs du sixième arrondissement de Paris. A la chambre, IM. Ilippolvte Carnot siège sur les bancs Ue l'extrême gauche. Il vote, dit la Biographie des nonuDcs du jour, à laquelle nous renvoyons le lecteur pour de plus longs détails, il vote avec ceux qui croient à la nécessité de grandes réformes dans nos institutions, mais qui les veulent progressives, autant que possible pacifiques, et qui professent que la légitimité et la justice des moyens ne sont pas moms à considérer que celles do buta atteindre. Ajoutons que, jusqu'à ce Jour, il a dignement porté le grand nom que lui a légué son père. Dans, toutes les ctrconstances importantes, le pays, nous en sommes aOrs, trouvera en lui un bon citoyen.
' 11 se dispose à publier plusieurs ouvrages, entre autres des mémoires sur la vie de son père, des esquisses sur l'Allemagne, et une histoire du aaintsimonisme.
Le général Carnot a en plosieui frères qui se sont tous montras dignes de ce nom.
Joseph-François- Clatide GARlfOT« conseiller à la cour de cassation et membre de l'Institut, né en 17&3t mort en 1839, fut, par ses lumières, son intégrité et son courage, un dei|
ornements dé là magistrature, où il entra dès l'âge de vingt ans. Justement regardé comme i*uu de nos plus pro-.
fonds GriminaltstiM, il a publié : 1^ un Traité de ^instruction criminelle, 3 vol. in-4», Paris; a» Examen des lois relatives à la liberté de la presse, Paris, 1890 01 18»$ 8' Corn»
mentaire sur te code péMtiL '
Charles-Marie CaJinot-Faulins , lieutenant général, né en 17&ô, était capitaine du génie lorsque la révolution écluta. Etabli dans le départemtnt du Pas-de-Calais, il en fut nommé administrateur en 1790, puis, en 1791 , député à l'Assemblée législative , où il fût niembre én comité militaire pendant tout le temps de la session. Il rendit de grands services à la célèbre bataille de Wati^nies. Kommé ensuite inembra 4o comité d€d fortifications, il présenta et fit adopter des projets importants d'amélioration dans la défense des places. Ayant plus tard partagé la proscription dt ioit frèra, il iîit obligé de quitter Paris, et ne rentra dans son grade que pour s'en démettre éncore, par suite de son opposition oontre le premier eonsul. Il reste plu* sieurs années sans traitement ni pension, et ne reprit son emploi qu'après la premiérqabdicatipn. Envoyé, en ISlô, ë la chambré des représealanie ^r ta département de Sa6ne-et-Loire, il doK vint l'un des secrétaires de cette assemblée, et tut chargé, avec ses collègues da iKiwan,' d*a]ler .porter è Bonaparte Pacte d'acceptation de sa seconde abdication. Il fut ensuite char-
f[é, par intérim, du portefeuille de 'intérieur jusqu'à la rentrée du roi k Faris, le 8 juillet 1815. Quelque temps après, il fut mis à la retraite. Il reçut, ên 1817, le brevet de lieutenant général, et continua de vivre au seiq de sa famille. Il mourut à Autaa, en
!• Claude- Marguerite Carnot, né en 1754, se livra à l'élude de la jurisprud'enee; et' orâapè , dtfna le département de la CAte-d'Or, divers emplois civils et judiciaires. Il est mort le 15 mars 1808, procureur général près la cour jHe justice citiiiîiifliit du itépartemem
de fialikOHSt-Loire. Uempereur fipdiiHi * ; de vifs regrets sur sa perte. ,
Gabnutes, peuple gaulois dont ic , territoire correspondait à celui des anciens diocèses de Chartres, d'Ôr- .
léans et de Blois. On voit figurer ce , peuple dans la première époque fie , rbifitoire des Oaules. Non-seiilemeii| .
OSsar^ mais Strabon, Pline et^PtoIé».' mée , en font mention. Ce dernier auteur leur donne pour villes principales '. AutrUmm (Chartres) eiCençibum (Orléans). Autrieum prit,commebeaucoup d'autres villes gauloises, vers la fin de la puissance romaine, le nom du peuple qui l'habitait, et s'appela Carnutes ou Camatesi*).
Carny (N.), commissaire général des poudres et salpêtres, né au milieu du siècle dernier, était issu d'une des. . meilleures familles du Dauphiné. I(, entra, jeupe encore, dans 1 administration des poudres et salpêtres, et s'y iÀt bientôt remarquer. 1| devint le collaborateur et Tami de Monge, de.' Vauqiielin, de Berthollet, de Guyton-'.
]\lorveau et de Lavoisicr. Quand la France eut à luttpr contre l'Europe, entière, et que la poudre manquait à nos soldats , Carny trouva des procédés plus expéditifs pour en fabriquer.
J^pmmé alors comfuissaire pour raf-, finage du salpêtre et la fabrieàtion de] lu pOudre dans toute l'étendue de |a-' France, il monta la poudrière de Grenelle ; vingt-quatre milliers de poudre, sortirent toqs les jours de ses ateliers,, et furent conduits en posté à Tarmée,' Carny ne sollicita jamais rien pour luimême, malgré les nombreux services qu'il rendit a sa patrie, en créant sucoessiven^ent un grand nombre d'établissementf util^ U moufut 4 l'iancy en 1830.
Carolikç ( Marie- Annoncîade Bonaparte), sœur de JVapoléon et femme de Joachim Murât, roi de Nnples, naquit à Ajaccio en 1782. Elle vint en France, eu 1793, avec sa famille, qui àvalf été-eo7e|6ppée dqns les proscrip^ tions 4oDt Paoïi frappa |é parti
(*) Yoyejc Walckeuaer , Géographie aa-x çiefft^f tku Gaules, 1. p. 400,
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trîote. Napoléon , devenu premier consul, In maria au j^^énéral Murât, qui dut à riniliience de Oaroliiie autant uu'à sa bravoure militaire la haute fortune dont il abusa si tristement plus tard. Successivement j^rande-ducliesse de Berg et reine de ISaples, la princesse Caroline se concilia rattachement des j)euples. F.lle prit toujours une part active à TadmiDistration du royaume de Naples, et gouverna, en
aualité de récente , pendant l'absence e Murât. Elle s'entoura d'hommes instruits, protégea les lettres, fonda un grand nombre d'institutions utiles qui durent encore, et s'eflorça d'élever la nation napolitaine au rang des peu* pies de premier ordre. Ce fut elle qui restaura le nmsée des antiques de Naples, qui organisa les fouilles de Pompéia sur un meilleur systènic, et qui en fit exhumer les monuments les plus précieux. On lui doit aussi l'claplissementd'une maison d'éducation de trois cents demoiselles, établissement qu'elle soutint de ses propres deniers.
En 1815, lorsque la cause de l'emnereur son frère et du roi son mari tut complètement perdue, Caroline, au moment de quitter Naples, prit des mesures énergiques pour prévenir les troubles. Avant de mettre a la voile, elle stipula avec le conmiodore Campbell, qui couunandait la Hutte anglaise, que les propriétés des Napolitains seraient respectées. Elle se relira alors en Autriche, et se fixa à Baimbourg, près de Vienne, où elle vécut dans la retraite sous le nom de comtesse Lipona (anagramme de ISapoli). Plus tard , elle vint en France demander une indemnité qui compensât la perte qu'elle avait essuyée par suite de la restitution faite à la famille d'Orléans du domaine de Neuilly, que Murât avait acheté de se^ deniers. Cette indemnité n'aurait dd cx)ncerner que la liste civile; le ministère trouva plus convenable de l'imputer sur le budget.
Un projet de loi fut présenté a ce sujet par le gouvernement à la chambre des députés en 1838. Après une discussion anmiée, où la conduite de Murât envers la France re^ut le blâme qu'elle
mérite , la majorité se décfda cependant à voter une loi ainsi conçue : <t H est accordé à madame la comtesse de Lipona une pension annuelle et viagère de cent mille francs. Cette pension sera incessible et insaisissable, et ins' crite sur le grand-livre de la dette publique, avec jouissance du l*"" jnri* vier 1838. » Cette mesure fut accueillie défavorablement par le public. Caroline Bonaparte mourut peu de temps après.
Caholingiens. Voyez Cahlovin*
GIENS
Cabolins (livres).— On appelleainsf les quatre livres qui, dit-on, furent composés par l'ordre de Cbarlemagne pour réfuter le deuxième concile de Nicée, contre lequel ils contiennent cent vingt chefs d'accusation exprimés en termes véhéments.
Quelques auteurs ont douté de l'authenticité de ces livres^ que les uns attribuent à Angilran , évéque de Metz , les autres à Alcuin. Suivant d'autres, le pape Adrien ayant fait remettre à Cbarlemagne les actes du deuxième concile de Mcée, celui-ci les fit examiner par les évéques de France, qui y répondirent, par l'envoi des livres carolins.
Cabolus. — On frappa en France, sous le règne de Charles VIII , une pièce de billon nommée Carolus , ou plutôt Karolus , parce qu'on y avait gravé dans le champ la première lettre du nom royal, un K couronné. Cette monnaie valait dix deniers : c'était, par conséquent, un blanc. La seule différence qu'elle offrait avec les espèces ainsi nommées, c'est que l'écu de France avait été remplacé par ce K, mais les légendes ordinaires et la croix du revers cantonnée de couronnes et de fleurs de lis y avaient éxé religieusement conservées ; ainsi , on lisait
d'un côté KABOLVS FBANCOBVH BBX,
et de l'autre, sit nomen domim be- IVEDICTVM. On ne frappa plus de Carolus après la mort de Charles VIII; mais le peuple continua pendant lonf^temps à se servir de ce nom pour désigner une pièce de dix deniers; et le' Karolus finit même à la longue par devenir une moauaiede compte repr^*^
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sentant cette valeur. Il faut âe ganler de confondre les Carolus avec un gros tournois frappé par Charles V, et dont te type était aussi un R couronné; cette monnaie était d'argent et valait douze deniers. Du reste, ces deux espèces diffèrent tellement d'aspect que Deraoïuie ne peut les confondre (Vby.
Ghablbs V (nioonaies de).
Caboivib, petite ville et ancienne seigneurie du comtat Venaissin (aujourd'hui département de Vauduse), à nuit Itilomètres de Carpentras. On y compte deux mille cinq cent doquante* deux habitants.
CAJiOM (Augustin- Joseph) n'avait que seize ans quand il entra au service en 1789. Après un lent et pénible avancement, il fut nommé lieutenantcolonel à la suite d'une brillante action à Bar-sur-Omaiii (1814), où, à la téte de deux cent soixante-douze cavaliers, il prit deux cents chevaux et fit mettre bas les armes à un corps de deux mille hommes. Retiré après 1815 en Alsace, avec une mince demi-solde , Caron conserva dans son cœur le culte de l'empereur et l'espoir de faire encore triompher sa cause. Ainsi il se trouvât impliqué , en 1820, dans la conspiration d'aoOt qui lut déférée à la chambre des pairs. Défendu par M. Bartlte, alors carbonaro, il fut acquitté et se retira à Colmar. Les infâmes délations dont il avait failli alors devenir victijne , auraient dû le mettre en garde désormais contre les manœuvres de la police. Néanmoins, quand la conspiration de Béfort eut échoué , il forma le projet de délivrer les prévenus qu'on allait juger à Colmar. Il fit à ce sujet d^imprudentes propositions à quatre sous-officiers qui le dénoncèrent, et qui reçurent Vordre de leurs chefs de se prêter à ces tentatives pour arrêter Tentrepriae quandUmêeraU tempt.
Caron conçut quelques soupçons sur la loyautés de ces affidés , et parut disposé à rompre tout à fait avec eux. Les traîtres redoublèrent de protestations, lui fournirent même des fonds dont on devine la source. Enfin, le malheureux se décida. Le 2 juillet iS22 , les sous-ofiiciers dont voici les noms :
Gérard 1 Tkiers, Magnien, Delzaive, lui amènent deux escadrons , dans les rangs desquels se trouvaient des officiera déguisés en simples chasseurs. D*après ravea du SuopUmeni de la Biographie universelle, qui'., bien que favorable à la restauration, ne peut s'empêcher de flétrir ce guetapens infâme, <* les soldats en montant « à cheval avaient été avertis qu*ils « allaient agir pour le roi, et que, «jusqu'à nouvel ordre, ils devaient «exécuter toutjee que leur coniman* « deraient leurs sous-offieiers. La con- « signe fut suivie à la lettre, et sur « trois cents hommes, il ne s'en trouva « pas un qui dit à Caron : Commaa- « dant, on vous trahit ! » Caron ayant revêtu son uniforme à l'approche du premier escadron, Magnien,qui avait reçu ses habits biourgeois avec ordre de les jeter dans les vignes, se hâte de les porter au préfet. Pendant ce temps, la petite troupe, qui avait répondu à sa harangue par le cri de vire V Empereur! continue sa marche. Arrivée devant Ensisheim, elle refuse d'y entrer. Alors le colonel conçoit de nouveaux soupçons, et lorsqu^on est parvenu au village de Battenheim , il se rend immédiatement chez le maire pour préparer des locements à ses compagnons, avec la terme intention de les disséminer. Le flagrant délit allait échapper aux délateurs... T/ heure était venue... A l'instant, on l'entoure, on lui enlève ses papiers et ses armes. Un autre ancien militaire, nommé Roger, son complice , subit le même sort, et tous deux sont ramenés à Colmar garrottés sur une charrette. Il fallait k tout prix une condamnation.
Une décision ministérielle, soutenue par deux arrêts de la cour de cassation, enleva les deux coaccusés aux tribunaux ordinaires , qui , en vertu du principe d'adjonction (*), persis* taient à les retenir, et ils parurent à Strasbourg devant le conseil de guerre.
En vain , Caron déclina la cohipétenee de ce tribunal d'exception. Les sous-' officiers, devenus officiers, vinrent
O Roger n'était pas militaire. * *
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déposer; et le S9 septembre, Caron fut condamné à mort. Il se h.^ta de se pourvoir en cassation : on garda son pourvoi dans les bureaux du ministre de laJusHee Peyronnet. Il demanda à embrasser une dernière fois son fils* sa femme : on lui refusa cette grâce; bien plus, on frappa madame Caron elle-roéine d*un mandat d'arrêt pour l'empêcher de faire les moindres démarches en faveur de son mari. Il était à table quand on lui lut son arrêt.
Après ravoir entendu, il continoa tranquillement son repas. Puis il écrivit à sa femme et à son défenseur, Téloquent et patriotique M. Lichtemberger, deux billets, modèles de ealmeetderermeté.
Le l*''^ octobre, à deux heures et demie après-midi, il partit pour le lirn de l'exécution. La voiture s'arrêta sur la plaine de la Fioeiuiiatt. Il descendit seul, refusa de se laisser bander les yeux, mesura lui-même la distance, et debout, d'une voix ferme, commanda le roulement et le feu. Depuis trois jouis il n'était plus, et la cour suprême délibérait encore sur son pourvoi (*). De toutes parts s'élevèrent des cris d'indignation. L'honorable H. Koecblin, député du Haut-Rhin, pour avoir, dans une Relation circonstanciée, dévoilé tant d'infâmes manœuvres, fut poursuivi, ainsi que les journalistes qui avaient rendu compte de l'ouvrage, et l'imprimeur qui l'avait publié. L'auteur subit la prison et l'amende, l'imprimeur perdit son brevet. Mais de tels seuvemrs ne s'effacent pas si aisément. On n'oubliera jamais le procès de Caron , pas plus que les procès de Ney, de Didier, de Berton et des sous*omeiers de la Rochelle.
Gabon (Charles) , colonel d'infanterie et ancien aide de camp du maféchal I9ey. Partageant les convictions de son homonyme, il s'engagea dans la conspiration de Valée ; et , quand elle eut échoué, il échappa aux inves-
(*) Roger, renvoyé devant la cour de Mets pifce qae ses juges allaient rabsoadre, fut aussi condamné à mort. Cet arrér fut commué en ao ans de Uvvaux forcés , et peu de temps aprèi il reeoavra m Uborlé. ^
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tigations de la police , et franchit les
Pyrénées pour joindre l'armée constitutionnelle d'Fspagne. Caron, uni an colonel Fabvier, organisa cette petite phalange de braves qui, sur les rives de la Bidassoa , déploya et défendit si bien le drapeau tricolore en face du drapeau blanc ( Voy. Bidassoa et Cabuxl). Frappé de plusieurs condamnations à mort par contumace , il se retira, après la dissolution de ce corps, à Lisbonne, puis en Angleterre.
Il ne rentra en France qu'après la révolution de juillet, et y reprit son rang dans l'armée. Le colonel Caron est mort dans ces dernières années. Son iBls ^servait en Afrique , et l'on vient d'apprendre qu'il a péri glorieusement sur un de ces champs de bataille où lutte depuis dix ans notre jeune armée« f Gabon (François), né en Hollande, de parents français , alla dans sa* jeunesse au Japon , où il apprit la langue du pays , et devint ensuite directeur du commerce au Japon et membre du conseil des Indes. Ayant demandé un poste plus éminent, il éprouva un refus et résolut de quitter la Compagnie hollandaise. Colbert, qui voulait que la France prît part au commerce des Indes , profita du mécontentement de Caron, depuis peu arrivé en France, et lui confia l'exécution de son projet. En 1666, Caron fut nommé directeur généra) du commerce des Indes ; on lui associa quatre autres Hollandais, sous le titre de marchands , et cinq Français ayant le même titre, mais devant, avec le même grade, avoir le pas sur les étrangers.
A son arrivée à Madaga.scar, en 1667, Caron ayant trouvé la colonie en mauvais état, et s'iétant inutilement efforcé de la relever, partit pour Surate, qui lui paraissait un centre préférable. Peu de temps après s'y être installé, il expédia une riche cargaison à Madagascar. En 1671, le gouvernement français lui envoya le cordon de Saint^Michel , récompense d'autant plus |^nde qu'il était protestant. L'année suivante, Caron s embarqua avec l'amiral Delabaie pour Trinquemalé, où on essaya vainement
ne) 18
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d'établir un comptoir. Il accompagna Carouoe ( Bertrand -Aug.), né à
encore Delahaie à la prise de Mafia- Dol en Bretagiie, se livra à l'étude de
pour. L'ile de Ceylan lui paraissait rastronomie. Étant venu à Paris, il se
ineilteur chef - lieu pour nos établisBe* lia aveei^laDde , pour lequfll il fit plu *
ments de rinde , et depuis longtemps sieurs calculs que ce savant inséra
il engageait le gouvernement à portôv dans les deux dernières éditions de son
^es efforts de ce côté. Astronomie. On a de lui plusieurs mé-
Opendant les oombreim fUMili niotraB daot la Connatismuê dm
qu'il sYiait attifés le firent rappeler en Hmps, pour 1T81, 1789 et 1798. Il a
France. Ce ne fut qu'après avoir passé laissé de petites tables pour calculer ,
le détroit de Gibraltar pour jse reivlr« îi un quiifi d'heure près, les phases de
* à Marseille qu'il appnt sa diieiâee} la lu«e peiidant soixante ans ; Laland*
jusque-là il avait cru que le besoia les publia dans la ConncUssance des
que l'on avait de ses conseils était la temps, pour 1801. Carouge mourut à
seule cause de son rapyel. Un de ses Paris eo 179â. 11 est parlé de lui avec
amis Payant prévenu dtt méoonteDter éloge dm la JSfbHographie mtrm9^
ment qui existait coatis liui à la cour, mttiia de liilande.
il fit virer de bord pour aller à Lis- Cabpenedolo (combat de). — L'in-
bonne ; mais ie vaisseau toucha contra fatkable activité de Boaaparte et de
une roche an mpfnaftt oiiii on aUail ses lieiitenanta ne laissait auomreiftclie
prendre terre, et Caron fat anglouti aux Autrichiens après les journées
(1G74) avec les immenses richesses d'Arcole et de la Favorite. Les Inipé-
au'il rapportait de l'Inde. Un de ses riaux étaient repoussés du Trentin ;
Is, qui était avec lui, parvint à se mais il n'était pas moins important de
sauver. Caroo a laissé une Descrip% ehasser également ce qui restait de
Uqu du Japon , écrite en l|0UaiMiaiS| troupes autrichiennes sur la Brenta.
la Haye, 1G36, in-4°. Instruit, le 26 janvier 1797, que les
Le caractère impérieux de Caron et Impériaux avaient évacué fiassano, et
son avarice oontribnèrent beaucoup à s^étaient portés pendant la nuit , par
sa chute ; mais ce qui empêcha l'expé- les deux bords de cette rivière , à Car-
dition de faire d'aussi grandes choses })eue(io!o et Crespo. Masséna se mit à
qu'on lavait d'abord espéré, ce tut leur noursuile, et l&s atteignit tout
surtout le mauvais système qui prési-* près ae Carpenedoio; un combat très-
- dait à l'organisation de son personnel, vif s'engagea sur le pont. Les Inipé-
Des attributions mal définies entretin- riaux , iorcés par les baïonnettes fran-
rcnt la jalousie parmi les directeurs « çai^ies, se retirèrent, laissant deux cents*
et les empêchèrent constamment d*agi4 «lorte aw le champ de bataille, el nent
avec ensemble. ecnts prisonniers.
Cabon (J.-C.-FO, né en 1745, dans Cabpetstier (Antoine-Michel), on
le diocèse d'Amiens , vint a Paris , et XiECABFiiHxiEB , architecte , naquit à
fut, en 1789, nommé AbWKÎen en l^ouen en étndîa la sculpture,
chef de l'hôpital Cochin. Il s occupa puis Tarcbitecture ; il vint à Paris eiv
avec ardeur des moyens de guérir le 1728, et son talent s'étant développé ^
croup ; et , eu 181S , ii déposa chez un il devint , eu 1765» membre de l' Acadé-
notaire une somme <le. mille franc* mied^arcbiteetafet'arebilectederAi^
pour être donnée eo pvix à l'auteur senal , des domaines et des fermes ^
du meilleur mémoire sur cette mala- nérales du roi. On peut citer, parmi
die. 11 mourut à Paris ie 19 août 1824. les édifices élevés par cet ardjtitecte.
Il a laissé plusieurs ouvrages , entre les obâteaox de Gouncilles, de la Elerléi
autres : 1° Dissertation starf^etmé' dans le Perche, de Ballinvilliersi les
canique de fuir dans les poumons bâtiments de l'Arsenal, les intérieure
^eiidaut la respiration , Paris, 1798, de l'hôtel de Beuvron. 11 bit chargé
w-a" ; 2» JtaHli^ du croup cUgu,. 1808, par le prince de Gondé de oentimierle
In-A". PaJais«JBeiivbon , deeen» ai;joiuN|i*bai s '
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apès bien des changéments politiqans et architectoniques , le palais de la diambre des députés. Carpentier est meria» f77f«
. Cabpentier ( Jean) , historiographe et généalogiste, naquit dans le aixaeptième siècle, à Abeoen, près de fimi. n étaM r«Nf»0UX à mfetjw Ssilll>>AQbert de Cambrai , lorsqu'il s'enftift en Hollande avec une femme qu'il épousa peu de temps après, il tut BOinné' hiitoriograpbe êt Leyde, et ■HNnrut dans cette ville en 1670. On kii doit : l* Histoire de Cambray et du Cambrém, Leyde, 1664-1668, în-4«, 4 parties, ouvrage rare et re-* cherché; 2«> les Généalogies des /amiiles nobles de Flandre, in-f<>iio, ouvrage peu estimé; 3** une tradiirtion dea voyages du Hollaodais iNieuhofF.
Cabpentier (Louis), fusilier au 41* de ligne, né à Noyalle (Aisne). Blessé mortellement à la bataille de Fleuni!;, il dit à ses camarades qui voulaient le porter à Tambalanoe: «Laissez -moi « du moins expirer an champ d'hon- « neuF ; aRcz combattre , et soyez « vainqueurs assez tôt pour que j aie • le tampa de l'apprandre. »
Cabpentieb (P.), religieux bénédictin do la congrégation de Saint- Miiur, naquit a Charîeville le 2 février MOV. Gêst à lui prmeipalenMiit më l'on est redevable de l'édition du GÏossarium medix et infimx latinitatiSj ëe du Cange, 6 vol. in-folio , publiée daimà f7g«. n e»FMige»fo préface , m surveilla rimpressioR, et y fit les additions les plus importantes.
Les nombreuses recherches auxquelles il avait été oMigé de se livrer m foer» nirent l'idée d'un nouveau travail.
Ayant trouvé aux archives de la couronne des lettres de Louis le Déboo- ■aire , en enrdclèraa iàtQitiem% H (Hkh db longtemps c» genre ^éeàtojm^ et publia les résultats auxquels il était parvenu daos l'ouvrage suivant :
phabetum iffroniamtin. sêUMtOê ronis eacpltcandi methodtti, 9lffiB< 1747, in-folio. CarjKîntier, nommé prieur de Donchery, ne conti nua qu'avec plus d'ardeur sea études favorites, et, in S96a, U it finiliis Chmwkm
novîcm seu supplementum ad atéùUO' • i-eïn Glossarii Cangiani ediHoTiem, Paris , 4 vol. in-folio. Ce supplément ait defena beaucoup plu» lere et plut cher que le Glossaire lui-ntéme. Le quatrième volume renferme un glossaire du vieux français, et les disser« tttiOM d« dii*GaMi ior hm omumAm du Bas-Empire; dlsseitaHotti trouvaient omises dans l'édition en si% volumet Cette dernière publication atlffa de grand» déaMnfoMMs à Car^ pentier, et pluaieurade ses colifrèrti kii reprochèrent vivement d'avoir mis son nom seul à un livre auquel ils avaient eoéfëré en aiaaz grand nom- We. Cette querelle s'envenima au point que Carpentier demanda et obtint sa sécularisation. Il mourut à Paris « au BBois de décembre 1767,
Caspeittibb (N.>, neinrf minéral de brigade en récompense de ses services dans la Vendée, battit Charette devant Machecoul , dans deux actions consécutives , où il déploya beaucoup de talents militaires. Mais, peu docile aux inspirations de Thureau , il encou* rut la disgrâce de ce général , et reçut itdat de cesser aaa fiMatioM.
Carpepïtbas, Carpentoracte y ancienne capitale du comtat Venaissin f aujourd'hui chef4ieu de sous-préfec-»
tore-ds département de Vaucluse.
Cette ville est très-ancienne ; déjà , pendant l'époque romaine , elle était considérable. Pline , qui lui donne le Mn-de ûif'jMJilufuefe Memisuirvm , lui assigne un rang distingué parmi les cités de la Gaule narbonnaise. Les Romains y élevèrent un grand nombre d'édiiaaa 9 HMii à répoque do tai grande invasion des barbares, elle fot successivement ravagée par les Gotbs, les Vandales et les Lombards. Les Smiiina a^n empseèrent eoiuite, êt achevèrent de ruiner ce que lenn d** vanciers avaient épargné.
pape Clément V vint y fixer, en
Dans la nouvelle édition du Lexiqne êe m Cange, publiée par MM. Didot, M.
Hensohel t nuoréà la suite des articles auxquels elles se rapportent toute» les additions eonfenue» dans le supplément de dom Car* pentier.
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1313 , la résidence du saint-siége. Un tel honneur coûta cher à Carpentras.
Les cardinaui étaient depuis plut de trois mois en conclave, pour rélectton du successeur de ce pape , lorsque les habitants, fatigués d'attendre le résultat de leurs déHbéiations, mirent le fèa à rédifice où le conëlave était assemblé, et ce feu consuma une partie de la ville ; cependant les maisons brûlées faxeat promptement reconstraîles , et cinquante ans après cet événement, le pape Innocent VI tit entourer la nouvelle ville des murs qui subsistent encore aojoard'hoi.
Le baron des Adrets vint, en 1562, mettre le siéf^e devant Carpentras , et campa auprès de l'aqueduc , dans un
Kste qu'il croyait à Tabri de Tartille de la ville. Ceux des habitants qui avaient été bannis pour leurs opinions religieuses, et qui se trouvaient dans son camp, lui avaient promis qu'il n'éprouverait aucune résistance.
Mais la ville était bien fortifiée , et l'on avait fait poursadéfensede grands préparatifs. La garnison se composait de sept compagnies de troupes réglées ; et d'ailleurs tous les habitants étaient disposés à se battre comme des soldats. Us firent de nombreuses sorties , tuèrent beaucoup de monde aux ennemis , les forcèrent enfin à lever le siège, les poursuivirent, et leur enlevèrent une partie de leurs bagages.
Nous avons dit ipie. Carpentras était autrefois la capitale du comtat Venaissin ; cette ville, par conséquent, appartenait au saint-siége, et ne tiaisait pas partie du territoire du royaume.
Elle était administrée, depuis le douzième siècle , par trois consuls , dont l'élection était réservée aux habitants.
Cette ville était la résidence du recteur, ou gouverneur du comtat pour le pape. La justice y était rendue par un juge de première instance, qu'on appelait Juge mayeur et ordinaire ; par un juge des premièies appellations du comtat Venaissin , et par la chambre apostolique de la province , qui connaissait privativement de toutes les causes fiscsiss et qui concernaient le patrimoine de Saint-Pierre.
- Carpentras est aujourd'hui le cheflieu judiciaire du département ; elle possède une société d'économie ra> raie et un collège communal. Sa population est de neuf mille huit cent dix-sept habitants. Ses principaux monuments sont la cathédrale, dont quelques parties remontent au dixième siècle ; le palais dé justice , qui occupe les bâtiments de l'ancien évécbé, et dont l'une des cours renferme im bel arc de triomphe antique , autre* fois enseveli dans une cuisine (voyez planche 86); et l'Hôtel-Dieu , dans la chapelle duquel on voit le mausolée du vertueux évéque dloguimbert.
Cette ville possède une des bibliothèques publiques les plus précieuses des départements : cette collection, formée dans le principe par le fameui Peiresc, et augmentée par les Thomassin-Mazangue , fut achetée en 1745 par M. d'Inguimbert, qui l'enrichit de tous les livres qu'il avait lui-même rapportés d'Italie, et en fit don a la ville. Elle se compose de vingt-deux mille volumes imprimes , et d environ deux mille manuscrits , dont les plus précieux ont appartenu à Peiresc. Lb littérateur Arnaud et le savant Raspail sont nés a Carpentras.
Gaapi (combat de).— Laguerra s'était allumée en 1701 entre la France et l'Empereur, et Catinat, réduit à l'impuissance par les ordres de la cour de Versailles , par les résistances de ses lieutenants généraux, et par la trahison secrète du généralissime, le duc de Savoie, attendait sur la rive droite de l'Adige le prince Eugène « qui suivait l'autre bord. Informé que le poste de Carpi n'est défendu que par sept régiments de dragons et trois cents hommes d'infanterie, le prince fait passer sur ce point la moitié de son armée. Accablé par le nombre, le détachement fran<;ais fait retraite. Au bruit du canon , le maréchal de Catinat arrive ; les Français chargent plu* sieurs fois les ennemis malgré leur petit nombre. I-e prince Eugèue est nlessé ; mais ses troupes grossissant à chaque moment , les Français se re* plient sur le gros de l'armée 9 et les
«A» .FlU
Impériaux sont maltMt du paysttllrtt
VAdda et l'Adige.
Cabbà (Jean-Louis) , député à la Convention nationale, né à Pont-de- Veyie en Bresse, en 1743. Ses parents, malgré leur peu de fortune, taisaient tous leurs efforts pour lui procurer une éducation honnête, lorsqu'un inçident imprévu vint décider de son sort : il lut vaguement accusé d'un vol , et prit la fuite , moins , dit-on , pour se soustraire aux recherches de la justice, que pour échappera la honte des soupçons qui planaient sur lui. Il se rendit d'abord en Allemagne, puis en Moldavie, où il entra au service de rhospodar. Après la mort de ce souverain, Carra revint en France , et, par un singulier hasar d , il trouva à se placer chez un prince de l'Église, le cardinal de Rohan. Le cardinal de Brienne , qui l'avait connu chez l'archevêque de Strasbourg, lui accorda sa protection, et lui procura un emploi a la bibiiotlièque du roi ; c*est , à ce qu'on assure, à ce dernier prélat qu'il dut l'idée âe. son Petif mot de réponse a la requête de M. de Colonne. Quoi qu'il en soit , Carra vit avec enthousiasme les premiers symptômes de la révolution, où il ne tarda pas à jouer un rôle. j>iommé électeur du district des Filies-Saint-Thomas, il provoqua rétablissement de la commune, celui de la garde bourgeoise , et , de concert avec Mercier, l'auteur du Tableau de Paris, fit paraître un journal sous le titre û'yinnales patriotiqttes. A la tribune des jacobins, il fut un des plus énergiques orateurs , et contribua à rendre populaire l'idée d'une déclara* tion de guerre à Léopold. Il créa aussi un journal appelé Journal de VÉtat et au citoyen, dans lequel il développa les principes les plus démocratiques, et attaqua les intrigants ou les contre-révolutionnaires qui entravaient les efforts des réformateurs. Ce fut lui qui proposa d*armer le peuple de pieues. Il fit partie du comité central aes fédérés, et fut l'un des chefs de l'insurrection du 10 aodt, dont il avait tracé le plan. Nommé par deux dél>artements à la Convention nationale.
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il optapockr le département de Sadneet -Loire , et siégea d'abord au côté gauche ; il dénonj^a les opérations du général Montesquiou, qui, chargé d'occuper la Savoie, ne terminait pas la campagne aussi promptement qu'il le désirait. Peu de temps après , il fut envoyé au camp de Cbâions pour surveiller Duroouriez, et rendit compte à la Convention des succès de Kellermann.A son retour, en novembre, il fut élu secrétairé , et proposa un projet de propagande révolutionnaire.
Dans le procès de Louis XVI, il opina pour la mort , sans appel ni sursis.
Mais il abandonna bientôt la Montagne pour s'unir aux girondins, et devint justement suspect, pour ses liaisons avec Roland , qui l'avait établi gardien d^e la bibliothèque nationale , et pour ses relations avee le inince de Brunswick et avec Dumouriez. Dénoncé successivement par Marat, Robespierre et Bentabolle, il fut rappelé deBlois, où il était en mission, et compris au nombre des quarante-six députés accusés par Arnar. Condamné à mort, le 31 octobre 1793, il fut exécuté le lendemain. Carra a rendu de nombreux services à la liberté: la postérité doit lui en tenir compte ; niais il fut coupable de s'être jeté dans le parti des hmimê$ éTÉtat de la Gironde (voyez Girondins). Cette faute doit être attribuée bien plus à son caractère irascible et changeant qu'à la corruption et à la perwile. Carra a publié divers ouvrages, dont les principaux sont : Système de la raison, ou le Prophète philosophe , Londres , 1775; BUMre de ta Holdaoie ^ de la yalachie , avec une dissertation sur l'état actuel de ces deux provinces , 1776; Histoire de l'ancienîie Criée y de ses coloides et dese$ conquêtes, traduite de Fànglais, 1787. Un petit mot de réponse à M. de Calonne, n%l \ Mémoires Jnstoriques et .auihenUgvee eut la BastiUe , 1790; plusieurs pamphlets littéraires et po* litiques.
Cabba-Sàini-Cyb (Jean-François,, comte de) était ofBcier au eommencement de la révolution. Après avoir.
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servi comme général de brigade sous Moreau et Pichegru, il accompagna Aiib«rt du Bayetà Cooètantinoplet où eelui-ci avait été nommé ambassadeur du Directoire. De retour en France , il rentra sous les drapeaux, et reprit, en 1795 « la ville de Deux-Ponts sur rarmée de Clairfayt. U M figiiaia A Ettinghen , à Marengo , s^empara de Friboiirg , et contrimia à la victoire Ue Uohenlindea. £a 1805, il corn* mania Farniét xToompation dans \ê royaume de Naples , fit au prince Cliarles de nombreux prisonniers , et fut nommé, après la bataille d'Eylau,
frand olllcier de la I^éeloo d'honneur.
In 1813, après la fatale campagne de Moscou, il prit le commandement de la 32° division militaire, et fiit chargé en 1814 du commandement ^périeof des places de Bouchain , de Condé et de Valenciennes, qu'il conserva jusqu'après l'abdication de rempereur< Soui la restauration , 11 ftit fMt ebe* talier de Saint- Louis, nommé ensuite gouverneur de la Guyane française , mis à la retraite par l'ordonnance de l8Mt ^ M Mtîn i Vély, près d« Soiiaoïii.
Cabbabas , sorte d'omnibus en osier , qui exploitait les environs de Paris, mais surtout les rootte de Ter« sailles et de Saiut-Germain , dans cé bon vieux temps où l'on mettait plug de six heures à faire quatre petites lieues. Pour définir le carrabas en un mot, il suffira de dire que oe plébéieir équipage était encore bien au-dessous des ignobles coucous, qui eux-mêmes disparaissent aujourd'hui, vaincus par les oélérifères , les accélérées , et sor^ tout par les chemins de fer.
Cabbe (G. L. J.), né à Rennes vers 1778 , doyen de la faculté de droit dans eette ville, où 11 est mort en 1832 , a publié : V Introduction à Cétucle du droit français , avec des toMeaux synopiiqttès , Rennes; T fMa et quemom 4b proeêdwe civile^ ibid., 1818 à t819, 2 vol. in-4''; 3° Introduction à Vétvde des lois relatives aux domaines eongéables , iMd.« 1M9,' ia-lS ; 4« HYaM du goufmfmmêdgêparctins, ibid., 1891,
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jn-8' ; 6° Les lois de la procédure ci* vile^ ibid. , 1824,. 3 vol. in-4*> ; 6* Les ItÂs dê Foimmisaihn et de la compétence des juirtdMIiam eMIee, Paris,
Cabbé (Jean-Baptiste) , cavalier au 18* régiment, né à Martin (Pas-de- €aiais)k Après avoir chargé devant Véronesurdeux bataillons autrichiens, le 6 germinal an vn , il se plaça avéc quelques cavaliers à l'entrée d'un défilé , arrêta les anMmis , et tomba percé de plusieurs coups de feu.
Cabbé (J. B. Louis) naquit en 1749 à Yarennes , duché de Bar. Élève distingué de l'éoote du génie de Mézières, il possédait des connaissances profondes en physique, en chimie et en mécanique. Successivement avocat, juge de paix, knpeeieor des fortto, il mourut a Varennes en 1835. Carré mérite surtout une place dans nos colonnes comme auteur de la Panoplie, nu Riimttm 4e Unit eequia trait à te guerre t depuis Parimie delano' Uon française jusqu*a nos jours , Châlons-sur-Marae, 1795, in-4 . avec atlag. L*aisietir nous apprena luimême que cet ouvrage , fruit de longues recherches , était achevé dès 1783, mais qu'il avait gardé son maâuscrit, parce que la censure avait eiigé qii*il retranchât ses réflexions sur l'oppression et l'avilissement du peuple. A l'époque des querelles des
Earlements, Carré avait publié, sous I voile de l'anônyme , un pamphlet très-mordant contre la nouvelle magistrature, et intitulé : Triyaudin le renard, ou le Procès des bêtes.
Cabbé (Louis), géomètre français, fils d'un laboureur au village de Brie, naquit en 1663, fut secrétaire et élève de Malebranche, entra en 1697 à TAeadémie des sciences, et mourut en 171!. Le plus important de ses ouvrages est sa Méthode pour la me' sure des surfaces, etc., 1710, in-4'*.
CAtBii (pierre-Laurent), profesÉeur de belles-lettres, né à Paris, en 1758. A quatorze ans , il remporta le premier prix de discours français, et fut vainqueur dans un brillant concoora pour Tagr^tion. Gtâtie à Ddllle,
dont il était élève , il fut nommé pro* fiMMttr dfl rhétorique à Toulouse, où
l'Académie des jeux floraux couronna trois de ses productions. Carré com-
Êosa un grand nombre d'hymnes pour » fStes répoblfoiines, et le plus re^ marquable est celui qu'il tit pour I& féte de la Vieillesse. Il fonda en l'an VI la société littéraire, connue à Tou" louse tout lè nom de Lyéêe, AprèK le 18 brumailre, il fut nommé mainteneur des jeux floraux, et M. de Fontanes l'appela à la chaire de littérature de la fhculté des lettres. Il mourut h Paris en 1825. Outre un ^rand nombre d'odes et d'hymnes publiés en 1820, in-8°, on lui doit plusieurs poèmes ^ entre autres : Le Bouclier d'Herctdei traduit du grec d^Hésiode.
Carre (Remi), bénédic'în, prieur de Beceleuf, ex-sncristaiu de la Celle, né à Saint-Fal, le 20 lévrier 1706, a laiMé i f les PsaumBs tians Forâre historique, nouvclletnmt traduits sur r hébreu, 1772, in-8'; T le Maitre des novices dans Cart de chanter^ 1744, ib^. Ou trouve dans oe livre Un éloge du fin. L'auteur, après l'avoif conseillé pour toutes les maladies , ajoute : « Le vin fait presuue autant *« que tous les autres remèdes ensenl* «ble. » T la Cl^ des psaumes , 1755, în l2; 4** Recueil curieux et éc^fian$ sur les cloches, 1767, in-8*.
Cabbé (N. ), voyageur, fut d'abord chargé de visiter la côte de Barbarie et divers ports de l'Océan. Les mémoires adressés par lui à Coibert lixèrent l'attention de ce ministre qui projetait de grands établissements dans les îndes orientales. Bientôt Carré fut désigné pour faire partie de rexfiédition dont Caron était le chef. La Hotte partit le 10 juillet 1666. Après avoir touché à Madagascar et à l'île Bourbon , Caron se pcrsuaria que Surate serait un chef-lieu préférable pour les établissemertts de la compagnie, et mit à la voîle pour cette ville. Carré, dans la relation de son voyage, donne une description de Surate' et des pays environuatits. En 1668, lorsque tesTures '{irirent Bassora sur les Arabrs , il s'y trouvait pour les affaires de la com-
Sagnie, et fut obligé de se réftagier veeaoïiiiafln ftmAïKaneck, dain
le golfe Persique.
De retour a Sutate , il fut envoyé en France par Garoa qu'il n'aimait pas et qui voulait se débarrasser tie sa sui^ veillance. Carré s*embarqua , en 1671, pour Bender-Abassi ; de là il se rendit a Bagdad, et traversa le désert. Durant ce traiet II eut beaucoup à souffrir. Ennn il arHvàllAlep, se rendit à Tripoli de Syrie, parcourut le Liban, s'embarqua à Seide, et arriva à Marseille. Peu de temps après, 11 fut renvové aux Indes par la route de terre.
îl a publié une relation avec ce titre : Foyage des Indes orientales, mêlé de plusieurs histoires curieuses, Paris, 1699, 2 vol. in-l>. Le premier Volume, qui contient le récit de son premier voyai^e, est beaucoup plus intéressant que le second, qui parle peu de sa dernière tournée et n'est guère rempli que d'histoires galantes^ Uétait à Visa*
pour en 1G73.
Cabbeau.— On appelait ainsi, avant l'adoption des armes à fto« une sorte de flèche dont le fer carré se trouve figuré dans les jeux de cartes, pour signifier avec les piques ^ selon l'explication qu'en donnent communément ceux
qui veulent voir dans des morceaux de carton peints des leçons de politique et de morale , les armes dont un roi prudent doit toujours leiiir ses ar8e<^ naux amplement iburnii.
On nommait encore C\riREAUi un coussin carré de velours que les femmes de qualité se faisaient porter à l'église, •pour se mettre commodément à ge« noiix pendant l'office. Les femmes des nobles d'épée avaient des carreaux garnis de galons d'or et d'argent; celles des liommes de robe en avaient seul^ ment avec des broderies en snic. Au* jourd'hni, personne ne fait porter des carreaux à l'église, parce que ce n'est plus une distinction. Quand les évé^ ques et les hauts dignitaires ecclésiastiques oflicient, ils ont des carreaux pour s'agenouiller. Dans les mariages de personnes riches, on en donne aux époux, à qui on en fait payer l'usage.
On appelait aussi G^abeau le pavé
900 Càà
des nus ; de là les expressions proYer-
bi aies , jeter sur le carreau^ rester sur le carreau. On dit encore le carreau de la Halle, pour le pavé de la Ualle.
Cabbsl (Nioolas-Armand). Ce nom réveille le souvenir d*un publiciste célèbre qui possédait plusieurs des qualités émînentesde rbomme d'État. Homme d'aetion et de pensée, ayant queloue chose de chevaleresque qu'il tenait ae sa nature, et qui n'avait hiit que se développer dans les camus où il avait passé les premières années de sa jeunesse ; imbu des plus nobles sentiments de patriotisme et partisan d'une sage démocratie ; âpre a la résistance , impétueux à l'attaoue; toujours au premier rang dans les moments de danger, mais généreux après la victoire, et ne voulant voir que des Français jdans les vaincus , Armand Carrel s'était concilié 1 estime de tous les partis. Son talent d'écrivain , sa bravoure militaire, et une grande fermeté de caractère, unie à beaucoup de grandeur d'âme, en ayaient fait un homme
Solitique de premier ordre et l'avaient ésigné pour chef au parti démocratique. Il entrait à peine dans i'â^e mur, lorsque le cours de sa vie fut brusquement interrompu par une déplorable catastrophe. Qui peut prévoir ce qu'il serait devenu, s'il n'eût pas sDceombé, dans sa trente-sixième année, victime de cette générosité qui lui faisait sans cesse prodiguer ses jours ! Toutefois, les actes et les écrits qui ont si bien rempli sa trop oourte existence suffiront pour lui assurer une place exceptionnelle. Sa réputation est au nombre de celles qui vont toujours en grandissant, [)arce qu'il a sincèrement aimé la patrie, parce qu*ii a mis à son service des lumières peu communes , et , ce qui n'est pas moins rare , un dévouement à toute épreuve.
Armand Carrel naquit à Rouen, le 8 mai 1800, de parents honora hlcment connus dans le commerce. Apres avoir terminé ses études au collège de sa ville natale , il décida , non sans peine, son père à permettre qu'il satisfit son goût pour la profession des armes.
Partisan du régime de la restauration.
GÂB
le père d'Armand Carrel violait ftirto
de son fils un négociant , comme lui ami de l'ordre de choses existant et plus soucieux de sa fortune personnelle
?ue de la fortune de la France; mais âme fortement trempée du jemie Carrel ne pouvait descendre à ces mes-
auins calculs. Bercé au son des chants e triomphe de Tempire , sa première doaleor avait été cdle qu'éprouva la France après les revers de 1814 et de 181â; et c'est sans doute à ce début dans la vie qu'il faut attribuer ce qu'il y avait de belliqueux dans son caractère. Convaincu que le jour ne pouvait tarder où nous prendrions notre revanche sur la coalition des rois, il persista dans sa vocation militaire pour avoir le droit de marcher un des premiers à l'ennemi. A force de supplications , il obtint d'entrer à l'école de Saint-Cyr. Il n*y fut pas plutôt qu'il se distingua par sa dextérité dans les exercices et son intelligence des manœuvres; mais il ne tarda pas non plus à mécontenter ses supérieurs par l'indépendance de ses principes et une hardiesse de patriotisme
âui n'était pas de mise dans un étalissement où, aujourd*hni encore, malgré la révolution de juillet, une aveugle obéissance est regardée conune le premier des devoirs et où toute opinion qui n'est pas celle du pouvoir suprême est rigoureusement proscrite.
TJn jour, dit F. Littré (*), le général d'Albignac qui commandait l'école, lui ayant dit qvrwec des opinions comme les siennes il ferait mieux détenir Faune dans le comptoir de son père : « Mon général y répondit Carrel avec un accent énergique, si Jamais je reprend»
tourne de mon père, ce ne sera pa$ pour mesurer de la toile. « Cette réponse audacieuse tit mettre l'élève aux arrêts, et il fut question de fexpulser. Mats Carrel écrivit directement au ministre de la guerre, lui exposa les faits et gagna complètement sa cause. »
Admis dans les rangs de Tarmée avec
(*) Dans la notice remarquable qu'il a publiée sur Carrel yojrez le Ifational du 19 octobre iS'iQ,
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le grade de sous-lieutenant, Gairel ne oena pas d'être animé des mêmes eenti-
ment de dédain pour des princes revenus à la suite de l'étranger; mais il affecta des allures insouciantes pour ne pas attirer les soupçons sur lui et rester plus libre d'agir* lorsque Toccasion lui paraîtrait opportune. Il fit une première tentative en 1821, et trempa dans la conspiration de Béfort qui À^oua j comme on sait. De Neuf- Brisach où il était en garnison avec le 29* de ligne , il se rendit secrètement à Béfort. Le complot Tenait d'y être découvert, et il n*eut que le temps de retourner en toute hâte à Neuf-Brisach pour ne pas être pris en flagrant dâitparaoD colonel qui épiait aa conduite, cependant ses principes politiques se prononçaient de jour en jour davantage. Le succès de la révolution d'Espagne, qui venait d'éclater, lui paraissait d'autant plus désirable , qu'il ne pourrait manquer de servir d'exemple à la France. De Marseille, où était venu son régiment, il écrivit une lettre d'assentiment aux oortès espagnoles , lettre qui fut saisie et portée a M. le baron de Damas , commandant de la dixième division militaire. Celui-ci fit de vains efforts pour obtenir du souslieutenant un désaveu de ce qu'il avait écrit, et la promesse de renoncer à ses liaisons politiques ; mais Carrel resta Inébranlable, quoique toudié des procédés bienveillants de M. de Damas à son égard. liOrsque le pouvernement français, cédant aux injonctions de la sainte alliance, se prépara à envoyer des troupes en Espagne pour v étouffer la liberté naissante, Carrel résolut de donner sa démission, et d'aller défendre en Espagne la cause de la ré* volution. C'était un acte extrêmement grave. Il s'agissait de porter les armes, non pas contre la France , comme l'ont prétendu les accusateurs de Carrel , mais enfin contre le gouvernement français. Convaincu que la cause de la France était la même que celle de l'Espagne, peu effrayé de perdre son avenir militaire, il n*hésita pas, et, après une renonciation officielle à une carrière qui ne lui semblait plus celle de
rhonneiir, il s'embarqua, dans le courant de Tannée 1823, sur un bateau pêcheur espagnol, qui le conduisit à Barcelone. On connaît l'issue de cette guerre. A la suite de privations infinies et d'une foule d'actes de bravoure et de dévouement, la légùm libérale étrangère, dans les rangs de laquelle servait Carrel en qualité de sous-lieutenant, fut obligée de déposer les ar»
mes en rase campagne , sous le fort de Figuières , mais seulement après avoir obtenu une capitulation honorable, pour éviter une plus long;iie effusion de sang entre des ennemis qui se portaient une commune estime. Devenu, par un singulier hasard, prisonnier du général Damas, Armand Carrel fut traduit, au mépris de cette capitulation, et bien qu'il eât cessé d'être militaire, devant un conseil de guerre, qui reconnut lui-même son incompétenee; mais , à la demande du procureur général, !a cotir de cassation cassa l'arrêt d'incomfx'tence, et, assimilant le prévenu et ses compagnons à des militaires , les renvoya devant le premier conseil de guerre des Pyrénées-Orientales. Cette fois, il fut condamné à mort. L'omission de quelques formalités légales empêcha seule que la sentence fut mise à exécution.
Renvoyé devant le conseil de guerre de la dixième division militaire , siégeant à Toulouse, il fut acquitté, aui applaudissements de Tauditoire. « Six VOIX sur sept ont été pour moi, dit-il, dans une lettre à M. Isambert ; jamais victoire ne fut plus complète. «Il faut lire , dans la notice de M. Littré , les souffrances que Carrel eut à endurer
Sendant toute la durée de cette procéure, le cruel régime de réclusion auquel il fut réduit, et la fermeté avec laquelle il se refusa constamment à implorer la clémence du roi , dont on lui offrait les gages les plus certains. Dans le cours de l'interrogatoire devant le conseil de guerre qui le condamna à mort, Carrel ayant opposé à l'accusation le témoignage de son honneur, le président du conseil osa lui dire: « Dans votre position , vous ne « pouvez invoquer 1 honneur. » A ces
lùùU , Carrel , ne suivant que Tinspi- comme Uni d'autres, des feintes dont Mitféll-d'iinè juste indignation, saisit FoppositiiMi dm quinte afts M eolK
" èhàise, et allait la jeter à la tête dn trait, il conçut le projet de fonder un
président, lorsqu'il fut entraîné hors de la salle par les soldats qui le gardaient.
Att ftoltir de la prtMn û» Tdttlousé, Carrel, pour qui la carrière militaire était complètement fermée, se trouva dénué de toute ressource. Bientôt 80D ttl«Dt d*feHvaln allait 1« tirar:
d^embarras, et lui fournir le moyen de prouver qu'on peut servir son pays
nouveau journal qui eût une allure plus hardie, un langage plus franc. Ce rot lui qui eut la première fdëi du National; le titre fut donné par lui; il faisait, dès ce moment, un pas en avant de la presse de la restauration.
La rédaction da Nmttmai iiit temiae à MM. Thiers, Mignet et Armand Car« rel, avec cet arrangement que chacun.
a^ec une plume aussi bien, et quelque- à son tour, aurait pendant un an la ditolu mieux ^ c^i'avee Ude e|»ée. Il com* reetit>B«iprédiedelaf6uiUe« M. Hiian,
ifiertça par 6tre le secrétaire de INI. Au-' oonmie le plus âgé , coiMnen^t et, à gustin Thierry, qu'il appelait Son premier maître , et qui l'occupa à ses travaux historique», k II ne resta qu'u» tempe très-court auprès de Thietorieii de la conquête de l'Angleterre par les
vrai dire, il n'y avait pas accord entre ses opinions et celles d'Armand Carrel.
Le national était évidemment fondé dans un but d'hoiUUté à la branche
aînée (les Rourbons; mais cette hosti-
Normands. Sa position était extrême- lite était ditïéremnient conçiie par les ment gênée; mais la campagne de Ca- deux rédacteurs en chef du National i talogne et la prison du Castillet Ta** je dis les deux, oar liL Mignet n'était
valent accoutumé à de rudes épreuves, et ni son courage, ni même son insouciance, n'étaient altérés par la vie qu'il menait II composa alors deux rémimét, l'un sur V Histoire ^ Ecosse , l'nutre sur VHistoire de la Giéce moderne.
Il rédigea la Revue américaine, recueil ^i contient de bons matérianxt «t où on retrouve l'esprit politique qui pré»
sida plus tard à la rédaction du National, et il Commença à écrire dans les Jottimaax : dans le CMiUMim^ nei, dans le Globe, dans la Revue française, dans le Producteur. Il publia son Histoire de la contre-révolu- Hon en Angleterre j début très-remarquable, où il avait évité à dessein de* ftiire des rapprochements entre les Stuarts et les Bourbons, mais où ces rapprochements éclatent malgré lui, et oh ses tendances politiques sont déjà toutes manifestes. C'est des travaux entrepris par lui à cette épo(|ue que date, sa prédiieclion pour l'histolreoonstitutioiinelle de l'Angleterre;, ce fut un sujet qu'il roula souvent dans sa tête , et qu'il n'avait jamais al)aadonné. »
Mais, ainsi que lé dit encore M.
Littré, la grande œuvre d* Armand * €arrel, o'est le National, « Fatigué r
qu'un représentant de M. Thiers. Celui-ci pensait qu'il fallait une révolution semblable a la révolution anglaise de 1688 : un prince du sang et one chambre des pairs pour sanctionner le mouvement. Cette politique est indiquée par les démarches de M. Thiers auprès du duc d'Orléans , et par un singulier article de cet écrivain, où , au inilien même de la révolution flagrante, il engageait la chambre des pain à prendre nnitiatire de l'insUrreotion contre là foywaté.
« Dès cette époque , les pensées de Carrel allaient plus loin ; aussi sa collaboration au National fut-elle rare, et il se borna presque à y insérer quelques articles de critique littéraire. 11 attendait le moment où il pourrait donner au National une physionomie plus démocratique, lorsque la- révolu* tion de juillet éclatant, amena son tour pins lot qu'on ne l'avait prévu. MM.
Thiers et Mignet entrèrent dans l'administration, et abandonnèrent le Ntt* tional. Carrel était alors absent* L'existence du National, en conséquence , fut remise en question.
M< Thiers songea à en fiiire un jour« nal ministériel; mais les actionnaires s'y refusèrent, et, dans rintérim.
' CAB FRAUCE. CAB m
M. Passy, l'ex-ministro du commerce, électif et responsable, la seconde cham-
iu% charge de le rédiger. Cependant bre éiectÏTO, le suffrage universel, la
rOiml rSnMéê n mMm (*)f MMé UMnédelt pre«e tnvfoMbllè tout Mi
àûire valoir les droits qu*il avait è partii. Avec ces réformes politi(]ué«,
devenir le rédacteur en chef du iVo^l<^- il croyait que les réformes sociales,
noL II éprouva quelques difficultés, dont Vimminence s'approche de ino-
gui lui furent suscitées, disait-il, par -BMiit tn Mumeiiti defimlfllit liéî^
•MéTbi*»; mais il en triompha , et il cables (*). »
•entra en possession du poste qui lui Quand Id branche atnée se crut
uippartenaiti La pensée révolutionnaire assez forte pour renverser par un coup
ri*oo Mfait tfoir présidé à la oféa- d'Stit la oeastilution qui ^nait ses
i du journal, le rôle honorable qu'il allarst rétrogrades , Armand Garrel fin
avait joué dans la révolution de juillet, le preniez à protester contre les or-
rarrivée de Tancien rédacteur en chef «lonnances de juillet. Elles parurent le
à des fonctions importantes dtns rad>> 16, et le même jour, avant midi, il
ministratiOo , tout osià avait rapide» fntblia un soppMmêDt an NtMmal qui
ment accru le nombre des abonnés; contenait ces ordonnances, et appelait
mais c'étaient des abonnés qui tous ne les citoyens à s'armer pour la défense
4ievaient pas être acquis aux opinions des lois. Le lendemain, il signa la uro-
qu'Armand Carrel allait incessam*- testation dos JotirMlisteSi Mais il ne
mvnt développer. Il fallut ménager les s'en tint pas \h , et, joignant l'exemple
•transitions; mais, de quelque pru- au précepte, il prit une part très-active
dence que le rédacteur en chef eih à ces mille combats dont les rues de
boIb do m couvrir, il ne put empêcher Paris devinrent le glorleuic théâtre. La
une grande portion du public qui était révolution avnit à peine triomphé dans
accouru au National de ral>nndonner. la capitale, qu'il partit pour Rouen,
Armand Carre! eut donc un nouveau allant chercher des auxiliaires qu'il
public à se créer, ot cfest là nue brilla devait ramener sur Rambouillet. Re-
flon talent. Le seul organe de ropinion venu aussitôt après, il reçut dans les
proscrite par les lois de septembre qui premiers jours d'août une mission pour
dit pu résister à la destruction est ce- les départements de l'Ouest. Il les vi-
lui qu'il a fondé. H obtint dm cette tita , raanged ou conserva les maires et
lutte un double succès: car, tandis les sous-préféts , et adressa au eouvei^
qu'il assurait à son journal un nombre nement un mémoire qui fixa ratten*"
suffisant d'abonnés pour le faire sub» tion. De retour de cette mission, il
«ister par ses propres foroes, il lui nAifla la pi#Mtur^ dd Cantal, à la*
donnait, par la grandeur du talent quelle il avait été nommé pendant son
qu'il y déployait, une autorité même absence, et, bien qu'on eilt inséré sa
aupréÎB de ceux qui en étaient les en* nomination dans le Moniteur, il alla
tiemis. repfsndre son posta au NtMoMd. Cé-
« Pénétré de Topinion que la dlstri- tait ce (]ue le nouveau gouvernement
bution des droits politiques, dans la craignait le plus, et il ne tarda pas à
constitution actuelle des sociétés, est se convaincre que ses inquiétudes
ce qui inOue le plus direotement sut étaient fondées. Vers le commencement
la distribution des biens matériels et de Tannée 1813, le ministère Périar,
moraux, il pensa que In France était be pouvant venir à bout de la presse
arrivée au point de franchir un degré opposante, imagina d'arrêter préven-
sur lequel elle hésite depuis quarante tivement les écrivains^ Si ce nouveau
ana , c*eBMHJire, de se passsr d'un fffstème avait prévalu, o*en était fait
gouvernement héréditaire. Suivant de la liberté de la presse. Peti effrayé
lui, le suprême magistrat devait être du succès (ju'avaient déjà obtenu plusieurs tentatives , et décidé à ne pas se
- (*) Le eoiMrmneiNi rattit envoyé en
- * Wft. ' (t)lLB.UBré,
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laisser ÎJicarcérer aussi facilement que qqetqaes-m» de ws confrères, CanMl
on porter un défi au pouvoir. Dans un article du 24 janvier 1832, article signé de sa niain, il déclara çue l'ar- .restation préventive des écrivains, hors le cas de flagrant déHt, était une illégalité; qu'il ne s'y soumettrait pas, et que, si on essayait de l'arrêter, il repousserait la force par la force. « U « faut, disait-il en terminant, il fitot « que le ministère sache qu'un seul « homme de cœur, ayant la loi pour « lui, peut jouer, à chances égales, sa « vie contre celle non-seulement de wpt « ou huit ministres, mais contre tous « les intérêts grands ou petits qui se « seraient attachés imprudemment à « la destinée d'un tel ministère. C'est « peu que la vie d'un homme tué furti- « vement au coin de la rue, dans le u désordre d'une émeute; mais c'est «beaucoup que la vie <run- homme « d'honneur, qui serait massacré chez « lui par les soires de M. Périer, en « résistant au nom de la loi : sou sang « crierait vengeance! Que le ministère « ose risquer œl enjeu , et peut-être il « ne gagnera pa<; la partie.
. « Le mandat de dépôt , sous prétexte « de flagrant délit, ne peut être dé- « cerné légalement contre les écrivains « de la presse périodique; et tout écri- « vain, pénétré de sa dignité de citoyen, « opposera la loi à rillégalitié, et la « force à la forée : c'est un devoir, ad- « vienne que pourra. »
Carrel se tint chez lui prêt à résister; mais on n'osa pas essayer de l'arrêter : on se borna à lui intenter on procès devant les tribunaux, qui reconnurent son droit par ua acquittement.
Dans une autre circonstance , Carrel déploya non moins d'audace devant la chambre des pairs. Le National avait été cité à la barre de ce tribunal exceptionnel pour un article qui était qualifié d'injurieux ; M. Rouen , gérant, était en cause, et Carrel plaidait pour lui.
Ayant nommé le maréchal Ney, il ajouta : « A ce nom , je m'arrête par « resi^ potir une glorieuse et lamen*
« table mémoire. Je n'ai pas mission « de dire s'il était plus ùdk de légaliser « la sentence de mort que larevisioii
« d'une procédure inique, les temps « ont prononcé. Aujourd'hui, le juge « a plus besoin de réhabilitation que la « victime. »
M. le président se lève et dit : « Dé- « fenseur, vous parlez devant la cham- « bre des pairs. Il y a ici des juges du « maréchal Ney ; dire que ces juges ont « plus besoin de réhabilitation que la « victime, c'est une expression, prenez- « y garde, qui pourrait être considérée « comme une offense. Je vous rappel* « lerai que le texte de loi dont j'ai eu « l'honneur de vous donner lecture, « serait aussi bien applicable à vos pa- « rôles qu*à Particle [dont M. Rouen « est ici responsable. »
Carrel, avec un geste et un accent iuexprimabies : « Si parmi les membres « qui ont voté la mort du maréchal Nejr, « et qui siègent dans cette enceinte, il « en est un qui se trouve blessé de mes « paroles, ^u'ii fasse une proposition « contre moi , qu*il me dénonce à cette « barre, j'y comparaîtrai; ie serai fier « d'être le premier homme de la généra- « tion de 1 830 qui viendra protester ici, « au nom de la France indignée, conte tre cet abominable assassinat. »
M. le général Excelmans se lève, et, emporté par une conviction profonde, s'écrie : « Je partage l'opinion du dé- « fenseur. Oui. la condamnation du ma- « réchal Ney a été im assassinat juridi- « que;jeledis,tnoi ! «Cette noble sortie du général Excelmans sauva seule Carrel du péril imminent auquel l'avait exposé le besoin de réhabiliter une des plus illustres victimes de la restauration, et de flétrir le crime avec d'autant plus de force, que ses auteurs sont plus puissants et plus haut placés.
C'était de la prison de Sainte-Pélagie
2ue Carrel était ailé défendre M . Rouen la barre de la chambre des pairs.
Pour avoir sa part des emprisonnements que subissait M. Pauhn, en sa qualité de gérant du National, il avait voulu signer le journal oomine ténttt et courir la même diance. MM. Scfaef* fer et Conseil ayant suivi son exiemple^
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ils furent condamnés tous les trois, non pas par le jury, mais par la cour
I'ugeant sans jurés, pour un article que *on assimila à un compte rendu d'audiences. MM. Carrel et Scheffer subirent seuls leur emprisonnement, le nalheareux Conseil mot péri de la mort des naufragés, dans un Toyage qu'il fit sur la Seme.
lie caractère entier de Carrel et son r61e de défenseur du parti démocratique l'exposaient à des dangers incessants, et plus qu'à tout autre il lui était (lifiicile d'éviter les combats singuliers. Mais on aurait tort de croire qu'il lea recherebait; il a prononcé au ht de mort une parole qui montre ce qu'il y a de fatal et d'irrésistible dans la position de quelques chefs de parti : « Le porte-drapeau du régiment est le « plus exposé. » Dépendait-il de lui qu'alors la phalange démocratique fût autre chose qu'un régiment? INous ne le croyons pas. Dans tous les duels où Carrel était témoin, il s'efforçait toujours de terminer la querelle" par un arrangement à l'amiable, et il y réus- •issait le plus souvent, parce qu'il
{>ossédait Part de ménager exactement 'honneur des deux adversaires, tout en les amenant à une transaction. Mais quand il s'agissait de lui , il était moins traitable. Il a eu dans sa carrière de journaliste trois duels politiques. Dès les premiers jours de l'existence du Natumal, M. Tliiers eut, avec le Dra^ peauhlanCy une discussion qui amena une explication et un duel. Ce fut Carrel qui se battit contre un des rédacteurs du Drapeau Maw. Gelul-d fut l^fèrement blessé à la main d'un coup de pistolet. En 1833, la duchesse de Berri ayant été enfermée au château de Blaye, des journaux, le Corsaire entre autres, lancèrent quelques plaisanteries à ce sujet; les carlistes s'en offensèrent ; un rédacteur du Corsaire fut blessé dans une rencontre. Les carlistes ayant, après oetle afiEaire, renouvelé leurs menaces, Carrel annonça que ces messieurs trouveraient nu National tout autant d'adversairesqu'ils en pourjrsâent désirer. Ils envoyèrent aussitôt une liste de dix noms, parmi lesquels
Carrel choisit celui de M. Boux-Laborie, dont la personne lui était complètement ineonnue. Dans le duel à l'epée qui s'ensuivit, les deux adversaires fu* rent blessés , M. Roux-Laborie de deux coups dans le bras et dans la main, Carrel d'un eoup dans le ventre qui mit sa vie en péril.
« La blessure de Carrel montra que, dès cette époque, un grand intérêt s'attachait à lui. Ce ne fut pas seulement de son parti qu'il en reçut des témoignages; mais les hommes les plus éloignés de lui par leurs opinions politiques saisirent cette occasion de luj prouver qu'ils ne méconnaissaient ni son talent ni son caractère, et que son avenir leur importait.» Cependant malgré les remontrances de ses amis et de tant de personnes étrangères , malgré la promesse qu'il fit de ne plus compromettre une existence dont chacun reconnaissait le prix, Armand Carrel mourut en 1886, éèt suites d'un nouveau duel. Cette fois encore , ce n'était pas pour lui qu'il se battait, c'était pour un autre, c'était surtout pour apprendre aux détracteurs du parti démocratique à le respecter. Mais la fortune favorisa M. Emile de Girardin, et la France eut à pleurer la perte d'un . beau génie.
Il nous serait impossible d'entrer dans un examen détaillé des opinions, on pourrait dire du système d'Armand Carrel. Quelques traits généraux suffiront pour le rappeler au souvenir du lecteur.
L'anéantissementdestraitésde 1815, e'est-à-dire la réhabilitation de la France en Europe, tel devait être, suivant lui, l'objet constant de notre politique extérieure. L'alliance anglaise, aux conditions du moins où M. de Talleyrand avait été autorisé à la conclure, lui paraissait un mauvais moyen de
f>arvenir à ce résultat. iVul mieux que ui n'a prévu et prédit les tristes mé-
f irises que nous réservait l'égoïsme lypocrite du pouvernement anglais. Il redoutait également l'alliance russe.
Dans ses belles discussions sur la question d'Orient, il combattit un engouement aveugle* et il pensait qu*entie
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raiabitmmsseel rambtcioo tuftlatse^ U B*y a ite place que p^itr mit oeotralité. 8a mnièN d*9HUmlxû k polt^
tique intérieure est trop connue et trop nationale pour que nous insiiitions sur çe sujet. RÎâis nous ne pouvons résister m béioin de citer quelques f ra^mesta empruntés à une brochure publiée par )ui en 1835 sous ce titre : Extrait du dossier d'ut^ prévenu de comuliciU VMToU éBO» fMMtat duWàjulMi, On y trouvera un jugement remarqua^ ble sur la réforme sociale, ou, pour mieux dire, sur ce qui lui semulait pnM^iiienMiit pratioam
« Ceux qui aiment les tâches toutes faites auraient voulu, peut-être, qu'on n'ajoutât pas aux difliciUtés de la ré^ Ibmie politiqua «b jetant dans la dis« eussioB des théories de réforme so-* cîale; mais la liberté appelle chacun à apporter le tribut de ses lumières et de tes inspirations, ddt cette sainta toa* eurrence susciter quelquefois au pro* grès lui-même des difficultés inatten"»
dues. Si réellement une révolution dans Tordre politique ne pouvait être heu* reuse et assurée qii*aB s*appuyant su* de profondes réformes sociales, ne serait-ce pas nous rendre service que de nous indiquer jusqu'où peuvent être poussées certaines exigences? Ga B*aiië pas nous retarder, auoi qu'en puissent dire quelques-uns de nos amis; c'est nous éclairer, c'est nous forcer à nie- Nous aYoas donc besoin de connattré d'avance les intérêts, les tendances, les passions même et les ressentiments de toutes ks pavtiaagui coaiposent fa majorité nationale. Si Ton aat» féièla des besoins et des prétentions que nous oe connaissions pas et avec lesquels il ftttdratt eompter têt oa tard, humi»
Uona MCra orgueil : nous noua étions crus, sans doute avant le temps, maîtres d'une besogne qui passait encore notre science et nos forces (p. 4). »
« Le but da lavégénératiOB moraledu riche et du pauvre est celui auquel tend aujourd'hui la société, par les voies de la liberté, quelque contrariée qu'elle soit dans son défaloppemant par la léslatam éê friacîpe monaiablqaa;
;i0tt8 en attealOBl le haut intérêt, Téiridante sympathie avec lesquels tons Jaa organes de la publicité, ceux même qui représentent des débris d'idées aristocratiques, se livrent à la discussion de toutes ces vues économiques qui tendent à efiacer» antra la richesse et la pauvreté, entre la propriété et la non-propriété, l'inégalité de fait consacrée par le monopole politique. A cet égndf les idées aant ém dsn^iède en avant du couvernement. Qu'aujourd'hui, dans celte France célèbre, qui a brisé dix coalitions par la valeur et Hntellifienoe dB sa déimeretie , la tnk vailleur à la journée rencontre pour tout établissement de crédit le montde-pieté, pour toute retraite l'bépital, ponr tonte ehanee dn Coptune la Iota» rie, pour tout erKoumgSflunt à la moralité la caisse d'épartrne; c'est une bonté à la nation éclairée qui 1^ sou^ fire (p. 25). »
• « il faut se rattacher à notre pria* cipe de liberté et de représentation nationale de 89, comme à un point dedépart à jamais consacré et inattaquable. Lee iKBua généraux de bonlieuv commun empruntés à la déclaration des droits, de Maximilien Robespierre , sont légitimes i niais la réaiisation de ees vœux ne pewt ttra atteinte que par les légitimes voies qu'une représentation réelle du pays, débattant contra- * dictoirement les'intéréts de tous, est seule en peeseesion de fonrniv. R finit çue notre démocratie de 1830 s'avoue à elle-même qu'elle n'est plus la démocratie de 89, qu'elle a gramti en Éptitode de tonte espèca La lutté qu'elle ne povfait pas soutenir, il 3^ a quarante ans, contre la supériorité intellectuelle du riche, elle est en état de ^accepter aujourd'hui , et oe n'est plus pour elle que le soiifraga wnivenef ae> rait un leurre (p. 28). »
« Les réformes politiques sont le seul moyen logique, régulier, sûr et légitime) de décider lea améMoratteng sociales (p. 57). »
« Les opinions de Carre! , dit M. Lit> tré, à qui nous avons emprunté cea èstraits, rassortent évidemmenl dnt fipagnienlB ^ je viens ^mltniné^
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son écrit sur la déclaration de ïlobeS'^ pierre. Ce qui lui semblait le plus proi cbainemeut praticable, c'était une re<* foQt9 dos leit de douane et d'impôt, de telle sorte que le pauvre fût niénnp;é et le riche mis à contribution; c'était uo renianiemeot des institutions qui «HWtiellefnent deetinées à fMroi téger le fort tt à «oimirinMr le faible; et, connue moyen d'ontenfr et de con- ^oiid^r cet. qrdre de cboses , il voyait le SQfNgft nBîfeniet. Mai» teiit eeta> n'était que transitoire : Garrel avouait n'avoir sur ce qu'il y avait à faire au delà, quç des vœux , des es{ieraooee, dea presaentioienti, et point de convictions scientifiques; il pensait que, le terrain étant ainsi déblayé, on
3irerrait plus clair. En ce moment, et. ans l'étal actuel d^ choses, rborizon* pour lui s'arrêtait là; et û pensait çu'ik .allait passer par ces ninéliorationsi nréliininaires pour atteindre à un autre horizon, et pour reconnaître la possibilité de ce qui paraît actuellement impossible. 11 était resté persuadé de ce qu'il avait écrit plusieurs années auparavant dans le Producteur :
« Le travail , dont l'ingénieux Fran* klin fit toute la science du bonhomme Richard, sera le dernier réformateur de la vieille l:^uropQ. Les progrès des lumières et du bien-être faront germer des vertus publiques là où il n'y a que trop longtemps eu que des vertus privées. Le sanctuaire des sciences, des arts et de l'ioduatiie , redevieadra peat nous le Panthéon national , dont db* guère fut déshéritée notre gloire militaire; c'est ^iiisi que nous prétendons matérîaliaer la sooiéli »
« Quel Que iiàlie cbemtn que Ganral avait parcouru en considération, en influence, en renommée, depuis 1830 jusqu'en 1836, cependant ce ne sera riea exagérer qued avancer que l'avenir qui se préparait pour lui était bien autrement grand , et que Carrel était loin du terme où une noble ambition doit aspirer. Il entrait dans cette période de. la vie où le talent n'a rien perdu de sa vigueur, mais où il est plus sùr, plus., maître de soi, plus puissant et plus uar^ A tmlMilL.aas, ^e «e jbMfak
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pas espérer Thomme qui déjà avait tant tenu; l'écrivain politique que nul n'é-* galait dans sa polémique ardente et colorée; le publiciste gui afaîl traité les questions le.s plus diverses avec tant de supériorité et d'un point de vue qui toujours lui appartenait; l'homme po-^ litique que. Bien n.*avait fait dévier d« ses principes; l'homme de vi^^ueur et de décision qui desi^endait dans le journalisme comme dans, un diainp closl.
Aux proehaiMS êieelieM gèMtalea,.
Garrel aurait été élu député. Ses plu*, doyers devant les tribunaux montrent que le talent de la parole ne lui aurait»
tjas manqué, et il aurait tfeufé dam- 'éoefgÎB de son caractère, dans Tih.
propos qui ne l'abandonnait jamais, dans ses antécédents qui le rendaient redoutable à certains homraea du pouvuir actuel, de quoi se faire une place grande et singulière dans l'assemblée.
Connu déjà par quelques paçes bis>toriques que M. de Cliateaubriand ad-> mirait, il allait par un ouvrage le pluai approprié à son talent éleviiwigraad; monument littéraire.
«Une tombe solitaire, dans un ci-mctière de i411age, a reçu les vesiee< d'Armand Carrel; mais sa mémoire demeurera dans le cœur de ceux qui l'ont connu ; et lorsqu'à leur tour ils se* rontdesoeadualàoùU Ieaapiréeédé8,la France, oonune il le disait sur son lit dec mort , se souviendra encore de lui (*), » Carbèbb, nom d'une famille de mé< decins, tooanêa àPerpigna». F^. Cas*' ■iim, né en 1692, lut nommé, eu i or>7, premier méderindesaitnéeedu roi d'Es«.
po^ie, et mourut en 16Sê.JEM. Cas- BÈBB, son neveu, né enl68ê,futrecteuv> de la lacuM de niédeeine de sa viHe natale, et y mourut en 1737. Th. Car- RKRE, fils de .loseph , né en 1714, fut doyen du collège de médecine, et mourut en 1794. Oin a de lui, entre autrea opuscules, un Traité des eaux mincrales^uJiouasiUon, 1756, in -8°, le premier ouvrs^e qui ait paru sur les eaux minéralfla moette poviace./.^^-M»'»
CABBÈBB,filsdn (^récédent,néenl740, fut d'abord protesseur de médeeine
0Em.Iiii«é,ibi4.
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dans sa patrfe , reçut en fief les eaux minérales d'Escaldas, et devint ensuite inspecteur général de celles du Roussillon. Smnt alors fixé à Paris, il fut nommé membre de la société de médecine , passa ensuite en Espagne et eu Portugal, et mourut à ^roelODe en 1803. On a de lui un grand nombre d*oavrages, parmi lesquels nous citerons : liibliothèque littéraire, historique et critique de La médecine ancienne et moderne, dont il n'a paru que deux Tolumes; Catalogue raisonné des ouvrages qui ont été publiés sur les eaux minérales en général* et sur celles de France en particmer, 1786, in-^*"; Tableau de Lisbonne en 1796, suivi de lettres écrites en Portugal sur l'état ancien et moderne de ce royaume, Paris, 1797, in-8**, ouvrage anonyme , où Fauteur, devenu éloquent à force d'indignation , trace un tableau animé de ce peuple et de ce gouvernement tombés au dernier état de dégradation politique. Pendant son séjour en Espagne, Carrère avait recueilli, sur ce royaume, un grand nombre de notes dont M. Alexandre de la Borde s'est servi dans son Itinéraire dneriptif
Cabbbt (Michel), chirurgien de Lvon , né vers 1753, se montra d'abord aelé partisan de la liberté, et fut nommé en 1798 au Conseil des Cinq-Cents, où Ton fut surpris de lui voir émettre des opinions antinationales; il passa au tribunat après le 18 brumaire et fut placé à la cour des comptes pour prix de ses complaisances; il mourut a Paris, en 1820.
Cabubb (Jean -Baptiste), fun des hommes qui , par leurs crimes , ont fait le plus de tort à la cause de la révolution , naquit à Yolai, près d'Aurillac, en 1756. Il entra, en 1792, à la Convention nationale, contribua, le 10 mars 1793, à la formation du tribunal révolutionnaire , vota la mort de Louis XYI , demanda l'arrestation du duc d'Orléans, et prit une part trèsactiveà la journée du 31 mai. Envoyé d'abord en JSormandie, où il se signala par son exaltation , mais ne oommit
aucun acte repréhensible , Carrier parut a Nantes le 8 octobre 1793. La guerre civile embrasait les départements de l'Ouest : il avait ordre de réprimer la révolte par les mesiires les plus sévères ; mais il dépassa bientôt tout ce que ses iustructions renfermaient de rigoureux. Il s'entoura d*bommes féroces , encombra les prisons, et envoya impitoyablement a la guillotine ceux qui lui étaient signalés comme suspects. La déroute des Vendéens, battus à Savenay, donna un nouvel essor à sa rage. Les cachots regorgeaient de détenus , les juges ne pouvaient sufQre aux condamnations ; il suspendit les procédures , et envoya indistinctement à la mort les malheureux qu'il avait privés de la liberté. Ce moyen même lui parut trop lent, il voulut que les prisonniers fussent exécutés en masse , sans formes , ni procès. Quatre-vingt-quatorze prêtres furent, par ses ordres, Jetés sur un bateau à soupape, et coulés à fond dans la nuit du 15 au 16 novembre 1793. Peu de jours après , une seconde exécution pareille de cinquante -huit prêtres eut encore lieu, et elle fut suivie de plusieurs autses. Mais Carrier ne rendit compte à la Convention que de la première; et, dans son rapport , il raconta la mort de ses victimes comme un naufrage heureux et fortuit. Bientfjt i'infiîme proconsul ne connut plus de frein ; une compagnie formée de tout ce que Nantes et la Bretagne renfermaient d'hommes flétris par les lois, fut chargée, sous les ordres de deux scélérats, nommés Fouquet et Lambertye, d'exterminer sans jugement,tous les malheureux que Ton faisait incarcérer. Un vaste édifice, nommé Ventrepôt, servait à entasser les victimes dévouées à la mort.
On y jetait péle-méie des hommes, des femmes , des enfants et des vieillards. Chaque soir, on venait les prendre pour les mettre sur les bateaux ; là , on les liait deux à deux, et on les précipitait dans l'eau en les poussant à coups de sabre et de baïonnette, car on ne se donnait plus le temps de préparer des bateaux à soupapes.
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Ces moyens ne suffisaient point à .la fureur de Carrier; chaque jour, des centaines de prisonniers étaient encore fusillés dans les carrières du 'Gigan. Toutes œs expéditions étaient faites par ses ordres ; les débats de son procès l'ont prouvé jusqu'à l'évidence; mais pour en dérober ^la connaissance à la Convention, il avait soin de les déguiser 4 dans ses ordres écrits , par l'expression de translation de détenus y expression oui, dans le langage de ses compilées, était devenue synonyme de noyade et de fusillade; enfin, le tribunal révolutionnaire de JSantes n'en continuait pas moins ses procédures, et faisait également le procès aux morts et aux vivants. Lonj^temps la terreur qu'inspiraient toutes ces horreurs, et la cropnce où l'on était à Nantes qu'elles étaient approuvées par la Convention , empêchèrent toutes les dénonciations.
Cependant les membres du comité de salut public finirent par en être informés, et ils se hâtèrent de rappeler Carrier. Déjà ils se préparaient à sévir contre lui , lorsque la révolution du 9 thermidor vint le sauver , pour quel-
3ues jours du moins , en le délivrant e ses juges. Mais la clameur publique s'élevait contre lui avec trop d'énergie; les auteurs de cette révolution, malgré leur sympathie pour un homme qui venait de courir les mêmes dangers qu'eux , furent forcés de l'abandonner à la rigueur des lois. Décrété d*aocosation le 38 novembre 1794,- Carrier fut traduit au tribunal révolutionnaire le 25 novembre, et condamné à mort le 16 décembre. On doit consulter, sur ses crimes et sur son pro* ces, l'ouvrage intitulé : le Système de dépopulation, ou la vie et les crimes de Carrier, son procès et celui du commué réoobOUmnalre de Nantes, par Graccbus Babeuf, Paris, an m, in-8".
Cabbièbes. Voyez Fjuncs (productions de la).
CABBiiBBCS (le p. Louis de) , oratorien , auteur d'un Commentaire littéral (le la Bible^ qui a été inséré dans les Bibles de Sacy et de Vence ; né en 1662, mort en 1717.
Carron (Didier), maréchal des logis chef au 16" régiment de dragons, né à Saint-Genis-Laval (Rhône), contribua, par son audace, lors de l'affaire de Nonencourt, le to vendémiaire an ly, à arrêter les Vendéens, qui , malgré la supériorité de leurs forces, furent obligés d'évacuer. la ville ; mais il perdit la vie dans cette action.
Cabron (Gui -Toussaint- Julien), un des prêtres les plus vertueux dont
Suisse s*bonorer la Elance , naquit à lennesen 1760. Nommé vicaire delà
paroisse de Saint-Germain de Rennes, dès 1785, il créa une manufacture de toile à voile , de mouchoirs et de cotonnades , où deux mille pauvres étaient employés. Kn 1792, il fut déporté a Jersey, comme prêtre non assermenté, fonda dans cette lie des écoles, une bibliothèque et une pharmacie pour les émigrés, et transporta, en 1796, ses établissements à Londres où, jusqu'en 1814, il se consacra entièrement à des oeuvres de charité. A cette époque il revint en France et fonda, a Paris, V Institut royal de Marie-Thérèse y établi près du Val de Grâce. Il mourut le 15 mars 1831, ayant continué , jusqu'à son dernier moment , sa vie d'abnégation et de.
dévouement. L'abbé Carron a laissé un très-grand nombre d*ouvrages de piété, dont nous citerons seulement le plus remarquable : les Confesseurs de la foi en France à la fin du dix-hui' mme siècle, 1890, 4 vol. in-8*.
Cabbosses. Voyez Voitubes.
Carbodsels. — Les carrousels étaient des courses de chariots et de chevaux, ou des fétès magnifiques que se donnaient entre eux des princes ou de grands seigneurs vêtus et équi-
f>és à la manière des anciens chevaiers, et divisés en quadrilles.
Cz mot, suivant quelques écrivains, vient de l'italien carosello, diminutif de carro, ciiariot j d'autres font remonter rorigine des carrousels au temps de la déesse Circé , laquelle, disent-ils, institua , en l'honneur du soleil dont elle était fille , des jeux qui consistaient principalement en des
T. lY. 14" Livraison, (DiCT. £NCYCL., etc.)
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•counas dé chariots : ees demiort font bague, lei têtw {*) ; où ils ftiMieiit la
dérjvar carrousel de curnu soUi, foule (*') , etc. Ces jeux aTaiant ram-
Les quadrilles étaient en grand placé les joutes et les tournois où nvnît
usage chez les Gotbs, chez les Maures péri un roi de France. Mais depu^
et Qhai lés Italians. Us na forent îih Louis XIV, at mêma depuis la viail-
troduits en France que sous Henri IV; lesse de ce prinoa , cas diTertfsaamaiita
le premier carrousel eut lieu, en 1605, cessèrent aussi d*être de mode, à rhdtel de Bourgogne ; le second , en Gabs ( Laurent ), graveur , naquit 4606, dans la cour du Louvre. Il y en à Lyon, en 1708, et fat envoyé par son eut plusieurs très-brillants sous Ltoui* pcrè à Paria pour étudier la peinture XIV. Un manuscrit précieux , con- chez Lemoyne. Ce fut par les leçons serve à la bibliothèque de Versailles , et d'après les tableaux de ce peintre représente les principales scènes de que Cars forma sa manière. En effet, ees damiers ; on y voit, dans leur cos- cet artiste est h la gravure ce que Letume de circonstance, tous les spi- moyne est à la peinture. Ce fut lui qui gnours de la cour qui prirent part à commença à introduire dans Tart de ces fêtes. graver cette facilité de dessin dont On distinguait phiaiaors parties Lemoyneavaitdonnérexênnpledans la dans les carrousels: l*la lice, c'est-à- peinture. Cependant, maigre ce défaut, dire le lieu où se donnait le carrousel, qtii eut de fticheuscs conséquences entouré d'amphithéâtres pour les da- pour l'école en général, Cars est Tuu mes et les principaux spectateurs; 3^ de nos plus grands graveurs. Il con-. le sujet qui était une représentation al- sacra son talent à reproduire les œulégorique de quelque événement pris vres de Lemoyne , et ses gravures dans la fable ou dans l'histoire : le d'Hercule et Onwhale, de l'Allégorie carrousel de 1606 reprâientait les qua- Mr la féeondidé de la reine ^ de la tre élénients, l'Kau, le Feu, l'Air et la Thèse de renittdoWy sont vraiment Terre. T.es chevaliers étaient habillés des chefs-d'œuvre, bien que la mode en T^aïades, en Faunes, en Mercure, en les ait fait un peu oublier. Cars était Neptune, en Orphée, etc.; celui qui membre de PÂeadémie de peinture de-' se donna devant les Tuileries, sous puis 1733, et conseiller de cette as- Louis XIV, représentait quatre na- semblée depuis 1757. Il mourut en tions : les Romains commaiidés par le 1771. Il fut le chef d'une nombreuse roi lui-même , les Persans par Mon- école. Parmi ses élèves on doit citer sieur, les Turcs par M. le prince, Beauvarlet, Flipart, Saint- Aubin, et les IMoscovites par M. le duc; 3" on Jardinier, etc. donnait le nom de quadrilles aux dif- Cabteaux (Jean -François), né à férentes troupes de combattants, qui AUevan, dans le Forez, en' 1751, était se distinguaient par la forme des habits fils d'un drajzon du régiment de Thianet la diversité des couleurs. Outre les ges. Il fut élevé dans les garnisons , chevaliers qui composaient les qua- et suivit aux Invalides son père blessé drilles, il ^ avait une foule d ofliciers dans les guerres de Hanovre. Après qui prenaient part aox carrousels, avoir voyagé dans les diverses ooncomme le maître de camp et ses aides, , , . les hérauts , les pages , les estafiers, V > ^. """"t^'^ ^ H"* cxeicice les parrains et les juges ; 4" la corn- ÎLTPÎÏÏÎ parse était le nom par l<»uel on dé. ^S;!!"*^* tooie bnde m». ^ assignait rentrée d(» quadrilles dans Hchui. & course de têtes on cherchait à enla carrière au son des instruments ; j^,^^ t^te de carton av«e la Imee, oa 6» enlin , il v avait diverses espèces de à la frapper d'im dard, combats ou les combattants rom- ou anpeiail faire la fouU counr paient des lances, soit les uns contre «ans interrupiion les oos après la autres, les autres , soit contre la quintane en forounl aiÔèreDles figures charégraplii' ou figure de bois; où ils couraient la ques.
.4$ém4$ TEurope pour se perfeotion-
. UCT dans l'étude de la peinture, qui occupa sa jeunesse, il revint à Paris à l'époque de la révolution, et sedistingua à raffaire du lO août comme officier de la cavalerie de la garde nationale parisienne. Nommé adjudant commandant à la suite de cette journée, il futCBToyéà Tannée des Alpes, puis promu au grade de général, et chargé de dissiper les Marseillais révoltes qui jnarcbaieot au secours des Lyonuais.
Il 8*avaiiçi contre eux , les battit , et entra dans leurs murs au mois d'août 1793. De là , il s'avança sur Toulon,
..dont il commença le siéjçe. Mais une
Îiareille tflebe ébit au-dessus de ses orces. Carteauy , révoqué , remit ses troupes à Dugommier, parut un moment aux armées dltalie et des Alpes, fut ensuite arrêté par ordre du comité de salut public , et enfermé à la Conciergerie, le 2 janvier 17D4. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il lut mis, Tannée «uivante, à la téte de Tun des corps de- l*armée de TOuest.
Destitué de nouveau an bout de quelques moi&, il se plaignit yï veinent à la Convention, lui rappela ses seirvieesi et la défendit, en eSéi , avec intrépidité au 13 vendémiaire. Il fut réintéi^rv. à la suite de cette journée, et employé jusqu'en 1801 , ou il devint Tun des admmistrateurs de la loterie.
Après trois ans d'exercice , il fut nommé, en 1804, au commandement de la principauté de Piombino, revint en France en 1805, reçut alors une pension de l'ancien ofGcier d'artillerie qui avait servi sous lui à l'armée de Toulon , et mourut en 1813-
Cabtei.. — On appelait ainsi, une mesure de capacité pour les grains, usitée à Rocroy , à Mézières, et dans d'autres lieux. Ëlle variait suivant les localités.
Cartel. Voysff ComMkX nVOîh XlEB et Duel.
Caaiellieh (Pierre), qui partage «vee Cbaodet Thonneur d'être TunuleB 4)befs de notre école moderne de sculpture , naquit à Paris , le 2 décembre 1757. Son ^re. pauvre ouvrier mécanicien, le laissa mm à^màm une car-
rière bien difIQefle , mais vers laquelle il était attiré par une force irrésistible. Le jeune Carteliier étudia d'abord à l'école gratuite de dessin, et fut ensuite admis dans l'atelier de Charles- Antoine Bridan. Il commençait à peine à faire quelques progrès dans son art , lorsqu'il perdit son père ; et , à Tâge de dlix^sept ans, il fiit obligé de travailler pour vivre et soutenir sa mere. Loin de se dérouraser , il redoubla d'elïort^, et travailla, comme on dit, profame ei/hnuL Des modèles de pendules, des ornements d'orfèvrerie et de bronzerie , étaient son occupation ordinaire. On conçoit qu'obligé de donner un temps précieui à un travail nécessaire , mais peu instructif, Carteliier , malgré ses efforts et ceux de Bridan , n'ait nu obtenir le grand prbc. Beui fuis li ooncoHmi sans succès ; il lui fallut venonoer au voyage de Rome.
. La 1792 , Carteliier produisit son premier ouvrage : c'étnt un groupe
représentant la Nature appuyée sur la Liberté et F Égalité. L'artiste était de son temps; jeune et pauvre, il s'en* tfaousiasma pour les ioées nouvelles , et c'est à elles qu'il dut sa première inspiration. Il fut charpé par le gouvernement de faire pour le Panthéon nn bas-relief (aujourd'hui détruit) représentant'Ai FoiTe et la f^idoêrêm Carteliier commençait à se faire connaître, lorsqu'il exposa, en 1796, une figure en terre cuite represeuUmt l'yim iiié arrosantun arbmte (tune main, ( t le pressant de rautrc sur son cœur. Cette ligure, dont la pensée délicate et l'attitude gracieuse lurent geiiéraleraent admirées , valut à son auteur un prix d'encouragement. Des lors, connu et apprécié , Carteliier fut chargé eu ISUQ par Chalgrin , gui restaurait le Luxembourg , de faire deux statues, la Fiailance ei la Guerre , pour la façade méridionale de ce palais (cette façade n'existe plus (*) : la statue de la guerre est sur-
(*) Le ministre de rinfrrîciir voulant f;oaserver ces deux ouvrages qui ne pouvaient plus figurfr «ir .lu anavolle (açidfli,
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tout ranaïquaUe. « Elle offre un ca- jeune fille timide à cacher les beao* ractère simple et grindinsp, nn style tés dont la nature l'a douée; l'extout à la fois monuiiiental tt vrai, pression de la physionomie est pure et dont la sculpture n'avait point pré- gracieuse, parfaitement d'accord avec - tenté d*exeniple depuis longtemps. La * le sentiment dont elle parait émue; déesse , en levant vivement les deux on peut, il est vrai, reprocher un peu bras, manifeste par là son activité, et de maisireur à quelques parties de ses bras s'unissent avec le mur qui cette statue ; mais ces mêmes parties sert de fond , d*une manike oui pa- sont d*un dessin si délicat , quVn ne raît naturelle; de la main gauche elle s'arrête point aux défauts. » tient un foudre, de la droite une épée; L'année suivante, Cartellier exposa par terre, sur le devant, est une corne le bas-relief représentant les Jeunes d*abonâance que la guerre foule aux JlUes de Sparte dansant devatU un pieds ; une tunique courte forme sur autel de Diane. Ce bas-relief , qu^on ses chairs, par des plis larges et élé- voit au musée des antiques, dans la gants, une riciiesse sans embarras. Il salle du candélabre, soutient la comya dans cette ligure autant de grfloeque paraison avec les chefs-d'oeuvre de d'élévation et d'énergie (*). » En 1801, il l'antiquité auprès desquels il est placé, exposa le modèle en plâtre de l'un de II exécuta, en 1804, la Statue (W-irisses meilleurs ouvrages, c'est-à-dire, de tide, placée au Luxembourg. CarteU la sXâtue ûe la Pudeur. Cette statue, lier a choisi le moment où Aristide exécutée en marbre en 1 808, fotd'abord remet au paysan la coquille sur laplarée h la Malmaison ; depuis la mort quelle il a écrit son nom. « L'antide Joséphine, elle a été transportée en quite, dit M. Q. deQuincy (*), n'aurait Angleterre! N'est-ce pas un faitdéplo- pas mieux , dans la patrie du person- 'raole, que la plupart des diefs-d^oeuvre nage , fait ressortir cet héroïsme de de nos artistes soient , par l'incurie simplicité qui caractérise l'honime des gouvernements ou l'insouciance juste en butte à l'ignorante prévenues citoyens , vendus à l'étranger , et tion de la multitude : naïveté de pose cela si fréquemment, que notre sol, et d*action, vérité de style, justesse de privé de ces ornements, passe, apfès costume, on dirait une statue retrouces spoliations, pour ne rien produire vee on restituée. » Cartellier exécuta de comparable à ces œuvres étrange- ensuite la Statue de fergniaud, son res qui renoombrent ? Ils ne prendront chef-d*œuvre,destinéeà être plaoéedans pas ces lignes pour une exagération , l'escalier du Luxembourg. « Pour don- Ceax. qui ont visité notre musée de ner à cette figure le mouvement propre sculpture, et qui savent combien de àcaractéri.ser l'orateur dont il modelait morceaux qui devraient s'y trouver l'image, Cartellier supposa qu'ai^ité la sont aujourd'hui hors de mnce ! nuit par le sujet qu'il devait traiter le La statue de la Pudeur , que d'au- lendemaiïi à la tribune , Vergniaud très ont pu admirer, fixa la réputation est tout à coup sorti de son lit , et de Cartellier. Ne connaissant pas ce que, enveloppe seulement d'un man-
idée : <« La Pudeur est une magnifique cette pensée. Une lampe allumée près
ligure de grandeur naturelle; son a^ de l'orateur indique l'heure et le lieu
titude exprime parfaitement le senti- de la scène ; la poitrine , une jambe et
ment d'inquiétude qui engage une un bras nus, traités avec autant de fermeté que de naturel; la vigueur des
let a fait placer à droite et a gaudie des ««ains, les plis abondants et Simples du
deux panllons située du eété de la me da manteau, semblèrent imiter l'éloquence
Tburnon. uervcttse et grandiose du girondin.
(*) Article Cartellier de la Biographie
bel ouvrage, nous citerons le rapport
du jury décennal, pour en donner une
4uuver$eUe, par M. Em. David.
(*) Notioe sur Cartellier.
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L'exécution futsoignée autant que mâle Pt savante Jamais peut-être Cartellier ne s'était montré si habile dans cette prtie de l'art : cette statue , disait-il lui-même , est le moins faible de mes ouvrages (*). » Cependant cette statue est restée exécutée seulement en plâtre (**). En 1808, il exposa le modèle en plâtre de la statue de Louis Bonaparie, roi de Hollande; cette belle Statue, exécutée en marbre en 1810, est aujourd'hui au musée de Versailles. Louis est représenté en costume de connétable de France. Cartellier aborda franchement la difficulté du costume moderne , et il prouva que ce costume était noble et beau quand on savait le traiter convenablement; c'est en fffet à cela que se réduit la question. £n 1810, Cartellier sculpta audessus de la porte principale du Lou* vre un grand bas-relief représentant la Gloire debout dans un quadrige vu de face. La déesse sortant de son palais, parcourt un champ de trophées, et distribue des couronnes ; ses chevaux , conduits par deux génies , s'élancent dans la carrière. Ce bas-relief, l'une des plus belles productions de notre sculpture monumentale, a été critiqué cependant , à cause de la disposition des chevaux. Il est tellement impossible de les placer autrement, que les aneiens, nos maîtres en sculpture , les ont toujours ainsi représentés en pareille occasion (***}.
Après ce bas-relief, Cartellier lit pour Tare de triomphe du Carrousel un autre bas-reliet représentant la Capitulation d'Llm. Cette sculpture, où la dignité du style égale le mouvement et la vie, est une preuve que Part national , traité par d*habiles mains, est aussi beau que tout autre, et devrait, indépendamment de beau-
(*) Ein. David, loc. ciU
(**) Sons la restauration die fut oilevée
de la plare qu'elle occupait dans le grand escalier du Luxembourg et reléguée au foud d*on magasin. Elle pst aujourd'hui dans l'atelier de l'un des élèves de Carlellier et dé8«»r' mais à l'abri de la destruction,
(•*•; Cf. Mioonet, Descr. de méd. ant., t. IV, p. iJ3, n^'jSff.
coup d'autres raisons, dédder nos ar*
listes à traiter plus souvent des sujets empruntés à notre histoire. En 1811 , Cartellier exposa la Statue de Napoléon législateur. Plaoée d'abord à PÊcole de droit, cette belle figure est aujourd'hui au musée de Versailles. En 1614, il acheva la Statue colosseUedu général Falkubert, placée à Avrandies ; en 1819, la Statue du général Piche»
gruy également à Versailles. La statue du maréchal Lannes devait aussi être exécutée par Cartellier, mais elle n'a pas été terminée. Cartellier fit pour la porte de l'hôtel des Invalides le basrelief représentant Louis Xlf a cheval; pour Reims la Statue de Louis Xf^;\û statue colossale Miner»e frappant la ferre de sa lance, et m /aisant sortir l'olivier (1822). Ka 1835, il exécuta le Mausolée de José»
phine, dans TéglisedeRuel. La bonne m)pératrice est à genoux devant un prie -Dieu, en grand costume impérial : la erâce, la finesse, la bonté de cette femme si intéressante, ont été rendues par Cartellier avec un grand succès; et, outre l'expression de la figure, la pose, l'exécution de la draperie , l'harmonie de Tensemble , tout fait de ce monument un des mausolées les plus remarquables. Cartellier lit aussi pour la cathédrale de Paris le MausoléedeM, deJuignéy archevéquede Paris. Enfin sa dernière œuvre fut la statue en bronze de Denon, placée en 1 827 sur le tombeau de ce savant : cette statue, en costume français, est aussi digne de Cartellier que le reste de ses ouvrages. Il était oecupé à travailler au Mausolée du duc de Berri et à une Statue équestre de LonOs XV, lorsque la révolution de 1830, et enfin • la mort, vinrent arrêter ses travaux. Le cheval destiné à Louis XV a servi pour la statue équestre de Louis XIV, de Petitot, qui orne la cour du palais de Versailles. Deux statues et deux bas-reliefs eji marbre du mausolée sont exécutés. Il serait à désirer qu'on les exposât quelque part. Nous croyons qu'il serait su-
fjerflu d'ajouter aucune réflexion à la iste des œuvres de Cartellier ; cette
nste tnéme est wn plus gtorieuk éloge. Ce grand artiste mouinit lé 19
juin 1831.
Cartellier était membre de l'Académie des beaux-arts depuis 1810; il avait été nommé professeur à l*Éoolte d PS beaux-arts en 1815. Nous avons dit que Cartellier était l'un des chefs de notre école moderne de sculpture ; nous citerons parmi ses élèves : MM. Rude, Roman , Petitot , Nanteuil , Sfurre ainé, T)imier, Lemaire, Seurre jeune, Dumont, Lannot, Jalley, Desbœufs, qui tous ont obtenu le grand prix , et qui tous, avec "plus on moins de supériorité, continuent la gloire du maître. Cartellier repose au cimetière du Père-Lachaise , ou ses élèves , s'uni»santà sa famille, lui ont fait élever un mausolée dont cinq d'entre eux ont exécuté Içs bas-reliefs. Cettedette de cœur, acquittée |Hir la reconnaissance, est Iç plus bel éloge des vertus privées de Cartellier, de même que le monument dû à ce noble mouvement de sympathie filiale sijflBrait seul pour prouver que celui auquel il est consacré fut un grand artiste; car c'est vraiment un chef-d'œuvre, où l'on retrouve toutes les qualités du maître , et que le maître lui-même n*aurait pas désavoué.
CA.RTET10N , volontaire du I" bataillon de Saôoe-et-Loire , fut blessé d'un coup de sabre sur la tîBte au siège de Bltche; un de ses camarades vole à son sernnrs : « Rends-moi un dernier service , lui dit Carteron , eiiarge mon arme. » A peine a-t-il prononcé ces mots , quMI expire.
Cartes a JOiiEn. — Les cartes ont, par rapport h nous , une origine •italienne. C'est à Venise ou à Florence que les Grecs réfugiés de Gonstantinople, après la prise de cette ville par Mahomet II , les ont fait d'abord connaître. Selon M. Duchcsne aîné {^Annuaire historique pour 1837), elles ont été introduites en France entre les années 13G9 et 1397. Le premier monument écrit qui fasse mention des cartes comme existant ehes nous, est un article d'un comptederar»
gciilKM- l\)U[):ird, et dans lequel on lit ce qui suit : « Donné à Jacquemiu Grin-
gonneur , peintre , pour trois Jeux ét cartes à or et à diverses eottleors, ornés de plusieurs devises , pour porter devers le seigneur roi , pour son esbattement, cinquante-six sols parîsîs.»
Dm auteurs ont conclu de ce passage , nue les cartes avaient été inventées à 1 occasion de la démence de Charles VI, et pour distraire ce prince malheureux, dans les rares moments où ses accès de frénésie faisaient place à un affaissement moral qui était encore une maladie. M. Ducnesne, qui nous sert en ce moment de guide, combat cette opinion , et avance avec raison que l'article même sur lequel on l'appuie fournit la preuve que les cartes sont antérieures à l'année 1892 , dans laquelle Charles Vî subit la première atteinte de son mal , parce que si Jacquemin Grin^ionneur en eût été l'in- Ventenr ou Tintroducteor en France, l'article du compte où il est nommé serait sans doute autrement rédigé qu'H ne l'est.
Les cartes dont il est îd mention ne sont point celles dont nous faisons
usage aujourd'luii. Tout nous indique
2ue, dessinées et peintes à la main, elles taient semblables à celles que les Italiens avaient imaginées pour l'amusement et l'instruction des enfants et qu'ils appellent naibi. En effet , ces cartes, uniquement composées de ligures représentant les divers états de la vie, les muses, les sciences, les vertus , les planètes , étaient beaucoup
()lus propres à distraire un esprit soitaire et malade, que le sept ne ^fle ou le neuf de carreau, qui ne portent aucune instruction avec eux. Charles VI était donc tout simplement un enfant que Ton amusait ayec des images. Quelques-unes de ces anciennes cartes , parvenues jusqu'à nous, ont une longueur de sept à huit pouces. Elles sont peintes STec grand soin, et même avec talent, sur un fond d'or rempli d'ornements.
Quelques parties de broderies sur les Vêtements sont rehaussées d'or , tandis que les armes et armures sont couvertes d'argent. Ces cartes, qui devaient être comme les tarocs ou to-
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ro/* italiens, au nombre (le cinquante, et leurs attributs n'étaient point les
étaient divisées en cinq séries ou cou- mêmes que de nos jours ; mais les
leun , de dix œites cImcuim« Nulle eeuronnet des roisédrient tmitef for^
inscription, nulle lettre, nul numéro, niées de fleurs de lis, et les costumes n'indique la manière de les arranger ; étaient ceux du règne de Cbarles Vil, et il est a croire qu'on les distrit)uait qui monta sur le trône en 1422. Tout comme elles se préstntafent après nous indique que c'est du temM de œ qu*on les avait battues , et qu'on lais» prince que les cartes sont oevemitt sait au hasard le soin d'amener des insensiblement ce qu'elles sont encore, combinaisons j^lus ou moins amusan- s'il est vrai aue certaines figures soient tes ou iiistruetîtes. - bien Tembleme des personnages his- A supposer (pie ces Oartes aient été toriques qu'ellis sont supposées reintroduites en France en 1369, celles présenter. Suivant une explication dont on se sert aujourd'hui ne tardé- assez ingénieuse, si elle n'est pas rirent pas à ir être en usage , pour la sa- goureosement exacte , le jeu de cartes tisfiiction 'de ceux qui cherchaient serait Pi mage d'un Jeu plus terrible, dans lin jeu plutf'it les émotions que celui de la guerre. I,es cœurs figuredonnent la crainte ou l'espérance, raient la bravoure militaire; les piqu'un délaSàement agréable et instruo- ques et les carreaux , les armes dont tif; car, en 1397, une ordonnancedu un roi prévoyant doit tenir ses arseprévôt de Paris les déteiiriit dans les ra- naux toujours remplis ; les trèfles, les barets, aussi bien que lesjeux de paume, approvisionnements de Iburragp et de de boules, de dés et de (fuiiles. Ces car- vivres ; enfin les as, nom d une montes, dont sont issues les nôtres, et que naie romaine, les finances, qui sont nous appellerons aven M. Ducbesne lenerf delà guerre. Quant aux figures, des caries viimèrales , étaient eom- trois des rois sont cenx's représenter posées de quatre compagnies égales , Alexandre , (^esar et Charlemagne ; ayant une enseigne pour les reconnaf- mais le roi de pique , appelé David , tre. fluKiiie cnnipagnie. huit sol- sernit l'emblème de Charles VII, (pii fut dats, niniUTotés de deux a neuf, avaient poursuivi par son père , comme David à leur tête un roi, une reine, un écuyer le fut par Saut. La dame de treiJe, nomet un vartet. L'as servait d'enseigne ; mée Argine , anagramme de Regina , et TOllà pourquoi , dans la plupart des serait Marie d'Anjou, femme de Charjeux , Il marche le premier, et est re- les VII ; la dame de carreau, Rad/cl, gardé comme la plus forte carte. Plus Agnes Sorel: la dame de pique. J'aitard , on supprima l'écuyer , et on lui ku, la Pucelle d'Orléans ; la dame de substitua un soldat portant le numéro cœur, Judith, Isabeau de Bavière , dix , et les cartes numérales reçurent femme de Charles VI. Des quatre vnl'arrangement qu'elles ont aujour- lets ou varlets, Ogier et Lan(^elot d'bui. sont deux preux du temps de Char- 'Les Allures de ces prémières cartes lemagne, Hector de Galand et Lahirc ne portaient point les noms que nous deux capitaines du temps de Charles leur donnons à présent. Le roi de Vil. Si cette explication est Juste, elle carreau s'appelait Omm^, nom que justifie l'opinion que nous avons les romans donnaient à un ancien roi émise, que les cartes que Jacquemin sarrasin ; le roi de pi(iue s'appelait (rringonneur pei2:nit pour Charles \ i ApoUin, du nom d'une idole attri- étaient tout u fait duïerentes de celles buée aux peuples du Levant par les dont nous nous servons, vieilles histoires des croisades ; le va> : Si les cartes, ainsi composées, let de trèfle s'appelait Rolan , Ttin des purent offrir d'abord (jiielque mstruopreux , et neveu de Charlemagut?. tion , elles devinrent bient(>t un futile Plusieurs figures n'avaient point de moyen d'amusement dont on abusa ennoms, et étaient accompagnées de de- suite d'une manière étrange. Les conh vises morales ou satiriques. Leur pose binaisons mathématiques dont elles se
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trouvèrent susceptibles donnèrent lieu à des lattes dans Msqtidies, au seiziènM siècle, on engagea des sommes telles que des fortunes immenses furent compromises. Le préambule d'une ordonnance rendue le 99 mai 1583 , par Henri III, donne, en ces mots, une idée de Texcès auquel était parvenu le désordre :
« Chacun voit par expérience que les jeux de cartes , tarots et dez , au lieu de servir de plaisir et de récréation , selon l'intention de ceux qiti les ont inventez , ne servent à présent que de dommage notoire et scandale publie estans jeux de hnzard , subjets a toute espèce de piperie, fraudes et deceptions, apportans grande despence, querelles, blasphesmes, meurtres, deshauches, ruynes et perdition de famille, et (le ceux qui en font profession ordinaire, mesme de la jeunesse qui y consomme tous ses moyens et liiens, de la perte desquels s'ensuit une ninuvaise et scandaleuse vie, im grand préjudice du public, ce qui procède de ce qu'aucuns tiennent banque et maison ouverte à tels jeux , pour tirer commodité desdites piperies à tous
i'ours et heures, singulièrement ès estes et dimanches, aulieu de vacquer au service de Dieu. »
Après une peinture si énergique et si vraie des désastres produits par les cartes , ou s'attend que le roi va les frapper de prohibition. Point du tout.
Désespérant sans doute d'extirper !in vice trop profondément enracine, il se borna à en tirer profit, en soumet* tant chaque paire de jeux de cartes à une imposition d'un sou parisis.
Ce qu on aura peine à croire, c'est le nombre de dispositions légales auxquelles donna lieu une chose aussi fu* tile. Rnppelons-en quelques-unes: le 21 février 1581, fut établi sur l'exportation des cartes un droit que supprima Tordonnance de 1583, dont nous venous de reproduire le préambule. Kn 1G05, le 14 janvier, une déclaration fixa le nombre des villes dans lesquelles il serait permis de fabriquer des cartes; et cette faiiricntion fut soumise 5 plusieurs règlements, notamment dans
Jes années 1661 et 1776. En octobre 17Q1 , il fet établi sur les èartes , en
remplacement de la taxe de 1583, qui probablement avait cessé d'être exigée, un impôt qui fut aboli par la loi du 2 mars 1791, puis rétabli par d'autres, spécialement par celles des 30 septembre 1797, 22 janvier, 8 mai , 3 novembre 1798, 30 juillet 1804, 22 mars 1805, par le décret du 9 février 1810, par la loi du 28 avril. 1816, et par Tordonnancedu ISjuin 1817. Une ordonnance du 4 juillet 1821 soumit les cartes à un nouveau contrôle. L'impôt auquel elles sont soumises se perçoit par le moyen du timbre dont elles sont frappées.
C'est l'administration qui fournit le papier dont elles sout faites , et sur lequel sont gravées en encre pâle et au trait les figures et numéros qu'elles doivent offrir aux yeux. Pour en fabriquer et en vendre en détail , il faut une permission de Tautorité.
Pendant la révolution, on réforma les cartes qui se trouvaient en contradiction avec la forme du gouvernement. A des images grotesque*ment faites, grossièrement enluminées, et n'attestant en rien le progrès des arts , le crayon de David substitua une composition élégante, un trait plein de pureté, des draperies savamment agencées, que Ton coloria avec bon goût. Les quatre rois qui sont de* bout furent remplacés par -quatre figures d'hommes assis, coiffés du bonnet nlirygien , et environnés de leurs attributs. Ces quatre figures représentaient le génie de la guerre, le ^cnie du commerce , le génie de la paix , et celui des arts. Les quatre dames durant céder la place à la liberté des cultes , des professions, du mariage et de la presse , figurées toutes les quatre par autant de femmes debout, coiffées et vêtues à Tantique : quatre hommes assis, en costume civil ou militaire, représentant l'égalité de rang, l'égalité de couleur, l'égalité de droits, et l'éiiNlite de devoirs, remplaçaient les quatre valets.
Cette réforme dans les cartes en amena forcément une dans le vocabulaire des joueurs. Ainsi , au piquet, au
Heu de quinte au roi , on dut dire ,
3uinte au génie; au lieu de quatorze e dames, il fallut compter quatorze de liberté, etc. Cette manière déparier, à Inqtielle on n'était point lait, nuisit autant que Tesprit de parti au succès des nouvelles cartes ; et on rechercha toujours les anciennes, dont on était (le lon^^iie main habitué à se servir. Les nouvelles cartes tombèrent avec la forme de gouvernement qui leur avait donné naissance , et on reprit les anciennes. Ce qu'alors on aurait dil faire , c'était de protiter de leur retour pour donner, principalement aux figures, plus de grâce dans In pose, plus de gortt dans les ajustenifiits, plus de fini dans l'exécution; et ou ne le lit pas. Les vieilles cartes revinrent telles qu'elles étaient antrefois, et se perpétuèrent dnns leur imperfection |)rimiti've, comme si nous n'avions eu depuis qu'elles furent inventées, ni dessinateurs, ni graveurs, ni coloristes.
Personne nMgnore que les cartes donnent lieu à grand nombre de jeux qui mettent en péril les biens, Tnon* neur et quelquefois la vie des imprudents qui y rherchent d'abord une ressource contre l'ennui , et finissent par s*en faire un funeste besoin. Ce serait une bien effiroyable liste que celle des vols , des meurtres , des suicides dont ont été la cause ces n)orceaux de cartons peints de rouge et de noir. Les jeux où le hasard est le seul arbitre de la perte ou du gain sont défendns dans les lieux publics et les maisons de réunion. On tolère ceux qui sont appelés jeux de commerce, dans lesquels le calcul entre pour quelque chose; et c'est un mal , car, souvent aussi désastreux que les autres, ils sont une cause perpétuelle de démoralisation par les friponneries dont ils font naître l'idée et fournissent l'occasion , même dans les cercles les mieux composes. De
élus, il en est de cette catégorie, la ouillotte par exemple, dans lesquels domine seul et souverainement le hasard.
Nous n'essayerons pas de donner oonnaissanoe des nombnuses oombi-
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naisons mathématiques dont sont susceptibles les trente-deux cartes d'un Jeu de piquet, ou les cinquante-deux d*un ieu entier; nous dirons seulement
que des hommes exercés en tirent parti pour faire, avec habileté, une grande quantité de tours surprenants d'escamotage et de calcul Nous ajouterons (lue d'autres, qui prétendent y lire 1 avenir, s'en font un moyen d'existence aux déoens de l'ignorance qui a en eux une mi stupide. Les premiers exercent librement leur amusante industrie dans des salles de spectacle, dans des salons où on les appelle , ou sur les places publiques qu'on leur abandonne. Quant aux seconds , on les laisse assez volontiers leurrer d'espérances ceux qui se rendent chez eux pour connaître leur destinée-, témoin la célèbre demoiselle Lenormand, qui jouit d'une si grande réputation du temps de l'empire; et le sieur Moreau, si cher aux petites bourgeoises et aux grisettes, qui ne pouvaient pas prétendre à l'honneur d'être admises aans le sanctuaire de la grande prophetesse.
Mais la police arrête les devins, et le tribunal correctionnel les punit toutes les fois qu'à l'aide de leur science prétendue, qu'ils appellent la carianO' mancie , ils ont commis quelque escroquerie , ce qui leur arrÎTC assez souvent , surtout dans les campagnes.
Cabtésianisme. Voy. Descabtes.
CABTHAGàNB cn Amérique (siège de). — Au mois de mai 1697, cette ville, alors une des plus riches et des plus importantes du nouveau monde, nit prise et pillée par le baron de Pointis et Ducasse , gouverneur de l^int- Domingue, a la téte d'un corps de flibustiers ( voyez ces noius ). Bientôt unemaladies'étant mise parmi les troupes, il fallut se rembarquer, et Ton fit sauter les fortifications. Le baron revint en France , rapportant un butin de huit à neuf millions, auquel il avait joint l'ari^enterie des églises. Mais Louis XIV fit restituer aux églises leurs trésors. Pointis a laissé la relation de cette expédition.
Cabtisr (Jacques) , un de nos plus oélèbiet Dayigateurs du seizième siè-
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des né à Saint-Malo, avait déjà entre- pendant cette maladie avait déjà fait
{tris quelques voyages sur l'Océan , de teis ravages que Cartier fut obligé
orsqu*nfit,augraod«ininildeFraiioe, d'abandonner un d« Ms bAtimeau,
Philippe de cliabot, la proposition, faute d'équipni^e pour le manœuvrer,
d'aller explorer la partie nord de l'Amé- Tl partit le G mai 153«, et trouva le pas-
rique, alors 4ésignée sous le nom de sage au'il avait déjà supposé exister
Terres-Ncuvei. L'amM tooiMillit &- au sud de Terro*I«eove« ce qui eom-
vorablement le projet ét Cartier , pléta la découverte du fleuve et du
qui fut niitorisc par François I*''' à solfe Saint-Laurent. Il arriva le IG
le mettre a exécution. Déjà, dix ans juillet suivant à Saint-Malo, et fut
auparavant , ce [)rince avait envoyé le 'fienvoyé , en 1640, dails le fleuve Saint-
Flofftutin Jean Verazzano visiter les Laurent. Mais le vice^roi que Fraa-
parages de l'Amérique septentrionale, cois avait nommé pour gouverner le .
dans l'espoir qu'on découvrirait enlin pays nouvellemeot découvert, n'étant
un passage vers le Japon. Jacques Car* piihi que dix* huit mois après Cartier,
lier partit de Saint-Malo en 1684, avee œlui-ci , abandonné à ses propres res-
deiix navires de soixante et un hommes sources et pressé par la disette, fut
d'equipasechacun,reconnutunegrande une seconde fois forcé de revenir en
partie des côtes du golfe Saint- Lau- France. Il arriva à SainMVIalo en lô42.
rent, et prit possesnon du pays au L époque de sa mort est inconnue,
nom du roi. Au retour de ce navlga- La première relation de ses voyages
teur en France, le gouvernement, fut publiée sous ce titre : ^n>/ rp'ci^
d'après sou rapport, résolut de former de la navigation faite es isles de Ca-
un établissement dans cette partie de- nada , ffochelage , Saguenay et aU"
l'Amérique du Nord. Cette fois (I5;î5\ très, Paris. Ifrl.''), in-8°; réimprimé à
Jacques Cartier remonta lefleuve Saint- Rouen, Il en existe une tradue-
Laurent , et s*avança à sept ou huit tion italienne dans le troisième volume
lieues au delà da rendroit où depuis de la ooliection de Ramusio, Venise ,
fut bâtie la ville de Québec. Les trois 156.S; on trouve le Précis du troisième
bâtiments qui composaient la flottille voyage (celui de 1.342) dans le troi-
moui lièrent près de l'embouchure d'une sième et dernier volume de la coUeC'
rivière afinuente,appeléed'abordSàinte'. tion d*Hakluyt.
Croix par l'explorateur, mais à laquelle Cabtieb ( Jean - Baptiste ), violo-
on donna depuis le nom de Jacques- niste , est né à Avignon le 28 mai
Cartier. Celui r ci continua ses décou- 176ô. Il y reçut les premières le-
vertes sur des canots, à cause des dif- çons d*un excellent professeur , Tahbé
ficultés que le fleuve présentait aux Walraef, chanoine de Saint-Pierre,
gros bâtiments, et parvint jiis(pi'iiu lieu II vint à Paris en 1783, y prit des
où fut bâtie plus tard la ville de Mont- leçons de Yiotti, et entra, en 1791 ,
réal , à cent cimente lieues de l'em- à Torchestre de l*Académîe royale
bouchure du Saint- Laurent. 11 visita de musique, où il resta jusqu'en
la contrée , communiqua avec les ha- 1817. ÎNonmié , en 1804, membre
bitants, et gagna leur amitié. Il revint de la chapelle de INapoléon , il fit
, ensuite hiverner à la rivière Sainte- plus tard partie de celle du roi. Quoi-
Croix, où les équipages souffrirent qu'il n*ait pas été attaché comme
beaucoup du froid et du manque de professeur au Conservatoire de mu-
rafraichissemenls. Ils furent attaqués sique, il a contribué , par ses ouvra-
du scorbut, fléau alors peu connu des ges, à former les meilleurs élèves sor-
marins européens. Mais un chef du tis de cette célèbre école , et tous les
pays ayant iruliqué a Cartier un arbre orchestres de Paris possèdent quel-
dont les feuilles et l'ecoree , prises en ques-uns de ses élèves. Ru publiant
infusion, avaient opéré sa propre gué- les sonates de Corelli, de Porpora et
rison , les Français firent usage de ce de liafdinf, Il a popularisé en France
remède, et sien trouvèrent bien. Ce- la manière de ces trois (snmds m«t*
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très. I! a donné aussi : VJrt du violon, excellent ouvrage qui sert de eomplément à la méthode de violon du Conservatoire , 1 vol. jO'foi. C'est on choix des meilleures sonates prises dans les œuvres des premiers violonistes des écoles italienne , française et allemande. Cet ouvrage , auauel M. Cartier a ajouté depuis la Tracmction de fart de Varchet de Tartani , estd'une grande utilité. M. Cartier s'est formé tme eolleetion d'instrumentft à cordes très-curieuse pour l'histoire de la musique. Il vit aujourd'hui retiré à Marseille.
CABminr(Tean), littérateur religieux, mort à Cambrai en 1580, est auteur d'un roman intitulé : le f^oyage du chevalier errant, Anvers, 1557, in-8». Cest le même ouvrage que le Chevalier emnt, égaré dans la forêt des vanités mondaines dont si noblement il fut remis et redressé au. droit chemin qui mène,att sakit étemel, Anvers, 1595 , iii-13'.
On a encore de lui des Commentaires sur r Ecriture sainte, et un Traité des quatre fns de Chomme, Anvers, 1558, 1573, ill-16.
CABTOrï-PiFREE (sciilpttire on). — La sculpture en carton-pierre est-elle d'invention moderne? Est-ce par erreur qu'on a cm la retrouver à Fontainebleau, dans la salle des gardes; au Louvre, dans la chamhre de llenrill ?
Sans juger le procès entre les anciens et les modernes, nous dirons que, lors de la restauration exécutée au Louvre et dans les palais de la couronne^ on a cru reconnaître que les sculpiores étalent en feuilles de papier superposées , ou carton de poupée.
Les artistes avaient reconnu , depuis longtemps , que la nature molle de cç carton ne oermettait pas de rendre les finesses et les contours délicats des ornements d'arcliitecture , et ne pouvait servir qu'a des surfaces unies dont les détails n'ont pas de 'dessous.
Il fallait trouver une composition tout à la fois plus ferme et plus ductile, s'introduisant faciieincut dans les creux destinés au moulage , et capable
de reproduire tous les ef&ts de la véritable sculpture.
Il V a soixante ans que M. Mézières résolut le problème en se servant du carton-pierre , qui réunit parfaitement toutes les conditions du proiiramme.
Il ne manquerait rien à cette composition si elle était moins sensible à l'action de l'humidité, et si Ton pouvait In rendre tout à fait imperméable sans augmenter sa dureté ni son pdids.
Malgré cette imperfection , que Ton
f>arviendra sans nul doute à corriger, e carton-pierre sert admirablement à mettre à la portée de toutes les classes le luxe de la sculpture ^ 6'est dans la décoration intérieure des monuments et des appartements qu*elle trouve son application la plus féconde; car, grâce aux perfectionnements obtenus depuis quelc^ues années , le carton-pierre peut satisfaire à tous les besoins de Tarclutecture.
Parmi les productions de cette industrie nouvelle, on peut riter l:i décoration de l'Opéra, celleduTliéàtre-Francais, de l'Odéon, des théâtres de Liiie, Strasbourg, Gompiègne et Bruxelles; les seulptures faites à l'iiôtel de ville pour les fêtes royales; la restauration des palais de Versailles, de Fontainebleau , de Saint-Cioud , de l'église de Meaux , par MM. Vallet et Huber, successeurs de M. Mézières ; les sculptures de JNotre-Ddme de Loretta et de la diambre des députés , par M. Romagnési ; enfînles modèles anatomiques, moulés sur le cadavre, par iNl. Bernard. Ajoutons qu'appliquer, comme on l'a niit, la sculpture en cartonpierre à romementation et à la décoration des églises, c'est employer uti moyen sdr de répandre le goût des arts dans nos campagnes (*).
Cartoucub. — On appelle cartouche la charge des armes à feu portatives. Sous le règne de Henri III, les soldats portaient, suspendues à une bandoulière qui passait par - dessus l'épaule et était attachée à la ceinture,
(*) Extrait du rapport du jury sur l'ejir poâtioii de l'induslne de 1839.
plusieurs petites boîtes cylindriques eo bois ou en ferèlanc, couvertes de cuir et contenant chacune une charge
dépendre, qu'on introduisait dans le canon des arquebuses, niousquets,etc..
Plus tard on abandonna ce système, et Ton durgea tes arnies à feu avec
une corne ou une poire nommée pul* vérin , qui contenait la poudre que l'on faisait couler dans le canon. lV moroe était enfermée dans une poire ou corne d'amorce , de la mémo forme qjue le pulvértn , mais d'une plus petite dimension. L'une et Tautre se portaient suspendues en bandoulière. On adopta enfin, en Ui90, l'usage des cartouches , mais pour la charge seulement; ce ne fut que pendant la
Î;uerre de 1744 que l'on commença à aire servir )a cartouche à la charge et à l'amorce.
La cartouche dont on se sert aujourd'hui est un petit cylindre creux en papier, qui enveloppe la pondre et la balle coiiiposont la charge a une arme à feu. Son diamètre est un peu moins fort
3ue celui de l'arme à laquelle elle est estinée.
Cartouche (Louis - Dominique ), voleur fameux , dont le nom est resté populaire, naquit à Parisien 169S, dans la boutique d'un marchand de vins de la Courtiile. Chassé du collège Louis le Grand où il étudiait, puis delà maison paternelle, il s'enrôla dans une troupe de brigands qui infestaient la Normandie , et revnit ensuite exercer son nouveau métier à Paris. Il y forma une bande dont il prit le commandement absolu, et remplit bientôt la capitale et les provinces du bruit de ses vols et de ses assassinats. Après avoir longtemps échappé aux poursuites de la justice, il fut enfin arrêté dans un cabaret de la Courtiile, en 1721. Conduit dans les prisons du Châtelet , il parvint à s'évader en perçant un mur , fut repris sur-le-champ et transféré à la Conciergerie. Sou procès excita pendant plusieurs semaines dans la capitale une curiosité dont nous pouvons sous faire une idée par l'intérêt porté dans ces derniers temps à certains dé-
bats criminels. De grands personnaoes et des damés de la première disfinèttoo allireitt le visiter. Le TliéAtre- Français, les comédiens italiens représentèrent sur la scène ce héros d'une nouvelle espèce. Enfin, le parlement le condamna à être rompu vif. Il subit son supplice avec le courage et le calme qu'il avait constamment montrés jusque-là. Parmi les complices qu'il avait nommés à ses derniers moments , se trouvèrent un grand nombre de daioeft et de gentilshommes connus.
La biographie de Cartouche, ornée de son portrait gravé sur bois , se réimprime et se vend encore tous les ans à Paris avec un véritable succès de vogue. Le Théâtre de Legrand renferme la comédie intitulée Cartouche, qui fut Jouée pendant le procès de ce brigand, et les amateurs recherchent avec intérêt un petit poëme en cent vers , composé sous le même titre p;ir Grniival , et suivi d'un tionnaire d'argot.
Cauxulaiaes. — Un cartulaire est un registre dans lequel sont transcrites les chartes concernant un pays, une église, une communauté ou même une seule personne. Les plus anciens cartulaires remontent au diiième siècle, suivant Mabîllon , qui fait honneur au moine Foiquin du premier dont on ait connaissance. Mais le cartulaire de Foiquin, et d'autrcs dont plusieurs lui sont antérieurs, sont moins des recueils de chartes que des chroniques dans lesquelles les auteurs ont inséré des actes relatifs à leurs abbayes. Ce furent les moines , qui, les premiers, recueillirent dans des registres les titres de leurs monastères. A Texempledes moines, les évéques et les chapitres se mirent, au onzième siècle, a transcrire les titres de leurs éghses. Puis, ils furent imités par les rois , les ducs, les comtes, les seigneurs et les communes.
Les cartulaires qui nous ont été conservés sont très-nombreux. La bibliothèque du roi en possède environ quatre cents. Il en existe un grand nombre aux archives du royaume et dans la plupart des archives et des bi-
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plus remarquables de la bibliothèque du roi sont ceux des abbayes d'Ainat de Lyon, de Saint-Cypnen de Poitiers, de Cluni , de Port-Royal; des églises de Grenoble , de Chartres , de Paris ; le cartulaire des comtes de Champagne; ceux des villes de Marseille , Arles , Avignon, etc.; tes cartulaires de Philippe - Auguste , etr.
Les principaux cartulaires des abbayes du diocèse de Paris sont déposés aux archives da royaume. Celai de Saint-Victor de Marseille , que possède cette ville, est l'un des plus beaux et des plus anciens qu'on puisse voir.
Ces recueils sont d'une grande utilité pour la connaissance do la topographie, de l'histoire, des mstitutions et usages du moyen âge. Les actes qui y sont transcrits renrorment les transnrtions des seîirneurs avec leurs vassaux ou leurs serfs, et des serfs entre eux. £t comme ces transactions ont pour objet, non*seulement des biens meubles et immeubles , mais encore des droits féodaux et toute espèce d'obligations personnelles , elles reflètent , comme des miroirs fidèles , le tableau des diverses conditions des terres et des personnes.
Un assez grand nombre de cartulaires ont été publiés en Allemagne et dans les autres pays étrangers. Les éditions de ce genre qui ont été données en France sont peu nombreuses.
Elles ne comprennent guère que les cartulaires de l'abbaye d'Auclii , de l'éghse de Strasbourg, du prieuré de Perreci ( dans le recueil de Pérard).
Ce n'est que depuis ces dernières années que le gouvernement a formé le projet de publier les principaux cartulaires de France. Ceux de l'abbaye de Saint-Père de Chartres et de Panbaye de Sainl-Berttn à Saint - Omer ont paru au commencement de l'année 1841 (Paris, 3 vol. in-4% 1840), et font {Mirtie de la collection des documents inédits sur l'histoire de France, publiés par les soins du ministre de î 'instruction publique. Dire que ce travail est dû à M. Guérard, membre
de rinstitut , c'est dire qu'il est exécuté avec cette solidité d'érudition, cette sdreté de critique qu'on admire à bon droit dans tout ce qui est dû à la plume du savant professeur de l'École des chartes.
Carus (M. Aur. ), empereur romain, était né à |Varbonne, selon Ëutrope, Oroee et les deux Tictor, quoiqu'il eilt voulu passer pour Romain, quand il fut élevé à Tempire par les soldats, après la mort de Probus en 282. Après des Tietoires remportées sur les Snrmates et sur les Perses , il mourut, vers la fin de 283 , de maladie, suivant les uns , foudroyé dans sa tente, suivant les autres, ce qui a fiiit dire à M. de Cbflteaubriand , avec ce bonheur de pensée et d'expression qui lui est ordinaire : « Quand la terre «fiaitiguée discontiDueit le meurtre « de ses princes , le del s'en char- ' « geait (*). »
Carvalho da Este (bataille de).
— Le maréi:hal Soult, après l'embarquement des Anglais à la Corogne, avait pénétré en Portug.il (in;irs 180î)) et s'avançait vers l'intérieur de ce pays à travers la province deTras-los-Montes. Chavès avait ouvert ses portes niix Français. Le général portugais Freire se retirait devant ^u.\. il lui avait été enjoint d'éviter tout engagement sérieux avant d'avoir opère sa Jonction avec un corps chargé de couvrir la ville d'Oporto. L'arniée du général Freire se composait de troupes régulières, anglaises et portugaises, .
mais principalement de paysans nouvelletîient recrutés dans les provinces de Tras-los-Monles et d'Kntre-Douroe-Minho. Ces paysans , encore mal disciplinés, mais confiants dans leur nombre , s'indignaient de céder le terrain à l'ennemi et demandaient à grands cris le combat. Déjà le due de ]Xilinoti(î s'était avancé sur les hauteurs de Carvalho; et, de leurs positions en avant de Braga , les Portugais pouvaient apercevoir les avantpostes français. L'exaspération des séditieux fut alors portée au comble,
(*) Études historiques, t. I, p. 189.
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et, lorsqu'ils virent que Je général Freire se disposait n lever son camp aven ses troupes régulières, ils se jetèrent sur lui et le massacrèrent avêc la plus grande partie de son état-major. Ils se donnèrent alors pour chef je baron d'Ëben, oihcier hanovrieo.
.et le forcèrent, fous petne de la viei h .accepter le commanoement.
Celui-ci craignant , s'il imitait la conduite de son prédécesseur, d'avuir le même sort, se disposa aussitdt à prendre l'offensive. Il fit, en cons«> quencc , déborder par son aile droite la gauche des Français , adossée a des rochers qui leur coupaient la retraite, et emporter d'assaut le village de Linoso , situé en avant de leurs lignes.
Cette position fut reprise par les Français ; et le maréiâial Soult ayant été informé que les Portugais se dispo- . saient à une attaque générale, résolut de les prévenir.
Le 30 mars. Il dénloya ses troupes en bataille sur les oauteurs de Carvalho da Este. Le général Delaborde commandait ia division du centre, e( était soutenu pariadifisiondedragoiit du général Lorge; le général Heudelel était à l'aile droite; le général Permet commandait l'aile gauche et avait derrière lui la division de eayaleriè légère du général Franceschi. Une batterie, phuce en avant des lignes, donna le signal de TaLtaque : la divi< sion du centre s*ébranla aussitôt , et, sans répondre à la fusillade de Tennemi, s'avança sur lui l'arme :m bras.
Cette marche audacieuse déconcerta les Portugais , et , au moment où les Français arrivaient sur eux, ils se débandèrent et prirent la fuite. I.a cavalerie les poursuivit et en Ut un horrible carnage: elle entra pêle-mêle avec les fuyards dans Braga, traversa cette ville et ne s'arrêta qu'à deux lieues au delà. Les pertes de l'ennemi furent considérables : sou artillerie, ses drapeaux , ses bagages et sescais* ses militaires tombèrent au pouvoir des vainqueurs. I^e maréchal Soult établit son quartier général à Braga, et ses avant-postes pHreit position a trois lieues en avant, à Tsbossa , sur
la route d'Oporto. Les jours suivante, les villes de Barcelos et de Guimaraens , découvertes par la dispersion de l'armée portugaise , seçnrent des garnisons françaises.
Caby (Félix), antiquaire, fils d'un libraire de Marseille, naquit dans cette .ville le 24 décembre 1699, et y mourut le 15 décembre 1754. « Il avait , dit « l'abbé Barthélémy , un beau cabinet V. de médailles , et une précieuse col- .« lection de livres assortis à sor « goût. » En 1752, il fut nommé correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. On a de lui : 1* Dissertation sur la fpndoikm 4f Marseille , sur Ihistoire des roU tbt Bosphore cimmérien , et sur LesboncLX^ philosophe de MUyléti€j Paris, 1744,W]3 ;2o Hittofre de$ roU de Thrace et de ceux du Bosphore cinh 7nérien, éclaircie par les médailies, Paris, 1752, ia<4o. C'est son ouvrage le plus important. U avait laissé omk nuscrit un dictionnaiva proveiiçBt avec les étymologies ; malheureusement ce U^vaii est perdu, l^s médailles du cabinet de Cary ont o(é .achetées pour le cabinet des médailles et antiques de la bibliothèque du roi.
Cabzs (le comte de) , officier de mer, sur lequel nous n*avons aucun renseinement biographique, et qui peut* tre appartenait à la même famille que le comte de Garces. Deux historiens de Taucienne marine écrivent son nom d'une manière différente: suivant Tun , cet officier se nommait Carse; suivant l'autre, Car ze. Maïs tous deux s'accordent pour lui donner la qualité de comte. Ils n'en font mention qu'à propos des événements maritimes du second siège de la Rochelle. A la sanglante bataille du 27 octobre 1622, le comte de Carze servait sous les ordres du duc de Guise, amiral de l'armée française. LesRochellois ayant envoyé deux brûlots contre le vaisseau amiral, parvinrent à le mettre en feu.
Le duc de Guise , déjà exposé à toute l'artillerie des vaisseaux de la ville protestante, se trouva dans ia position la plus critique. Plaçant Tavannes à la proue , le comté de taize à la poupe ,
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le comte de la Rochefoucauld au grand
mât , et se réservant de se porter luimême partout où sa présence serait oécQSsaire , il it intiépideineiit ftce à tous les dangers. Les Roebelloif , M*
gués d'une résistance si opiniâtre, se retirèrent, et le salut du vaisseau amiral contribua puissamment au succès éclatant qui marqua cette journée.
CAS\-BiANr.A f T.ucien") , frère du comte Raphaël, entra très-jeune dans la marine , y servit avec distinction, fiât iiommé, en i792, membre de la Convention où il vota In détention indéflniedu roi Louis XVI, et entra, plus tard, au Conseil des Cinq-Cents.
Rentré au service, il fit partie de l'expédition d'itcvpte comme capitaine du vaisseau rorient, et se trouva en cette qualité à la bataille d'Aboukir; atteint '|>ar un boulet , il fut englouti à Texplesion de son bâtiment, et périt avec son fils, âgé de dix ans, qui ne voulut pas le quitter. Ce trait touchant de' piété filiale a été célébré par Lèbnm et Chénier.
Casa-Biaiïca (Pierre - François), fils du comte Raphaël, naquit a Yescovato en 1784. Son ' activité , ses talents , sa valeur lai méritèrent , en- 1811, le grade de colonel. Ce brave fit constamment partie de l'armée dans les campagnes d*Alleniagne et da Prusse depuia '1806, et mourut couvert de blessures dans la désastreuse expédition de Russie en 1812.
Casa-Bianga ( le comte Raphaël de) , lieutenant général, ele., né en 1738, à Vescovato en Corse, d'une famille noble et ancienne , prit parti dans les troupes que Louis XV envoya pour achever de soumettre Ttle, et devint colonel du régiment Provincial-Corse, qu'il commandait en 1789.
L'année suivante il fut envoyé par ses concitoyens comme député extraordinaire à TAssemblée constituante.
Peu de temps après, il passa à l'armée du JNord et y combattit avec la plus grande bravoure. Nommé maréchal de camp, il fut employé à Tarmée des Alpes, puis envoyé à Ajaccio, et reçut bientôt après Tordre de se tenir prêt à aVmbarquer avec l'amiral Tïruguet
pour la Sardaigna' qvd l'an fonlail
prendre.
Cette expédition ayant échoué , le général Casa • Bianoa fut chargé du aoinmandement da Caivi , et presque aussitôt assiégé par les Anglais. Il n'avait avec lui que six cents hommes ; la place était mal fbrtifiée , et presque sans munitions et sans vivras; néanmoins il y soutint trente-neuf jour» de siège et un bombardement qui réduisit en cendres la plus grande partie de la villa. Resté avec quatre-vingts hommes exténués de faim et de fatigues, il capitula, mais a des conditions honorables. Sa glorieuse défense lui avait valu, pendant le siège, le brevet de général de division. Il joignit l'armée d llalie, commanda à Gènes , où il calma les esprits, puis fut envoyé, par le IMrectotre exéeatif , en Bretagne. Il quitta le service en 1 799 , époque où Bonaparte , devenu premier consul , le nomma membre du sénat conservateur, et svceeaslvenent comte de l'empire et grand-officier de la Légion d'honneur. Appelé à In pairie par le roi en 1814 et par l'empereur, en 1815, il fut etdti I la seconde vea« tauration, puis réintégré en 1819, ce qui lui valut, comme à tant d'autres, une place dans le Dictionnaire des girouettes. Il est mort en 183S.
Cas al ( sièges de). — En I5r>.'>, le maréchEil de Brissac s'empara de Casai, en Piémont, avec auUmt de hardiesse que de bonheur. Le gouverneur et ses soldats , ainsi que toute la noblesse de l'armée impériale qui s'y était réunie pour un tournoi, eurent à peine le temps de se jeter sans habits et presque sans armes dans la citadelle.
Les ennemis capitulèrent, promettnnt de se rendre s'ils n'étaient secourus dans vingt-quatre heures. Sur ces entrefaites , on eut avis de rapproche de Pescaire ; Brissac alors fit avancer les horloges et la citadelle se rendit.
— En 1630, l'armée espagnole tenait le général Thoiras étroitement assiégé dans Casai. L'armée française étant arrivée sous les murs de cette ville, on allait en venir aux mains, lorsque INIazarin, alors gentilhomme du pape, parvint à*
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foire reconoattre le traité de Batis-
bonne pnr le général espagnol , et Tboiras fut ainsi délivré, après sept mois d'une brillante défense.
D'après le traité de Ratisbonne, les Français et les Espagnols devaient évacuer en même temps le Montferrat.
Les premiers devaient livrer la ville de Casai au prince Fenlinand, second fils du duc de Mantoue; et des soldats montferrins devaient former la garnison de cette ville. Mais cette deroière clause fut éludée; les soldats montferrins, laissés dans Casai, n'étaient autres que des soldats français qui avaient changé d'uniforme. Quand les Espaf^Dols eurent repassé le Pd, deux régiments français revinrent tout à coup en arrière, 'et introduisirent dans Casai un convoi de provisions.
Cependant de nouvelles négociations les déterminèrent à se retirer encore une fois; mais ils y laissèrent quatre cents hommes, qui se cachèrent dans les caves de la citadelle. Enfin , le 6 avril 1631 , un nouveau traité de paix fut signé à (^herasco, et termina Ja guerre de la succession de iMantoue. Le 2 juillet 1681, les Ftançais évacuérent détinitivement Casai et tout le Montferrat.
Casal-Pust£blengo (combat de).
— Le 8 mai 1796, Bonaparte avait remporté à Fombio une éclatante victoire sur les Autrichiens commandés
()ar le général Lijptay. Dans la soirée , e général Beaulieu, qof accourait au secours de Liptay avec neuf bataillons et douze escadrons, arrive à Casal- Pusteriengo, non loin du champ de bataille. Di il apprend la défaite de son colièçue et forme la résolutiondemettre la nuit à profit pour essayer de surprendreles vainqueurs et de reoccuper Codo-
Sno dont ils s'étalent emparâ* Il prt la tête de ses troupes, arrive à deux heures du matin en vue de Codogno et surprend les avant-postes de la division du général la Harpe. Au premier bruit, ce général avait sauté en selle; mais déjà ses troupes étaient aux prises avec l'ennemi et faiblissaient. Il commençait à rétablir le combat, lorsque, frappé d'une balle, il tomba sur le coup.
Sa mort répandit Talarme parmi les
Français, et les Autrichiens en profitèrent pour redoubler d'efforts. Sur ces entrefaites, le général Berthier, informé qu'on se battait à Codogno, rallia la division la Harpe, et culbuta ]e.s Autrichiens au moment où ils se croyaient sûrs de la victoire. Il les poursuivit jusque dans Casal-Pusterîengo, s'empara de cette ville, et força Beaulieu à se retirer eu toute hâte siir Lodi.
Casalta (N.), général de brigade, etc. , né en Corse, vers 1760 , tut employé à l'armée d'Italie, devint général dé brigade, et repassa en Corse, en 1796. Là, il diflssa les Anglais de Bastia , et s'empara de Saint-Florent.
Renvoyé dans Pile Tannée suivante, il apaisa les troubles qui venaient d'y éclater. Nommé membre de la junte d'administration , en I8t5, il se mit à la tête du camp de Bastin , et contribua, par son énergie, a taire arborer les trois couleurs. La bataille de Waterloo le rendit à la vie privée.
CASANOVA. (François), peintre de batailles et de paysages , naquit a Londres, en 1730, de parents vénitiens, retourna fort jeune à Venise, et y reçut une belle éducation qu'il sut mettre à profit. L'étude des langues aocienoes et modernes, celle du dessin, occupèrent ses premières années. Casanova vint plus tard à Paris, apportant avec lui quelques essais de ses talents , et y fut re^ avec bienveillance; ayant eu occasion de présenter quelques-uns de ses ouvrages à Parocel, cet habile peintre s'empressa de lui donner des conseils, qui lui fiirent d'une grande utilité, surtout pour le dessin des chevaux. L'étude des tableaux flamands qu'il vit dans un voyage en Allemagne contribua beaucoup à lui fitire mettre dans ses tableaux la correction et l'harmonie qui y manquaient encore. ])e retour a Paris, l'Académie de peinture s*empressa dfe l'agréer, et peu après, en 1768, elle l'admit au nombre de ses membres, snr un tableau représentant un combat de cavalerie. Depuis il exposa, en 1765, uue Marche d^armée^ deux batailles, on
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Espagnol à cheval ; en 1 767, sept tableaux de genre; en 1769, deux sujets de chasse, trois paysages ; en 1771, les BtUaUleêdeLens et de Fribourg^tx deux paysages; en 1776, treize tableaux de genre, paysage, animaux , chasse , sujets militaires; en 1779, quatre paysages et deux cavaliers; et en 1781, sept paysages et deux sujets militaires. L'eflet que produisirent ces tableaux ' augmenta la réputation de cet artiste, et plusieurs princes 8*empressèreDt à Tenvi de mettre ses talents à contribution. Le prince de Condé lui fit faire, eu 1771, pour la galerie du palais Bourbon, les hataOleê de Pribourg et de Lens. L'impératrice Catherine le chargea d'immortaliser ses victoires sur les Ottomans. Favorisé par la fortune, accueilli dans les meilleures sociétés, pour son esprit et son éducation, Casanova aurait pu vivre à Paris heureux et tranquille; mais son goût pour le luxe lui ayant foit contracter des dettes , il prit le parti . pour se soustraire à ses créanciers, d'aller à Vienne finir les divers ouvrages dont il était chargé. Ce fut près de cette ville , à BranI , qu'il mourut, en 1805; il était alors occupé à peindre un tableau représentant ["inauguration de Vhôtel royal des Invalides, par Louis Xiy, Cet artiste, toujours jaloux de filire respecter les artistes, se trouvait un jour à dîner i Ik z le rointe de Knunitz, avec des ambasbudeurs de divers princes d'Allemagne : la conversation étant tombée sur Rubens et sur son ambassade, une des excellences se mit a dire : « C'était vraisemblable- « ment un ambassadeur qui s'amusait à « peindre.» — «Non, repartit Casanova, « c'était un peintre qui s'amusait a être « ambassadeur. » Parmi les élèves de Casanova on ^t citer Loutberixwrg, Mayer, ^'orblin , etc. Le Louvre possède de cet artiste deux tableaux représentant une bataille et un choc de cavnlcÉte ; et trois dessins : une marche d'animaux et deux cavaliers.
Casaque. — On appelait ainsi autrefois un manteau assez semblable au vêtement de dessus de nos bedeaux, ouvert par-devant, à pans prolongés
et à manches longues et fermées. Les casaques se mettaient, suivant l'occurrence, par-dessus Farmure, le justaucorps ou la soubreveste, et elles portaient en général une marque distinctive. Ainsi, ay temps de François P', les Bourguignons impériaux avaient sur leur casaque la croix rouge de Saint-André, et la casaque des hérauts d'armes était couverte des armoiries du souverain. En temps de guerre, la casaque se mettait par-dessus l'armure, qu'elle servait à garantir de la pluie : on l'agrafait au collet; mais , lorsqu'il faisait beau , on la rejetait en arrière , comme les pelisses de nos hussards.
Ce vêtement disparut en grande partie vers la seconde moitié du seizième siècle. Suivant quelques auteurs, il faut chercher dans le nom de l'empereur CaracaUa l'étymologie du mot casaque ou casaquin , qui s'est dit pour caraquin. il eiit plus naturel de la trouver dans le mot nébieu katah^ couvrir.
Casasola (combat de ).— Quand la division du général Masséna se fut emparée du fort de la Cbiusa , dans le Frioul, les Autrichiens cherchèrent à lui disputer le passage du pont de Casasola ( 19 mars 1797). INlais les grenadiers de la trente-deuxième demibrigade, marchant en colonne serrée, forcèrent ce pont , culbutèrent l'ennemi, maigre ses retranchements et ses chevaux de frise, et lui firent six cents prisonniers.
C.48AL'Bor> (Isaac de) naquit à Genève, en 1559, d'une famille française qui s'y était réfugiée pour échapper aux persécutions dont les protestants du Dauphiné étaient alors l'objet. Cependant son père rentra dans sa patrie , et devint ministre de la religion réformée à Crest, petite ville du Dauphiné. Il se chargea tui^nlme de l'éducation du jeune Isaac , qui , sous un tel maître , fit de rapides progrès. A neuf ans , il parlait le latin avee une pureté étonnante; il en avait dix-neuf lorsqu'il fut envoyé à Genève,' pour y suivre les cours de l'université. Il y ^odia la jurisprudence, la théologie et les langues orientales, fut chaigé»
T. iT. U'Ilmnatfoii. (Dict. bncyclop., ktc.)
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en 1^9, de remplacer son maître, t. Portus, dans la ebain de grec, et devint, quelque temps après, le gendre
de Henri fitieiine. Mais bientôt son caractère inquiet et la bizarrerie de son beau-père lui rendirent l«*séjottr de Genève désagréable; il aœepta, à
Montpellier, une chaire de grec et de belles-lettres, qu'il quitta deux ans après, pour en occuper une tenblable au collège de France , où Henri IV venait de Toppeler. Quelques années après, ce prince lui donna la charge de garde de la librairie , avec quatre oents livres d'appointements, somme considérable pour cette époque, et le nomma Tun des commissaires à la conférence de Fontainebleau , entre le cardinal Duperron et Duplessis Mor« nai. Casaubon y opina contre le champion du protestantisme, et cette manifestation d'une opinion contraire à sa' religion 'le rendit suspect à son
f)arti , sans lui concilier la bienveilance des catholiques, dont la jalousie avait toujours cherché à lui uuire.
Aussi s*empressa-t-il , à la mort de Henri IV, d accepter Toflfre que le chevalier Watton , ambassadeur extraordinaire de Jacques r% lui Ut de l'accompagner en Angleterre. Il ^ fut reçu avec distinction, et fut gratihé de deux nrébende^ , Tune à Cantorbéry, l'autre a Westminster, avec une pension de six cents livres sterling. U mourut à |iOndres, le 1" juillet 1614.
Isaae Casaubon fut un théologien tolérant et pacidque, un savaut du premier ordre, un tradueteor babile, et un savant critique. Les savants les plus distingués de son temps , Pierre Pithou ^de Thou , Ueinsius, Graevius, Gronovtus, lui ont rçndu ce témoi*
5 nage, et la postérité n'a point appelé e ce jugement. La liste des livres qu'il a publiés dépasserait de beaucoup les limites qui nous sont imposées dans cet article. Nous devons nous borner à mentionner ici les plus importants :
In LHogenem Laerttum nolasy 1583, in S**: ces notes, sur le frontispice desquelles, ainsi (jue sur celui de son commentaire sur Théocrite, Casaubon avait pris ie nom d'tioriitfonut, ont
été réimprimées depuis, dans le ZMo^ne de Henri Êtienoe, de 1594 ; Polyx" rU stratanematay gr. et lat. , cum noiis f Lyon, 1689, in-12 ; édition princeps dé cet auteur; Aristoielis opéra, fr, 0t hU'i Lyon, 1590, in-fol. , avce notes matinales; édition plusinirs fois réimprimée; Theophrasti caractereSf gr. et lot. ; l'une des meilleures éditions publiées par Gasaiibon; 5t(atonii opéra cum animacberMionibus, Paris, 1606, in^" : le commentaire dont cette àiition de Suétone est accompagnée, eut ie plus grand succès , et fut plusieurs fois réimprimé ; Fersii satyraB cum comment. , Paris , 160Ô, in-8^ Scaliger a dit de ce livre^ que « la sauce y valait mieux que ie poisson; » et, en effet, le commentaire, , oui en forme la partie la plus considérable, est une mine inépuisable d'érudition. Le savant M. Dubner a donné, en 1833, une nouvelle édition de cet excellent livre, avec d'importantes additions ( Lipshe , in-8° ). On fait également cas des travaux de Casaubon sur Théoeriie, StroboUf Denys tCHiUy»
camassCy Dicéarque, Pline le Jeune, Àpulée, Athénée, Dion Chrysostôme, saint Grégoire de À\ysse. Son commentaire ^ur Athénée et son édition Strabon sont particulièrement estimés.
Parmi ses autres ouvrages, nous devons encore mentionner ses dissertations sur la poésie satirique cbe* les Qrecs et chez les Romaina; ses £xer^ citationes in Baronium; son traité de Libertate ecclesiastica, commencé et interrompu par ordre de Henri IV, et publié seulement en partie ; sa LeU tre à Fronton du Duc , dont Tobjet était de comtuittre les doctrines des jésuites sur l'autorité d^ rois, et enfin, le Mecueil de ses lettres , dont la meilleure édition a été publiée à Rotterdam, en 1709, in-fol, par Jansson d'Almeloveen. WolCf a donné à Hambourg, en 1710, un Cataui^Himna , m-4».
Casaubon (Méric), fils du précédent, naquit à Genève en lâ99, commença ses études à Tacadémie protestante de Sedan, puis se rendit avec son père en Angkterre, où ii se fixa*
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se fit remarquer, sous le protectorat nom est Desmaisons , né a Limoges,
de Cromwel, par soa attachement aux fut général de l'ordre du Mont-Gar>
Stirarts, 6t moorut, to 1671, cnré de . nid , et adminfstratèttr de Vévéêhé de
Bledon , dans le comté de Sonuneraet, Yaison, et mourut en 1348, après avoir
prébendier de GaotOlMiy el facteur composé quatre livres sur le MaUredes
.d'Ickam. tentences, dtiSermom et desC^mm^
Hérie Ganuben enifil, eomie tam Mnuur la wMiqw êArMUe^ ou*
père , la carrière de réniditioa , et 0 wagee asm bien écrits pour le temps* fut également Pun des critiques les Casemates. On donne ce nom à
plus distingués de son époque. Ses des bâtiments à l'épreuve de la bombe
notes sur Tkrmee, Épictète, Uiéro- nui servent à emmagasiner une partie
t'iét, FlonUf DtogéM'Laerce, et sur- du matériel d*ane ville de guerre , è
tout son commentaire sur les Ré- loger la garnison et à former en temps
flexions morales de Marc-Aurele, de siège des hôpitaux où les blessés
•ont estimés des savants. Ses autres peuvent jouir de la tranquillité néces-
ouvrages ont eu aussi beaucoup de saire à leur prompt râablissement.
succès; mais ils sont, pour la plupart, On appelle aussi cnsemntps, des réduits
en anglais; nous ne citerons que les à l'épreuve de la bombe que Ton éta-
deux suivants, qu'il publia par un mo- blit a Tavance , ou au moment même
tif de piété filiale : Pie/a« cmi^ra ma- du siège, sur différents points des
ledicos patrii nominis et religionif remparts, pour mettre les bouches à
hostesy Londres, 1621, in-8°; Findi- feu a l'abri des effets destructeurs du
catio patris adver^us impostores, ^tr à ncocAe/. Ces réduits fournissent
1624, ^n-8^ On trouvedaus le premier eeuie k rassiégé le moyen de conser-
la liste de tous les ouvrages imprienés ver en batterie quelques pièces d'ar-
QU manuscrits d'Isaac Casaubon. tillerie jusqu'à la dernière période du
Casaux (Ch.)t consul de Marseille siège. Séduits par cet avantage, cer-
daos le seizième sièele» a aequis une tains ingénieurs proposèrent, daos le
honteuse célébrité par sa conduite dix-huitième siècle, différents systè-
lors de Tavénement de Henri IV. mes de fortifications presque unique-
Ayaut traité avee les Ëspj«nois , il ment basé» sur l'emploi de casemates
allait leur livrer la ville, lorsqu'un à /«v; mais il a fallu y renoncer pour
habitant nommé Libertat, Corse d'o- plusieurs motifs, et notamment pour
rigine, introduisit le duc de Guise par celui-ci : quand on est oblipé de faire
une porte conbée à sa garde, et tua un feu très- vif , les casemates à feu
desa propre main le traître eo 1596. se remplissent promptemept d'une
Casbois (dom Nicol.), savant ma- telle quantité de fumée, quMl est très-
thématicien , né dans le département difficile pour les canonnière ti'exécuter
de la Meuse, fut président de la con- la manœuvre des pièces, grègation de Sftiiil-Vanae en 1789, et Lee casemates se compoeent de
mourut pendant Témigratlon. Outre voûtes épaisses en maçonnerie, recou-
plusieurs mémoires sur des hygro- vertes d une couche de terre ayant au
mètres et des aéromètres de sa com- moins un mètre de ^uteur. Les ma-
position , mémoires insérés dans le gasins à poudre dee villes de guerre
Dictionnaire aieyclopédiqiie Ç tome sont établis sous des voûtes de cette
xvïi) y ôms le Journal encyclopédique nature. Ces abris, lorsqu'ils ont été
(1765, 1777) et dans les Affiches des construits avec les précautions né-
évécbés 4e lorraine (178 1 , 1784) , il oessaires, résistent indéfiDlmeot à Pac-
a laissé des Opuscula elemcntaria, tion des projectiles ennemis; Texpé*
]\Ietz, 1779, 2 vol. in-8°. Casbois est rience l'a prouvé dans plusieurs sièges
le véritable inveuteur de la méthode remarquables , teJs que ceux de Lan-
dfite' de mademoiselle Gervafs , pour dau et de Toumay en 1745. On dte
la fabricatîoo du vin. surtout un magasin à poudre de Lan-
£^ (^ierie de;, doot le véritable dau, bflti par VAubao, sur lequel toip-
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bèrent plus de huit cents bombes sans que les poudres qu'il renfermait lussent atteintes.
Les casemates telles que nous venons de les décrire furent imaginées
f)ar Vauban, qui en fit construire pour a première lois à Landau eu 1684; toutefois. Vidé» première de cette invention ne doit pas lui être attribuée; elle remonte à une époque fort reculée, qu'on ne saurait préciser ri* goureusement. Les ehamores voûtiez des châteaux forts du moyen âge n'étaient autre chose que des espèces de casemates.
CASBNA.VS (Antoine), néàLemboye (Basses-Pyrénées), en 1763, fut, en 1792, envoyé à la Convention nationale par son département, dans le procès du roi. Il demanda : « t*lB réclusion « de Louis et de sa famille jusqu'à la « paix , et l'exil perpétuel à cette épo- « que ; 2° que le suffrage des membres « non présents à Tinstruction de Taf- « ûire ne fiissent pas comptés pour le «jugement; 3° que, pour suppléer au « défaut de récusation des membres « suspects pour cette décision, la ma- « joritédes voix fût fixée aux deux tiers « au moins. >» Plus tard, il insista vivement sur la mise en accusation de Marat. Après le 9 thermidor, il fut envoyé en mission dans le département de la Seine-Inférieure, où il resta quatorze mois. Nommé au Conseil des Cinq-Cents en 1797 et 1798, il s'oppos^k aux réactions, devint membre de la commission des inspecteurs du conseil , et chargé , conjointement avec Cabanis, M. J. Chénier et Alexandre Villetar, de rédiger la constitution de l'an vni. Il fit ensuite partie du nouveau corps législatif, dont il devint président en 1810. Dans la session de 1814, il défendit la liberté de la presse, mais appuya le projet de loi relatif an payement des dettes contractées par Louis XVIIl en pays étranger. Membre de la chambre- des représentants en 1815, il engagea ses collègues à oublier tout intérêt particulier pour concourir au s;ilut commun. Il mourut le 16 avril 1818, à Tâge de cioqualité-^ ans.
Caseiveijve (P. dej, savant modeste, naquit à Toulouse le 31 octobre lâ9l,et mourut en 1652. Une connaissance approfondie des langues anciennes et de la plupart des langues de rEuro[)e développa chez lui un goût prononcé pour les recherches
f;rammaticales et étymologiques. On ui doit : 1° Traité du fratic-alleu, Toulouse, 1641, in-4°; 2" ïaCata/ogne /rançaisCj Toulouse, 1644, in-4% ouvrage cunenx, et piquant; 3<»to Càritée, ou la Cyprlenm amoureuse^ in-8% roman; 4° Origine des jeux Jleureaux de Toulouse, 1669, in-4°. Le plus -connu de tous ses ouvrages est son dietiomiaire intitulé Origines de la langue française ^ qui fut publié après sa mort, à la suite de l'édition du DicUmnmre étymologique de Mé-> nage, Paris, 1694, in-fol., et refondu avec le texte de Ménage dans les éditions suivantes. Entre autres ouvrages manuscrits, Caseneuve a laisse un TraUé de la langue provençale, et une Histoire des favoris de la France.
CA.SERNES. Les casernes sont les bâtiments dans lesquels le gouvernement loge les troupes en garnison.
Tant que dura le système féodal, les armées ne s'assemblaient que pour entrer en campagne; on ne taisait la guerre que dans la belle saison, et les troupes étaient licenciées à rapproche de l'hiver; il n'était donc pas nécessaire de s'occuper de la manière de loger les gens die guerre, car, une fois la campagne termmée, cnacnn rentrait dans ses foyers.
Sous Charles VU et ses premiers successeurs, il y eut une armée permanente; mais ces troupes, peu nombreuses pendant la guerre, étaient presque réduites à rien pendant la paix; on n'avait pas encore besoin de se préoccuper beaucoup du moyen de les loger.
Ce fut seulement en 1691 que l'on commen(^a àcaserner les troupes d'une manière a peu près régulière. Les soldats étaient alors logés chez les bour»
fçeois ou dans des maisons qui leur étaient fournies par les ofliciers municipaux. Cette méthode avait de 'grands
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inconvénients; pour jr remédier, le souvent varié. C'était, en général, au
gouvernement prescrivit, en 1716 , la onzième siècle, un cône aigu ayant sur
Gonstruction de casernes daus les priu- le devant une lame de fer plate appe-
dpales villes de France. lée nazal. Au temps dea croisaaea ,
Un éditde 1719 ordonna de faire le c'était une espèce de bonnet cylindri-
plan, l'état et le devis des casernes à que, percé de petites ouvertures à la
construire , et pour se procurer les place correspondante aux yeux et aux
fonds néeiMires, on impota une oreilleg. Au milieu da treizième siècle,
somme considérable sur les vingt ^é- le casque couvrait le front jusqu'aux
néralité^ du royaume; mais l'exécution sourcils; il avait un porgerin qui s'é-
de ce projet avant rencontré des diflQ- tendait jusqu'au-dessus de la bouche,
cnltéi, les édite de 1716 et de 1719 et couvrait quelquefois Teitréroité du
forent révoqués en 1724, et le logb' nez. Cette espèce de casque, qui s'ai^
ment des gens de puerre fut remis sur pelait heaume, hianme^ heaulme,
l'ancien pied. Cependant le caserne- avait une visière à petites grilles, qui
ment ftit* permis aux villes qui le pré- s'abaissait et se relevait à volonté; die
féreraientau logement personnel, mais était en outre accompagnée d*uoe col*
à condition qu eUes en supporteraient lerette en fer, qui descendait jusqu'au
Toutes les troupes sont maintenant Vers le milieu du quatondème siècle,
eaaemées. On a disposé pour leur le casque à' visière fut (^néralement
usage, dans la plupart des villes de adopté, et son emploi se conserva jusgarnison, et même a Paris, des cou- qu'au commencement du dix-septième, vents, des collèges, des séminaires, etc. Néanmoins , l'usage de cette coiffure Il y a fort peu de casemeti ailleurs que ne se maintint pas toujours d'une madans les places de guerre, qui aient été • niere aussi exclusive, car sous Charconstruites pour Vusage auquel elles les VII et Louis XI , on commença à sont aujourd'hui consacrées. Vaoban seservird'on chapeau aux larges bords, s'était beauooup occupé de la construo* adopté, il est vrai, par un très-petit tion des casernes. La distribution qu'il nombre de troupes. Sous François r% adopta a dû subir les modjGcations le casque , toujours employé à la nécessitées par les changements appor- guerre, céda quelque peu aux chapeaux, tés dans notre organisation militaire; qui prirent alors une nouvelle vogue, mais c'est peut-être encore la meil- mais dont l'usage ne devint cependant leure à suivre. L'état actuel du caser- à peu près générai que sous Henri IV. nement en France est suffisant pour Au casque à cimier et ù visière fut loger les troupes qui composent notre substituée, sous Henri II et ses fils, armée sur le pied de paix (*); mais, une coiffure plus légère, qui prit, suisous plus d'un rapport, il réclame en- vant Pasquier, le nom d'arniet. Le core de grandes améliorations. casque des simples soldats, surtout Casque. L'usage du casque, intro- dans l'infanterie, se composait d'une duit par les Romains dans les Gaules, calotte en fer battu, surmontée, dans ne fut point d'abord adopté par les les derniers temps, d'une touffe de Francs. Ils avaient vaincu sans cette plumes aux couleurs des capitaines. Il armure, ils étaient fondés à en révo- s'appelait, suivant ses diverses for* quer en doute l'utilité. Ce n'est guère mes, morion, cahaaset, bacinet^ bourque vers le septième siècle que l'on gidgnote, pot de fer, chapeide /er, voit paraître cliez eux l'usage des cas- salade, etc. ques. Us se contentèrent d abord d'i- Avant les guerres de la révolution, miter ceux des Romains; mais depuis, l'usage du casque avait été presque la forme de cette coiffure militaire a entièrement abandonné. En France,
les dragons seuls l'avaient conservé.
O Le Gi«enMaMnt actuel peut omteiiir Dans les premières campagnes de la
les frais.
ivai».
r^ttblique, quelques corps d'in£uite^
r!e portèrent aussi un casque en cufr créé. C'est ainsi que l'art. 11 de l'ofbouilli, semblable à celui qu'ont porté donnance criminelle de 1670, après de nos jours les équipages de la ma- avoir énuméré expressément, pour la riM. Toutes tes autres troufMSétaitiit première fois, Its di^fers cas royaux, coiffées d'un chapeau. Mais l'expé- se terminait par un renvoi général à rience fit bientôt revenir à une ar- toutes les ordonnances générales, ce nmre de tête plus rationneliej surtout qui faisait supposer que l éaumératioa pour la earaierfé, qui, le plus soutent n'-était pas complète, èt, suivant la reobligée de combattre avec le sabre, a marque de Montesquieu , faisait renbesoin d'une coiffure oui garantisse la trer dans l'arbitraire dont on venait téte des atteintes ae cette espèce de sortir. La déclaration de 1781 oe d'arme. Le easoue dtvitit doue la eotf- lit ^ua régler la distribution da oas fùre de la edTaierle. Sous la restaura- royaûx èntre lèS divers Jugea rsyaux, tion, on essaya d'en étendre l'usage à sans définir plus nettement les limites d'autres corps que les carabiniers, les respectives de la justice royale et des tuirassiers et les dragons; les Chas- justicesecclésiastrqueaetBeigneuriales. Seurs à dietal de la garde royale por- Coi royaux en matière civile. — tèrent le casque en 1815, et ce fut la L*cxamen et la réception des princicoiffure des soldats du train d'artille» paux officiers des bailliages royaux rie de 1815 à 1830. Depuis cette ëpo- étaient des cas royaux, dont la conque, dé nombreuses côiimiiSsions se naissance appartenait aux parlements, sont occupées de cet objet; en 1836, Mais l'examen et la réception des offion a mis en essai dans le 45* de ligne ciers inférieurs des bailliages royaux, un casque en cuir tanné et comprimé; et même des principaux officiers des mais cette épreuve n'a point eU Ier6- Justioes InférieurH^ étaient des eus Btlltat qu'on en espérait. royaux y dont la connaissance appar- Cas boyaux. — On appelait ainsi tenait aux bailliages. Il en était de même autrefois les causes réservées à la con- de toutes les causes qui concernaient tiafssance des seuls juges royaux, pri- les officiers royaux ou les droits do vativement à tous autres juges, soit leurs Offices ; des saisies réelles des ofseigneuriaux , soit ecclésiastiques; et fices royaux, et des scellés apposés plus spécialement les causes réservées sur les minutes^ papiers et effets des aux parlements et aui baillis, à l*ex«- Maires et autres officiers t de toutes dusion des autres juges royaux fnfé- leS afftîrès relatives à la propriété on rieurs, tels que les prévôts. Ainsi, au révenu dii domaine au roi; des tous les cas prévôtaux étaient des cas causes relatives aux fiefs qui étaient royaux ; mais tous les cas royaui n'é^ dans la mouvanee du domaine royal , taient pas des cas prévdtaox. On eom- ainsi que les réceptions de foi et homprenait sous le nom de cas royaux, ttiage des vassaux du roi; des lettres de toutes les affaires qui intéressaient le souffrance et de conforte-main données roi , soit relativement à sa personne à ces vassaux, on a son domaine, soit en ce qui con- Le droit d'aubaine était aussi un cas cerne ses droits de souveraineté, la **oya/, en quelque lieu que l'aubain fût police du royaume et la sûreté des décédé. Mais les droits de bâtardise, de citoyens. Il y avait donc des cas ro)[aux déshérence et de confiscation n'étaient en matière civile et en matière cri mi- des cas royaux qu'autant que leA telle. Voici à peu près quels étaient biens laissés se trouvaient dans la jusces cas royaux avant la révolution, tice du roi, ou qu'ils avaient été con- Hous disons à peu près, parce que l'ar- fisqués pour crime de lèse-majesté, bitraire le plus large a touiours régné Rentraient encore dans la catégorie dans cette partie de la législation, mal- des cas royaux : les droits dè francs- ^ les déclarations rendues pour faire fiefs , d'amortissement et de nouveaux cesser, en apparence du moins, un acquêts; les causes relatives aux cheaibitraire que les ordonnances avaient mins publics , aux tues et autfiBrtifiitf^
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tiens des villes, aux rivières navigables, aux Iles et atterrissements,aux naufra- ' «et, enfin, aui terrai saDS possessemi; les contestations relatives à la capitation , aux tailles, aux aides, aux gabelles, au contrôle, et à tous les autnt fanpdte et deniers royaux. Mais il y avait pour ces cas royaux des juges «xtraorainaires, tels que les intendants et commissaires des généralités, les cours des aides , les éiectiens, les gro^ niera à self etc.
Les causes relatives aux érections de terres an duché'pairie, marquisat, comté, baronnie, ou autre fief de di* gnité, et aux concessions de privilèges faites à des villes, à des communautés, à des universités, à des académies, et enûn, à d'autres particuliers; les causes qui concernaient Tétat ou les droits de la noblesse; les privilèges attachés au droit de justice ; la naturalisation des étrangers; la iégitiroatioD des bltards; les lettres d*é*> mancipation et de bénéfice d'âge; les lettres de changements de noms et d'armoiries; les lettres de grâce, de rémission « d'abolition ou de comma> tation de peine ; les lettres de réhablk litation; les lettres d'état; les coneessions de foires et marchés « etc., étaient autant de cm rovaux.
On comprenait aussi parmi les cas royaux , l'exercice que les ju!;es royaux faisaient de leur autorité pour la conservation des droits ecclésiastiques, et, en même temps, la surveillance de tout ce qui touchait à la discipline et à la police extérieures de P^lglise; la connaissance des entreprises de la cour de Rome contre les libertés deTÉglife gallicane ; la répression des entreprises de la puissance ecclésiastique, lorsqu'elles tendaient à blesser Tautorité do roi, on à troubler, l*ordre public et la tranquillité de l'État; la connaissance des causes de suspension de lettres moaitoires obtenues contre la disposition des ordonnances.
U raUt ranger dans la même classe, les causes relatives aux matières bénéÛciales, et tout ce qui en dépendait, comme le posscssoire des bénéfices li« Hgteux; le droit do patronage; la eol-
lation des bénéfices; le droit de faire saisir les revenus des bénéfices, faute par les bénéficiera d'entretenir les biena qui en dépendaient ; l'usurpation des bénéfices et de tous les droits qui en dépendaient ; les contcstatiçns et dé- «Isrationa rebtives aui portion congrues , aux droits des curés primitifs , aux dîmes, à la confection des terriers des biens ecclésiastiques , à l'aliénation des biens des églises, des hôpitaux et des confréries ; la connaissanee de la régie des biens des religionnaires fugitifs (*) ; les causes des personnes et descommunautésqui étaient particuliàrement en la garde et protection du roi : telles étaient les causes persoimelles des évéques,«t celles qui concernaient leurs droits et privilèges; la garde des églises cathédrales et des autres églises ou communautés qui avaient des lettres de garde-gardienne ; enfin , les causes des pairs de France, des ducs, et autres privilégiés | les contettationa relatives aux contrats passés sous le scel royal , lorsque les parties s'y étaient soumises à la juridiction royale; et même, dans plisteors coutumes , cette juridiction était forcée, et le scel royal était attributif de juridiction ; les causes qui concernaient les villes, leurs deniers patrimoniaui oa dVtrol , Tusurpation de leurs droits, et les droits d'usage et de pâturage prétendus par les seigneurs ou habitants des baux t le droit de contraindre les particnHersà vsodre leurs biens au public, ou, comme nous disons aujourd'hui, Texpropriation pour cause d'utilité publique; tout ce oui avait . rapport à la conservation des établissements publics, tels que dépôts de titres et papiers publics, bibliothèques, etc.
On rangeait aussi parmi les cas royaux tout ce qui intweasait la police générale du royaume; ainsi, les causes relatives a l'état des personnes, à la célébration des mariages , aux registres to baptêmes, mariages, sépultttres, à la suppression ou rectification des actes àé ces registres. Les causes relatives aux droits honorifiques dans
(*) Ofdenauice de iM8«
inr tus L*im;
les églises; celles qui concernaient les insinuations et publications des donations et substitutions; les certifications de criées ; l'enregistrement des ordonnances , édits, dénlarations et lettres patentes; rexecutioii dei» sentences des ofQciaux , et celle des sentences consulaires étaient aussi des cas royaux.
Suivant Tordonnance de les cas royaux, en matière d*eaux et forêts, étaient ceux qurconcernaient la police fjénérale des forets et rivières, et qui intéressaient le roi et le public; telles étaient la 'chasse sur le domaine du roi; la prise du cerf et de la biche, en quelque lieu que ce fût ; les contraventions aux réglementa, sur la pèche; tontes les aflfaires relatives aux rivières navigables et flottables; la coupe des bois de haute futaie; les délits commis dans ces bois par les particuliers, les ecclésiastiques, ou les communautés qui en avarant la propriété, etc.
Cas royaux en matière criminelle.
C'étaient là les cas royaux proprement dits. Aussi Tordonnaoce criminelle semb!e-t-elle ne reconnaître expressément que ceux-là. L'article 11 du titre premier de cette ordonnance s'exprime ainsi : « Nos haillis, sénéchaux et juges « présidiaux , connoîtront privative- « ment à nos autres juges et à ceux des « seigneurs, des cas royaux , qui sont, « le crime de lèse-majesté en tous les « chefs, sacril^es avec effraction , ré- « bellion aux mandemens de nous ou u de nos officiers ; la police pour le port • désarmes, assemblées illicites, sédî- « tions, émotions populaires, force pu- « blique; la fabrication, l'altération ou « l'exposition de fausses monnoies; « correction de nos officiers , malversa- « tions par eux commises en leurs « charges ; crimes d'hérésie , trouble « public fait au service divin , rapt et « enlèvement de personnes par force et « riolence,et attires cafexpSqués par .« 710S ordonnances et rêcjlemens. »
Parmi ces autres cas, que les ordoimances et règlements n'expliquent que d*une manière fort peu satisfaisante, on peut dter riniraction de
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sauvegarde, le crime de péculat, les levées publiques de deniers sans commission du roi ; la falsification du scel royal ; les incendies des villes , des églises et des lieux publics; les bris des prisons royales; la démolition des murs ou fortifications des villes ; les vols des deniers patrimoniaux et d'octroi ; les entreprises contre ta sûreté des chemins royaux ; la simonie commise par des laïques; les oppressions et exactions commises parles seigneurs contre leurs vassaux; les assassinats prémédités; le duel ; les crimes contre nature, etc., etc.
t Nous terminons ici cette longue énumératîon, qui cependant n'est pascom-
Îlète, et même ne pourrait pas l'être.
1 y a là bien des prétextes à ju|>ements; il y a surtout des crimes bien complexes et bien élastiques. Qui pourrait dire tout ce qu'ils portaient dans Jeurs flancs? les baillis et prévôts royaux sans doute, s*ils revenaient à la vie , ou peut-être encore ceux qui , de nos jours, ont inventé la théorie des attentats. Nous pourrions le demander à l'histoire; mais Thistoire n'a pas tout dit. L'imagination pourraity suppléer ; mais nous ne sommes qu'historien.
Laissons donc de coté la critiaue du criminaliste; et, d'un point de vue ' purement historique, demandons-nous si , ce que nous ne savons trop comment qualifier, une chose ou un nom, les cas royaux enfin, n'offrent pas un autre sens, et n'ont pas un autre intérêt que les sens qu'ils paraissent offrir, et l'intérêt qu'ils paraissent avoir dans •ce dernier état du droit. Il semble , en effet, qu'il n'y ait là qu'une simple question de compétence, donnant heu à des règlements déjuges; et, malpré la multiplicité des oitionnances, édits, déclarations, arrêts, instructions, on ne voit pas qu'il s'agisse d'autre chose que de fLxer , dans tel ou tel cas donné , les limites des juridictions diverses, royales ou ecclésiastiques et seigneuriales, et de terminer, par voie d'autorité, des conflits de juridiction. Ce qui confirme encore cette observation, c'est que même, en remontant beaucoup plus haut « aux édits de Fn»-
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çois sur ces matières , on voit que ces éd i ts ont été rendus poui^décider des eoDflits qui s'élevawnt Don^Mulemeat entre les juridictions diverses , mais souvent aussi entre les juges divers d'une même juridiction; entre les prévôts royaux et tel baillis royaui ; entre la main gauche et la main droite. C'est ainsi qu'on arriva à établir de grands cas royaux pour les grands juges royaux ou baillis; et de petits cas royaux pour les petits juges royaux ou prévôts. Car les cas prévôtaux , comme on le voit clairement dans les instructions ded'Aguesseau , ne sont qu'une espèce de cas royaux , une variété du genre.
Envisagée ainsi, cette longue énumération de cas royaux n'est plus que la lettre morte d'une législation morte aussi. Mais si Ton veut bien songer que chacun de ces cas est une conquête de la royauté, une dépouille de la féodalité , on comprendra alors qu'il y a là autre chose qu'un intérêt de procédure et de pratique. Ce n'est pas en un jour que la royauté a conquis toutes ces prérogatives; ce n'est pas en un jour que la féodalité les a perdues. Il suffit d'examiner le léger bagage de la royauté au départ, pour reconnaître, dans les richesses de ce dernier inventaire, le travail de plusieurs générations , le dépôt successif de plusieurs siècles. C'est un sol d'alluvion formé de couches diverses et superposées, que nous pouvons distin* guer et éoiimérer. Pour bien comprendre comment ce sol s'est constitué, il faudrait l'analyser et le recomposer par la pensée, en partant des terrains primaires pour arriver aux terrains les plus récents. Ce serait faire l'histoire même de la royauté. Qu*est-€e en effet que les cas royaux , sinon l'expression juridique de la puissance royale? S'il est vrai qu'il n'y ait pas de sipne plus réel du pouvoir dans les sociétés, que le libre exercice du droit de justice, qui suppose nécessairement une force capable de faire respecter ses décisions , il en résulte qu'on peut mesurer l'étendue du pouvoir à l'étendue de la juridictlon. Ainsi«]a puissance royale dut être •
d'autant plus grande que les objets sur lesquels s'exerçait sa juridiction furent plus nombreux , ou qu'il y eut un plus grand nombre de cas royaux. Si donc ion pouvait déterminer d'époque en époque l'étendue des cas royaux, on aurait comme une échelle graduée q|ui indiquerait , pour ainsi dire, les variations de la puissance royale, et son mouvement toujours ascendant. ?<ous devons faire ici une remarque importante, et qui, en même temps, établira d'une manière rigoureuse la relation que nous avons reconnue entre les cas râyaux et la puissance royale. C'est
3ue l'ctpression de cas royaux a «eu eux significations très-diveri^es , dont la diversité même fut une conséquence nécessaire des rapports intimes oui existèrent entre les cas royaux et ridée représentée par le nom âe roi* NOUS allons le montrer.
Sous la monarchie absolue de Louis XIV, on ne distinguait plus dans la royautéqu'un principe unique d'autorité; principe en vertu duquel elle existait, agissait, commandait; le roi était un, et il était tout ; aussi les cas royaux comprenaient-Ils indistinctement tous les objets soumis à la juridiction royale, à uueique titre que s'exerçât cette juriaiction, etgudie qu'en fut l'origine.
Mais il n'en tut pas toujours ainsi de la puissance royale; elle eut une double origine , et , pendant une longue période elle offrit un double caractère : celui qui l'exerçait était tout à la fois roi etseii^neur suzerain. Le nersonnage du roi apparut d'abord en dehors de la féodalité , respectant les droits, les rapports féodaux. La royauté reconnut l'indépendance des seigneurs féodaux , et leur laissa exercer librement dans leurs domaines la juridiction qu'elle-même exerçait dans les «iens , et au même titre. Mais , en même temps, elle se sépara de la féodalité, et se plaça au-dessus de tous ces pouvoirs, comme un pouvoir distinct , supérieur, ^ui . par le titre originaire de son office, .ivait droit d'intervenir pour rétablir l'ordre et la justice. En même temps qu'elle se prévalait de sa suzeraineté pour rallier
autour d'elle ses vassaux , elle tie perdait aucune occasioo de mettra le roi è Dtrt, de Féiefir an-dowi du ma»*
rain. Tout en s'accommodant aux principes de la féodalité, elle réclamait, au nom d'autres principes, en MB propre MMi, le droit de pounnifre et de punir.
A ces deux titres elle eut et elle exerça un double pouvoir et une double juridieliM : un pouvoir léel fondé sur des moyens matériels , sur des lois certaines et reconnues, et balancé par d'autres pouvoirs du même genre,
auoique de mree inégale; et «ne juri* iction correspondante.ayant le mêmeprincipe, les mêmes limites et les mêmes lois \ puis un autre pouvoir, d'abord purement nominal , lana limites préeiifs, indéfini plutôt qu'infini, unique et sans contre-poids régulier ; et une juridiction , unique aussi , et illimitée comme le pouvoir dont elle émanait. Or, ces deux juridictions différentes durent avoir des objets différents ; de là cette distinction
au'on retrouve partout dans les oronnanoei et les écrits des jurisconsultes , des cas royaux et des cas deressort ou des a;7;7e/s, correspondant au double caractère de la royauté , à la souveraineté royale et à sa suse* raineté seigneuriale. Qunnd ces deux pouvoirs et ces deux juridictions se furent confondus, auand le roi eut absorbé le suzerain, les cas de ressort se fondirent dans les cas royaux et ne s'en distinguèrent plus. Alors tout objet de la juridiction royale, envisagé d'une manière passive, fût un cas royal. Mais pendant la première période, dans le sens restreint de causes auxquelles le roi pouvait avoir intérêt connue roi (*), indépendamment de aes droits comme seigneur suzerain , les cas royaux jouèrent un rôle des plus importants et qu'il est nécessaire défaire connaître.
Ils fîirent , avec les cas de ressort ou les appels, l'instrument décisif de la révolution qui concentra entre les mains du roi toatM les prérogatives
C) Cf. Loyseae.
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de la féodalité. Les appels en effet subordonnèrent les cours féodales au poavoir royal, et domièient au roi l'interprétation des coutumes et la souveraineté des jugements, et lui soumirent par là les lois et les hommes.
Les cas royaux resserr^^t les cours féodales dans des limites de pins en plus étroites, et restreignirent les droits des seigneurs comme les appels avaient détroit leur indépendanct.
« Les juges royaux, dit Loyseau (Abot des justices de village) , ne peuvent avoir juridiction sur les justiciables des seigneurs qu'en dein eaa, c'est à sçavoir aux cas de ressort et aux cas royaux. C'est pour quoij aussi Us ont tasc/ié par plusieurs artifices et sub»
tUUM tNteruhre eei dius exe^Mtma presque à toutes cames, » Voilà, en deux mots, tout le secret de la royauté. Au temps où écrivait Loyseau c'està-dire, à la fin do seizième ou au commencement du dix-septième siècle , les cas de ressort avaient fait à peu près tout ce qu'il leur était donné de faire. « Aujourd'buy, dit-il, les appellations sont venues en style si commun, qu'on y est tout accoutumé, et n'y a plus ny juge ny seigneur qui s'en offense. » Mais les cas royaux pouvaient encore servir à Quelque cbose« comme il est facile de s en convaincre par ces piquantes paroles de Loyseau :
« Au regard des cas roy aux, lesentrepri* ses y sont bien plus fréquentes et en plus grand nombre, car n'ayant jamais été spécifiez ny arrestez par aucune ordonnance, on eu a fait une idée de Platon, propre à recevoir toutes formes et un passe-partout de pratique; vérifiant le dire du poëte : Jin nescii longas regibus esse manus. »
Ge qui faisait des cas rc^ux un instrument si souple et si docile entre les mains de la royauté, c'est qu'ils n'étaient pas mieux déûnis que le mrincipe même sur lequel ils étaient londés. Qu'était en e£fet la royauté à une certaine époque, sous saint Louis par exemple. «Si la royauté n'était pas absolue en droit, dit M. Guizot, cite n'était pas non plus limitée. Dans l'ordre social « aucuns institution qui
CAS
lui fit équilibre; nul contre-poids régulier, soit par quelque grand corps flristooi«tiqaê , m par quelque âft- Sëmblée populaire. Dans t ordre moral, aucun principe, aucune idée puissante, généralement admise, et qui assignat des iMtmes au pouvoir royal.
On ne croyait pas qu'elle eût droit de tout faire, d'aller à tout; mais on ne savait pas. on ne cherchait pas même à savoir on elle devait s'arrêter. En droit» point de souveraineté systématiquement illimitée, mais point de limites converties en institutions ou en croyances nationales. En fait, des adversaires ou des embarras , mais pas de rivaux. » On comprend maintenant oue si les cas royaux n'étaient ni dénnis ni spécifiés, c'est qu'ils ne pouvaient pas Tétre. lis s'étendaient jusqu'où pouvait s'étendre la main du roi ; ils étaient tout ce qu'était le roi. A l'aide des cas royaux , les ofQciers du roi convertissaient en faits toutes ces grandes idées de protection , de souveraineté, de majesté . de dignité royale, que l'influence au droit romain et le langage emphatique et boursouflé des législateurs du Bas- Empire avaient surtout contribué à accréditer. Les baillis royaux , comme On Ta déjà vu , fiirent les propagateurs les plus ardents et les plus infatigables de ce large principe de l'autorité royale, essentiellement indéûni, capable de sé ressorl-er et de s'éten* dre, de s'adapter, eh un mot, aux circonstances les plus diverses. Tous les jours ils flrent de nouveaux titres au roi par leurs arrêts, en faisant pénétrer la iuridiction royale dans une foule d'affaires auxquelles, suivant les principes de la féodalité, le pouvoir royal aurait dû rester complètement étranger. Toutes les fois qu ils entendaient débattre dans les cours seigneuriales une cause qui paraissait intéresser l'autorité du roi, ils déclaraient la cause cas royal et en attiraient le Jugement à leurs cours. Et quand ils avaient pu faire reconnaître la juridiction royale dans un cas particulier, c'était un précédent à faide duquel Uà érigeaient leurs prétentions en
droits. Cequifitiouerauxeas royaux un rôle si important, c'estqu'ila se coofonëaieiit avee les droits dont Us n'étaient
que l'expression. Un droit est quelque chose d abstrait qui ne peut se manifester que par son exercice et sa pratique. Or les oas ro3raux dUileoi les droits de la rovauté mis en action et réalisée dans la pratique. Ainsi on
iieut dire que les cas royaux étaient à a fois effet et osussu Us existaient en •fertu de droits quils Créaient en fait, en leur donnant une cxistencp active.
Tout ce que nous avons dit suffit pour faire apprécier l'importance hisiorique des cas royaux. Nais nous ne les avons envisages que d'un point de vue général. Il resterait maintenant à les montrer en action dans rhistoire, à les prendre à leur origine, en suivant d'époque en épôque leur développement , en indiquant tout ce qui vint contrarier ou accélérer leur marche. Il faudrait eii même temfis montrer le développement simultané, dans les faits et dans la doctrine , du principe même sur lequel ils étaient fbndéS; développement qu'on peut suivre n la trace dans les chroniques, dans les ordonnances, et surtout dans les écrits des jurisconsultes.
Malgré l'Intérêt, ou pour mieux dire à cause de l'intérêt de cette question, nous ne la traiterons pas ici ; comme nous le disions plus haut , ce serait fMre riiistoire méine de la royauté, ui sera traitée ailleurs avec plus 'ensemble. Quant aux faits particuliers oui sembleraient devoir rentrer dans UI spécialité de cet article, nous leur trouverons aussi un cadre plus large, qui nous permettra de les taire marcher de front avec d'autres faits non moins intéressants, qui, eux aussi, ont contribué plus ou moins activement au même rfeultat. Tout ce que nous pourrions dire des cas rovaux se rattache trop intimement à l'histoire du droit de justice en France, pour que nous ne réservions pas , pour ce sujet, quelques faits et quelques documents historiques. ( Voyez Justice ecclésiastique, JtlSTICl ItOTAtlt JtJS-
TicB sbigubuaialb.)
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GAssÀGif B. Vomi Lacassagns. premiers membres de la petite acadéinie
CA8SA6IVB (Lodi»*yieloria , btron) , qui devint faientdt l'AcMémie des ios-
néen 1774, fit les premiènecampagnes criptiom et belles-lettres. On a de
de la révolution , et passa , en 1796, à Gassagnes , outre la préface des cetwres
l'arméed'Italie. 11 y fut blessé deux fois, de Balzac, édition de 1666, la Rhé'
etse fitmuvent remarquer à la téted*un torimmde Gcérm. Paris, 1673, in-S** ;
corps d'éclaireurs. Il suivit, en 1798, et Ï Hittoire de la guerre des Ro»
le général Bonaparte dans son expédi- mains, traduction de Salluste, Paris,
tion d'Égypte. Arrivé devant Saint- 1675, in-8*.
Jean d*Acre, il reçut Tordre de' CAssAif(Arroand)s*est fait connaître
fl^emparer d*une redoote ennemie , Tat- par une traduction estimée des Lettres
taqua, soutint un combat des plus de Marc-Aurèle et de Fronton, par meurtriers, et reçut cinc| coups de une bonne statistique de Tarrondissepoignard, dont un à la poitrine. Il fut ment de Mantes, 1833, in-S", et par «ancore blessé à la bataille de Canope, un mémoire sur les antiquités gauloises au moment où il pénétrait dans le et gallo-romaines du même arrondissecamp des Anglais, et revint en France ment, 1835, in-8°. Après avoir été, avec le grade de colonel, après la ca- pendant la révolution de juillet, aide pitulation d'Alexandrie. Ilsecouvritde de camp du général la Fayette, il fut gloire à la bataille d'Iéna, et fut créé nommé sous - préfet de 1 arrondissesuccessivement général de brigade et ment de jMantes. Il est mort dans cette baron de Tempire. Cassagne fut envoyé ville il y a quelques années, ensuite à Tannée d'Espsgne, fut blessé .Gassau (Jacques) , avocat du roi et à Jaen, et soutint partout avec dis- conseiller au siège présidial de Béziers, tinction la gloire des armées françaises, a publié les ouvrages suivants : 1" Les Rappelé en 1812, il fut employé à la dynasUes, ou Traité des anciens rois
grande armée en Allemagne, et corn- des Gaules et des Fraticais, depuis attit vaillamment commo iiénéral de Gomer, premier roi de Prance ^ Jusdivision à la bataille de Dresde. Lors qu'à Pharamond, Paris, 1626, iii-S". de la capitulation de cette ville, il fut Le titre seul prouve aue l'auteur a défait prisonnier, et envoyé en Hongrie, veloppé toutes les traditions ftiboieuses où il resta jusqu'à la restauration, sur le commencement de notre mo- A son retour en France, il fut employé iiarchie. 2** Recherches sur les droits pendant quelque temps, puis il fut mis des roi^ de France sur les royaumes, en non acti?îté, et ne fut rétabli qu'en duchés, eomiés, vUks et pa ys occupés 1818 sur le cadre des officiers gêné- par les princes étrangers, Paris ^iG32^ raux disponibles» OÙ il figure encore m-4<>. Ce livre souleva de longues disaujourd'iiui. eussions en Europe, car Cassan y Cassagnbs ou Cassaigots (Jacq.) étend les prétentions de la France sur naquit à Nîmes, le 1**^ août 1636. Il toute l'Europe méridionale, depuis la embrassa l'état ecclésiastique , et prit Hollande et l'Allemagne jusqu à IVaà Paris le bonnet de docteur en tUéo- pies et Majorque. 3** Panéyyriquej logie. Quelques poésies fugitives, des . ou IHsemars sur VanUquUé et exeet' odes et des poèmes, le firent recevoir lence du Languedoc, fiéziers, 1617, à l'Académie frafiçaise en 1CG2. On in-8*'.
prétend que Cassagnes, qui avait de G a.ssan j)fi£ (Franç.) , écrivain fran-
grandes prétentions comme prédica- çais, mort en 1695, est auteur d'une
teur, fut tellement affecté des vers traduction de la Rhétorique dAris*
satiriques de Boileau, qu'il en perdit tote, qui a été très-estimée, et a eu de
la raison. Ce oui est certain, c'est qu'on nombreuses éditions, tant en France
filt obligé de renfermer à Saint- <ni*en Hollande. La première est celle
Lazare, où il mourut, le 19 mai 1679. ae Paris, 1654. La dernière, et Tune
Sa vaste érudition l'avait fait choisir des meilleures, est celle de la Haye,
par Coibert pour être un des quatre 1718. On a encore de François Cas*
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sandre 9 dont Boileau iaisait un cas Mitiealler, des PuraU^ hUtoriques, Paris, 1680, in-13.
Gas^andbia 011 Catzand (prise de rile de). — Après la prise de ISieuport par Parmée du nord (28 juillet 1794), le si^e de TÉcIuse fut résolu. Cette opération présentait de
grands obstacles, dont le principal tait de s*emparer de l'île de Cassandria. On ne pouvait y aborder que par une digue étroite inondée de tous côtés, et défendue par une batterie de quatorze pièces de canon. Moreau n'avait point de pontons; mais Taudace des soldats français y suppléa. Tandis que sous le feu des batteries quelques militaires se jettent dans des iiatelets, dont ils forment les cordages en liant les uns aux autres leurs cravates et leurs mouchoirs, d'autres se précipitent à la nage au milieu d'un courant rapide^ A la voe d'une telle intrépidité, les Hollandais prennetit In fuite; les canonniers français retrouvent au delà des eaux de nouvelles batteries , et les tournent eontre les fuyards. La possession de cette île coupait toute retraite à la garnison de rf>luse, interceptait la navigation de r Escaut, et inena|^it la Zélande d'une prochaine inyasion. Au moment de ce passage audacieux, le général Moreau aperçoit un petit bateau emporté par le courant et sur le point <rétre submergé ; il se jettes la nage, et sauve un capitaine de canonniers. Parmi tant de braves, rhistoire réclame le nom du caporal Bonnal, qui se jeta le premier dans le canal, le passa en nageant, et électrisa ses camarades par ton intrépidité.
Cassano (batailles de). — (16 août 1706.) Victor-Amédée, duc de Savoie, après avoir d'abord reconnu Philippe V à son avènement, avait quitte, trois ans après, l'alliance de Louis XIV pour celle de l'Empereor.Les troupes françaises occupèrent alors ses États. Assiégé dans Turin, en 1705, il n'avait
t)lus d'espoir que dans sa Jonction avec 'armée de l'Empereur. Le prince Eugène qui la commandait, venant de remporter quelques avantages, lésolat
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de passer l'Adda, nonobstant la présence du due de Venddme et du grand firieur, qui étaient tons deux aux envi>
rons pour l'observer. Une première tentative ayant échoué, il marcha vers Trevtglio et Cassano, dans l'espoir de prévenir l'armée française. Mais le due de Vendôme fit une marche forcée et le trouva encore à l'autre bord. Le prince Eugène attaqua sans balancer, et avec tant de violence, que ses troupesgagnèrent le pont du canal Retorta, et poussèrent les Français dans l'eau.
Ceux-ci étant revenus' à la charge, obligèrent l'ennemi de repasser le pont; mais ils furent repoussés de nouveau par la droite de I armée impériale, malgré les efforts du duc de Vendôme, qui se mit deux fois à la tête des siens pour les ramener au combat, l/attaque ne fut pas moins rude d'abord à la gauciie des Impériaux; plusieurs bataillons français forent renversés. INIais n'ayant pu soutenir leur première attaque , les ennemis, après avoir passé un canal, où leurs armes à feu s^étaient moaillées, frirent repoussés des bords d'un autre canal, qu'ils ne purent traverser, et où se noyèrent même un ^rand nombre de soldats. Eugène, qui se trouvait toujours au plus fort du feu pour animer les troupes, leur ordonna alors de s'arrêter, et resta sur le champ de bataille pendant plus de trois neures, uoique les Français fissent de la tête e leur pont et du château de Cassano un feu extraordinaire de canon et de roousquelerie.
L'action, qui avait commencé à une heure après midi, ne finit qu'.î cinq heures du soir. Les ennemis se retirèrent à Treviglio avec quatre mille trois cent quarante-sept blessés, abandonnant sur le champ de bataille six mille cinq cent quatre-vingt-quatre morts. On fit près de deux mille prisonniers le jour du combat, on le lendemain matin, parce qu'on en trouva plusieurs que leurs blessures avaient empêches de suivre leur armée. On prit sept pièces de canon, sept dra*
Esaux et (leiiy étendards. Parmi les essés étaient le prince Josepb de
frauce.
I^orraine, le prince de Wurtemberg, qui moururent de leurs blessures, et le prince Eugène , qui iîtt atteint à la gorge et à Ta jambe.
Le gain de la bataille de Cassano rompit toutes les mesures que le prinoe Eugène avait prises pour pénétrer en Piémont et secourir le duc de Savoie, et le duc de Berwick ôta à ce dernier, la seule espérance qui lui restait, ea s*emparai)t du diâteau de Nioe. Ce fut la fin de la campagne.
— En i 799 , Ifc général Scliérer, conir mandaot Tarmée dltalie, venait d*é* prouver de nombreux échecs qui l'avaient lendu impopulaire. Comprenant qu'il fallait relever le moral de ses troupes découragées, il abandonna le commandement au gépiéral Moreau.
Celui-ci se détermina à défendre le passage de l'Adda. L'armée ennemie, composée de troupes fraîches et de beaucoup aupérieure en nombre, s'avançait sous le commandement de Suwarow, qui, déjà précédé d'une grande renommée, allait pour la pre?
Bière foie «e meeurer oontie les Fran?
çais.
En arrivant sur l'Adda , le 25 avril , Stuwarow disposa son armée sur trois ooionnea cerrespondantea aux points de défense des Français. Celle de droite se porta sur la pointe du lac de Come et sur Leccp; celle de gauche campa en faee de la téie do pont de Cassano» que Moreau avait fortifiée et garnie d'artillerie, tandis que le centre bivouaquait sur les bords de l'Adda. Le 30 avril , les Russes attaquèrent le poste de Lecco, en deçà du lac de Côme, et poussèrent jusqu'au pont de Lodi. A la nuit, WusKassowicli parvint à rétar blir, sans être aperçu, le pont de Brivio, et prit poste sur la rive opposée avec quatre bataillons , deux escadrons et quatre pièces de canon. D'un autre cote, les divisions du centre arrivèrent en face de Trezzo, où le marquis de Chateler fit aussi pendant la nuit jeter un pont dans la partie de l'Adda, où l'escarpeaient des rives et la violence do courant aeoiWaient offrir le plus de difficultés. Lorsque ce pont fut achevé, à six boires (ki\ matin, iss postes
français furept surpris, délogés de Treszo, et poursuivis jusqu'à Pozzo.
Moreau chargea la division Grenier de les soutenir et de retahlir la communication avec la gauche. Alors s'engagea une action des plus vives, que les renforts arrivant de part et d'autre rendirent encore plus longue et plus ^charuee. Enfin les Français désespérant de foroer des bataillons qui se grossissaient ou se renouvelaient sans cesse, se replièrent sur Milan. Pendant ce temps, Serrqrier ayant abandonné le lac de Côme, se trouva assailli de front par Wuskassovicb , et attaqué ea queue par les Russes qui avaient passé Je pont de Lecco. Dans cette situation désespérée, n'ayant plus aucun espoir d*étre dé|^, il se défendit vaillamment, mais fut enlin forcé de mettre bas les armes avec les débris de sa division. De son côté. Mêlas força Je passage du pont de Cassano. Ainsi i'ennerai était mattre du cours de l'Adda; et les Français, après avoir |)erdu dans cette funeste journée cinq a six mille hommes, n'eurent plus qu'a évacuer le Milanais.
Cassanyés (J.), membre de la Convention nationale , y vota la mort de Louis XVI, fut envoyé à l'armée des Pyrénées-Orientales et reçut une blessure a l'affaire de Payres. il remplit également les fonctions de commissaire de la Convention près de Tannée d'Italie, passa au Conseil desGhiqK^te« et en sortit en 1797.
Cassard (capitaine de vaisseau), né à Nantes en 1679, commença set services sur un corsaire de Saînt-MalOk En 1697, il partit pour Carthagène avec Pointis, qui, dans son rapport, fit de lui le plus grand éloge. Chargé ensuite du commandement d'un vaissean équipé pour la course par les armateurs de Nantes, il fit des prises considérables. Louis XIY voulut le voir. Je con>piimeota, lui donna me giaftificacion de deux mille livres, et le nomma lieutenant de frégate. Cassard partit aussitôt, prit le commandement de la corvette <0/0rs^, et délivra la Manehe des corsaires anglais qui l'infestaient.
Ayant ipeacontcé» au pioi^ de a^|lea^
hre 1708, près des Sorlliigues, un convoi anglaisdetrente^inqMtimeBts, caooité pur ud vaisseau de guerre, il se mit en devoir d'attaquer, bien qu'il B*eût avec lui qu'une trégate et deux corvettes. Mais le vaisseau eDoemi prit la ftiite ea abandonnant son convoi.
Cassard en amarina cinq des plus richement ciiargés, qu il conduisit à Saint- Malo. Il y ragréa sa frégate, retourna dans la Manche, et prtt encon buii bâtiments richement chargés.
Charge, lors de la disette de 1709, d'aller au-devant d'une flotte de vingtsix navires qui apportaient des blés à Marseille, il fit armer à ses frais deux vaisseaux de l'État. Les armateurs de vingi-ciiiq autres bâtiments qui se randaientdant lelievant, teprièrent de les convoyer, et comme il leur conseillait d attendre une escorte plus forte, ils lui dirent : I^'os vaisseaux seront en 9êr9ti iorsque M. Cassard k$ Meor* lera. Après les avoir fait accompagner par le Sérieux, il ramenait avec t'Éelatani la ûotte chargée de blé, lorsqu'uneevoadn de cinq vaisseaux anglais ]e rencontre, l'entoure et l'attaque.
Malgré l'infériorité du nombre, Cassard les maltraite, les bat et les luit fuir. PendaDt cette action, qui dura fort longtemps, le convoi avait eu le temps de se mettre en sûreté. Obligé de passer la uuit sur le lieu du combat pour se ragréer, Cassard fut encore attaqué le lendemain , au jour, par deux de^s vaisseaux qui avaient fui la veille. Mais ^ientût le plus fort coula bas, et l'auti'e fut force de s'éloigner en trèsmauvais état. Revenant ensuite à Toulon , Cassard y ramena encore plusieurs bâtiments anglais. Mais, le croiraiton ? lorsq[u'il se rendit de là à Marseille pour réclaioer le remboursement de ses avances, les magistrats rejetèrent sa demande, sous le prétexte qu'il n'avait pas lui-même lamené le convoi.
Il n'en fut pas moins nommé capitaine de frégate, après plusieurs nouvelles course^ où il se montra toii^ours le
La disette s'étant fait sentir de
nouveau en 1711, on se souvint de Ci^s^rdi 9ja. ie chargea d'a^sl^ter des
blés à Constaotinople , et quelque temps après, il ramena on convoi qui rendit rabondanoe au pays. Il était à Aii en
1712, pour son procès contre les magistrutâ de Marseille, quand il reçut ordre d'aller attaquer les Portugais dans leurs colonies. Ce fut pour lui une nouvelle occasion d'acquérir de la gloire. 11 avait rapporté à la Martinique pour plusieurs millions de dépouilles, et y «ttendait la guérison de ses bles« sures , quand arriva de France une escadre à laquelle il eut ordre de réunir ses vaisseaux. Il fallut obéir. Après une traversée de quelques jours, on rencontra une escadre anglaise. Cassard demanda aussitôt l'ordre d'attaquer; mais le commandant, auquel ses instructions défendaient d'engager aucune action, parce" qu'on négociait alors la paix, répondit par un refus. C;issard attribuant cette réponse à la pusillanimité, Justement irrité d'ailleurs de sa destitution, s'écria : o Partout ou je trouve les ennemis de mon maître, mon devoir est plus fort que des ordres dictés par la Ifleheté; » puis, donnant le signal aux vaisseaux de son escadre, il attaque les Anglais, les disperse et leur prend deux vaisseaux. En arrivant à Toulon , il apprit que le roi l'avait nommé capitaine de vaisseau. La paix d'Utrecht le rendit alors à un repos dout son activité ne s'accommodait guère. Au lieu de mendier des pensions, des honneurs cependant oien mérités, Cassard ne parut à I.-j cour que pour réclamer obstinément les sommes que lui devait le commerce de IM.irseille. Mais le brave marin était un courtisan malhabile; aussi assiégea-t-il en vain les antichambres , et la misère devint sa seule récompense. Un jour que Duguay-Trouin, plus heureux que lui, se promenait dans la galerie de Versailles avec quelques seiftiieurs, il aperçut dans un coin un nomme à l'extérieur misérable, à la mine triste et rêveuse. Aussitôt il courut à lui, l'embrassa, et l'entretint longtemps.
Les courtisans étonnés lui demandant qui était cet homme : Cet homme, répondit l'illustre marin, c'est le plus grand iwmme de mer que la France
ïHàNCE.
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L'uinvEais.
CiS
ait à présent: c'est CoMtanL Je donnerais (otUes les actions de ma vie
powr une des siennes. Il n*est pas
connu ici, mais il est redouté chez l'ennemi; avec un seul vaisseau, il ferait pms 911*101 auire avec une efcadre entière. Gomment arriva-t-il qu'un tel homme mourut, en 1740, enfermé au fort de Uam, après y avoir langui une vingtaine d'années f C'est qae sans cesse rebuté dans ses justes demandes, il avnlt osé céder à son indignation , et proférer quelques paroles indiscrètes contrôle cardinal de Fleury.
Pi'était-ce pas assez pour impatienter Son Excellence, et faire oublier tous les services de cet homme?
Cassas (Louis-François), néà Azayle-Féronen I7fi6, peintreetarchitede, voyagea longtemps en Asie Mineure , en Syrie, en Palestine, en Grèce, en Sicile, et dans le royaume de ÎNaples. Il lit un grand nombre de dessins des monuments antiques de ces contrées, et publia trente livraisons de planches sur ces divers pays. Cet artiste avait formé une collection en relief de ces divers monuments, qui furent exécutés sous ses yeux, en terre cuite ou en liège. Cette collection , acquise par Tempereur, est maintenant placée i l'Ecole des beaux-arts, avec celle de M. Dufourny. Cassas a publié: f'oyage pittoresque de la Syrie et de la Phé- ' nide, 17iN>, 3 vol.ln-fol.,treote livraisons seulement ont paru ; Voyage pittoresque de la Syrie, de la Palestine et de la basse £gypte, 1 vol. in-fol.; Gremde» vues pitwresques des priftcipaux sites et m onum en ts de la Grèce, de la Sicile et des sept collines de home, 1813, 1 vol. in-fol. Cet artiste avait été nommé en 181 & inspecteur dela manufacture des Gobelins. U mon-rutà Versailles, le 1"' novembre 1827.
Cassbl, ville du département du Nord, arrondissement d Hazebrouck, dont elle est éloignée de quatorze kil. On ne peut g» 1ère assigner une époque précise à sa fondation ; mais il paraît a peu près certain qu'elle était la capitale des Morini lors des guerres de Jules César dans les Gaules, et qu'alors elle était déjà assez peuplée. Ëlle fut.
saccagée plusieurs fois, entre autres, en 896, par des brigands, qui avaient leur retraite dans les marais environnants , et en 928 , par Sifride , roi de Danemark, qui détruisit ses fortifications. Mais Amoold le Grand, comte de Flandre , la releva quelqué tempsaprès. Ellefut prise parPnilippe- Auguste en 1213; en 1311, elle rut consumée par un violent incendie. Philippe le Biel y entra , en 1 328 , apr^ avoir remporté sur les Flamands une sanglante victoire, et y mit tout à feu et à sanç. Les Anglais s'en emparèrent sous le règne de Charles VI ; mais bientôt après elle leur fut reprise par Clisson , qui en permit le pillage à ses trou-
Ees. En 1477, Louis XI, irrité contre is Flamands , qui avaient fait pendre ses espions à Bruges , se jeta sur Cassel, la pilla, et fit mettre le feu à tous les édiuces. Retombée encore au pouvoir des Français en 1658, cette ville fut définitivement cédée à la France par le traité de JSimègue, eu 1678.
Trois batailles remarquables se sont livrées auprès de Cassel. (Voy. l'article suivant.)
Cette ville, qui a étéjadisune desplus fortes places des Pays-Bas, est, depuis le siècle dernier, démantelée et ouverte de toutes parts. Son vieux château, qu'on regardait comme imprenable , a été détruit, ainsi que sa belle tour, nommée la tour Grise, qui longtemps a servi de phare. On a , de la terrasse de ce chîHeau , l'une des plus belles vues de Tburope. On aperçoit jusqu'à trente-deux villes à la ronde, cent bourgs, les côtes de la mer du Nord, et avec une lunette on peut, par un temps serein , découvrir les vaisseaux dans la rade de Douvres.
Cassel est bâtie au sommet d'une montagne conique , isolée au milieu d'une vaste et riche plaine. Parmi les édifices publics , on remarque l'église paroissiale, construite en 1290; le maître-aulel est en marbre, et décoré d'une statue de la Vierge qui jouit d'une grande réputation dans le pays.
La tour renferme l'horloge de Tancienne cathédrale de Thérouanne et un beau carillon. Derrière cette église
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8e voient encore les restes du couvent et du collège des jésuites. Sur la jurande place est un bâtiment de construction espagnole qui servait autrefois de mai* son de ville. Des six portes fortifiées qui servaient d'entrée n Gissel, il en subsiste encore trois dont la maçonnerie est très-bien conservée : ce sont celles dTpres, d'Aire et de Bergues; les deux dernières passent pour être l'ouvrage des Romains.
Casse! était autrefois le chef-liea d'une châtellenie et d'une subdélégation; on y comptait deux paroisses et trois cent vingt-deux feux. Sa population actuelle est de quatre mille deux cent trente-quatre habitants.
Cassel (batailles de). Robert le Frison ayant usurpé, en 1070, le comté de Flandre sur son neveu, Philippe I" essaya de prendre la défense de l'orpheliii. Suivi d'une foule dé jeunes seigneurs parés comme pour un tournoi , il se laissa imprudemment attirer dans un pays inconnu, coupé de canaux et do fossés. Tout à coup il fut attaqué par Robert, près de Cassel , le 20 février 1071. La déroute fut complète.
Le jeune comte de Flandre, Amolphe, et Fitz-Osberne , pouvcrnenr aniilais delà jSormandie, restèrent sur le chanip de bataille; Philippe lui-nièaiefut forcé de prendre honteusement la fuite.
— liC comte de Flandre étant venu invoquer contre ses sujets rebelles l'assistance de Philippe de Valois , ce prince, heureux dMnau^rer son règne par une bonne guerre contre d'orgueilleux bourgeois , convoqua une armée magnifique, avec iauuelle il marcha vers Cassel. Les Flamands s'étaient campés et retranchés sur une hauteur hors de la ville. Ils avaient insolemment arboré un drapeau , où était peint un coq avec ces mots:
Quand ce coq chanté atin , Le roi Caaad conqnlrafa.
CependantlesFrançais restaient dans leurs lignes, ou se contentaient de ravager les campagnes et d'incendier les villages. L'impatience prit alors aux Flamands : le 23 août 1328, à l'heure OÙ les seigneurs français- dînaient ou
T* lY- 10" UvrtUton, (Dict. euc
dormaient sans songer h l'ennemi , ils fondirent sur le camp, firent main basse sur tout ee qu'ils rencontrèrent, et percèrent jusqu'à la tente de Philippe. Là, conm)e à Mons-en-Puelle , le roi fnillit être surpris. Cependant la bataille se rétablit bientôt; et, enveloppés de toutes parts, ces bourgeois, dont la plupart avaient endossé de lourdes al-mures , furent jetés à terre et taillés en pièces, au nombre de treize mille. CkstA m. prise , rasée et réduite en cendres.
— 1G77. Le prince d'Orange, venant au secours de Saiut-Omer investi par Monsieur etpar le maréchal d'Hu« mières , était à Gsssel quand Monsieur
Suitta ses lignes poui aller au-devant e lui. Le duc de Luxembourg, que Louis XIV avait envoyé à son frère, attaqua si brusquement les ennemis qu'ils se déhaiidèrcnt dans le plus grand désordre, laissant quatre mille morts et trois mille prisonniers ( 1 1 avril 1G77). On prétend que le roi ftit jaloux de la valeur que Monsieur, échappant a ses Usures, avait montrée aans cette action , et que ce fut la cause pour laquelle il ne lui donna plus, depuis, aucun commandement.
Cassel (moiniaie de). — I^I. Combrouse, dans son catalogue des monnaies nationales de France, attribue à Cassel un denier de Charles II, sur lequel on lit, d'iui côté, entre grenetis, et autour d'une croix à branches égales la légende : gassblloav ; et au re* vers, avec la légende ordinaire gra- TiA ui REX, le monogramme de Charles. Cette attribution nous parait fort douteuse, quoique l'auteur l'ait em« pruntée au savant Leiewcl.
Cassel en IIesse (siège de).— .
Dans )a guerre de sept ans , les i'rannais avaient pris Cassel en Hesse. Le nue Ferdinand de Brunswick résolut, en ITG'J, de la leur refirendre. Profitant de Fuiaction du maréchal de Sou->bise, qui, avec son armée de cent mille hommes , le regardait faire tranquillement, il ouvrit la tranchée le 15 octobre, et, le 7 novembre, la ville capitula. Soubise allait être chassé da la Hesse, quand on apprit la con-
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clusion des préliminaires de lu paix.
Cassbi» (Guillaume) , professeur de chant au conservatoire de musique de Bruxelles, naquit à Lyon le 12 octobre 1792. Entraîné par un penchant irrésistible vers rétude de la musique, il entra au conservatoire de Paris, et y suivit les cours de Garât et de Tahna, pour le chant et la déclamation. De 1814 à 1827, il fut attaché à divers théâtres de France , et , en dernier lieu, à l'Opéra-Comique de Paris. En 1827, il se retira en Belgique, chanta au grand tiiéâtre de Bruxelles, et fut nommé, en 1833, professeur de chant au conservatoire de cette ville. Sa méthode est celle de Garât ; madame l)orus-Gras doit être citée parmi les élèves qu'il a formés en France. On lui doit plusieurs morceaux de musique religieuse.
Cassen EUIL , Cassuwgilum , petite ville de Guyenne (département de Lotet-Garonne), où naquit, suivant la tradition , Louis le Débonnaire. La poulation de cette ville est aujourd Imi e 1964 habitants.
Gassien (Jean) naquit vers l'an 350. Quelques-uns lui donnent jjour
{latrie une ville grecque des bords de a mer Noire; orautres pensent qu*il reçut le jour à Marseille , où il écrivit tous ses ouvrages , et où il mourut après avoir fondé la célèbre abbaye de Saint-Victor. Les voyages aux lieux saints étaient , à cette époque de ferveur religieuse , un épisode nécessaire dans la vie de tout homme prenant part au mouvement intellectael. Cassien , jeune encore , fut saisi du désir de visiter les solitudes de l'Orient. Il se rendit d'abord à Bethléem , où il resta peu de temps; puis il partit pour les déserts de la Thébaîde , berceau du cénobitisme chrétien. Il était accompagné, dans son pèlerinage , par son ami Germain, qu'on présume avoir été un jeune Gaulois. Tous deux , à la prière des solitaires de Betliléem , qui craignaient que ces âmes ardentes, séduites par la vie du désert, ne la préférassent aux combats de la foi active et militante , s'engagèrent par serment , dans la grotte du Christ» à reveoir en
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Palestine. Us s'avancèrent de solitude en solitude, la besace sur le dos, le
hotirdon à la main , cherchant dans rit^ypte chrétienne les enseijinements de la sagesse nouvelle. Accueillis avec cordialiw par les anachorètes, initiés par eux aux saintes obscurités du christianisme, ils s'oubliaient au milieu des sévères séductions de la vie cénobitique , quand le serment qu'ils avaient fait leur revint à la mémoire. Ils s'arrachèrent donc an désert, et repartirent pour Hetlileem. Bientôt après, Cassien se Ut autoriser par les Pères de cette ville à retourner en É^ypte. Il y demeura dix ans ; mais la supériorité de son intelligence ne permit pas qu'on l'y oubliât, conune il fe désirait. Vers 404, il fut envoyé à Rome, et chargé, parles orthodoxes de Constantinople , d'une mission au sujet de la lutte contre les ariens. Peu de temps après, il alla se fixer à Marseille , et se mit à travailler à deux ouvrages ; l'un , intitulé : Institulion des monastères ; l'autre: Collations ou Dialogues. Ces deux ouvrages forment ce qu*on peut appeler' le code des institutions monastiques.
Ils furent d'abord l'unique base de la législation des cloîtres. Ils contiennent tout un système de morale, et les récits légendaires qui s'y trouvent mêlés en grand nombre, en font un tableau animé et curieux de la vie religieuse de l'époque. Cassien ne donna point dans les excès de zèle qui égarèrent quelquesuns de ses contemporains. Ses écrits, oui ont fourni queluues traits à Daote, lurent la leetnre préférée de saint Thomas d'Aquin. Les solitaires de Port- Boyal professaient pour lui un culte spécial , et c'est dans ses livres qu'ils allaient chercher les règles de la vie monastique. Arnaud d*Andilly lui a emprunté presque tous les matériaux de son ouvrage intitulé, la Fie de% Pères du désert.
CÀssini , nom d'une fimille originaire du comté de Nice, naturalisée en France sous le règne de Louis XIV, et dont chaque génération a fourni depuis , à TAcadémie des sciences , Tun des membres les plus distingués de cette société.
tà» PRANCE. ilàM %it
Jêcm' DomMove GÀsstm, né à
Perinaido , dans le comté de Nice ^ en ICSS, était professeur d'astronomie à Bologne « et s'était déjà rendu célèbre par oes ouvrages du plus haut mérite, lorsqu'il fut appelé en France par Colhert, en 1068. On eut beaucoup de peine a l'enlever à Tltalie; ce fut l'objet d'une négociation. Enfin on l'obtint, mais seulement pour quelques années.
Il vint à Paris , et fut reçu à l'Académie des sciences en 1G69.' Le terme de son séjour expiré, l'Italie le réclama, et lui-même ne songeait point à rester en France; mais Colbert parvint, non sans peine, à lui faire accepter, en 1073, des lettres de naturalisation.
Cassini fit, dans sa nouvelle patrie, en 1684, la découverte des quatre satellites de Saturne; ce qui en donna ciuq à cette planète , au heu d'un seul
Îue Huygens avait d*abonl aperçu, .'année précédente, il avait dérouvert la lumière zodiacale; il en fit connaître la forme avec exactitude ; et , d'après la poiition dt cette lumière relativement à Técliptique, il détermina les circonstances où elle devait s'observer le plus exactement. Après plusieurs autres belles découvertes , Cassini alla , en 1695, revoir une méridienne qu'il avait tracée à Bologne; à son retour, il continua celle qui avait été commencée en 1660 par Picard , continuée m 1688, au nord de Paris, par Lahire, et qui fut enfin poussée par lui, en 1700, jusqu'à l'extrémité du Roussil- Ion: c'est cette même ligne qui fut mesurée de nouveau, quarante ans après, par François Cassini et b Caille, et, cent ans après, par Méchain et Delambre , avec une précision gui ne laisse plus rien à désirer. Cassini mou* fut en 1712 ; il avait perdu la vue dans ses dernières années. Sa vîe, écrite par lui-même , a été publiée par Cassini deThury, son arrière-petit-fils, dans ses Mémoires pour servir à f histoire des sciences, 1810, in-4". On peut voir dans Lalande ( BibliotJièque eàtnmomigue) le détail 4les nombreux ouvrages de J.-D. Cassini; nous ne citerons que les suivants : Observationes cornet», anno 16521 et 53 , Mo-
dène, 16S3 , fn-follo de 29 pages : c*est son premier ouvrage; Opéra astro' nomîca, Rome, 1600, in-folio. On y trouve tous les Opuscules qu'il avait publiés jusqu'alors. Il a lainé ai ma- . nuscrit une Cotmographie en vers italiens.
Jacques Cassini, son iils, né à Paris en 1677, fut reçu membre de l'Académie des sciences en 1694, et de la Société roy.-ile de I,ondres en 1696. Le recueil de l'Acndéniie des sriences renferme de lui nlusieurs mémoires importants; mais il est principalement connu par ses travaux relatifs à la détermination de la figure de la terre.
Après avoir prolongé avec son père, en 1701, jusqu'au Canigou , la niesure du méridien de Paris , et en avoir exécuté , en 1718, la partie septentrionale jusqu'à Dunkerque, il publia, en 1720, son livre De la ffrandeur ei de la figure de la terre, Paris , in-4*. Jacques Cassini mourut dans sa terre de Thury en 1756. Outre les ouvrages que nous avons dt^, on a de lui des êlémênt»
d*ctstronomie, Paris, 1740, in-4'», entrepris sur la demande du duc de Bourgogne, et traduits en latin par le P. Hell, professeur à Vienne , et des Tabke as* tronomiques du soleil, de la lune, de»
planètes, des étoiles et des sateuUeSf Paris, 1740, in-4*.
Cisar^Françots GASStRiDBTsuiiT, son fila, né en 1714 , n'avait pas vingtdeux ans quand il fut reçu à l' Arariémie des sciences comme' adjoint surnuméraire. LiK recueils de cette société contiennent beaucoup de mémoires de lui ; mais un grand ouvrage qui porte le nojn de sa famille fut surtout Tobjet de ses soins. On avait formé le projet de faire une description géométrique de la France : le jeune Cassini conçut le plan plus étendu de lever le plan topograpbique du pays entier , et de déterminer par ce moyen la dis* tance de tous les lieux à la méridienne de Paris et à la perpendiculaire de cette méridienne. Jamais on n'avait formé en géographie une entreprise plus vaste et d une utilité plus générale. Cassini eut la consolation de la voir presque entièremeut achevée, et
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la gloire d*en avoir lui-même assuré le suecessiveroent vice - président de ce
succès. Il mourut eu 1781. Parmi les tribunal, conseiller et président à la
ouvrages de Cassini de Thury, nous cour royale de Paris, député de l'ar-
citerons: Helations de deux voyages rondisseaient de Clermont (Oise) , et
faits en 1761 et 1762 en Allemagne, pair de Fkunce. Il mourut du cho*
pour déterminer la grandeur des de- léra en 1832.11 était, depuis 1827,
grés de longitude , par rapport à la membre de l'Institut ( Académie des
géographie et à l'astronomie, 1762, sciences). Henri Cassini ne suivit pas 10-4 ; Opuscules dlioers, 1771, in-S*, * la carrière où sa famille s'était inns-
contenant un almanach perpétuel , une trée ; il ne se sentit jamais aucun
table pour les étoiles, et deux lettres ; goût pour l'étude de l'astronomie;
Description d'un instrument pour mais il se livra avec un grand succès
? rendre hauteur et pour trouver à celle des sciences natutelles et de la
heuî^e vraie sans aucun calcul, 1770, botanique. Celte dernière science sur-
in-4°; Description géométrique de la tout lui doit de précieuses découvertes.
terre, 1775, in-4"; Description géo* 11 a fourni au recueil de l'Académie
métrique de la France, 1784, in-4*. des sdeoces et à plusieurs journaux
Jacques- Dominique y comte de CAft- scientifiques un grand nombre de mé-
SlNi, son tils, né à Paris le 30 juin moires; les plus importants ont été
1748, lui succéda dans la place de di- réunis et publiés par lui , sous le titre
recteur de rohservatoire. Ce ftit lu! ^Opusemès phytologiques , Paris ,
qui termina la belle carte de France , 1820 , 3 yol. in-8*. commencée par son père. Cette carte, Cassis, petite ville de l'ancienne
connue sous le nom ae Carte de l'Aca* Provence ( auiourd'liui du départe-
démie et de Carte de Cassini, a trente- ment des Boucnes-du-Rhône) , à deux
trois pieds de hauteur sur trente-qua- myriamètres et demi de Marseille,
tre de largeur; c'est l'ouvrage le plus est mentionnée dans l'itinéraire d'An-
beau et le plus complet qui existe dans tonin , sous le nom de Carsicis por-
ce genre. L'Assemblée nationale avant tus. Cette ville était alors située au
ordonné, en 1790, 1a division delà fond du golfe de TAràne; elle fut
France en départements , cette carte détruite , en 573 , par les Lombards ,
fiervit de type a ce travail , auquel Cas- et rebâtie , quelque temps après , par
sini lui-même eut une part importante, les anciens habitants, sur une émi-
Membre de l'ancienne Académie des nenoe voisine; position qui fut encore
sciences , il fit partie de l'Institut dès abandonnée, au commencement du
la formation de ce corps. Il a publié treizième siècle, pour l'emplacement
plusieurs ouvrages estimés , entre au- où se trouve la ville actuelle. Cassis très : Foyagefa it par ordre du roi en possède aujourd'hui une po pulation
1768 et en 1760, pour éprouver les dedeuxmille cinquante habitants. C'est
montres marines inventées par M. Le- la patrie de l'auteur {\\ inacharsis. roy ; f'oyage en Californie par Castagne (Raymond) , capitaine
et les variations de l'aiguille aiman- premiers sur le pont , malgré le feu
Sée ; Exposé des opérations faites en de l'ennemi. Son exemple entraîna ses
France en 1787 y pour la jonction des camarades, qui Grent des prodiges de
observations de Paris et de (rfieefi- valeur. Cet of licier ayant pénétré dans
ivich. la ville, s'empara, avec quinze hom-
Mexandre-Henri-Gabiid, vicomte mes, de deux pièces de canon , après
de Cassini , son fils , né à Paris en an combat des plus opiniâtres , et fit
1781, entra dans la carrière judicinire un grand nombre de prisonniers,
en 181 1, comme membre du tribunal Castatone ou Castagne (Gabriel
(le première instance de la b?iue.|Hut dej , relii^ieu.\ de Tordrç de j>aiDt-»
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François , né dans le seizième siècle , s*adonna à l'étude de l'alrhimie , devint aumônier de Louis XIII, et mourut vers leao. On a de lai ; VOr potable qui gtiarit tous les maux.
Le grand miracle de nature métalii' que. Le Paradis terrestre. Ses œuvres ont été recueillies en 1 seul volume et publiées à Paris, en 1661 , in-8*.
Castaing , célèbre empoisonneur, né à Alencon en 1796, exécuté à Paris en 1898 , et dont le procès excita une grande curiosité , à cause de la publicité qui fut alors donnée pour la première fois aux propriétés des poisons végétaux.
Castalion (Sébastien), théologien calviniste, né en 1515 dans le Dauphiné, s'appelait Cbâteillon, nom qu'il crut devoir latiniser, suivant Tusage des érudits du temps. U fut lié avee Calvin , qui le fit nommer professeur à Genève. Mais s'étant ensuite brouillé avec ce chef de secte, qui le fit destituer et bannir en 1544 , Gasta* lion tomba dans la misère , et se vit réduit à cultiver de ses mains un modeste diamp, qui ne lui laissait de libres pour 1 étude que quelques heures du jour. Il mourut de la peste à B:1Ip, en 1563. Son ()rincipal ouvrage est une traduction latine de la Bible, dont la première édition est de 1551 , et la plus estimée de 1573 (Râle). On doit citer parmi ses autres écrits : Moses iatinus, Bâie, 1546, in-4*', où il se déclare contre la peine de mort ; quel* ques poèmes grecs et latins ; et une traduction latine d'Homère.
C.ASTALLA (bataille de). — Dans la nuit du 20 Juillet 1812, le général espagnol Joseph O'Donnel , à la tête d'un corps aarinée de douze mille hommes, se mit en marche pour surprendre Tavant-garde de Tarmée française d'Aragon, commandée par le général Delort. Otte avant-garde était cantonnée dans la petite villedeCastalla et dans les villages voisins d'Ibi et de Biar. Au pointdu jour, Tnile gauche, le centre et l'infanterie de la reserve des Espagnols attaquèrent avec vivacité les postes français en avant de la ville, tandis queVaile droite commen-
çait une forte fusillade sur Ibi, etgue huit escadrons de cavalerie se dirigeaient sur Biar. A la vue des troupes nombreuses qui venaient l'attaquer , le général Delort avait évacué la ville, bien qu'elle eût été miî.e à l'abri d'un coup de main, et, disputant le terrain pied à pied , il était allé prendre position un peu en arrière , sur des hauteurs. De la, son artillerie cherchait, mais en vain, à arrêter les colonnes ennemies , qui s'avançaient résolûment , et déjà il était enveloppé par une multitude de tirailleurs. Sa situation devenait de plus en plus pé- Hiteose, lorsque tout è c(>up le 24* de dragons arriva de Biar. Ce mouvement, que les Espagnols n'avaient pas même songé à prévenir, les surprit et les déooneerta, tandis qu*il augmenta Ténergie des Français. Delort, mettant à profit, et l'ardeur des siens, et l'hésitation de l'ennemi, se décide sur lechamp à un grand effort offensif : il envoie aux dragons Tordre de charger au galop, et d'enlever deux pièces de canon établies par O'Donnell pour protéger le passage dHm ruisseau. Lea dragons, dralant un à un sur le pont étroit qui communique d'un bord à l'autre, exécutèrent cet ordre avec valeur. Non-seulement ils s'emparèrent des deux canons , mais , en un clin d'œil,les bataillons ennemis, nui se formaient en carrés pour les (lelendre, furent enfoncés, sabrés et anéantis. Toute l'infanterie espagnole fut ou taillée en pièces ou faite prisonnière. La réserve seule se sauva en désordre au milieu de Castalla ; elle y fut poursuivie dans les rues et exterminée. D 'jà la déroute était complète au centre et à la gauche de l'ennemi ; bientôt le gênerai Delort se porta sur Taile droite , et força les troupes qui la composaient à mettre bas les armes. Les manœuvres de l'avant-garde fran<jaise avaient ete si ra-
fiides, qu*avant huit heures du matin e feu avait entièrement cessé. Deux pièces de canon attelées, et leurs caissons , seule artillerie des Espagnols , trois drapeaux, six mille fusils anglais , qu'on ramassa sur le champ
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de bataille , deux mille huit cent trente-deux prisonniers, dont cent cinquante officiers de tout grade , cinq cents morts et autant de blessés, telles furent les pertes de l'ennemi dans la mémorable journée de Castalla. Les Français, qui, avec 'mille fantassins et cinq cents chevaux , avaient défait un cor|)s de plus de neuf mille hommes, n'eurent que quatorze morts, dont un seul officier, et cinquante-six blessés.
Casteggio. (Voyez Montbbbllo [bataille de]).
Casteill-Roussillon ou Cha- TEAU-RoussiLLON , bameau situé sur une élévation dans la partie orientale de la plaine de Roiissillon, sur la rive droite du Tet, à une lieue ouest de la mer, et à une lieue est de Perpignan (département des Pyrénées -Orien* taies).
(> hameau occupe l'emplacement de Tancienne Ruscino de Strabon, de Mêla , de Piine, de Ptolémé», et de l'itinéraire d'Anlonin. Tite-Live nous apprend que ce fut a Ruschio que s'assemblèrent les tribus gauloises voisines des Pyrénées, pour disputer le passage à Annibal. On sait qu'à la suite (l'une conférence avec les Carthaginois , tenue à lUiberri ( Elne ) , les chefs, séduits |»r des prraents, oon* durent un traité d*alliance. Ces deux villes appartenaient alors aux ^orftotief, peuplade tectosage. Suivant Pline, Ruscino devintensuite une ville tatine; suivant Mêla, elle aurait reçu une colonie romaine. Quoi qu'il en soit, on trouve encore à Casteill-Roussillon, en fouillant la terre, des médailles romaines et des fondations d'édifices consifl(';rahlrs. Kn 17(i8, on y a découvert des débris de colonnes, de chapiteaux , de socles de marbre , etc.
Cette ville commença à dépérir à l'époqiip de l'invasion des Sarrasins, et fut entièrement détruite par les INormands vers 828 ou 838. Elle passait encore, en 616, pour une des villes les plus importantes de la Marche d'Espat;ne , puisque Louis le Débonnaire, concédant un privilège aux peuples d'Espagne, et ordonnant le dépôt d'une eopiede raflte dans les sept villes pria* ;
cipales, nomme Ruscino la troisième.
Il ne reste plus de cette antique cité qu'une tour ronde, des vestiges de bains publics, deux citernes, et des fragment*! de moulins à bras de forme cylmdrique.
Castbl (combat de). — En avril 1794 , les troupes destinées par Pichs* gru à faire une diversion en Flandre, avaient commence leur mouvement, lorsque le général autrichien Claii^ fait , à qui oes démonstrations , faites le 23, sur Denain , avaient donné le change, et qui s'était porté vers cette place avec la plus grande partie de ses forces, reconnut son erreur. Il revint en toute hâte sur Tournai , pour barrer le passage à l'armée d'invasion.
Le 28, il se retrancha sur les hauteurs de Caste! , d'où il menaçait les communications des troupes françaises avec Lille; mais il n'avait que' dixhuit mille hommes pour en arrêter cinquante mille. Sounam , le général français, attaqua le 29. Après avoir balayé tous les avant-postes des Autrichiens , il ût marcher ses troupes contre leurs retranchements de Gastel. La nombreuse artillerie qui les défendait n'arrêta point l'ardeur des soldats français. Le combat dura plus de quatre neures ; mais enfin les hauteurs furent emportées à la baïonnette, et les Autrichiens mis en déroute. Clairfait, blessé dans l'action , laissa aux mains du vainqueur doue cents prisonniers, trente canons et quatre drapeaux.
Castel (Jehan de), bénédictin, vivait dans le quinzième siècle. 11 ne nous reste de lui que le Mirouêr des pécheurs i^ pécheresses , en vers»
Dans cet ouvrage, composé en 1 168 , et imprimé 10-4**, sans date, ni indication dulieudeTimpression, l'auteur emploie indifféremment les langues latine et française et tous les rhythmes possibles. Comme il y prend le titre de chroniqueur de France j il est probable que c'est le Castel dont parle Molinrt, et qui, au dire de cet auteur, avait composé des chroniques perdues aujourd'hui. Il est aussi à présumer que Jehan de Castel est le même que Jehon de CkaM, moine frandacain
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de Vire , auteur d'une ('pître 60 vert imprimée vers l'an 1500.
Castel (Louis-Bertrand), jésuite,
{géomètre et physicien, né à MontpeU 1er en 166ë, eipoia dans plusieurs ouvrDGies les systèmes qu'il sVtnit créés sur plusieurs parties de ces deux sciences , travailla pendant plus de trente ans au Journal de Trévoux et au Meî'cure y et mourut en 1757. On peut voir dans le Journal de Tré* voua:, deuxième volume d'avril, année-1757, la liste assez longue de tes écrits. liC travail qui a le plus contribué à sa célébrité, est son C/arccin oculaire , dont il annonça le projet dans le Mercure de novembre ilUb , et dont il développa toute la théorie dans le Journal de Tréinmx de 1 735.
Castel (René-Aichardj , né à Vire en 1758, fût élu maire de ta Yille na« taie, au commencement de la révolution. Nommé, en 1790, membre de l'Assemblée législative , il s'associa aux Dumas, Raroond , et autres ora« teurs du côté droit, pour défendre la cause de la monarchie. Tl se retira en Normandie , après la clôture de la session; et, quelques années plostard, il devint professeur debelles*lettresau collège Louis le Grand, puis successive» ment inspecteur général de TUniversité, et inspecteur des écoles militaires. Il a publié : l'un Poème des Plantes , in- 18, 1797; 2° la ForH de Fontainebleau, in-12, 1805; 3° f oyage de Paris à Crévi , en Chablais , et un .Discours sur la gloire littéraire; 4" rj/istoire naturelle de Buffon , clas^ sée d'après le système de Linné ; 50 Iq Prince de Calane, opéra, 1813, in-8«. Castel est mort à Reims en
Castel (N.), grenadier au AQ" régiment d'intanterie de li^ne, fut dangereusement blessé d*on biseaîen à la prise de Landàu, et tomba noyé dans son sang. Un de ses camarades lui fit avaler quelques gouttes d'eau-de-vie ; Castel sent aussitdt renaître ses foi^ ces , et avec elles toute son énergie : il se relève , et court de nouveau au combat. Mais son sang continue de eouler , et il retombe en «^écriant :
« Je meurs content , nous sommes maîtres de la redoute* » Ce faéros fut
rappelé à la vie.
Castel-Alfibbi. — Asti avait été prise en 1745, par le lieutenant général Chabert. Mais l'année suivante, après la malheureuse affaire de Plaisance ^ elle retomba au pouvoir des Impériaux.
Tous les postes français de la gauche du Pô furent évacués ; mais on oublia un hôpital de deux cents malades, établi à Castel-Alfieri. Au nombre des convalescents se trouvait un sergent de grenadiers du régiment de Tournaisis, surnommé Fa-de-bon-Cœur, Ce sergent proposa aux autres malades de quitter le lit , de se mettre en défense, et de ne se rendre qu'après avoir soutenu un siège. La proposition est acceptée, on prend les armes, ou ferme les portes, on attend les Fiémontais de pied ferme. Quelques jours après , on vit paraître un officier piémontais qui venait, à la téte a'un faible détachement, prendre Thépital à discrétion. Il fut salué d'une décharge générale d'artillerie et de mousqueterie; car ou avait trouvé, dans ui) coin du château, une vieille pièce d« fer, que Ton avait mise en oatterie« L'oflieier, qui ne s'attendait pas à une telle réception, alla en rendre compte à son général, M. de Leutrun. Celuici, pour la singularité du fait, voulut aller reconnaître la place, et demanda à parlementer. Va-de-bon-Cœur, établi gouverneur d'une voix unanime, déclara que la garnison de l'bépital était disposée à se défendre, et qu'il ne capitulerait qu'après avoir essuyé quelques volées de canon et vu ouvrir la tranchée, n*en ouvrit-on que de ia longurur de sa pipe. M. de Leutrun repondit qu'il admirait sa bravoure , et qu'on le servirait suivant ses désirs.
On ouvrit donc la tranchée, et deui canons furent portés à dos de mulet devant l'hôpital. Après deux jours de tranchée ouverte, et quelques volées de canon, auxquelles on rendit par un feu soutenu , le gouverneur demanda à capituler. Tous les honneurs de la guerre lui lurent accordes. La capitulation signée , Tofflcier piémontais , qui
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avait commandé le siéRe* envoya des
r,ifrnî('!iissements à la garnison, et lui lit offrir ce dont elle pouvait avoir besoin pour son transport. Le lendemain, elle sortit, précédée d*iitt tamix>ur qui s'appuyait sur une béquille et portait un bras en écharpe; marchait ensuite M. Va-de-bon-Cœur , qui saluait de la hallebarde; puis venaient vingt charrettes chargées de malades, criant:
yice le roi! autant que leurs forces ie leur permettaient, et portant le fusil le plus haut qu'ils pouvaient.
La marche était fermée par les convalescents, qui s'avançaient sur trois de front. Ënlin une charrette, cou« verte de branches de pin et de romarin, portait let ustensiles de Khôpital. Ces braves, après avoir traversé les postes piémontais, arrivèrent ainsi en tnomphe à Novi, quartier général de l'armée française. Le roi décora de la croix de' Saint-Louis le sergent Va-de-bon-Cœtir, et le nomma aide-major de la place de Brisach.
Castel-Bajac (Mnrie-Barlhélemy, vicomte de), né en 1776, près Rabasteins en Bigorre, servit d'abord , contre la révolution, dans l'armée de Condé, ventra en France à la seconde restauration, et fut un des membres les plus ardents de la chambre dite introuvable.
Réélu après Fordounance du 5 septembre 1816, il siégea ù côté de INIM. de Villèle et Corbière, parmi les chefs de cette o[»position violente subitement convertie a la charte , depuis que le gouvernement avait cessé d'écouter ses inspirations réactionnaires. Plus tard, les électeurs du Gard n'ayant )ius voulu d'un pareil représentant, I exhala son mécontentement aristocratique dans le Conservateur* Cependant les électeurs de la Hante-Garonne lui rouvrirent le chemin de la tribune, et en 1819, il appuya fortement Tordre du jour contre les pétitions qui réclamaient le maintien de la loi des élections, jugée, selon lui, par la nomination de M. Grégoire. A mesure que la marche rétrograde des ministres Decaze et Pasquier rapprocha de plus en plus ses amis du pouvoir, M. de Castel-fiajac devint moins
fougueux , et quand M. de Villèle eut pris les rênes (le l'État, il n'hésita pas de se séparer de ces ultra-royalistes^ qu'il avait orociames ultra-malheureux pour ta cause royale. Il fut récompensé de son dévouement ministériel, d'abord par la direction générale des haras et des manufactures, ensuite par celle des douanes.
Castelbab (combat de). Le 22 août 1799, le général llumbcrt, envoyé par le Directoire sur les côtes d'Irlande, avait débarqué avec onze eent -cinquante hommes dans la baie de Killaln, au fond du golfede Sliîjo. Sur-lechamp il s'était porte vers l'intérieur, et le 26, sans presque avoir rencontré d'obstacles, il prenait position à Balayna. Ayant appris que les généraux anglais Lake et Uutchinson avaient rassemblé leurs forces i Castelbar, et se disposaient à venir rattaqaer, il résolut de les prévenir, et même de les surprendre s'il le pouvait. Il quitta donc Baiavna à trois heures du soir, et le lendfemain 37, à six heures du matin, après quinze heures de marche à travers un pays de montagne, il atteignit les hauteurs voisines de Casteibar. Immédiatement il fit reconnaître la position des Anglais, et, quoiqu'elle fiU très-forte, il l'attaqua. Les tirailleurs ennemis furent d'abord repoussés: puis le reste des troupes républicaines s'avançxi au pas de charge, sans que le feu vif et meurtrier de douze pièces de canon pût modérer leur ardeur. Tandis qde cette audacit'iise attaque est tentée contre le centre de l'ennemi, l'adjudant général barrazin, s'avançant à la téted'un bataillon de ligne et d'une compagnie de grenadiers, essaye de forcer sa gauche.
Le bataillon, qui se présente le premier, est contraint de se replier sous le feu de plus de deux mille hommes; mais Sarrasin vole à son secours avec les grenadiers, et rejette les Anglais sur leurs lignes. Renonçant toutefois à enfoncer Taile gauche, il laisse le bataillon pour la tenir en échec, et se porte lui-même avec ses grenadiers sur l'aile droite , qu'il culbute. Le mouvement rétrograde
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de la droite est bientôt înifté par le centre, et alors le bataillon chargé dn contenir la gauche Toblige à se réiu&ier dans ia ville. Les républicains chercbent à Tcn déloger* et «les deux parts on se bat avec acharnement; enfin, une ciiarge de chasseurs a cheval force le gros de Tarmée a n^:;] ai se à repasser le pont de Castelbar. £llc abandonne artillerie et bagage, et on la poursuit deux lieues l'épee dans les reins. Six cents morts ou blessés , douze cents prisonniers, douze pièces de canon et cinq drapeaux, telles furent les pertes des Anglais. Le général Hunibert, qui avait battu un ennemi au moins trois fois supérieur en nombre, ne perdit que deux cents hommes.
Castf.lbon (monnaie de). Cnstclbon ou Castelloubon est un petit \i\ïîide situé en Gascogne , dans la vallée de Laudon, au comté de Bii;orre, à treize kiloni. de Tarbes. Ce village possédait autrefois le titre de vicomté, et jouissait du droit de battre monnaie, ainsi que le prouve un acte passé en 1374 entre le duc d'Anjou et le vicomte lloger-Beruard de Foix. Par cet acte, le duc permettait au vicomte deCastelbon de faire battre dâns ses domaines fies moHîioies blanches et noires en ia forme et manière que le duc de Lescan (seigneur du voisinage) avoit et/aisoUfaireau tempi qu^iTvivoit. Ces monnaies , qui devaient être du même poids et au même titre que celles du roi de France, n*ont pas encore été retrouvées. La moitié au profit qu'on devait retirer de ce monnayage appartenait au roi , et l'autre moitié au vicomte.
Castel-Foktë (prise de). Le 10 janvier 1799, le général Chnmpionnet, commandant l'armée française dans le royaume de Naples, avait conclu, sous les murs de Capoue, un armistice avec le général en chef des troupes autrichiennes et napolitaines. Se trouvant ainsi débarrassé, pour le moment du moins, de son principal ennemi , (Jhnmpionnot put s'occuper de châtier serieusem.^nt les paysans napolitains qui s'étaient insurgés sur plusieurs pomts du territoire même
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que Tannlstice avait attribué aux Français. Le général Rey, d'après ses ordres , occupa successivement Itrij Fondi et la p«tite ville de Traéta, sur la rive droite do Garigliano, principaux refuges des rebelles.
De là , Rey se porta sur Castel-Forte, où s'était réunie une autre bande non moins considérable de révoltés ; ceuxci se défendirent en désespérés. La position de la place ne permettant pas au générai français de se servir de son artillerie, il fit donner l'assaut par l'ififanterie française et polonaise. Ces bataillons enfoncèrent à coups de hache une des portes de la ville, et v pénétrèrent. Le général Rey était tèllement exaspéré du massacre du capitaine Tremeau, son aide de camp, qui avait été entouré et égorgé avec un détachement de quarante hommes aux environs de Traëta, qu'il fit fusiller tous les habitants saisis les armes a la main, et mettre le feu a leurs maisons. La prise de Castel-Forte eut pour les Français le double avantage de supprimer lin des principaux centres de l'insurrection, et de laire tomber en leur pouvoir un petit pare d*artillerie de montagne et des magasins de vivres considérables.
Ca,si£l-Faanco ( combat de ). Fn 1806 , la marche rapide de la grande armée, commandée par Napoléon, avait séparé de l'armée autrichienne une colonne de sept mille hommes , commandée par le prince de Roltan ; ce général , dont tous U s mouvements étalent observés, descendit résoldment la vallée de la Brcnta pour se joindre au prince Charles dans le Tyrol , surprit Bassano, et marcha sur Castel- Franco. Là, une division du général Saint -Cyr l'atteignit, et lui fit essuyer une déroute complète. Tout ce qui n*avnit pas été tué ou fait prisonnier sur le cliamp de bat iille demanda à capituler. Le prince de Rohan fut
f)ris avec beaucoup d'ofUciers. On eneva aux Autrichiens douze canons, douze drapeaux et un étendard, et Ton retrouva les Français faits prisonniers deux jours avant à Bassano.
CASTXt-GiNBSTB (combat de). Tao- ,
FlUKCE.
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dis qoe le général Bagommîer atta* qoait Toulon , Masséna défendait les Alpes contre les entreprises des Austro-Sardes, qui de Castei-G ineste, où fis s'étafent retirés, menaçaient encore le qiiartiiT général d'Utelie. Le '24 novembre 1793, il part, à la téte de cinq cents hommes d'élite. Continuellement Mispendoe sur d'affreux précipices, et s'accrochant aux degrés naturellement taillés dans le roc, la petite colonne jparvient aux postes avancés, qui, surpris d'une telle audace , s'enfiiient devant elle. Ayant surmonté de nouvelles difficultés, elle atteint les hauteurs de Castel-G ineste, où Tennemi était retranché, et prêt à la recevoir yigoiireusement. A{)rès deux heures d*un combat opiniâtre, les retranchements sont forcés, et l'ennemi se retire, dans le plus fx^nd désordre, sur la inonta<^ gne du Brec, la plus escarpée et la plus haute de cette chaîne des Alpes. Masséna osa entreprendre de la débusquer de ce poste, où il paraissait impossible de conduire du canon. Néanmoins, il y fuit passer une pièce de quatre, qu*on porte à bras pendant deux milles; général , officiers , soldats , y mettent la main. Bnfln, après sept heures de travaux , cette pièce est mise en batterie , et elle tonne sur les Sardes. Épouvantés des effets et du bruit de cette artillerie, répété et grossi par les échos , et stiiprfiits de la nardiesse des Français, ils n'opposent qu'une faible résistance.
La petite colonne de Masséna gravit le plateau et les poursuit de rocher en rocher. Pendant ce temps, une colonne, commandée par le generiil Despindy, s'empare de Figaretto ; eniin après une courte fusillade , lès Piémontais ftiient de toutes parts, abandonnant trois camps, des firmes et des bagages.
Castel-J alolx, ville de I ancienne Gascogne (département de Lot-et- Garonne), à deux mvriamètres de Nérac. Castel-Jaloux (foit son origine et son nom à un château construit par les seigneurs d*Albret sur la rive gauche de l'Avance, et ainsi appelé peutêtre à cause de la jalousie reprochée à l'un de ses propriétaires. Cette ville étiit autrefois entourée de fortifica-
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tiens. Elle était, en 1G22, occupée par les protestants. Mais à l'approche de Louis XIII, Favas, député général des Églises , en ouvrit les portes. Le roi fit raser les fortifications.
CASTELL.4MABE (affaires de). Les INapolitains ayant secoué le joug des Espagnols , et choisi pour roi le péeheur Masanfello (1647) , avaient demandé des secours à la France. Le duc de Guise, qui se trouvait à Rome, alla se mettre à leur tête. 11 charge Cérisantes d'attaquer Gastellamare aveo un petit corps de troupes. Ses soldats se mutinent , et demandent de l'argent.
Le duc, averti, accourt. A son abord, les révoltés soufflaient leurs mèches et se préparaient à tirer sur lui leurs mousquets. 11 s'avance, met l'épée à la main , perce de sa main un des plus mtitins et en fiiit pendre un second à tin arbre. Les autres , étonnés de cette audace, mettent bas les armes et lui demandent pardon. Onsait <]ue Mazarin ne profita pas de cette révolte de Naples, que bientôt le duc de Guise fut fait prisonnier, et que les Napolitains retombèrent sous la domination espagnole.
— Lors de la première occupation du royaume de Naples par les Français (voyez rnrlicle Naples), le fort de Casteli^inarc fut attaqué par des bandes nombreuses de l*armee du cardinal Ruffo. Les canonniers napolitains refusèrent de tirer, et assassinèrent leur officier, dont ils déchirèrent et brûlèrent le cadavre. Cependant les Anglais avaient débarqué des troupes, et garnissaient do canons la grande route de Castellamare ; mais les Français , accourus de Naples , tournèrent leurs batteries, les prirent en flanc, et firent un grand carnage de ceux qui les défendaient.
Castbllan (Antoine-Laurent), né à Montpellier en 1779, se voua d'abord à la pemture, entra, en 1788, dnris l'atelier de Valenciennes , et acquit bientdt pour le paysage une réputation méritée. Habile aussi en architecture , il se faisait remarquer par le bon goiU de ses labriques. Pendant la révolution, il fut quelque temps employé
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dans les charrois militaires; mats quand il fut rendu h ses études, il fKirtit pour le Levant, visita Constantinople , la Grèce, les îles, l'Italie et la Suisse, recueillant partout un grand nombre de documents, de dessins, et puisant, dans ces riches contrées, un
Î;oût d'autant plus silr, uu'ii ne se aissait pas aller à un sot enthousiasme, et que la vue des chefs-d'œuvre étrangers ne le rendait pas injuste envers ceux de sa patrie.
Fixé à Paris dès 1804, il s'occupa de publier divers ouvrages oij se trouvent consignés les résultats de ses voyages et de ses observations. Ce sont : !• Lettres sur ta Mwéeet les tle$ de Cerigo , Hydi a etZante, 1 vol.
in-8°, Og.i l'aris, 1808; 2" l ettres sur Constantinople , iu-8% Paris, 1811:
ces deux ouvrages ont été réimprimés sous le titre de Lettres sur la Morée, VUellespont et Constantinopte, 3 vol.
in-8% flg , Paris, 1820; 3" Lettres sur t Italie^ faisant suUe aux Lettres sur la Morée, etc., 3 vol« in-8^t Paris, 1819; 4° Mœurs, usages, coutU' mes des ottomans, 6 vol. in- 18, Paris. i8l9. Byron disait de cet excellent livre : « N'allez pas en Turquie sans m avoir Castellan datis votre poche.'»
Peintre et graveur distingue, Caslellan s'occupa beaucoup de la partie technique de son art, et inventa un nouveau procédé de peinture à la cire.
Retiré à Fontainebleau, Castellan consacra ses dernières années à Tétude de la théorie des beaux-arts et à l*hi^ toire de notre art national. La mort, qui le frappa en 1838, l'empécha de publier un livre auquel il avait travaillé longtemps avec amour; nous voulons parler de ses Études svr le château de Fontainet)teau, considéré comme l'un des types de la renaisêanee des arts en France au seizième siècle. Cet excellent livre n'a paru qu'en 18'<(), 1 vol. in-8". Castellan, en étudiant de bonne foi le niagniiiquc palais deFontainebleau, y reconnut, dit Tédi* teur de l'ouvrage en question, « le type d'une école brillanteet toute française, digned'étre opposée à plusieurs des écoles d'Italie, et les titres glorieux d'un
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grand nombre d'artistes frani^ais qui ne
méritaient pas l'injuste oubli dans lequel ils sont tombés. » £n effet, ce livre est le premier qui rende hommage à la vérité, et restitue à nos artistes ce
que l'ignorance a trop longtemps attribué à l'étranger; et à ce titre surtout il mérite les plus grands éloges.
C-iSTELLAN (l'abbé), antiquaire et littérateur, né à Tourves en Provence, vers Tan 17(30, lit ses études ecclésiastiques au séminaire d*Aix, et fut ordonné prêtre peu de temps avant la révolution. En 1799, il fut nommé curé de Lambesc, département des Bouches-du-Rhône , puis, en 1810, chanoine de l'église d'Aix, et enfin
r)rofesseur d'histoire ecclésiastique à a faculté de théologie de cette ville.
Adm{8,ver8laniéme ejpoque, à la société académique d'Aix , il y lut plusieurs mémoires, dont quelques-uns sont imprimés dans le recueil de cette société: 1* Dissertation sur ta religion des andens Provençaux ; T Notice sur vne inscription d'un genre singulier qu'on voit dans la cliapelle de la Madeteine, dUede la fièvre, près du lac de Mirabeau , suivie d'un aperçu historique sur les frères pontifes; 3° Notice sur Tourves (l'ancien Turris des Romains) ; on attend encore la publication de son Histoire littéraire de Provence, jusqu'à la réuHionde cette province à la I rance.
Castellan (L. de), petit-fils d'un notaire du diocèse d'Arles , avait eu pour père Olivier de Castellan , qui occupait un haut grade militaire lorsqu'il fut tué devant Tarragone, en 1644. Ayant obtenu, à quinze ans, une compagnie dans les gardes françaises, il devint bientôt brigadier d'inlanterie. Il fut, en 1064, envoyé à Gigery, sur les cdtes d'Afrique , rendit compte au roi lui-même de cette expé* dition dans un mémoire intéressant; et eiiliu lit partie de l'expédition du duc de Beaufort à Candie. Il fut tué en 1669, à l'âge de trente-sept ans. Le sculpteur Girard a élevé à son pjère et à lui un tombeau dans l'église j^oint- Germain des Prés.
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GA8TSLLA.R£ , petite et ancienne ville de Provence, était, à Tépo-
que romaine, la capitale des Suetri, et portait le nom de Salinœ. Cette cité ayant été détruite par les Sarrasins vers Tan 81 S, les habitants montèrent en haut de leur roc, et 8*y fortifièrent; mais l'augmentation progressive de la population les força ensuite de des<»ndre dans )a plaine audessous de Taneienne ville. Capitale, pendant le moyen âge , d'une petite souveraineté dont parlent des chartes des dixième, onzième etdouzièmè siècles, puis chef-lieu d'une sénéchaussée, d'une vigiierie et d'une recette , dépendant du parlement et de l'intendance d'Aix, Castellane était encore, avant la révolution , la résidence de révêque de Sénez. C'est aujourd'hui l'un des chefs-lieux d'arrondissement du département des Basses* Alpes, et l'on y compte deax mille cent six habitants.
Castfllane (famille de). Cette maison était , sinon Tune des plus ridies, du moins l'une des plus anciennes de Provence. Une charte de 1089 parle d'un Boniface de Castellane. Un autre Bonijace t/e Castellane, troisième ou quatrième du nom , troubadour du treizième siècle, est mentionné par Kostradamus dans V Histoire de Provence , comme avant eu la téte tranchée en 1357, pour swe mis à In téte des I\Iarseillais révoltés contre Charles I''' , roi de Naples et comte de Provence. Bonijace-Louis- André, comte de Castellane, né en 1758, fut, en 1789, député de la nohiesse à l'Assemblée constituante, et figura dans cette minorité de sa caste qui se réunit au tiers état. Ainsi il vota la liberté des cultes, appuya la déclaration des droits , et demanda l'abolition des prisons d'État. Après la session , il disparut de la scène politique jusqu'en 1802, époque oii il fut appelé a la préfecture des Basses-Pyrénées. Il devint ensuite pair de France et lieutenant général , et mourut en 1837. E. B., vicomte de Castellane, son frère, présida la section le Pelletier en 1795, à l'époque où les sections
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s'insurgèrent contre la Convention. Il fut, pour ce fait, condamné à mort par contumace la même année, et acquitté
par le jiiry l'année suivante.
Castellabo (combats de). — Wurmser, cberdiant à se jeter dans
Mantoue, et poursuivi par la division de Masséna, se porta, le 12 septembre 1796, vers le Tartaro. Apprenant là que le ^nt de Castellaro avait été rompu, il gagna celui de Villimpenta, au moment où le général Charton y arrivait avec quelques centaines de chasseurs pour s'en emparer et le couper. Malgré des forces aussi disproportionnées , le général Charton atta(|ua les Autrichiens; mais il perdit la vie, et ses troupes, maltraitées , se replièrent sur Castellaro. Dès lors Wurraser put continuer sans olMlade sa marche sur Mantoue.
— A r«uverture de la campagne de 1801, le prince de Hohenzollern occupait Castellaro. Les généraux Delmas etMoncey l'attaquèrent de front et en queue dans cette position redoutable, gravirent, sous un feu meurtrier, des pentes très-rapides, et le forcèrent ù se retirer avec une perte de douze cents hommes tués, blessés ou prisonniers.
Castblle ( Adrien ) , dragon au 1"" régiment, né à Valenciennes , fit mettre bas les armes à quarante grenadiers hongrois, qu'il conduisit au quartier général à la bataille de Marengo. Il fut tué peu de temps après.
C astellet (le), seigneurie avec titre de comté, dans leCômtatVenaissin ( département des Bassee-AIpes ), à douze kilomètres de Cavaillon.
Castello de LOS GuARDios (combat de). — Dans les premiers jours de septembre 1818 , le général espagnol la Romana , dont le corps était can* tonné sur les frontières de l'Andalousie, envoya attaquer le poste de Castello de 108 Guardios, occupé par des Français. L'attaque dura quatre jours de suite; constamment repousses, les assaillants se retirèrent entin avec une perte de deux cents hommes.
Le 6, l'ennemi ne fut pas plus heureux dans une tentative du même genre :
deux mille J:;spagoois se portèrent un
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pêo loin sur Fuente^vejuna , où se
trouvaient quatre-vingt-seize Fronçais du 51*" de li^ne. Ce faible détaàiement combattit avec intrépidité pendant treize heures , à l'entrée du Tillage d'abord, ensuite dans son quartier, puis dans l'église, et enfin dans le cloclier. Environnés de toutes parts, eea braves continuaient à se défendre avec tant de courage et de sang-froid, que l'ennemi compta bientôt deux cents morts. Renonçant alors ù vaincre avec honneur cette poignée de héros, il mit le feu au cloclier. Quarante-cinq Français avaient déjà été tués : les autres allaient tous devenir la proie des Uamroes , lorsqu'ils furent sauvés par l'approche de quelques troupes dont la vue mit les Ksp:i;:f"io!s en fin'te. Suivant une autre version , ces braves, se voyant sur le point d'être étouffés
f»ar la fumée des matelas et des balots de laine qu'on avait entassés autour du clocber, et auxquels on avait mis le feu à cet effet , se rendirent et fiirent conduits prisonniers en Portugal , où toutefois ils ne tardèrent pas a être délivrés.
Castello-Noovo (prise de). — Le
général Championnet, mattredes feuourgs de Na()les (janvier 1709), fit sommer les habitants de se rendre.
Cette sommation n'ayant produit aucun effet, il força sur plusieurs points l'entrée de la ville, et porta simultanément des corps de troupes sur toutes les positions fortiiiees que renferme cette capitale. L'une des plus importantes était le fort de Castello- Nuovo , situé au centre d'un quartier populeux, et dominant d'un coté le
râlais du roi et de l'autre le port miitaire. Ce fut le général Keliermann qtii eut ordre de s'en emparer; il l'enleva à la baïonnette , après un oombat acharné dans lequel les lassa* roni rivalisèrent avec les Français de courage el d'opiniâtreté.
CA.STBLNAU , vlllagc de l'ancien Iionguedoc , aujoord*hoi département de 1 Hérault, à trois kilomètres de Montpellier. En sortant de Castelnau, vers le nord , on a|)ercoit la colline sur laquelle était bâtie ^ancienne ville
de Siéttantkm, oà fut établi, de 757
à t037 , le siège épiscopal de Maguelonne. Il y existe encore des ruines de murs , d'aqueducs , etc., qui ont été dernièrement Fobjet des explorations de la société archéologique de Montpellier. Castelnau compte six cent soixante et treize habitants. Le nom de Catteinaiiy qui ne signifie que chftteau neuf, est commun a un grand nombre de bourcs et de petites villes du ]\lidi. La plupart y joignent un surnom qui les distingue.
Castelnau (Jacques , marquis de), maréchal de France, petit-fils de INIichei de Castelnau, naquit en 1620, se distingua dans plusieurs affaires importantes , et commanda l'armée de Flandre en l'absence de Turenne, après la bataille des Dunes (1658). 11 fut blessé mortellement au siège de Donkerque. Le roi lui envoya le bâton de maréchal de France; mais il n'en jouit qu'un mois , et mourut à Calais ù l'âge de trente-huit ans.
Castblnau (Michel de), né en Touraine, vers 1520 , était petit-fils de Pierre de Castelnau , éciiyer de Louis XII. ISlilitaire et diplomate , il rendit de nombreux services dans sa double carrière. Après avoir voyagé en Italie et visité l'île de Malte, \\ fit ses preuïicres armes en Piémont. Son courage lui concilia Taffection du cardinal de Lorraine et du connétable de Montmorenri , qui lui firent conGer les missions les plus impurtantes. Henri II renvoya en Écosse avec des dépêches pour Marie Stuart, fiancée au dauphin, depuis François II.
D'Écosse, il se rendit en Angleterre, auprès d'Elisabeth qui conservait des prétentions sur Calais. Le résultat des négociations fut que cette ville resterait à la France pendant huit ans, au bout desquels elle retourne* rait à l'Angleterre, si cette puissance laissait la France en paix. Castelnau fut ensuite successivement envoyé comme ambassadeur* en Allemagne, en Savoie et à Rome. Le but de sa mission en Allemagne était de faire abandonner aux princes le parti protestaat. Après la mprt de Frani^ois II,
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il aoeompagna Harie-Stuart, sa veuve, en Ecosse. A son retour , il fit la guerre en Bretagne contre les protestants, qui s'emparèrent de sa personne. Bientôt délivré par échange, il assista au siège de Rouei] , à la bataille de Dreux , et concourut à la prise du Havre sur les Anglais.
Envoyé de nouveau en Angleterre pour renouer des liaisons avec cette puissance qui avait secouru les protestants , Castelnau obtint des conditions de paix favorables à la France. Un peu plus tard , résidant auprès du duc d'Albe dans les Pays-Bas, il découvrit, à Bruxelles , le complot au'avaient formé le prince de Gonoé et l'amiral de Coligny, de surprendre et d'enlever la famille royale à Monceaux.
Il obtint pour Catherine de Médicis deux mille cavaliers allemands, que le duo d*Albe n^acoorda toutefois qu'à grand'peine. Après la bataille de Saint- Denis, il alla en Allemagne demander d'autres secours. En récompense de tant de services, Catherine de Médicis le nomma gouverneur de Saint-Dizier ; de son côté Casteinau se montra reconnaissant aux batailles de Jarnac et de Moncontour, dans lesquelles il contribua fortement à la victoire. En 1574, après différentes missions en Angleterre, en Allemagne et en Suisse, Casteinau fat encore envoyé par Henri m en Angleterre, OÙ, cette fois, il séjourna dix ans.
Lorsqu'il revint, il déclara qu'il resterait fidèle à Tautorité royale, et qu'il ne subirait point le joug de la ligue. Les Guises s'en vengèrent en lui ôtant son gouvernement de Saint-Dizier; les soldats de la ligue pillèrent ses domaines, et il se trouva presque dénué de ressources. Henri lY, qui connaissait son attachement au catholicisme, mais qui estimait son caractère , lui ofifirit un refuge dans son armée, et ne craignit pas, après son avènement à la couronne , de lui donner des missions de confiance.
Casteinau mourut à Joinville, en 1599, à ]':!u'e de soixante et douze ans. î! esta remarquer que dans la terrible époque de guerres civiles qu'il eut à
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traverser, il resta toujours fidèlement
attaché au parti royal, qui lui paraissait, à bou droit, représenter la France mieux que tous tes autres, mieux que les protestants qui s'ap-
f)uyaient sur l'Anizleterre , mieux que es ligueurs qui taisaient cause commune avec l'Lspagne, et , de leur côté aussi , iippelaient une intervention étrangère.
(laslelnau a laissé des mémoires qui commencent a la mort de Henri II, en 1559, et finissent en 1570, à la troisième paix avec les protestants. Cet ouvrage renlerine une foule de renseignements curieux, et pour cela seul u peut être consulté avec intérêt : mais on y remarque aussi quelques qualités littéraires qui en font un livre estimable. Le style en est dair, débarrassé le plus souvent des vieux termes ; les phrases , bien qu'un peu longues quelquefois , finissent en général d'une manière barmopieuse. L'abondance des détails n'exclut pas la précision. Une rapidité as« sez grande rétine dans la narration :
on voit que l'auteur n'est pas étranger à ce qu'il raconte. Enfin , dans toutes les parties de Touvrage, circule je ne sais quel soiiflle de vérité. Casteinau a en outre un mérite bien rare au seiziejne siècle, celui d'une impartialité inaltérable. Malgré toutes ces qualités, c'est lui faire trop d'honneur que de le placer auprès de Philippe de Comines , comme on l'a fait quelquefois. Il n'a ni les défauts ni les qua> lités de cet écrivain célèbre. S'il n'a pas cette indifférence morale qui est un des caractères des œuvres de Comines , il n*a pas non plus cette vigueur de pensée, cette énergie de style qui a rendu immortelles quelques pages de l'historiea du règne de Louis IX.
Castelhao (Pierre de) , religieux de Cîteaux, au couvent de Fontfroide, près de ]\arbonue , fut investi par Innocent III du titre de léçat , et chargé, avec deux autres mornes de son ordre, Raoul et Arnaud , l'crfete' des abbés, de combattre par le fer et par le feu les progrès envahissauu de
]a secte des Albigeois. Castelnau porta,
dans cette terrible mission , un esprit roide et austère et un fanatisme lougueux. ^eanmolus , les envoyés du pape n'obtinrent pas le succès qu'ils avaient espéré. Casteinau lui 'même courut plus d'une fois le danger d'être tué par les habitants. Un jour enfin qu*il avait osé reprocher en 6ee à Raymond VI sa mauvaise foi et son impiété , et lancé contre lui l'excommuqication et l'interdit, le comte, fréinissanft de colère , laissa échapper des paroles de vengeance qui ne restèrent pas sans effet. Deux jeunes entilshommes crurent bien mériter e leur seigneur en exécutant ces menaces. Déguisés en matelots , ils attelRnirent Pierre de Casteinau sur le Rhône et le jetèrent sur la plage, percé d'un coup de poignard. Cet événement arriva au coromeocement de l'année 1208.
Le cadavre de Casteinau fut enseveli à Saint-Gilles, dans l'église du monastère, auprès do saint patron de la ville, et on lui éleva un tombeau que les religionnaires détruisirent en
CABTBUfAUDABT , Ville du Languedoc , ancienne capitale du pays de Lauraguais, aujourd hui chef-lieu de sous-préfecture du departeiueot de FAnde.
On ne sait rien de bien précis sar
Torigine de cette ville ; on pense seulement qu'elle a été élevée sur l'emplacement d'une ville appelée SottomaffUSf détruite par les Vandales, et reconstruite quelque temps après, sous le nom de Castrum novum Arianor umy dénomination qui rappelait les croyances religieuses des Visigoths. Il en est fait mention pour la première fois dans le testament de Bernard Aton, Yicomte de Béziers et de Carcassonne, testament qui porte la date du 7 mai 1118- Castelnaudary joua un grand rôle dans la guerre des Albigeois , et ses environs furent le théâtre de la défaite des comtes de Toulouse et de Foix, par Simon de Montfort. En 13.55, le prince de finllts s'en empara, la brûla et la détruisit presque entiè-
vement. Xean, comte d'Armagnac, la
rebâtit et la fortifia Tannée suivante.
C'est sous les murs de Castelnaudary au'en 1632 le duc de Montinorem^y tut fait prisonnier ( voyez batiilles de CâSTBLHAUDABY). Les principaux monuments sont : l'église de Saint- Michel , où Ton remarque un tableau de Rival, et l'hôpital général , fondé il y a quatre siècles , et doté en 1774 de cinq cent mille fr., par M. de Langle, évéquc de Saint-Panoul. Castelnaudary est la patrie de Pierre de Casteinau , d'Antoine Tolosani , de Germain de la Faille, des généraux Dejean et Andréossy, et de M. Soumet, de TAcadémie française. On y compte aujourd'hui neuf mille neui cents habitants.
Castelnaldakv (batailles de).— La première bataille lut livrée et perdue en 1311 par Raymond VI, comte de Toulouse, et par le comte de Foix, contre Simon de Montfort. Ce dernier était assiège dans Castelnaudary avee une troupe choisie , qui ne s'éle* vait pas à cent rbevaliers. Son maréchal, Gui de Lévis, et son beau-frère, Bouchard de Marli , rassemblèrent , pour venir à son secours, une troupe assez nombreuse de chevaliers, dans les diocèses de Karbonne, de Carcassonne et de Béziers. Le vaillant comte de Foix les attendit au passage, à une lieue de Castelnaudary, les battit et les dispersa à deux reprises différentes. Malheureusement, ses troupes se débandèrent pour piller , et Simon de Montfort , sortant tout àcoup de Castelnaudary à la tetc de soixante chevaliers , assaillit les vamqueurs et les mit dans une déroute complète. Mais ce brillant succès n*eut pour le moment d'autre résultat que fa délivrance de Castelnaudary. Cette bataille a été longuement racontée dans le poème provençal sur la croisade contre les Albigeois, publié en 1837 par IVL Fauriel. Voici quelques fragments du récit animé qu'en a fait le poète; nous croyons qu'ils ne seront pas déplacés ici :
« Les Français de Paris et ceux devers la Champagne s'en venaient à
FRAIiCE.
Casieinau , bien rangés à travers la plaine. Mais voilà le comte de Foix
avec toute sa troupe et les routiers d'Espagne, qui leur l)arrent le chemin , et ne les prisent pas une châtaigne pour la bravoure. « Barons, se « (ffsent ils entre eux , qu'il n'en reste « pas un vivant de cette race étran- « gère, et que leur sort fasse peur en « Allemagne et en France, dans TAn- « jou , en Poitou , par toute la Breta- «gne, et là haut en Provence, jus- « qu'aux ports d'Allemagne : ainsi « seront-ifs corrigés. » Le comte de Foix chevauche avec une partie des siens à Saint-Martin des Bordes ; car tel est le nom du lieu. Ils dressent leurs lances appuyées à l'arcon de devant, s'en vont criant : Toulouse! h travers la plaine longue et belle , et de leurs arbalètes iaiîcent flèches et bessons... Grande , au baisser des lances, devient la bataille. Les Toulousains crient : Toulouse ! et les Gascons : Commiii^es ! D'autres crient :
Foix, ou Montrort, ou Soissons... Les Français éperonnent comme vrais barons, poussent' en avant tnnt qu'ils peuvent sur le penchant d'une vallée.
La plaine est longue et belle, et rase la campagne ; et des deux côtés il en meurt de faibles et de forts (*). >
— Les environs de Castelnnndary furent encore, dans le dix-septième siècle, le théâtre d'une bataille. Gaston, révdité roiitre son frère Louis XIIF, et serre de près par les troupes royales, s'était ieté dans le Languedoc pour se réunir a la petite armée du malheureux Montmorency. Schombcrg, char^^éde réduire les rebelles, s'avança près de Castelnaudary avec deux mille hommes de pied et douze cents chevaux. Lorsque les deux armées furent en présence, Montmorency , courageux jusqu'à la témérité, résolut d'aller lui-même reconnaître les ennemis à la téte d'une faible troupe de cavalerie. Mais bientôt, victime de son impétuosité, il fut démonté , blessé et pris. Quant à Gas-
(•) Histoire de la croi«ade contre les rétiques all)i[,'i-ois , traduite et publiée pW lA, iauriel , uo;} et suiv.
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ton, à la pre.mière nouvelle de ce mal« heur, il se hâta de fuir , abandonnant le prisonnier au bourreau de Riche-
lieu.
Castelnau-Montratier , petite ville de l'ancien Quercj^ , aujourd'hui département du Lot, à deux myriamètres quatre kilomètres de Caliors.
Appelée autrefois Caaidiiaude Faux, elle reçut son surnom actuel cl*un seigneur nomme Rafler, qui en augmenta les fortitications. Sa position sur une colline à pente rapide, ses remparts , dont il existe encorede beaux restes, un vaste château fort , entouré de fossés, lui donnèrent une grande importance endant les guerres du moyen âge.
imon de Montfort 8*en empara en 1214. Les Anglais l'enlevèrent sous Charles VI , et ils en étaient maîtres en 1428. On y voit encore d'anciennes portes surmontées de tours. La population de cette ville est aujourd'hui de quatre mille cinquante-trois habitants.
Castel -Novo , près du lac de
Garde (affaires de). — La droite de l'armée d'Alvinzi avait conlinuellement battu dans le Tyrol la division Vaubots. Davidovich , par des manœuvres habiles, avait remporté sur ce général des avantages marques , et l'avait repoussé de positions en positions jtisqu'a Castel-?<ovo. Mais aprè^ la victoire d'Arcole, les affaires changèrent de face. Davidovich, ignorant la position d'Alvinzi, qui fuyait vers la Brenta avec les débris de son armée, fut lui-même attaqué, le 21 novembre 179G, par Bonaparte, commandant les divisions Vaubois et INIasséna, dont la jonction s'était opérée à Villa- Franea. Ces divisions marchèrent en»
semble sur (^astel-Novo, tandis qu*Aiigereau se portait sur les hauteurs de Sainte-Anne, pour couper la vallée de 1* Adige à Dolce. Cette manœuvre fermait toute retraite au général autrichien. Joubert, commandant l'avantgarde, atteignit les Impériaux sur les hauteurs de Gampana. Après un lé* ger combat, un corps de l'arrière* garde autrichienne fut entouré, douze cents bojnme^ turent prisouuiers et
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trois à quatre cents se noyèrent dans l^Adi^e. Les Français repriKot les positions de Rivoli et de la Corona , pendant qu'Augereau, rencontrant les Autricliiens à Sainte-Anne, les dispersait , leur faisait trois cents prisonniers, prenait Dolce, et s*emparait de quatre canons et de six caissons.
— En 1801, après la bataille de Pozzolo, les grenadiers hongrois du prince de Hohenzollern furent repoussés en désordre sur Caslel-Novo par les colonnes des généraux Deimas et Moncey , qu'électrisàit Texemple du brave Oudinot. Ce fut en vain qu'ils voulurent s'y défendre ; pris et repris trois fois , ce village resta enfin au pouvoir des Français.
Castbi-Nuovo (combat de). — Castel-Nuovo , ville de Dalmatie , située dans la vallée de Sutorina et sur le col de Debilibricfa , n'avait jamais vu d'armées françaises avant l'arrivée de relie qu'en 1806 conduisait le général Marmont. Six mille Russes étaient réunis sur ce point à huit ou dix mille Monténégrins et menaçaient la eom* munication de Marmont avec Raguse.
Dans la nuit du 29 au 30 septembre , six mille Français sortirent de cette dernière ville, et firent fuir sans combat les Russes et les ]\Ionténéu'rins.
Le lendemain , Marmont continua sa marche sur les hauteurs quj sont visà-vis de Castel-Nuovo , culbuta trois bataillons russes, et dispersa une nuée de Monténégrins qui les soutenaient.
Ils laissèrent dans cet ^idroit quatre cents des leurs sur le champ de bataille. Cette position enlevée, une colonne française , qui agissait par la vallée, débouche et arrive sur quatre mille Russes rangés en bataille. Le soixante-dix-neuvieme régiment de li-
f^ne se porte en avant , lormé en coonnes d'attaque ; après une charge ▼igoureuse conduitepar le général Delzons , les ennemis se retirent en désordre sous le canon de la place et de la flotte russe, qui envjoie des chaloupes pour protéger leur fiiite. Marmont,
Eo.ur punir les Monténégrins de Iturs ostilités , fait brûler leurs villages et le faubourg de Castel -iSuovo. Ces
peuplades sauvages, poussées au désespoir, fondent alors comme une nuée sur les Français ; mais leurs efforts sont repoussés, le champ de bataille est couvert de leurs morts , et cette leçon terrible leur apprend à craindre la baïonnette de soldats auxquels rien n'avait résisté en Europe.
Castel-Sabrasin , petite ville de l'ancien haut Languedoc, aujourd'hui cbef'lieu d'arrondissement du département de Tarn-et-Garonne. Quelques auteurs , sans doute à cause de son nom , pensent qu'elle existait déjà du temps des Sarrasins. Mais on a lieu' de croire qu'elle est moins ancienne, et ^ue sa dénomination n'est qu'un dérivé corrompu de CasteUsur-Azin.
En effet , elle est bâtie sur la petite rivière d'Azin ou Azine, près de la rive droite de la Garonne. Le parlement de Toulouse s'y réfugia dans le seizième siècle, jiour échapper aux dernières fureurs de la ligue. Elle était autrefois entourée de murs et de fossés. On n'y remarqua plus d'autres vestiges de constructions anciennes que des restes de remparts, le portail gothique d'une église, et deux portes toutes semblables à celles de Toulouse.
Elle a sept mille quatre-vingt-douze habitants, et possède un collée communal.
Casteras , seigneurie de Languedoc, érigée en marquisat, et donnée
Î>ar Louis XIII à Jacques de Minut , ils de Georges de !\Iinut, Milanais, qui était venu en France à la suite de François I*' , et en avait obtenu la charge de premier président au par* lement de Toulouse.
Castets , bourg de l'ancienne Guyenne, département de la Gironde, jadis chef-lieu d'une vicomté. Le château de Castets, bâti comme le bourf^, sur un plateau élevé qui domine le cours de la Garonne , fut fondé en 1213 sous Edouard II , roi d'Angleterre , par Robert de Got , frère de Bertrand de Got, pape sous le nom de Clément V. Sa position lui donna une grande importance dans les guerres des Anglais et pendant nos troubles civils. Ou voit dau^ les mémoires de
Z. IV. 17* Livraison. (DiCT. £KGYcl. , etc.)
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SoIIy et dans les historiens de la ligue, drc d'activité jusqu'au, mois d'août
que Castets tuf assiégé en 1 SSo par Ma- 1836.
tignon, puis secouru par le roi de Na- Gastic , chef séquanais, que THel- ▼arre. Assiégé de nouveau en 1586 par vétien Orgétorix avait associé à ses le même Matignon et par Mayenne, elle ambitteoiL projets contre la liberté de finit par rester nu pouvoir de ces géné- son pays et de la Gaule entière (vcy. raux, qui en lirent raser les principales Oagétobix). fortifications. Ce fut le président Du< Gastiglione (affaires de). — Tanhamel, dans la fiimille duquel le châ- dis que Bonaparte soutenait à Lonato tenu se trouve encore aujourd'hui, l'avant-^arde de Masséna, Augereau qui donna en 1680 à cet édiiice un style attaquait conformément à ses instrucplus moderne. L*énorrae épaisseur des tions celle de Wurmser. Après avoir murs , dé vieux souterrains à demi replié les avant-postes de Tennemi, on comblés, attestent seuls quels furent rencontra la division Liptny dans une autrefois ses moyens de défense. I.a assez bonne position, à droite et à gaupopulation du bourg est aujourUliui che de Gastiglione. Après un coiiibat de douze cents habitants. très-vif, les Autrichiens furentTepoos* Castex (Bertrand-Pierre, baron), ses; mais voyant le petit nombre des né en 1771 à Pavie,en Languedoc, troupes qui les poursuivaient, ils se reservit avec honneur dans les armées formèrent bientôt. Une nouvelle charge des Pyrénées-Orientales, dltalie et les força une seconde fois à la retraite, d'Espajgne, et fut promu au grade de et les jeta sous le feu de la cinquante» colonelà léna. Il continua de se dis- unième, qui acheva leur déroute. Ce futinguer en diverses rencontres , et lit rent les deux combats de Lonato et preuve d'une intrépidité rare aux * de Gastiglione qui assurèrent le sucjournées d*£y]au et de Friediand. cès de toutes les opérations contre rJommé commandant de la T.égion Wurmser. Les Autrichiens y pord'honneur, et bientôt après baron, Cas- dirent trois mille hommes, tués, biestex marcha contre l'Autriche en 1809, sés ou prisonniers, indépendamniept exécuta des charges heureuses à Wa- de vingt pièces dé canon (3 août
f* ram , et fut ensuite créé général de 1790). rigade. Appelé, en 1812, à faire partie Wurmser était réduit à son centre de rexpédition de Russie, il prit part et à sa fauche; mais le sort de Tltaaux diverses actions de la campagne, lie n'était pas encore décidé. On se et futatteintd'un coup de feu au passade prépara de part et d'autre à un de la Bérézina. Il assista néanmoins à la engagement général. Bonaparte se bataille de Dresde, fut blessé d'un coup rendit lui-même à Lonato, pour voir de sabre dans une charge , nommé les troupes qu'if en pouvait tirer ; général de division, et envoyé à Tar- mais quelle fut sa surprise, en entrant jnée du Kord. Il contribua à défendre .dans cette place , d'y recevoir un parla place d'Anvers , et malgré une nou- lemcntaire , qui sommait le commun veUe blessure reçue dans un engage- dant dese rendre, ^aroe que, disait-il, ment très-vif contre les Russes, il con- il était cerné de tous côtés. Kffectitinua cependant de tenir la campagne vement, on annonçait l'approche tle
I'usqu'aux événements de Fontaine- Quatre mille Impériaux ; c étaient les
»leau. Qistex déposa alors les armes ; débria de la division coupée , qui ,
mais au moment où l'Europe reprit après s'être réunis, cherchaient a se
les armes contre nous , il aceourut en- faire un passage. La circonstance
Qore à la défense de la frontière, et était pressante ; lionaparte n'avait à
fut licencié après le désastre de lYa- Lonato que douze cents hommes ; il
terloo. Appelé cependant , quelques fait venir le parlementaire, et lui parle
années plus tard, au commandement ainsi : Jl/ez dire à votre général (/ne
de la sixième, puis de la cinquième c'ed lui-même et sqh aorps qui w/U
divilioa «uUtun , il S& partie du /»- prisonnier^ ; que fi «bmf Am mlnir*
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ffs il n'a pas viis bas tes armes, s'il jail iirer un seulvaup de fusil, il n'a pku rien à espérer. Débanae^ lu ytux de Monsieur ; vous voyez le général Bonaparte et son état-major au milieu de sa brave armée. AUei, ^elqaes instants après, les Impériaux étaient prisonniers.
Après ce périlleux incident, lîonaparte compléta sesdispositioni», et le a aoAt, au point du jour , on se trouva en présence de Wurmser, dont l'armée était encore forte de trente mille hommes. La colonne de Serrurier avance «or Castiglione, m dirigeant sur les derrières de la ligne emiemie. Tout est combiné pour qu'elle se trouve près de reanemi au moment où Bonaiiaite eomnencera ratlaque. Wurmser paraissant incertain s'il attaquera DU s'il recevra le combat , Bonaparte ordonne à son armée tout entière un moiiffnisat Tétrefp<ade pour attirer les Impériaux. Mais dès qu'il apprend que la division Serrurier, commanoée par le générai Fiorella, attaque la gauche de WttnwNTy 11 fait battra la charge et ordonne à Tadjudant général Verdière d'emporter une redoute «oostruite par Tennemi au milieu ide la plaine. Au même instant , la gauche et le centre des Français marchent sur un déploiement de plus ^d'une lieue et demie ; les avaut-postes aotrichiens sont culbutés, et Wurmser ordonne la retraite, quand il aperçoit le général Serrurier près de le prendre à revers. On le poursuit jusqu'au Aljmdo ; on lui filit nuit cents prison- .niesi, on lot enlève vingt-cinq pièces de canon et cent vingt caissons. Dès le Jendemain , Tarmèe française se préparait à livrer de nouveaux combats à Pesckiera (v<^eE PpaCBUUU.
et rartide.ÂDiGE).
Castillb C Relations de la France avec le royaume de ). — La Castille wtmym^ wammcà à avoir une existence propre que vers la première moitié du onzième siècle , époque où Sancbele Grand , roi de i^iavorre, en 'forma un royaume indépendant', 4es relations de la France avec ce pays, «améDieuemantÀ om» époque, aeicoot
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traitées à l'article Kspag-se. C'est en 1078 qu'il est parié pour la première fois de la Castille dans notre histoire; cette année, une fille du duc de Bourgogne , Robert le Vieux , nommée Constance, et veuve du comte de Cfaâlons, épousa Alphonse VI, roi de Castille et de Léon. Cette alliance , m;ili;ré réloignemcnt des deux pays, en^a^ca les aventuriers bourguignons à diriger leurs entreprises du coté de l'Espagne , où se rendirent , à des intervalles assez rapprochés, des bandes nombreuses de cnevaliers. Le 25 mai 108&, Alphonse enleva Tolède aux musulmans, et la prise de cette ville fut due en partie à des auxiliaires français et bourguignons. Le même
Imnce ayant été vaincu à Zelaka par e roi de Séville , oui était mahométan , cette nouvelle donna lieu en France à une sorte de croisade. Parmi . les chevalien qui panèrent alors en Castille, etdontla diestinée devint brillante dans la suite, on remarque surtout Kaymon^i, ^atrième fils de Guillaume I*% comte de Bourgogne , qui épousa Urraque, fille d'Alphonse VI, et fut le père d'Alphonse VII , roi de Castille et de Léon; et Henri, neveu de Hugues c| de Eudes, ducsde Bourgogne, qui mndale royanmedePor-
tu{/nl.
Au siècle suivant , Alphonse le Batailleur, foi iw Navarre , d'Araeon, et qui fut aussi quelque temps ifoi de Cas*
tille , fit tous ses efforts pour attirer auprès de lui les comtes frauçais dont les seigneuries étaient situées au pied des Pyrénées , et qui avaient entièrement renoncé à la suzeraineté de Louis le Gros. Ce fut avec leur secours qu'il fit la plupart de ses guer- •res; nuds il fut battu en 1184 par les musulmans , devant Fraga , et un grand nombre de seigneurs français périrent dans la mêlée ; on cite entre autres Gentille, comte de fiigorre, Gaston, vicomte de Béarn, et 4ioMigr, vicomte de Narbonne.
Vingt ans après, Louis le Jeune, qui venait de répudier Éléonore de Guienne, demanda en mariage Constanœ, iiito d'AifibooM y^• m
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Léon et de Castille ; ce dernier , qui prenait le titre d'empereur des £spa- \ . ffnes, étala une grande pompe, lorsque
(le roi de France vint en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. >lais Constance, que Louis épousa en 1154, ne lui apporta rien qui pût Tindeniniserdes États qu'il avait perdus en divorçant avec Éléonore : elle ne lui donna qu'une iille , et mourut en
Quarante années plus tard, un second mariage eut lieu entre les deux familles royales de France et de Castille. Par le traité conclu en 1300, entre Philippe - Auguste et Jean sans Terre, il fut convenu que Louis , fils de Philippe , épouserait Blanche de Castille, fille d'Alphonse Tin et d*Bléonore, sœur du roi d'Angleterre ; et Jean, pour doter sa nièce, accorda en (ief au prince français Issoudun , Graçay, et tout ce qu'il possédait dans le Berri, avec une somme de vingt mille marcs d'argent, au prix de treize sous quatre deniers sterling le marc.
Pendant le cours du treizième siè* de, les relations de la France avec la Castille devinrent encore plus actives.
Le célèbre légat Arnaud Amauri , qui s'était signalé par son fanatisme cruel dans les guerres contre les Albigeois, fut charge, en 1212, par Innocent III, de prêcher en France une croisade contre les Maures d'Espagne. Il passa les Pyrénées avec l'archevêque de Bordeaux, l'évêquede Nantes , et un grand nombre de barons et de pèlerins d Aqnitaine, de Flranoe et dltalie. Mais ces bandes indiseî|ilinées et rendues féroces par les guerres de religion ne se signalèrent que par le massacre des juin de Tolède, et revinrent en France sans même avoir assisté à la grande bataille de Navas deTolosa qui sauva l'indépendance de l'Espagne.
Saint Louis , fidèle à la politique de ses prédécesseurs, appuya de tout son créait l'élection à laquelle Alphonse X, roi de Castille et de Léon, dut le titre d'empereur d'Allemagne, élection qui, du reste, n'eut pas de résultats. Philippe le Hardi , dès son avéONoeot au trône, dirigea toute
son attention vers l'Espagne, et entretint des relations avec m seigneurs influents de Castille, d'Aragon et de Navarre. En 1176, sous le prétexte de faire valoir les droits des fils de Blanche sa sœur, les infants de Cerda, que les Castillans repoussaient du trône, à cause de leur bas «Ige, il envoya au delà des Pyrénées , sous les ordres de Robert d'Artois , une nombreuse armée qui prit et pilla Pampelune. Il se mit lui-même à la téte d une seconde armée; mais le manque de vivres le força bientôt de renoncer à son entreprise. Ce fut en vain que le pape, pour terminer la guerre , indiqua à Toulouse un congrès entre les ambassadeurs de France et de Castille; , les premiers seuls s'y rendirent. Ce* pendant , Tannée suivante , sur les instances réitérées du pontife, eut lieu j à Bordeaux une conférence qui n'a- j mena aucun itoltat; et, malgré la puissante diversion des deux grands j seigneurs castillans auxquels Philippe j faisait payer annuellement vingt-deux I mille livres pour entrenir la guerre en | Castille , il ne put jamais tenter rien d'important contre ce royaume. La paix ne fut faite qu'après sa mort.
I^r le traité de Lyon (13 juillet 1288), Philippe le Bel renonça pour les infants de Cerda à la couronne de Cas- ' tille , sous la condition que l'ainé de ces prinees, qui tous deux étaient alors prisonniers du roi d'Aragon, lecevrait en fief le royaume de Murcie , et que don Sanche , roi de Castille , attaquerait FAragon pour en fteilitor la conquête à Charles de Valois, frère du roi de France. Cette alliance fut resserrée en 1290, par la renonciation de Philippe le Bel aux droits qu'il prétendait avoir sur la Castille, du fait dé Blanche, son aïeule. En retour, don Sauche repoussa toutes les avances que lui tit Édouard I*^*^ , roi d'Angleterre , pour l'engager dans une guerre eontre la France.
Nos relations avec la Castille languirent ensuite pendant trois quarts de siècle ; et l'on vit même la Castille s'allier intimement avec l'Angleterre.
Aussi Cliarles le Sage saisit-il avec
L*U1S1VERS
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empressement l'occasion que lui offrit la lutte de Pierre le Cruel et de Henri deTranstamare, pour s'immiscer dans leurs affaires et rendre a l'influence française toute sa prépondérance. Dès le mois de juillet 1361 ^ Henri de Transtamare et de nombreux Castillans qui s'étaient dévoués à sa fortune et avaient été proscrits par Pierre le Cruel, arrivèrent en Languedoc. Ils y vécurent pendant deux années aux aéj)ens des malhetireux habitants, sur lesquels ils exercèrent beaucoup de brigandages; puis ils repassèrent les Pyrénées, et, en 1365 , ils furent rejoints par Jean de Bourbon, comte de la Marche , et Bertrand du Guesclin, conduisant avec eux ces fameuses compagnies qui avaient aussi dévasté si longtemps la France. Cette expédition devant être racontée ailleurs en détail (voyez du Gifesclin et
GX4KD1!S COMPAGMES ), nOUS nOUS
bornerons ici à dire qu'à la suite de plusieurs échecs elle réussit complètement, et que Henri de Transtamare monta sur le trône de son frère après l'avoir tué de sa propre main.
La France ne tarda pas à retirer un grand avantage des secours qu'elle avait prêtés au nouveau roi. En effet, ■ loin de le reconnnître , Edouard III avait fait épouser a ses nronres fils, Jean de Gand et Edmond, les deux ' filles de Pierre, Constance et Isabelle, et il avait fait prendre à Jean, au nom de sa femme, le titre de roi de Castille. Henri se voyant alors directement nnenaeé, embrassa avec ardeur la cause de Charles V, à la disposition duquel il mit toutes ses flottes , pour l'aider à chasser les Anglais de l'Aquitaine. Le 33 juin 1372, devant le port de la Rochelle, le grand amiral de Castille, Ambrosio Boccancgra , à la téte de quarante gros vaisseaux, détruisit complètement, après deux jours de combat, la flotte anglaise, commandée par le comte de Pembroke : pas un navire, pas un che- ▼alier ne s^échappa. Tont fut pris , coulé à fond ou tué.
Quelques années après , le roi de Castille fit encore , en faveur de la
P'rance, une puissante diversion dans le rovaume de iNavarre, dont le roi, Charles le Mauvais , fut obligé de se retirer en Angleterre pour implorer le secours de Kiehard II. Après la mort de Henri de Transtamare et de Charles le Sage, leurs successeurs, Jean de Castille et Charles VI, s'empressèrent de renouveler une alliance qui avait été si profitable aux deux pays. Lorsque Jean de Gand , duc de Lancastre, et Jean d'Avis, roi de Portugal, firent valoir, à main armée, leurs prétentions au trône de Castille, la France secourut avee vigueur le fils de Henri. Le sire de Coucy , le Barrois des Barres, Tristan de Roye , Robert de Brajîuemar, furent successivement envoyés en Espagne, et y précédèrent de nombreux renforts* que l'amour du pillage entraînait au delà d( s l'yrénées.
« Quand les nouvelles , dit Froissard, en furent venues aui pauvres oompagnons.chevaliers etéruyers,en Beauce, en Berri , en Auverjine, en Poitou et en Bretagne , comment leurs gens étoient enrichis en Castille , si furent plus diligens, et flpres assez de partir de leurs maisons et d'aller en Espagne, puisque renommée courait que on pilloit aussi bien sur terre d'amis comme d'ennemis. » Enfin , en 1387, des négociations ayant été ouvertes entre les trois compétiteurs , Olivier du Guesclin , qui avait succédé à son frère Bertrand dans sa charge de connétable de Castille, renvoya en France trois ou quatre mille lances auxiliaires , et n'en garda guère (fue trois cents qui lui suffirent néanmoins pour reconquérir complètement la Galice, tombée au pouvoir du duc de Lancastre. Le soccessour de JetD I**, Henri III, renouvela rallianee avec la
Pendant la longue et sanglante guerre qai eat pour n»ultat d'expulser les
Anglais de notre patrie , la France , uniquement occupée de sauver sa nationalité, ii*eut aucun rapport avec la Castille. Mais en 1469 , à propos d*on soulèvement qui eut lieu en Catalogne, une guerre ayant éclaté entre Jean , roi d'Aragon , et iienri IV ,
roi de Castille , le roi de France,
Louis XI, fut choisi pour médiateur, et le 23 avril 1463, il prononça à Bayonne, et publia ensuite à IMuret une sentence, arbitrale entre les deux souverains. Presque aussitôt après il se rendit sur les bords de la Bidassoa, où il devait avoir une entrevue avec Henri IV. Ce prince y déploya une grande magnificence , et chacun de ses courtisans chercha à rivaliser de luxe avec lui , tandis qu'au contraire Louis XI affectait une simplicité exagérée. Son habit était d'un drap commun, de couleur brune, et sa tète était couverte d'un vieux chapeau, orné seulement d*une petite madone de plomb ; sa suite s'était conformée à sa simplicité. Les Espagnols, qui avaient regardé cette entrevue comme une féte, furent blessés de la conduite de Louis XI. « Les deux rois se séparèrent mécontents l'un de l'autre , dit M. de Sismondi,et les deux nations, à partir de cette époque, «semblèrent avoir changé en faaine leur ancienne amitié. »
Les rapports intimes qui venaient de s'établir entre la France et TAra-
gon étaient la principale cause de cette brouille. Il nV avait pas un an que Louis XI avait eu une entrevue avec don Juan II d'Aragon et avait fourni des secours à ce j^ince, qui, en retour, avait cédé au roi de France la Cerda-
8 ne et le Koussillon pour la somme e deux cent ntlle éeua , à laquelle était évalué Tentretien des ae|rt cents lances mises h sa disposition pour faire rentrer dans le devoir les Navarais et les Catalans révoltai.
A la mort de Henri IV, sa sœnr Isabelle ayant été élevée sur le trône au détriment de Jeanne , fille du dernier roi , Louis XI prit le parti de rbéritière • légitime , et quelques hostilités eurent lieu entre les Français et les Espagnols. Alphonse V , roi de Portugal et mari de Jeanne, vint même à Paris implorer le secours du. roi de France, mais déjà les dispositions de Louis XI n'étaient plus les mêmes; il ne put rien obtenir, et un traité fut signé à Saint-Jean de Luz, le 9 octobre 1478, entre TEs-
pagne et la France. Ferdinand d'Af* raison , qui avait épousé Isabelle , renonça à toute alliance avec l'empereur Maximilien d'Autriche, tandis que, de son odté, Louis XI s'engageait a ne donner aucune assistance à Jeaime et au roi de Portugal. Cette alliance fut confirmée par une ambassade que Ferdinand et Isabelle ■ envoyèrent en France l'année suivante, et à laquelle le roi fit rendre les plus grands honneurs.
A cette époque, la réunion de la Castille à l' Aragon , sous le sceptre d'Isabelle et de Ferdinand , éleva au delà des Pyrénées un royaume aussi puissant que la France, et dans lequel s'absorba complètement l'individualité de la Castille.
Ainsi donc, pour résumer ce qui précède, les relations de la France avec la Castille ont presque toujours été amicales. Il en fut ainsi , parce que l'alliance des deux pays reposait sur des intérêts communs. La France eut tour à tour besoin de la Castille pour repousser les Anglais de la Guienne et les rois d'Aragon. La Castille n'avait pas moins besoin de la France pour résister aux attaques des Maures et à celles des Aragouais.
Pour la France, la Castille avait été une barrière naturelle qui la protégeait contre les Invasions des Maures. Elle l'avait compris, et lui avait envoyé de nombreux essaims de chevaliers qui contribuèrent puissamment à ses succès eontrel'islamisnie.Detoutes les na^ tions chrétiennes, la France a toi^ours été celle qui paya le plus généreusement sa dette contre les musulmans. Dans toutes les croisades en Catalogne , en Portugal, dans la Castille , dans l'Aracon , aussi Itien qu'en Kpvpte , en Syrie et dans l'Afrique barbaresque, en Occident comme en Orient, partent on retrouve les chevaliers français au premier rang. Ce n'est que lorsque le mahométisme fut hors d'état de compromettre l'indépendance de l'Europe, que la Francs s'allia avec les Turcs, dont le concours l'aida à résister aux projets ambitieux de Charles -Quint. Sauf quelques excès inévitables, la Castille n'eut qu'à Cap-
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plaudîr de leur valeur et des auxiliaires que lui envoya ht Franee.
I.a France trouvait en outre un avantage politique dans cette satisfaction oe son zèle religieux. £lle enchatoaitles Castillans par la reconnaissance et se ménageait en eux dei alliés contre l'Angleterre. Un rapprochement entre les Castillans eties Anglaisdu midi de la France auraiteuikiar nous les conséquences les plus funestes. Il était donc indispensable de s'assurer l'amitié des premiers, ou au moins leur neutralhé h oéfantd^fm ooneomrs actif; c'est à quoi s'appliquèrent saint Louis, Philippe le Bel et Charles le Sage, et ils Y réussirent. Philippe le Bel se ooRonlsit avec beancoup de modération; Philippe le Hardi , son prédécesseur , avait été trop loin , il eut le courage de ne pas imiter son ambition. On a vu aiissf avec quelle adresse Charles le Sage tira parti de la lutte de Pierre le Cruel et de Henri de Transtaniare, et tourna les tbrces navales des Castillans contre l'Angleterre.
Enfin , la Castille et la France avaient un ennemi commun : cet ennemi c'était le royaume d'Aragon qui ne pouvait s'accroître du côte de la INIéditerranée qu'à nos dépens , et du coté de l'Espagne qu'aux dépens de la Castille. Aussi la politique de la Castille fut-eHe toujours d*aeoord avec la nôtre pour tout ce gui ooncemalt l'Aragon.
Toutefois, ce concert qui entrava Fessor des Aragonais ne fut pas asacs puissant pour les empêcher de porter de terribles coups à notre marine et de nous enlever toute influence sur la Sfcfle et le royaume de Naples. Il n'empêcha pas non plus la réunion de la Castille et de TAragon sous un même sceptre. Mais Louis XI avait su prendre -ses précautions; il s'était fait céder la Cerdagne et le Boussillon; acquisition précieuse, pour la conservation de laquelle il ne recula devant aueun sacrifice, et qui diminua pour lui les dangers dont le menaçait la réunion des deux royaumes espagnols. Cette politique était d'au-
tant plus habile qu'elle donnait à la ViÊum sa ftontière naturelle du Midi, et lui permettait de disposer de toutes ses forces vers le Rhin, du coté où il restait le plus de progrès à faire pour acbever Tunité de son territoire.
Malbeureusement le successeur de T-ouis XI ne sut pas suivre son exemple ; aures avoir consenti à l'abandon de la Cerdagne et du Roussillon, Charles YIII compromit notre frontière des Pyrénées et celle de la Flandre pour des expéditions aventureuses en Italie, et il s'écoula bien du temps avant que cette faute fût réparée. La gloire de rendre à la France sa frontière naturelle des Pyrénées n'était réservée qu'au cardinal de Richelieu, le plus ^rand des disciples de Louis XI, disciple au moins ^al au maître.
Castille (le chevalier Édouard de), élève du prytanée français, faisait
concevoir les plus belles espérances, lorsqu'il fut tué à la bataille d'EssIing, à râge de dix-neuf ans. La générosité ile son âme 8*était manifestée dès l'enfance : un de ses camarades, dont le père était mort au service de la patrie, ne pouvant être admis au prytanée, parce qu'il n'avait pas le moyen de fournir le trousseau, le jeune Castille écrivit, sans en parler à personne, au consul Lebrun, et lui exposa la posi- 'tion de son ami; il sollicita sa proteetion, ajoutant que s'il n'était pas assez heureux pour l'obtenir, il ferait vendre tout ce dont il pouvait disposer pour aider son camarade. Sa demande fut communiquée à Napoléon , qui Taccueillit favorablement, et récompensa le jeune solliciteur, eu le mettant au nombre de ses pages.
C \sTiLLON, petite ville de l'ancienne Guyenne, aujourd'hui département de la Gironde, sur la rive droite de la Dordogne, à deux myriamètres huit kilomètres de Libourne. Cette ville, où l'on compte maintenant deux mille huit cent quatre-vingt-dix-sept habitants, a donné son nom à une bataille célèbre.
CaSTILLON ou Cn ATlLLON-tJUJl-Doa-
DOGMF (pièges et combat de). — L*ar-
inée de Charles VII assiégeait Castillon,qui devait lui livrer le coursde la Doridogne.Gette place, environnée de li> gnes de circonvallation et d'un camp retr.'inché, était nux ahois, qiiatid le brave Talbot sortit de Bordeaux pour la secourir. Entraîné par un premier succès, il marche aux retranchements frunçais, et donne l'assaut. Pendant deux l^eures, le héros octogénaire combat avec toute Tardeur de la jeunesse. Les An- Çlais reculent; deux fois il les ramène a la charge, deux fois H est repoussé. En vain, couvert de sang et de poussière, il parcourt tous les rangs, animant les siens par ses discours et ses exemples : un coup de coulevrine le renverse, et sa chute décide du sort de la journée. Son fils, lord Lisle. tombe quelques instants après, à ses cotés, en voulant venger sa mort. Les Anprlais fuient, et Castilion se rend le lendemain (18 juillet 1458). Après cette victoire, Bordeaux fut forcé de se soumettre à son tour.
Les faibles murs de Castilion arrêtèrent, en 1586, te duc de Mayenne pendant trois mois entiers, malgré la peste qui y exerçait ses ravages, et les forces considérables aue le duc avait réunies. Enfin les hanitants accablés se rendirent. Au mépris de la capitulation, la ville fut pillée, et les bourgeois reconnus pour huguenots furent envoyés au parlement de Bordeaux et pendus. Mais aussi le butin fait à Castillon répandit la peste parmi les assiégeants, et Mayenne, atteint lui-même par le fléau, fut forcé de revenir à Paris.
— Quelque temps après , le vicomte de Turenne, Tun des chefs des calvinistes, s*empara par surprisé delà ville de Castilion ; une seule échelle lui suffit pour escalader la muraille dans un endroit mal gardé. Ce succès facile donna lieu de rire des longs et coûteux efforts du due de Mayenne.
Casthlon (J. de). Voyez Mou-
Castillon (J. Fr. A. le Blanc de), procureur général au parlement de
Provence, naquit à Aix en 1719. Il fut l'un des magistrats les plus recomman-
dables du siècle dernier, soit par ses talents comme orateur, soit par son érudition. Ses réquisitoires de 1765 sur l'étude des lois naturelles , sur les actes de l'assemblée du clergé, et celui de 1768 sur les brefs de Clément XIII, firent grand bruit à cette époque. Il montra le caractère le plus honorable dans la révolution parlementaire de 1771 , et protesta vivement contre les actes du chancelier Maupeou. Castilion mourut en 1800.
Castoiement ou Castoyement, roman célèbre au douzième siècle, et dont voici rorigine : un juif espagnol qui avait abjuré la religion de ses pères et pris le nom de Pierre-Alphonse , vint en France en 1 106 , à l'âge de quarantequatre ans, apportant avec lui un recueil, dont il lit bientôt après une version latine intitulée Clerica disciplina. La bibliothèque royale possède plusieurs copies manuscntes de cette version, qui servit, à son tour, de texte à plusieurs traductions en vers et eu prose. Ce sont ces traductions qui sont connues sous le nom de Castofe" ment. Cet ouvrage, auquel les fables de Pilpay semblent avoir servi de modèle, est une suite de contes. L'auteur y suppose qu'un jeune homme prêt à entrer dans le monde reçoit de son père les conseils nécessaires pour s'y conduire avec prudence, et chaque' leçon mise en action est suivie d'apophthegmes, d'historiettes et de bons mots relatifs à ce qui a été dit précédemment. Cette manière d'enseigner par apologues, ce mélange de préceptes et de fables vient des Orientaux, et n'est pas le seul emprunt que nous ayons fait aux Arabes dans le temps des croisades. M. Méon a publié ce roman dans soQ nouveau recueil de contes et £sbliaux.
Castor (saint) , né à JSÎmes vers le milieu du quatrième siècle, était marié et avait une fille, lorsque lui et sa femme , cédant à une pieuse exaltation , se séparèrent volontairement, embrassèrent la vie religieuse, et fondèrent -dans leurs propriétés, au territoire de ]\lenerbe en Provence, deux monastères entre lesquels ils partagèrent tous
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leurs biens. La fille prit le voile avec sa mère. Castor^ peu d*annéM après, fut élu évéque dApt, et mourut le 21 septeiiibre, 419. L'abbaye de Saint- Castor suivait la règle des solitaires d*É^ypte et de Palestine , règle qui lui avait été donnée par le célèbre CassieOt abbé de Marseille.
CA.STBA iiûx. — Cette opération sacrilège, que Ton pratique de nos jours elicore en Italie, pour procurer aux malheureuses victimes que l'on ne craint pas de mutiler aiusi, le frivole avantage d*avoir une voix que la nature n'adonnée qu'aux femmes, etde chanter dans la chapelle du pape, a toujours été considérée en France connne un crime. Selon quelques exemplaires de la loi salique, celui qui y avait soumis un homme libre était f)uni de cent sous de composition, et selon d'autres de deux cents. Chez les Ripuaires , cet attentat était mis sur la même li;:;ne que le meurtre, et frappé de la même peine. Celui qui s'en était rendu coupable devait composer de deux cents sous avec sa victime, et, s'il se prétendait inîîocent, jurer avec douze témoins. Si plus tard on ne s'exprima pas toujours en termes formels, la castra* tion ne cessa jamais d'être considérée comme un crime fort grave, et on sait que le chanoine Fulbert, qui l'avait exercée sur le célèbre et malheureux Abailard, fut forcé de prendre la fuite pour échopper au châtiment qu'il avait encouru. Aujourd'hui, cet acte est considéré comme une mutilation, et puni des mêmes peines que ces sortes de délits.
CASTBEL(combatdu mont).— Après la prise de Courtrai , le général sou^ ham ayant attaqué Clerfajrt, le 29 avril Î794, le força, par la vigueur du choc, à se retirer sur les hauteurs de Castrel. Ce poste ne pouvait être abordé que par cinq défilés couverts de batteries.
Les généraux se mirent à la tête des colonnes , composées en grande partie de rétjuisitionnaires. Ces jeunes gens, sous la conduite de leurs chefs, sé battirent comme de vieux soldats, emj)ortèrent lA hauteurs à la baïonnette , et mirent les Uanovriens et les Autri-
chiens dans une déroute complète.
Clerfayt, blessé dans Taction, céda le champ de bataille, laissant entre les mains des Français douze cents prisonniers, trente-trois canons et quatre drapeaux.
Castres, ancienne ville du Languedoc dans rAlbigeois , aujourd'hui chef-lieu d'arrondissen^ent du département du Tarn. Selon quelques auteurs.
Castres doit son origine a un monastère (le bénédictins établi, dit-on, par Charleniagne. Ce qu'il y a de certain, c*est oue cette ville était déjà fort considérable au douzième siècle. Pendant la guerre des Albigeois, les habitants se donnèrent volontairement a Simon de Montfort. Éléonore, fille de ce i)rinee, apporta en dot à Jean , comte ae Vendôme, la seigneurie de Castres, qui passa ensuite à Jean , comte de la Marche, cadet de Bourbon, époux de Catherine de Vendôme. Plus tard, une autre Éléonore. en épousant Bernard, comte de Pardiac, la lit passer dans la maison d*Armagnac. Après la mort du malheureux Jacques d'Armagnac, en 1477, tous les biens de cette famille furent conlisques, et Louis XI donna le comté de Castres à son lieutenant général en Roussillon, le IVapolitain Boffilo del Giudice; mais cette donation souleva de nombreuses contestations que François I*' termina enfin en faisant rendre par son parlement un arrêt qui , en 1619, réunit ce comté à la couronne.
Les habitants embrassèrent le parti de la réforme dès le eommencement des guerres civiles qui suivirent la mort de Uenri II , se fortifièrent , et érigèrent leur ville en nne espèce de république. Mais après les revers des protestants, en 1G29, ils furent forcés de se soumettre et de démolir leurs fortifications. Cest à Castres que fut établie la chambre de Cédit à laquelle devaient être portées les affaires des protestants établis dans le ressort du parlement de Toulouse. (Voy. Chambre.) Ce tribunal fut transféré, en 1679, à Casteinaudary, et enfin supprimé en 1685. Castres, bâtie sur i'Agout, dans un bassin agréable et £n>
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tile, est aujourd'hui peuplée de seize mille ouatre cent dix-huit habitants:
ç*est la. patrie d* André' Dader, de làapin de Thoyras , de Sabatler, etc.
CastrïCUM (combat de). — Le 4 octobre 1799, peu de jours après la bataille d'Alkmaer (voyez ce mot). Tannée française et I armée anglorusse se retrouvèrent en présence près du village de Castricuin, qui, formant la position la plus impor-.
tante, la cfefdu champ de bataille, fut vivement disputé. Occupé d'abord par les Français , puis enlevé par le général Essen, il avait été repris aux Russes, maison par maison, après une mêlée des plus sanf:;lantes , lorsque Abercromby intervint, rallia les fuyards et livra un nouvel assaut. Le combat recommença avec fureur. Brune voyant alors que le moment décisif était arrivé, conduisit en personne une charge brillante, qui fixa de notre côté le succès de la bataille. La cavalerie ennemie se dispersa, et Tinfanterie recula jusqu'à Bakkum et Liunnen. Cette bataille acharnée affaiblit de quatre mille hommes l'armée des coalises. Le lendemain ménie, le duc d'York, renonçant à lutter plus ionutcmps contre les soldats français, assembla un conseil de guerre, où il proposa de battre en retraite, et l'on sait que bientôt il se hâta de conclure avec Brune la capitulation qui termina cette campagne.
Castbies, ancienne baronnie du Languedoc, à huit kilomètres de Montpellier (département de l'Hérault). Cette baronnie, acquise eu 1495, par Guillaume de la Croix, gouverneur de Montpellier, fut érigée en marquisat, en 104.5, en faveur de René' Gaspard de la Croix, qui fut ainsi le premier inarquis de Gastries.
Castiues (famille de). — Le p(^tît-fîls de llené-Gaspard de la Croix, Charles- Eugène ' Gabriel de Castbies, Ait le personnage le plus remarquable de cette famille. Il naquit en 1727. Ses loyaux et nombreux services aux armées d'Allemagne, de Flandre et de Corse; aux batailles de Fontenoy,deRaucoux, de Kosbadi, etc., et sa belle conduite à
l'escalade de la ville de Snint-Goar, et à la prise du château de Khinfekis, en 1758, lui valurent le grade de lieutenant général. II continua de se distinguer sur le Rhin, à Clostercanip, à Wesel et aux campagnes de 1761 et de 176S; nommé en 1780, ministre dé br marine, il devint eu 1783, maréchal de France et émigra en 1791. Il alla alors demander un asile au prince de Brunswick, qu'il avait vaincu à Clostereamp ; il en reçut l'accueil le plus honorable, commanda une division de l'armée des princes dans l'expédition de Champagne, en 1793, et contresigna la déâaration adressée par Monsieur aux émigrés français, le 28 janvier 1703, relativement à la régence. En 17U7, le maréchal de Castries dirigeait, conjointement avec le comte de Saint- Priest, le cabinet de Louis XVIII, résidant alors à Blanckenbourg. Il mourut à Wolfenbuttel , le 12 janvier 1801 , à l'âge de soixante et quatorze ans, et fut enterré à Brunswick, où le duc lui fit élever un monument.
Son fils, Armand- Nicolas- Augus' tin, duc de Castbies, né en avril 1756, était maréchal de camp en 1788.
Député (le la noblesse de la vicomté de Pans aux états généraux , il s'y montra l'un des plus opiniâtres défenseurs de la monarchie féodale, et se battit avec Charles de Lamcth , pour soutenir ses opinions politiques. L'hôtel de Castries ayant été pillé par le peuple, à la suite de cet événeinent, le duc de Castries passa en Allemagne , et y servit dans les corps d'émigrés jusqu'en '1794, époque où il se chargea d'ev organiser un, à la solde de l'Angleterre. Kn 1795, il combattit en Portugal , à la tête de ce corps , et ne rentra en France qu'à la restauration de 1814. îfommé par le roi membre de la chambre des pairs, il a continué à s'y faire remarquer par l'ardeur de son royalisme.
Casi EL. — Ce mot, employé substantivement, signifie, en droit ecclésiastique, les profits éventuels et variables d'une cure ', comme ceux des baise-mains, baptêmes, mariages, en* terrements, les rétributions des mes*
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ses , etc. Çest en oe sens que nous en
parlerons ici.
Voici i'origine de cette espèce de revend. Dent Ms temps de la primitive figliee, il était d'asâge que les fidèlee
qai assistaient au sacrifice de la messe, y ap{)ortassent chacun une offrande 4e pain et de vin. Une partie servait à la communion du prêtre et des assis* tants ; le reste se distribuait aux ministres de l'Église et aux pauvres , à Teiception d'une portion du |!aiu, que le célébrant bénissait, et dont les fidèles , par dévotion , ciiiportnient chacun un morceau pour le manjier en fîmille. Cest de ce banquet mystique, que l*on nonmiait les Ealo^ies, que nous viennent la présentation et la distribution du pam bénit, qui ont lieu à la grand'messe les dimancbes et les fêtes.
Quand !n rrlipon chrétienne fut adoptée dans la Gaule , on y célébra les Ëulogies avec une sainte ferveur.
Grégoire de Tours hit mention d*une femine pieuse, qui, tous \vs jours, offrait pour la messe un flacon de ce vin précieux de Gaza , si renommé foué nos premiers rois. On lit dans la TYansiatîon des reliques de saint (iengottx , que des laboureurs de la Sologne firent vœu de donner tous les ane, en rbonneor de oe Mdnt, une cer> taine quantité de blé pour servir au sacrifice de la messe.
Si la dévotion fut d'abord fort vive, U est à présumer qu'elle ne tarda pas à se relâcher sur le présent voIqif taire de pain et de vin. L'Église , regardant sans doute comme un devoir ce^qui n'avait été dans Torigine qu'un aete de piété, plusieurs conciles en France, notamment le second concile de Mâcon, tenu dans l'année 585, firent de cette offrande une obligation caùonique au moins les dimanebes. Dès le huitième siècle, on commença , pour les messes privées, à substituer au pain et au vin un présent en argent; et cette offrande nouvelle, beaueoup plus commode pour la main qui la faisait et pour celle qui la recevait, fut bientôt la seule en usage. Mais au lieu de la regarder comme la repré-
sentation de celle qu*oo abolissait, on
la regarda bientôt comme une rétribution, comme le prix d'une chose achetée et vendue; et ce principe est si bien établi , que le prêtre qui manque de célébrer les messes qu'on lui a payées, se rend , suivant les casuistes» coupable de vol.
Il était aussi d'usage de foire aui curés , à l'occasion des naissances et des mariages , à titre de rétribution ou de salaire , un présent de vin , appelé tfin de bapUmê, ou t>in de noces. Un peu plus tnrd , on y substitua aussi un dou en arf^ent; et, à l'aide de pratiques dont nous parlerons plus bas , le easuel des curés , qui avait commencé par une offrande uénévole de peu de valeur, devint un droit positif d'assez haute importance, surtout dans les paroisses riches et populeuses.
Lecasuel, abandonné à la discrétion des prêtres, n^a jamais été, à proprement parler, réglementé par le pouvoir. Il semblait permis à ceux qui le percevaient , de chercher à l'augmenter par tous les moyeus uui leur paraissaient convenables, et plusieurs d'entre eux ne s'en sont point fait faute. Faisant payer les messes privées , les baptêmes et les mariaaes, ils trouvèrent tout naturel de taiiie payer les enterrements. Ils créèrent aes congrégations dont les membres devaient verser entre leurs mains une contribution mensuelle , suscitèrent une foule d'occasions de prières et de bénédictions , qu'ils ne donnaient qu'argent comptant, et finirent par ajouter d'onéreuses charges indirectes à l'impôt de la dfme , d^à si lourd dans les campagnes.
Une déclaration de lt>44 , s' occupant enfin du casuel des cures , porta qu'il ne devait point être compris dans les portions congrues (voyez ce mot).
On ne comptait point le casuel d'une cure de campagne , quand il s'agissait de décider si le gradué pourvu deœtle cure était sufïisamment doté ; en cela il y avait quelque justice, car ce casuel n'était jamais considérable; mais dans les villes, oik il s'élevait souvent fort
m cas;
haut, il en était autrement; on pouvait alors le grever d'une pension, oommeim fonds certain sur lequel on avait droit
do compter. Un dessprvnnt nommé par un évêque à une cure en litige , ou dont le titulaire était en Interdit, ne pouvait exiger que les honoraires
aui lui avaient été fixés, sans avoir roit de s'approprier dans le casuel des baptêmes , mariages , enterrements et offrandes , une portion plus forte que celle que Tusage ou le tarif attribuaient aux vicaires. Telle était la législation qui réglait le casuel, quand la révolution l'abolit.
I.ors(iup, sous le consulat, il fut question de rouvrir les églises et de réorganiser le corps ecclésiastique , Tîepoléon , au sein de son oonseil d'État , s'éleva avec force contre le casuel des ministres du culte.
« En rendant les actes de la reUm gion gratuits , disatt-il , nous rele-
• vons sa dignité, sa bienfaisance et « sa cliarité ; nous faisons beaucoup « pour le petit peuple, et rien de plus « simple que de remplacer le casuel
• par une imposition légale. Tout le « monde ftaît , beaucoup se marient , « et tous meurent. Voila trois grands «objets d*agiotage religieux qui me «répugnent, que je voudrais faire
• disparaître. Puisqu'ils s'appliquent « également à tous , pourquoi ne pas
> « les soumettre à une imposition spé- « cia1e,ou bien encore les noyer dans la « masse des impositions générales? «
Cette idée était bonne, pourquoi n*a-t-e11e pas été mise en application f IVous l'ignorons. Si les clioses eussent été réglées ainsi , on ne verrait pas le prêtre qui vient d'administrer un sacrement obligé de recevoir un salaire pour ses samtes fonctions; on ne verrait pas les agents des fabriques exploiter la vanité des fidèles , et les forcer à des sacrifices qui souvent leur coûtent « en recueillant Poffirande des assistants dans un bassin découvert ; en obligeant des mariés à fixer la leur aux cierges quMIs tiennent chacun à la main , les ex|)Osant ainsi ^ pendant toute la cérémonie , aux commentaires de ctiacun sur la niagnifi-
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cence ou la modicité de leur don ; on ne verrait pas enfin une multitilde de
pratiques, qui, si cela pouvait être < dégraderaient la religion comme elles nuisent à la considération de ses ministres. Espérons que le temps et la pudeur publique amèneront sur ce point une réforme que les personnes véritablement pieuses appellent de tous leurs vœux.
Catacombes DE Pabis. — Toutes
les pierres qui ont servi à la construction des maisons du vieux Paris , ont été tirées d'abord des carrières souterraines ouvertes sur les bords de la liièvre , dans remplacement qu'occupèrent plus tard le faubourg Saint - Marcel , les constructions du Mont-Parnasse , et les bâtiments aujourd'hui démolis des Chartreux. Dans des temps postérieurs , on demanda des matériaux au territoire de Gentilly, de Mont-Souris, et à celui que le faubourg Saint- Jacques occupe en ce moment. P'aute de surveillance de la part de l'autorité , les exploitations eurent lieu sans règle fixe et sans esprit de prévoyance , fort avant sous le sol de la campagne , et fort avant aussi sous les uropriétés déjà bâties.
Il résulta de ce oésordre , que de nom« breux édifices et des quartiers entiers se trouvèrent assis sur des terrains minés en dessous , et pour ainsi dire suspendus sur des abfmes. Malgré cet état de choses , qui était connu de tout le monde, il fallut que des ébouiemeats et des affaissements causassent de nombreux malheurs, pour que la sollicitude du gouvernement s'en occupât. Knfin, dans les derniers mois de 1776, après des enfoncements et des écroulements de maisons, l*autorité ordonna la visite de ces vastes et profondes excavations. Alors , dit M. Hericart de Thury, on reconnut avec épouvante «que les temples, les palais , et la plupart des voies pObliques des quartiers méridionaux de Paris étaient prêts à s'abîmer dans des gouiffres immenses ; que le péril était d'autant plus redoutable , qu'il se présentait sur tous les points. » En 1777 . on créa une compagnie d'iogé-
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nieurs spécialement cliargée de consolider les excavations par des étais et des voûtes. Les travaux de cette compaiînie, qui, depuis leur ouverture, n'ont subi aucune interruption, et se continuent encore , n'ont point empêché que quelques affaissements n'aient eu lieu ; mais on espère qu'avec le temps ils devietuiroiit très-rares, et cesseront tout à tait. Du reste, les précautions ont été prises avec inteUigence : chaque galerie souterraine correspond à une rue, et les numéros des maisons sont répétés audessous, de sorte oue si un éboulement se fait à la surnice, on sait tout de suite, à l'intérieur, sur quel point il faut mettre les ouvriers.
C'est dans une partie de ces earrièret queTon a établi cet immense ossuaire, qael'on appelle les catacombes de Paris, et voici à quelle occasion : le cimetière des Innocents, qui , depuis dix siècles , recevait les morls de plus de vingt paroisses, était encombré d*ossements et de cadavres , qui portaient l'infection dans les quartiers environnants.
Des plaintes longtemps frétées, et plusieurs accidents successifs , attirèrent d'abord l'attention des savants , qui publièrent plusieurs mémoires sur ce sujet, et enfin du gouvernement, que la clameur générale força de s'en occuper. Le conseil d'État, par arrêt du 9 novembre 1785, décida que le eimetière cesserait d'être consacré à son ancienne destination , et serait transformé en un marché public. L'archevêque de Paris v consentit en 1786, ordonna que le terrain serait fouillé à la profondeur de cinq pieds , la terre passée à la claie , et les ossenieots transportés dans les galeries souterraines disposées pour les recevoir , c'est-à-dire , dans les carrières de la plaine de Mont-Souris , que l'on était parvenu à consolider. Plusieurs grands vicaires, accompagnés de docteurs en théologie, et du clergé dont les paroissiens reposaient dans le cimetière des Innocents , étant vernis , le 7 avril 1786', consacrer avec toute la pompe sacerdotale le nouvel asile ouvert a la mort, on s'occupa
avec activité du soin de l'enrichir aux dépens de celui que Ton abandonnait.
Des inscriptions, qui attestent que la première translation se fit dans les mois de décembre 1785, janvier, février et mars 1 786, nous apprennent cependant
Sue l'on n'avait pas attendu fa bénéiction des catacombes , pour v transporter les ossements du cimetière des Innocents. Depuis cette cérémonie, les transports furent fréquents. Les cimetières de Saint-Eustacbe et de Saint- Êtienne des Grès ayant été sfipprimés eu 1787, on transféra dans T ossuaire les débris humains qu'ils contenaient.
Dans la suite , pendant et après les orages de la révolution , on y déposa les corps des personnes tuées dans les troubles, et les ossements «ifouis dans les cimetières des autres paroisses et des maisons relî'iienses. Divers travaux faits en 1808, 1809, 1811, et postérieurement , dans le marché des innocents, mirent à découvert de nouveaux ossements, dont la plus grande partie fut encore transportée dans les catacombes ; le reste fut déposé dans les cimetières de l'Est et de Montmartre.
Les personnes munies de billets pouvaient autrefois visiter ces cavernes sépulcrales , qui étaient devenues, il y a environ vingt ans, l'objet d'une curiosité très-vive , et, en quelque sorte, le but d'une promenade à la mode. Aujourd'hui, l'accès en est tout à fait mterdit au public. Nous croyons donc devoir en donner m une courte description.
On y pénétrait ordinairement par une porte située dans la cour du pavillon ouest de la barrière d'Enter.
Après avoir descendu quatre-vlnjitdix marches, on se trouvait dans une galerie de dix-neuf mètres Cfuatorze centimètres d'élévation. De là on arrivait dans une autre galerie creusée sous la route d'Orléans ; on faisait différents détours , dans lesquels on était guidé par une large ligne noire tracée sur la voûte, et qui tenait lieu du lil d'Ariane. On rencontrait dans le trajet plusieurs constructions faites pour emptelier la contrebande , les grands ouvrages commandiés en 1777
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pour la coosolidation de Taqueduc d^ArcaeîU et un labyrinthe de galeries longues, ténébreuses, dans les(niclles plusieurs imprudents s'étant, dit-on, /engages sans guide , se sont perdus et .8ont:inort8 de ftim. Un nouvel escalier que Ton descendnit , conduisait dans une salle, où Ton voyait un pian en relief de la forteresse de Port- Itfahon , exécuté par uu ouvrier , aniiien soldat qui avait assisté à la prise de nette ville, sous le marédial de Richelieu, en 17Û6 , et qui , sans autre guide que ses souvenirs, avait employé pendant cinq ans les heures de ses repas à l'exécution de cette œuvre de patience. Dans une autre salie , on voyait un amas de rodiers , qui , en tombant , s'étaient arrangés d'une manière tellement pittoresque, qu'on les jugea dignes de servir de modèle auit Mcorations de Topéra des iSor- 4e$» On passait ensuite près d'un pilier taille dans la masse calcaire , et d*un autre en pierres sèclies , puis on arrivait au vestibule des catacombes.
£n entrant, on rencontrait un cabinet minéralogique contenant une collection complète des échantillons des ^ancs déterre et de pierres qui constituent le sol des carrières ; et plus loin , dans un ancien carrefour, entre quatre murs de soutènement , un cabinet de patliologie où sont réunis et classés méthodiquement une ifoola d'ossements remarquables par quelques singularités , ou par les altérations que les maladies leur ont fiiit subir. Une crypte , établie dans une vaste salle dont l'entrée est décorée de pilastres d'ordre de Pestum, offrait ensuite un piédestal construit en ossements, dont les moulures se composent de tibias de la plus grande dimension ; au-dessus est une téte de mort. Là reposent les corps exhumés du cimetière de Saint- Laurent, sup-
frimé en 1804. Ce que l'on appelait autel des Obélisques est un massif composé d'ossements , avec des fqrmes imitées de l'antique, accompagné de colonnes quadrangnlaires reposant sur des piédestaux et surmontées de têtes de mort. On a donné à d'autres
. travaux de consoirdation la forme d'un monument sépulcral , que Ton a appelé snrcopltnge du Lacrymatoire ou tombeau de Gilbert, à cause de quatre vers de ce poète qui s'y trouvent inscrits. Un monument composé d'un piédestal , surmonté d'une lampe antique , se trouve non loin d'un pilier que 1 on appelle du Mémento. Des eaux éparses , recueillies dans un bassin, ont formé la fontaine de la Samaritaine , dans laquelle on a jeté en 1813 quatre dorades chinoises^ qui y Tarent longtemps sans se reproduire.
Toutes ces salles offrent à leur entrée, ou dans leur intérieur, des inscriptions graves et religieuses qui portaient rftme aii recueillèMent. Au-dessous du sol , sont inhumés les restes des victimes de diverses scènes sanlautes qui eurent lieu à Paris penanf la révolution. Ces sépultures ne portent d'autres inscriptions que Ja date de l'événement qui les a rendues nécessaires, telles que : 10 août 1792. —3 €t 3 iepUnibre 1799. Du second étage des catacombes , on descendait dans un troisième , nommé basses catacombes, par un escalier sous lequel on a oônstniit un aqueduc qui conduit* les eaux d'une source voisme dans le puits de la tombe Isoire. Un pilier de forte dimension y a été élevé pour .soutenir fa voâte, qui , fendue et lézardée en pUisi< urs endroits, faisait craindre un ('l)oulement. Quatre strophes tirées des ISuils clémentines , composées sur la mort du pape Ganganellî , sont inscrites sur ce pilier, qui avait reçu, en conséquence, le nom de lier des Nuits clémentines.
On sortait des catacombes, après avoir remonté aux galeries supérieures , en parcourant un vestibule et im long corridor , au bout duquel se trouve un escalier de dix-sept mètres cinquante-trois centimètres, construit en Î784 , et aboutissant au chemin qui conduit de ^ont-Souris au petit Montrouge.
GATAL4UNI, peuplade de la seconde Belgique, dont Catalaunum (Châlonssur-Marne) était la capitale. Ils avaient pour voisins au nord les Remi^ au sud
CAT
CAT
les Lingones , à l'est les Leucl et les f^erodunij et à l'ouest les l^icas^fs et les Suessiones. Les Catalauni sont nentioDDés pour la première fols comme peuple distinct des Remiy dans Eumène et dans Ammien INTarcellin , ensuite dans Eutrope et dans la JNoiioe des Gaules.
Catalogne (relations de la France avec la). — Lro. roi d'A(juitaine , Louis, qui plus tard succéda ù Cliarleuiagne , toag le nom de Louis le Débonnairer, voulant, dès l'année 798, former au delà des Pyrénées un élablisseuieut qui pUt servir.de point de départ pour des conquêtes ultérieures sur les musulmans , Ht relever les murs et les fortilications de plusieurs .aocûeqaes villes de la Tarraconaise ^orientale, détruites par les Arabes un siècle auparavant. Il y plaça des garnisons, et y appela des populations rlirétiennes, qui, a la conditiuu de Uelendre 4N|S villes contre les Arabes, forent organisées en petites corporations municipales et investies de divers privilèges. Ces villes formèrent, avec le district
3m leur fut attribué, une seigneurie épendante de la Marche d'£spagne , et que Louis donna l\ un Franc nommé Jiorel, et qualilic du titre de comte dans les chroniques. Cette seigneurie de?int le noyau primitif du vaste et puissant comté de Catalogne. Elle fut, au delà des Pyrénées , la première terre chrétienne reconquise par les Franco-Aquitains sur les musulnians.
Mais Barcelone resta quelque temps encore au pouvoir des Sarrasins (voy.
Babcelo^ë et comtes de Barcelone).
La destinée de la Catalogne fut d'abord intimement liée à celle de la Provence ; et dans les guerres des Albigeois, les Catalans vinrent plus d'une «^isauMOOorsdesProvençaujp.Pendant Jon^temps , la Catalogne reconmit, nu moms nominalement, la suzeraineté des rois de France. Ce ne fut qu'eu 1180 qu'Alphonse II, comte de Barcelone et roi d'Aragon, fit déclarer par le concile de Tarragone , que les actes . qui se dataient eu Cataiogiie de i'an- Mée du r^gne des rois de France , ne lejdAteniiont plus que de Tère chré*
tienne. Les rois de France protestèrent contre ce décret ; mais plus tard, les rois d'Aragon ayant acquis des droits sur plusieurs yilles du Midi , comme Carcassonne , Albi , Nîmes, etc., et Philippe le Hardi ayant épousé Isabelle d'Aragon , Jacques V\ père de cette princesse , loi donna en dot la seigneurie de Carcassonne et de Béziers, et renon(^a à toutes ses prétentions sur le reste du Languedoc.
De son oÔté , Philippe en fit autant h l'égard du comté de Barcelone et de la Catalogne, et depuis, l'histoire de cette
{)rovince se conîfond dans l'histoire de 'Aragon.
Cependant, vers le milieu du dix -septième siècle, une insurrection terrible éclata en Catalogne contre le gouvernement tyrannique de TEspagne. Barcelone donna le signal en massacrant son vice-roi. Les autres villes suivirent rapidement l'exemple de la capitale , et toutes les garnisons espagnoles furent ou exterminées ou chassées. Richelieu , qui peut-être avait fomenté cette révolte , sut bientôt la tourner à son profit. Lorsque le roi d*Espagoe, Philippe IV, se fut disposé è faire marcher une armée pour les soimieltre, les Catalans envoyèrent en France D. Francisco de Vilaplana , cavalier de Perpignan, pour contracter alliance avec Te cabinet français. Leur première pensée avait été de former une république, et le cardinal avait autorisé Duplessis-Besançon , qui servait alors dans l'armée dé Lnn^Miedoc, à s'entendre avec les députes des états de Catalogne pour l'établissement d'une république dont Barcelone eût été la capitale , et qui se fût placée sous la protection du roi de France.
Enfm, le IG décembre 1641, Louis XIU signa avec la principauté de Catalogne , et les comtés de Roussi lion et deCerdagne, un traité par lequel il s'engageait a fournir aux insurgés des officiers pour commander leurs troupes, six mille hommes de pied et deux mille chevaux. Espenan , gouverneur de Leucate, fut chargé de conduire à Baroelooe les premiers secours fran- .çais: ils consistaient en trois millo
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fantassins et hait cents chevaux. Malheureusement , après s'être avancé jusqu'à Tarragone, Espenan fut obligé de capituler et de retourner en Languedoc, et le général espagnol Los Vêlez se hf\tn d'aller mettre le siège devant Barcelone; mais il était entré dans cette ville quelques troupes nouvelles arrivées de France sous les ordre*; de Serignun et de Duplessis-Besançon. Les ingénieurs français relevèrent à la hâte les fortifications , et les Espagnols furent repoussés avec perte. En proie à une terreur panique, ils prirent la fuite et laissèrent derrière eux deux mille morts ou blesses.
Lorsque le sièie eut été levé , les Catalans, traVailMS en secret par Richelieu , renoncèrent à leur projet de république , et se donnèrent à la France par un acte que les états de la Provence signèrent, le 23 janvier 1641, et que le roi accepta à Péronne , le 18 seutembre suivant. Ce traité portait en suostance, que Louis XllI acceptait la principauté de Catalogne, avec les deux comtés de Cerdagne et de Roussillon, comme partie indivisible de la monarchie. En même temps , le roi jurait de respecter les libertés dont jouissaient les habitants de ces pays , d'observer leurs lois et coutumes , et de maiutenir toutes leurs magistratures, soit nationales, soit communales. Il abandonnait aux états le droit exclusif de leverdes contributions ; il ne s'en réservait pas même le cinquième, comme faisait probablement le roi d'Espagne.
II promettait de n'accorder qu à des Catalans les bénéfices ecclésiastiques et les emplois civils de la proviuce; il y maintenait Tinquisition et Tobsertion des canons du concile de Trente ; il supprimait la convocation du ban de la province, qui était remplace par uu corps de cinq mille fantassins et cinq cents cavaliers , que les états s'engageaient à entretenir pour la défense exclusive de la principauté. Enfin , le privilège de rester couverts devant le roi était accordé aux premiers magistrats catalans.
La guerre civile , qui ne tarda pas à éclater en France , nous fit perdre
cette nouvelle acquisition. Le prince de Condé s'étant brouillé une seconde fois avec la cour, un de ses partisans, le comte de Marsin , abandonna la Catalogne , où il avait un commandement , emmenant avec lui trois mille hommes de bonnes troupes qu'il débaucha à 1 armée française , et qu'il conduisit |Kir les frontières d*Espagne jusqu'en Guyenne. Par "suite de cette désertion , là Catalogne se trouva dé-
âarnie de troupes, lorsque don Juan 'Autriche, fils naturel de Philippe appelé par la plus grande partie de la noblesse et du clergedu pays, parut devant Barcelone , vers le milieu d'avril 16S! , avec une flotte nombreuse , qui intercepta toute commuaieation du côté de la mer. Ce fut en vain qu*au printemps de l'année suivante le maréchal de la Mothe vint se jeter dans la ville , et diri|;ea avec habileté la défense des assiégés ; il fut obligé de capituler, le 13 octobre, et, heureusement pour sauver Thonneur firançais, TEspagne accorda aux Catalans une amnistie entière , avec la conservation de leurs privilèges. Dès lors , la Catalogne rentra définitivement sous la domination espagnole , et les Catalans restèrent en repos malgré les armées que la France envoya dans leur pays, et aui ne firent giière que reprendre
Quelques places. Ces places , de peu 'importance, nous furent enlevées en 1659 par le traité des Pyrénées, qui nous céda, en compensation, le Roussillon et la Cerdagne , possessions indispensables pour assurer rindé|iendance de notre territoire.
Ainsi donc, après avoir fait partie de la France , ou reconnu la suzeraineté de nos rois pendant près de six cents ans , la Catalogne fut déclarée indépendante vers la fin du douzième siècle, à la demande du comte de Barcelone et du roi d'Aragon. Englobée dans la monarchie aragonaise, à la fin du treizième siècle, la Catalogne s'en sépara au dix-septième siècle , et consentit à être incorporée à la France.
Les intrigues de Richelieu influèrent sans doute sur cette détermination ; mais ces intrigues n'oot eu du sueoèi
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goe parce que les Catalan! ont toujours conservé un souvenir de leur
orif^ine à moitié française , et de la longue période de temps pendant laquelle leur pays fut réuni à la France. AujourdUiui encore, on retrouve en Catalogne des traces évidentes de cet ancien mélange des deux peuples. On rappelle souvent l'Espagne française, comme le Piémont reçoit le nom d'Italie française.
Mais la* possession de la Catalogne importait trop à la sûreté du territoire espagnol, pour que la France pût la garder sans s'exposer à une série de guerres qui auraient désavantageusemeut compensé le profit de sa possession. Richelieu du moins le eom* prit ainsi , et Thabileté quelque peu machiavélique de sa diplomatie à l'égard des Catalans révèle qu'il considérait leur pays motos comme un appât que comme un gage qui devait valoir à la France l'acquisition de la Cerdagne et du Roussillon. Ces deux provinces , déjà moitié achetées , moitié conquises par Louis XI , avaient été légèrement abandonnées par Charles VIII (voyez Castille). Klles ne sont pas moins précieuses pour l'indépendance de la France que ne Test la Catalogne pour l'indépendance de TEspagne. Elles sont en outre un excellent point d'attaque pour rappeler au besoin le cabinet de Madrid à des sentiments de modération. La position de François vis-à-vis de son rival aurait été bien plus soutenable , si la Cerdagne et le Roussillon avaient été dans ses mains, et lui avaient ouvert le chemin de l'Fspagne. Charles-Q'iint, menacé chez lui , aurait eu moins d'audace ; et il est probable aue la Catalogfle n'aurait pas oppose aux armées françaises la résistance opiniâtre que la Provence opposa aux troupes espagnoles.
Catalogne (Campagnes de). Cam-.
pagne de 1 794 à 1795. — En avril 1794, les Espagnols , au nombre de plus de trente mille, occupaient encore toute la partie des l^yrénees qu'arrose le Tech, et, s' étendant par une longue chaîne de postes successifs sur la nve gauche de
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cette rivière, ils coumient ainsi les places dont ils demeuraient maîtres:
Céret, le Roiilou et Bellegarde, d'une part, Collioure et Port- Vendre de l'autre. Au mois de mai , Dugommier lut envoyé contre eux, et, déployant plus d'activité que ses deux pre'décesseurs Dagobert et Turreau, non-seulement il exuulsa Tenneiiii du territoire de la république, mais transporta le théâtre de la guerre en Catalogne. En vain lék Espagnols , avant de repasser la frontière, avaient-ils entrepris de dégager Bellegarde, seule place française qui leur restât, et que le général républicain pressait vivemetit; ils avaient été défaits, avaient laissé deux mille cinq cents hommes sur le champ de bataille, et la place s'était rendue à discrétion. Ils avaient alors battu en retraite, et étaient allés prendre position en deçà de Figuières; mois Dugommier les avait suivis. Leur ligne de défense, depuis longtemps préparée, couvrait à la fois Roses, Figuières et la Cerdagne; elle s'étendait depuis Saint-Laurent de la Mouga jusqu'à la mer. Ce développement de cinq lieues présentait une suite de fortifications dignes de la patience espagnole ; on y comptait plus de quatre-vingt-dix redoutes construites avec soin , derrière lesquelles étaient rangés cinquante mille nommes. Après avoir reconnu ces redoutables positions, Dugommier résolut de les attaquer en personne par la gauche, et chargea Augereau de faire une démonstration contre le centre.
Soutenu par cette diversion, qu' Augereau exécuta avec son audace accoutumée, il réussit, dans la soirée du 19 novembre , a couronner les hauteurs d'Ilanca, qui formaient l'extrême gauche du camp espagnol. Le lendemain, au point du jour, Augereau renouvela l'action avec le même succès, et la bataille commençait à devenir générale, lorsque Dugommier fut atteint d*un éclat d'obus qui le tua presque sur le coup. Le commandement passa au général Pérignon, qui s'en uiontra digne La gauche de Tennemi, complètement battue, abandonna ses redoutes, ^ rétrograda jusqu'à Figuières. Après uÀ
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jour de repos donné aux tr<wpoa« la
DJitaille s'engagea ck nouveau; mais la trouée était faite , Augereau s'y élança, et peu d'heures suffirent pour emporter toutes les positions. Le général en chef espagnol périt dans cette dernière journée; les ennemis perdirent dix mille hommes, et ne purent Èe rallier soiis le canon de Figuières. Pérignon assiégea sur-le-champ cette f)lace, qui capitula le 27. Les François et les Espagnols entrèrent ajors en quartiers d*niver.
A la réouverture de la campagne, l^érignon investit Roses, l'assiéjsçea, et réussit à l'enlever le 3 février 1795. 3Lès Espagnols , rétrogradant de nouveau, allèrent prendre position derrière la FIdvia; Schcrer, qui avait remplacé Peri^aon et Augereau, entre lesquels le comité de salut public craignait une rivalité, Scberer les battit en juillet, et les eilt poursuivis fort loin s'il n'eût reçu l'ordre de S'arrêter, par suite des ouvertures que le cabinet de l'Escurial faisait à la république. La paix fut effectivement signée à Ràle par le citoyen Barthélémy et le chevalier Iriarte.
Campagne de 1808 à 1813. — Le ^ février 1Ô08, un corps de douze mille hommes, commandé par le ^'énéral Duhesme, pénétra en Catalogne par la Junquera. Duhesme, comme le général Dupont et le maréchal Moncey, sous les ordres de qui deux autres armées avaient déjà pénètre en Espagne, devait s'avancer le plus possible danS lepays« et, sous l'apparence d'un sincère dévouement à la cause deCiiarles IV, s'établir si bien dans les places et forteresses, que les protecteurs pussent facilement se changer en maîtres le jour où il plairait à Napoléon de ne f)his dissimuler. Dès le 20, Duhesme s'était frauduleusement introduit dans la ville et même dans la citadelle de Barcelone. I\Tais les Espagnols ne tardèrent pas à découvrir les véritables intentions des Français, et la révolte de Madrid, le 3 mai, fut un signal d'insurrection pour toutes les provinces. Duhesme^ aussitôt qu'il apprit que le mouvement insurrectionnel atteignait laCatalogoe,
fit marcher des troupes sur tes villesde
Tarra^one et de IMansera» où les symptômes detroubles se manifestaient. Tarragone rentra dans le devoir; mais la colonne envoyée contre Mansera futarrétée en roule parun rassemblement, et contrainte de se replier sur Barcelone.
Alors Daliesme marcha en personne contre la masse principale des insorffés réunis sur les bords du Lobregat.
fis furent déCaits, mais se rallièrent bientôt, et il fallut les combattre successivement au village d*Arhos « à Ter* mitage de Moncada, sur le Besoz, autre rivière à l'est de Barcelone , au château de Montât, à Mataro, et dans les déBlés de Santo-Polo*de-Mar. Oa voit que toute la Catalogne était soulevée; toutes les places où il nV avait
()as garnison française avaient fermé eurs porter. Gérone était du nombre.
Duhesme tenta, le 20 juin, de Tentever d'un coup de maiu; mais il échoua, et coimne il n'avait ni le temps ni les moyens d'en faire le siège il revint vers le Lobregat, où de nouveaux rassemblements réclamaient sa présence.
Le 30, il les dispersa encore, et les ht poursuivre jusqu'à ^latorell.
Sur ces entrefaites, la junt^4:entra]e,
fiour soutenir le dévouement des Cataans , leur envoya des nunntions, des ofliciers et des renforts de troupes ré-
fulières. Roses, Gérone, Hostalricb»
arragone, Lérida, Gardone, Tortose, Balaguer, furent mis en état de défense. Bientôt le sénéral Duhesme, afiaibti perdes conmats nombre^jx, se trouva comme bloqué dans Barcelone.
Mais un nouveau corps, destiné à la soumission des Catalans, se réunissait sur la frontière des Pyrénées- Orientales. Le G octobre , ce corps , sous les ordres du général Gouvion Saint-Cyr, investit la place de Roses,
âui ne (Uipitula qu'après trente iours e siège. Le 5 décembre, imméaiatement a[)rès la reddition de la place, Gouvion Suint-Cyr n)archa vers Barcelone, qu'il était urgent de secourir, et y entra le 17, après avoir battu îennemi en plusieurs rencontres, notanunent à Carcaden. Il donna deux jours de re^os à ses troupes, et se porta
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les Espagnols s'étaient retranchés pour la troisième fois. Le 21 , il les battit, et ks fori^a de se réfiij^ier dans les inontagoes. Il les poursuivit le lend^ main, elles atteigiiU au col d'Ordal d'abord, puis au vil!a{îe de Vendrell, jOÙ il acheva deJes dutr4jiire.il s avança . ^ttite jusque sous les murs de Tarugone, <iu'il espérait surprendre; mais, le premier moment (hî stupeur passé, les habitants s'étaient mis sur leurs gardes. Tenter le siège lui était iiujwssible; il replia doac ses troupes entre Tarra^one et Barcelone, et resta quelque temps sur la défensive. Les ressources en vivres qu'offrait le pays furent bientôt épuisées. Dès la fin de Janvier ISoi). il t;il];iit, pour s'en procurer, que les Français se répandissent dan^ les contrées muutagneu- ^ du littoral , où ils étaient eontijiueliement aux prises avec des bandes de [jartisans. Vers le 15 février, le général Saint Cyr, que la disette rédui- .sait aux plus durs expédients, vint X)ccuper le pays entre les rivières de rrancoli et de Gava. Dans la nuit du ^4, les insurgés débouchèrent par les îiéfilés de Montbiancb. Au jour, ils étaient rangés sur la rive droite du Francoli. Les Français les mirent encoieen déroute, et les poursuivirent jus(jue sous le canon de Tarragonei où ils entrèrent à la débandade. Gou* vion Saiiit-Cyr alb ensuite occuper la ville de Ueuss, la seconde de la Catalogue ; mais il n y séjourna qu'un mois, faute de pouvoir communia quer avec Barcelone. Quant aux communications avec la France, nous dirons, pour donner une idée de la nature (le eette guerre, que depuis novembre 180S le général en chef n'avait ni reçu ni expédié de courrier, et que, s il avait une seule fois donné de ses nouvelles , e*était en ris|^uant une basque à travers les croisjeres anglaises espaj^noles.
Au commencement d'avril, l'arniée française quitta ses cantonnements près de Barcelone pour maieba iSur la ville de Vigne, où elle entra sans pf^a^y car tou9 liBS bâbitauts^iiouuDes,
Xenuoea', vieillands, en&nts, s*étaleqt
enfuis. Après deux mois jde séjour, lorsque toutes les ressources de la vallée environaante furent consommées, Gouvioo Saint-G^ se dirigea vers Géroue pour en faire le siège. Investie dès les premiers jours de juin, cette place tenait encore à la fin de septemore, lorsque le maréchal Augereau vint prendre le commandement de l'armée de CcJlnloiîne. Étroitement bloquée, elle ca|)itula enfin le 10 déceiubre; ce long siège n'avait pas coûté aux Français moins de vingt mille hommes, tués devant la place ou morts dans les hôpitaux. Gérone prise, An-
âereau gagna Barcelone , et s'installa ans le magnifique palais du gouvei^ ncment , où trente ans auparavant fl avait monté la garde, alors simple soldat au service de tapies.
Dès janvier 1810, rtnsurrectfoD relevait la téte; et d'ailleurs, Tarmé^française, stationnée autour de Barcelone, consommai t les ressources de cette ville, ressources d'autant plus précieuses, qu'il les fallait tirerdemnce.Augereaa forma trois divisions: avec Tune, il ^ porta sur Geroue, et, tandis qu'il envoyait la seconde bloquer le fort d^Hostalricb, la troisième alla occuper de nouveau la vallée de Vigne. Dans ces trois directions, les Français battirent plusieurs fois les troupes espagnoles regulière.s et ir régulières. Tranquille dès lors sur la haute Cat.ilofinp, An;;ereau crut Tiiistant favorable pour diriger le gros de ses forces au delà de Barcelone. Des ordres supérieurs lui enjoignaient d'ailleurs ce mouvement pour ap|)uyer le cor()S de Suchet, qui se préparait à venir d Aragon faire le siège de Lérida. Augereau Se mit en route au commencement de mars, après avoir laissé trois mille hommes devant Uostalrich pour en continuer le blocus. Ses troppes lie rencontré* rent d'obstacles Jiulle part; mais SI commit la faute grave de laisser, chemin faisant, à Alanresa et à Villafranca, dans un pays infesté de miquetets, des garnisons trop faibles pour assurer les communications entre deus çtivisious, qui aUèrept cantonner k
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Bieuss et à Barcelone, où il revint ensuite Ini-inéme. Ces ^misons ne tardèrent pas à être taillées en pièces, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine, une fois les communications coupées, q[ae les deux divisions, au lieu de continuer à se porter en avant , purent rétrograder vers Gérone. Le 12 mai, le fort d'Uostalrich se rendit, et vers la même époque, les Français s'cmparèrent des petites Iles de las Medas, qui, situées à l'une des pointes du golfe de Roses, offraient uu important mouillage aux Anglais.
Dans les derniers jours du mois, AugereaUj à qui l'empereur ne pardonna pomt la retraite de Reuss, fut remplacé. Le premier soin du maréc^af Maodonald , son successeur, fut d'approvisionner Barcelone pour six mois ; après quoi , franchissant les cols d'Ordal et de San Christina , il alla se réunir dans Lérida au général Suchet, qui avait tout récemment réduit cette place, et qui se préparait au siège de Tortose, investie déjà par deux de ses divisions:
Comme la oaîMe des eaux de l'Elbe retardait les approvisionnements nécessaires, Macdonald se décida, pour nourrir ses troupes , à les cantonner dans les plaines fertiles qui entourent la petite ville de Cervera, située à huit lieues au nord de Tarracone. En vain les Catalans essayèrent-ils d'arrêter sa marche, il remporta sur eux une éclatante victoire le 5 septembre, et resta maître du pays. INIais il n'y put séjourner longtemps : l'occupation de Palamos par les Anglais, et la sanglante défaite essuyée à la Bisbal par une de ses divisions, l'obligèrent à retourner, en novembre, dans la haute Catalogne. Après avoir battu Tennemi en plusieurs rencontres, et ravitaillé Barcelone , il revint coopérer au siège de Tortose. Cette place, vivement pressée, tomba au pouvoir des iPhinçais le S janvier 1811. Sa prise porta un coup terrible aux provmces de Test, car elle était leur principal point de communication» et le grand dépôt de leurs ressources militaires.
La Catalogne se trouva dès lors pri*
vée de tout secours derintérieur,et ce fut pour empêcher qu'elle n'en recrût de la côte que Suchet se prépara à faire le siège de Tarragone , dont toutefois l'investissement ne commença que le 4 mai. Dans Tintervalle , Macdonald se retira sur Lérida, et, pour y parvenir, toujours harcelé par l'ennemi, il eut de nombreux combats à livrer, notanmient à Vais. Vers la fin de mars, le fort de Mont-Jouy, qui domine la ville et le port de Barcelone, faillit tomber par trahison au pouvoir des Espagnols ; Macdonald dut se porter encore de oe côté; mais l'armée ennemie, manœuvrant sur Tarragone et Mont Serrât, lui barrait la route: il loi fallut faire un détour, et remonter le Lobregat. Arrêté à Manresa, il fut assailli par une vive fusillade :
c'était une division d'insurgés qui , après l'avoir suivi le long des hauteurs , engageait le combat. Macdonald parvint à les mettre en fuite, et entra dans la ville; mais la nuit, soit hasard, soit vengeance des Français, elle fut incendiée. Les troupes espagnoles , postées sur le Montserrat , purent voir l'incendie consumer la ville , une des principales de la Catalogne. Cette vue les remplit de raçe; tous les paysans des environs se joignirent à eux, et la colonne fran-
Sise ne cessa d'être assaillie le reste la route.
Macdonald n'arriva i Barcelone que
pour y apprendre une triste nouvelle. La forteresse de Figuières, si importante pour assurer les communications avec la France, venait d'être prise, et toute la Catalogne en poussait des cris de triomphe. Déjà dix mille Espagnols étaient sortis de Tarragone, et ▼eoaient auementer la garnison de Figuières. Mais Macdonald arriva sous les mnrs avant eux, les défit le 8 mai , et bloqua la forteresse. Sucbet, vers la même époque , commençait le siège de Tarragone, qui, après une héroïque résistance, lui céda le 28 juin. Tous les Catalans demeurèrent frappés de stupeur; et quand , au bout de quelques jours , Sachet marcha vers Baicetone, plosieiin baa*
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des d'insurgés se dissipèrent devant lui sans qu'une seule amorce fût brûlée. Le 21 juillet, il se rendit maître de Mont-Serrat , dernier dépôt d'armes et de munitions qui restât à rennemf , après quoi II se vit oblif^é de retourner en Aragon; mais Figuières venait de se rendre, et la tranquillité de la Catalogne semblait assurée. Vers cette époque, Maodonald fat remplacé par le général Decaen, qui, maigre son zèle et son habileté , ne réussit pas mieux que ses prédécesseurs. Kn vain remporta-t-il de nombreux succès sur les Catalans; les victoires mêmes ooâtaient trop eher.
Au moisde janvier 1812, douze mille Espagnols, troupes régulières et guérillas, se réunirent sous les murs de Tarrajîone, et la bloquèrent, tandis
âue deux vaisseaux anglais y lançaient es bombes. Pour aller au secours de cette vtlie, Decaen quitta Barcelone, vînt camper le 22 à Villafranca , et le lendemain défit, sur les hauteurs d'Altaftilla, le général espagnol, qu'il y avait attiré en lui dissimulant , par des marches (le nuit, la véritable force numérique de son armée. Tarragone fut ainsi sauvée. Dans son retour vers Barcelone, Decaen battit encore les Catalans au Grao d'Olot et :i Centelles, puis, traquant l'ennenii dans les hautes vallées qui avoisinent Puycerda, il le dispersa partout, lui enleva tous ses magasins, et détruisit une immense quantité d'armes. En novembre, les (Catalans étaient parvenus de nouveau à réunir une assez nombreuse armée autour de In ville de Vigne. Deraen les fit attaguer sur plusieurs points, les mit en luite, et occupa Vigne le 4 décembre.
JL'ennemI se concentra alors vers le Mont-Serrat; le 18, il fut expulsé de ces nouvelles positions. 11 se porta ensuite vers le Lampordan : on le dispersa encore. Mais il était infiitigable. Du mois de janvier au mois d'aoOt 18tS, un grand nombre de combats et d'engagements partiels eurent encore lieu Burdiverspoints: partont Thabiletédes généraux français et le courage de leurs soldats triomphèrent de la ruse et de l'audace des Espagnols. A la fin de mai,
lord Murray, à qui Sucbet avait victorieusement tenu téte en Aragon, rembarqua ses troupes à Alicante , et aborda sur les côtes de Catalogne, où, des le 2 juin , il insultait la place de Tarragone. Sachet vînt le repousser, et les Anglais se rembarquèrent le 23.
En août, ils renouvelèrent leur tentative. Suchet la lit échouer de nouveau.
' Après avoir fait sauter les ouvrages de la place, et s'être renforcé de la garnison, Suchet alla établir son quartier général à Villafranca j et répartit ses troupes dans les environs. Forcé par la disette, il étendit ses cantonnements jusqu'à San-Saturni ; mais à peine un bataillon était-il établi dans ce village, que des bandes de miquelets, rassemblés h Es|)arquera , exécutant une marche de huit lieues, l'attaquèrent au point du jour, et le détruisirent. Suchet se replia alors derrière le Lobrcgat, près du pont de Moulins*' del-Rey. Un second échec vint lui apprendre qu'avec les Catalans il fallait toujours se tenir sur ses gardes : tout un bataillon fut encore taillé en pièces dans la nuit du 1 1 septembre.
Mais le 14 il prit une éclatante revanche au col d'Ordal sur les armées anglaise et espagnole qui se dirigeaient sur Barcelone. Ce combat fut le dernier événement remarquable dans l'est de la Péninsule, à la hn de 1813. Les revers éprouvés par les Français, soit au nord de l'Espagne, soit en Allemagne, obligèrent bientôt Suchet à ramener l'armée d'Aragon et le corps de Catalogne vers la frontière de France.
Caïamantalîîde , roi séqnanais , père de Castic , mentionné par César dans sa Guerre des Gaulesy livre I, chap. 3.
Catapulte. C'était une machine de
guerre à peu près semblable à la baste. On n*a cessé de s*en servir que depuis rinvention de la poudre. Elle puisait sa force dans la tension de nerfs ou de cordes à boyau , qui , en se débandant, lançaient an lom des projec* files de toutes sortes, comme des pierres, des poutres (voyez Balistique).
Le chevalier de F olard, voulant savoir
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Jiquol s'en tpnîr sur les effets de Fa éatapulte , en fit faire une. petite de dix pouces de long sur treize dé large, afveC laquelle il lançait une balle d'une livre de plomb à deux cent trente toises; le bandage était tendu $ous Tangle de trente-sfx degrés.
Cateau-Cambresis (le), jolie ville de rnncioii Cnnihresis, dont elle prétendait être la véritable capitale, est aujourd'hui le chef-lieu d'un des cantons du département du Nord, à vingt-cinq kilomet. de Cambrai. Le Cateau s'est formé de la réunion des deux villages de Péronne et de Vendelgies , où rétéque Halluis fit bâtir un château pour protéger les habitants. L'évêque Gérard 1" y fonda une abbaye en 1020.
Prise et brûlée, en 1133, par uu seigneur nommé Maufilâtre , elle fut encore six fois prise et reprise dans le cours (lu quinzième siècle. Les Français la brillèrent en 1654 , après la lefée du siège de Cambrai; elle fat cédée la France par le traité de Nimègue, et en 1793, les Autrichiens l'occupèrent pendant quelque temps. La population actuelle du Cateau est ae six jtaille habitants. C'est la patrie du maréchal Mortier, due de Trévise.
CAT£AU-CAMBfi£sis (conibat du), appelé aussi combaf de Catillor ou des Trois VILLES. Les coalisés, persuadés que la campagne de 1794 serait le dernier coup à porter à la France, avalent réuni cent mille hommes autour de Landrecies. Toutes les actions de détail , dans les environs de cette ville, avaient été contraires aux Frun-
Sais. Le comité de salut public orlonna une attaque pour la délivrer.
Le général Chapuis rut charge de rassembler les troupes du camp de César et des postes voisins. Ces troupes, divisées en trois colonnes, se portèrent, le 7 avril 1794, sur les hauteurs du Cateau , oîi s'était retranché le duc d'York. Deux de ces colonnes atta-
?|uèrent avec vigueur une redoute déendue par les Anglais. Mais la résistance prolongeant le combat , elles furent tournées à leur gauche par un corps nombreux de troupes autricibiennes, et se virent forcées de se
retirer avec des pertes assez considérables. Landreciea, perdant alors tout espoir d%tre âeeôuru, capitula.
CATEAU-CAiiBBESia (moooaie du).
Outre leur hôtel des rrionnaies de Cambrai» les évéques de cette ville en possédaient deux autres à Lambres et a Cateau-Cambresis.On connaît un denier et un gros au cavalier sortis des ateliers de cettedernière ville, appelée en latin Castrum Sanctœ-Mariœ. Le denier date delà première moitié du onzième ou de la fin du dixième siècle; il porte d'un côté la légende castrvm autour d'une croix, aux branches de laquelle sont suspendus Ta et !*«», et de l'autre côté la légende scemabie, en deux lignes, dans le champ. Le gros représente le type flamand d'un homme portant ua pennon sur un cheval au galop; il a pour légende : petrvs comes caméra; au revers, une croix à branches égales; sionvM gveis en première légende dans «le champ, puis au pourtour : moneta nova cas- TELLIMA, sans doute pour CastelU Mariai. Si Ton ue connaissait pas Tliabitude qu'avaient les seigneurs du moyen âge de copier les espèces de leurs voisins,'et si les évéques de Cambrai n'avaient offert plus d'une fois Pexemple d*une semblable fraude, on s'étonnerait du singulier tvpe adopté par Pierre III ( 1309^1 323) oii Pierre IV (1349-1368) , à qui appartient cette monnaie. Pourtant on dirait que le bon évéque a éprouvé une sorte de pudeur, car il a oublié son principal titre, celui d^episcopus, et n'a inscrit que sa dignité laïque de comes,
Cateau- Cambres I s (traités du).
Après la bataille de Gravelines, gagnée par le comte d'Egmontsur le maréchal de Thermes, le 13 juillet lââS, le duc de Guise, qui venait de prendre Tbloii» ville, dans le Luxembourg, fut obligé de se retirer pour venir défendre la frontière de Picardie. Philippe II et Henri n vinrent se mettre à la téte de leurs armées, et Ton s'attendait à une bataille décisive. Mais les peuples étaient épuisés, et désiraient vivement le repos. Des négociations furent ou<« iertes, et enfin , après six mois de
pourparlers, daux traités furent signés a Cateau^Cambresis; le premier fbt
conclu le 2 avril 1559, entre la reine d'Angleterre, d'une part, et le roi de France, la reine d'Écosse et le roi dauphin de l'autre. La clause capitale ooDsittatf dans la promesse de rendre Cal.'iis aux Aniil.'ii.s nu bout de huit années, sinon le roi de France s'enj^ageait à payer la îiouiine de cinq cent mille écus; la reine d'Angleterre prétendait même, après le piiiement de cette somme, conserver ses droits sur Calais, à moins qu'elle ne vint eliemème a violer quelque article du traité ; mais il était facile de comprendre que l'or) n'avait aucune intention de reniplir ce vague engauement, qui n'avait a*autre but que d'apaiser un peu le violent mécootentement que la prise de ( ette ville avait excite en Angleterre.
Le lendemain , 3 avril , un second traité fut signé entre les plénipotentiaires d'Espagne et de France. Les conditions furent humiliantes pour cette dernière puissance. Henri et jPbîlippe convinrent de se rendre réciproquement toutes les pinces qu'ils avaient conquises l'im sur l'autre dans les Pays-lias et la Picardie. De plus, les Siennois, alliés fidèles et utiles de la France, furent livres sans défense au duc de Florence, leur ennemi acharné, ïjes Corses , qu'on avait poussés à la révolte contre les Génois, furent trahis et abandonnés à leurs anciens maîtres. Henri devait en outre restituer toutes les places qu il occupait en Toscane. Il rendait le Montferrat au duc de Mantoue, et au duc de Savoie tous ses États, excepté Turin, Quiers, Pignerol, Chivas et Villa-iNova, qui devaient rester entre les n^ains du roi jusqu'à ce qu'on eût réglé dcfinitiveo nient ses droits à la succession de *;on aïeule, Louise de Savoie. «11 semble, dit M. de Sismondi , que les négociateurs français ne sentirent pas immédiatement toute l'étendue des concessions qu'ils avaient faites. Ils rendaient
âualre places du Luxembourg au roi *£spasQ6; Us en recevaient en retour trois ae lui en Picardie. Us conser*
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valent les conquêtes importantes des Drolsévlehés et de Calais, et ils renonçaient à l'Italie , qu'on avait souvent
nommée le tombeau des Français. Ce fut seulement lorsqu'on vit revenir les garnisons du Piémont et de la Toscane qu'on fit le compte effravant de cent quatre-vinj:t-neuf villes fortifiées que la France s'était obligée de rendre par cette paix, et qu'un déchaînement universel oontre les né({ociateurs, contre Montfnorenci et Saint- André en particulier, qui, tous deux prisonniers, avaient fait payer plus cher leur rançon à la France que celle de François ^^ fit taire l'expression de la joie que la paix devait inspirer après une guerre si longue et si calamîteuse (*). »
Deux mariages se célébrèrent peu de temps après ce traité : In fille de Henri II, Klisabeth, qui avait été fiancée h don Carlos , fils de Philippe II, épousa Philippe luf-méme; et la sœur de Henri II, Marguerite, devint la femme du duc de Savoie. Le roi s'enagea à donner quatre cent mille écus e dot à sa fille, et trois cent mille à sa sœur.
Cateie ou Cateye , sorte d'arme de Jet en usage chez les Gaulois et les Teutons. Cette arme se lançait de près.
Catkl (Charles-Simon), l'un des grands compositeurs de musique que la France a produits, naquit à l'Aigle en 1773. Entraîné par sa passion pour la musique, il vint à Pans, bien que fort jeune, et étudia sous la direction de Sacchini et deOossec. C'est a l'école de ce dernier qu'il apprit l'harmonie et la composition. En peu de temps, il parvint à pénétrer tous les secrets de la science , et put remplir diverses fonctions importantes. Il fut admis, en 1793, en qualité de chef de musique adjoint, dans le corps de musique de la garde nationale (depuis le Conservatoire), et consacra tout son talent à célmer les actions hé* roïques de notre grande révolution. Il composa un grand nombre de morceaux
(*) De FiimoDdi , Uiitoire des Francis,
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de musique pour nos régiments et les fêtes nationales. Jusqu'alors la musique n'avait pas été employée dans les létes publiques à exciter Tenthousiasme des citoyens; on ne ravatt comment exécuter, en plein nir et pour un auditoire de trois ou quatre cent mille spectateurs, les morceaux composés pour les fôtes. Catel cherdia et trouva le
{)rocédé qui consistait à bannir de 'orchestre les instruments à cordes, et à n'employer çjue des instruments à veot ou à percussion, et des choeurs. II n'e](istait point de musique composée dans un pareil système ; Catel en composa. Le premier essai eu fut fait le It messidor an ii , et te succès fbt immense.
Devenu, en l'nn ttt, professeur d'harmonieauConservaloiredemusique, Catel composa le Traité d'harmonie qui devait servir,' dans cet éixtbiissement , à l'enseignement de relte science. Son système fut adopté par les professeurs, et l'ouvrage parut en 1802. « Ce livre a été pendant plus de vingt ans, dit M. Fétis , le seul guide des professeurs d'harmonie en France. » « L'ouvrage quia le plus contribué à la réputation de Catel , ajoute le même critiçnue . est incontestablement son Traite d'narmonîp. A l'époque où il l'écrivit, le système de Rameau était le seul qu'on connût en France; la plupart des professeurs du Conservatoire n'enseignaient même pas autre chose pendant les premières années de l'existence de cette école. Catel était trop habile dans la pratique de l'art d'écrire l'harmonie pour ne pas apercevoir les vices de ce système , » et bien que celui qu'il y a substitue ne soit pas à Tabri de toute criti<]ue, on doit dire qu'il fit faire un pas immense à la science de l'harmonie et contribua puissamment aux progrès de l'école française.
Comme composfteur de musique drnmntiqne, Catel doit être aussi placé au premier rang parmi les MehuI , les Lesueur et les Berton. Il a donné à l'Opéra, Sémiramis^ en trois actes, 1802; les Bayadères, en trois actes , 1810; Zirphile et Fleur de Myrte , en deux actes , 1818 ; Alexandre chez
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Jpelky ballet en deux actes, 1808.
L Opéra-Comique lui doit : les Artistes par occasion , en un acte, 1807; FAuberge de Jiagnères, en trois actes, 1807; let AubergUOet de guaUté, en trois actes; le Premier en date, en un acte; ff^allace, en trois actes, 1817; l'Officier enlevé y eu un acte , 1819. Lorsque Topéra de Sémtramis fîit joué , le Conservatoire était, en raison de son caractère novateur et de son opposition aux vieilles routines, exposé à mille attaoues. Catel surtout était l'objet de ces naines et de ces jalousies. Sémiramis tomba , malgré la noblesse du chant et la pureté de l'harmonie.
V Auberge de Bagnéreft était une composition trop forte, le style en était trop grand pourl'opéra-comiquedecette époque ; cette partition n'eut que peu de succès, et ce ne fut que plus tard , à la reprise, que Ton comprit et que l'on apprécia ce chef-d'œuvre. Le trio desArlistes par occasion est resté un morceau classique; et il excite toujours de sincères applaudissements aux concerts du Conservatoire. L'opéra de fVallace * est, dit-on, le chef-d'œuvre de Catel : aussi est-il le moins connu de tous.
A ce sujet, nous ne saurions trop blâmer l'insouciance du public français ; l'ingratitude, l'indifférence qu'il témoigne à tous nos artistes; et cela, en même temps qu'il admire, sur parole, le moindre artiste étranger.
Certes, le nom de Catel est trop célèbre pour tomber jamais dans l'oubli ; maïs il devrait être populaire, tandis qu'il est encore peu connu en France.
En revanche , beaucoup le copient et le pillent hors de ce pays.
Catelet ( le ) , Ctutdiekan , petite ville de l'ancien Cambresis , à deux my» rianiètres de Saint- Quentin , aujourd'hui comprise dans le département de l'Aisne. Le Catelet doit son nom à une forteresse bâtie, en 1520, par François I". Les Espagnols s'en emparèrent en 15.'>7, et l'occupèrent jusqu'au traité de Cateau-Cambrésis, en 1559. Ils y entrèrent par capitulation en 1 505 , après un siège d'une semaine, et un assaut, et le rendirent en 1598, par le traité de Yervins. £n 1636 (/ an*
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née de Corbie), cette place revit encore les Espagnols joints aux Impériaux , et se rendit précipitamment. Le çou* verneur Saint- Léger fut condamne par contumace à être écartelé. Reprise d'assaut en septembre 1638, la ville du Catelet retomba, le 14 mai 1660^ au pouvoir de ses éternels agresseurs.
Cinq ans après , les Français y entrèrent à la suite d'un assaut, et passèrent la garnison au fil de l'épée. Les fortifications du Catelet furent enfin rasées en 1074. T.n population de cette ville est aujourd'hui de six cent dix Uabitauts.
Catellan, nom d*une famille originaire d'Italie, mais qui, dès le dixseptième siècle, était déjà depuis lon^emps en France. Cette f^unilie a roumi plusieurs présidents, douze conseillers au çarlenietit de Toulouse, et plusieurs éveques. Parmi les membres les plus distingués , nous devons citer Jean de Catellan , conseiller au parlement de Toulouse , mort en 1700, auteur d'un Recueil des arrêts du parlement de Toulouse, publié dans cette ville en 1708, et souvent réimprimé depuis; et Jeafi de Catellan , é\ êque de Valence , mort en 172â, auteur d'un livre fort estimé, Intitulé : AnHqvUés de VégUse de f'alence, 1724, i^-4^
Cathédhale , du grec xaOeSpo, chaire, parce qu une cathédrale est un temple où se trouve la cbaire de Tévêque. C'est donc Péglise principale d'un diocèse; et il semble que l'histoire d'une chose dont le nom a une signification aussi claire et aussi pr&ise ne devrait oûHr aucun embarras. Il n*en est pas ainsi pourtant ; on croitque c'est au dixième siècle que le nom de cathédrale a remplacé celui de basilique ; mais Ton ne sait pas au juste ce qui sé[)are ces deux espèces d'édifices. Cependant, on se sert plus fréquemment du mot basilique pour les temples de style roman , tandis que l'on entend ordinairement par cathédrale un temple de style gothique. Psous avons donné, aux articles Basiliques et Beaux- Arts , tous les détails re* latifis À l'histoire artistique des ca-
thédrales. Mous y renvoyons le lecteur.
CATsmiiiBAU ( Jacques ), généralissime des armées vendéennes , né ett 1759 , au bourg de Pin-en -Mauge ( Maine-et-Loire ) , était un pauvre marchand de laines, sekrn d'autres uo tisserand, et vivait tranquillement au sein de sa famille , où il se faisait remarquer par sa dévotion , lorsqu'un événement impré?u vint le tirer de l'obscurité. Les jeunes gens du district de Saint-Florent, ayant été rassemblés au mois de mars 1793 , poui^ tirer au sort , par suite du décret de la Convention, qui ordonnait la levée de trois cent mille hommes, se soulevèrent contre les autorités , battirent et dispersèrent la force armée , puis retournèrent tranquillement chez eux.
CiJthelineau ayant appris le lendemain les événements , abandonne sa chaumière, malgré les supplications de sa femme, rassemble, harangue ses voisins et leur persuade que le' seul moyen de se soustraire au châtiment qui les attend est de prendre ouvertement les armes et de chasser les républicains.
Vinj!;t-sept jeunes gens le suivent , s'arment a la hâte de tous les instruments qui leur tombent sous la main et marcnent sur Jallais, en sonnant le tocsin , et en recrutant une foule de paysans qu'entraîne la voix de Cathelineau ; arrivé devant Jallais, qui était défendu par quatre - vingts républicains et une pièce de canon , il s'empare du poste et etileve la pière. Bientôt Chemillé est aussi emporté après une assez vive résistance- liet exploit exalte toutes les têtes, de nombreux renforts viennent encore accroître la troupe de Cathelineau ; des le 14 mars, il compte déjà trois mille hommes sous ses ordres , et le 15, il se présente devant Choliet, où il est encore vainqueur. C'est alors que l'importance toujours croissante de la révolte décida les Vendéens à choisir pour chefs Bonchamp et d'Elbée. Cathelineau ne sert plus alors que sous les ordres de ces nobles seigneurs, mais il conserve encore un rang important et une immense influence sur
les paysans qui le chérissent et le surnomment le saint d'Anjou^ et il eomlwt avee sa brATdara nrmnlrA à
Vîhiers, Chemillé, Vezins, Beauprëau, Thouars, Parthenay, la Chateigncraie, Youvant, Fontenay, Concourson, Mon^ trenllet Samniir (voyez tout eas art|^ des). Après la prise de cette dernière Tille, rinsurrection,d'abord moinsheiireuse sous les ordres de la noblesse que (tons ses andèm cheft , atait pris on VA degré d'importance , que les chefs royalistes , a In tête desquels était Lescure , crurent devoir , pour assurer Tacoord dans lebrs opérations, confier le commandement à un seul.
Ils choisirent Cathelineau , dont ils redoutaient peu l'influence , et dont relévation devait d'ailleurs flatter les paysans. Le pauvre tisserand, simple ft iiiodestf^ , dut se rendre au vnpu général. Le 27 juin 1793, il se présenta devant la ville de Nantes , à la téte de quatre-vingt mille hommes, tandis que Charette devait le socondep avec trente mille insurgés du bas Poitou. Mais cette formidable exj^ition était mal combinée; elle vint échouer contre les courageux efforts des habitants et d'une faible çarnison de trois mille hommes. Apres avoir tenté plusieurs attaques et combattu avec acharnement pendant toute la journéf' du 29 , Cathelineau fut renverse de cheval par une balle. Cet événement ralentit tout à coup Tardeur des rebelles, qui bientôt plièrent devîiiit les républicains, se dispersèrent et franchirent la I^ire. Cathelineau fut emporté à Saint-Florent et ne survécut qne douze jours à sa blessure.
Catherine de Boubbon, princesse de Navarre , sœur de Henri IV, naquit à Paris en 1558. Son amour pour le comte de Soîssons , dont elle était la cousine «germaine , et son mariage avec le duc de Bar, Henri de Lorrame, firent le malheur de sa vie.
Des motifs politiques avaient déterminé Henri IV à la donner au duc de Bar qui l'épousa en 1599; m<iis elle ne céda qu'a re^^ret, et elle ne craij^nit pas de répondre à un courtisan oui la oom|iliiiientait lur son unloa : « Peut*
« être y a-t-il de grands avantages; mais « je n'y trouve pas mon compte. » Aus« sitdt après- son départ, w chagrin • 8*empara d'elle , et , après bien des ennuis domestiques auxquels ses amours ne furent pas étrangers , elle Biourut sans postérité , à lunioy, le 18 février 1604. Sa conduite ne Ait pput-^tre pas toujours à Tabri du reproche ; mais , quoique un peu roma- • nesque, 8oi\ cœur était bon, et sa douceur lui valut des regrets unanimes.
Elle aimait beaucoup la poésie , et y réussissait quelquefois. Une Histoire secrète de Catherim de Bourbon, duchesse du Bar, et du comte de.
Soissons a été publiée par mademoi^ selle Caumont de la Force.
CATUElilNË DE FfiANCE , flile dO
Charles VI et d*Isabeau de Bavière,
née en 1401, épousa en 1420 Henri V, roi d'Anslcterre. En consé(|uence de ce mariage, et conformément aux stipulations de rfnfôme traité de Troyes (voyez ce mot), ce prince fut proclamé régent du royaume pendant la vie de Charles Y! , et son successeur après sa mort. Mais il mourut avant son beau-père {1422). Sa veuve épousa un «impie gentilhomme du pays de Galles, nommé sir Owen Tudor, que le duc de Glocester fit mourir pour avoir osé épouser une reine douairière d'Angleterre. Cependant trois fils étaient nés de ce mariage, et après les guerres civiles des deux Roses , la maison des Tudors parvint à conquérir le trône d'Anizleterre qu'elle occupa pendant plus d'un siècle. Catherine mourut eu
Gathertne db MiDiCTS naquit à
Florence le l.S avril 1619, de Laurent de ÎVlédicis , duc d'ITrbin, et de Madeleine de la Tour d'Auvergne , comtesse de Boulo^e. Elle était, par conséquent, moitié Italienne, moitié Française ; mais elle était Italienne avant tout par le cœur et par la pensée. Elle vint en France , ayant à peine accompli sa quatorzième année, et y mourut le 5 janvier 1589 , à l'âge de soixante et dix ans. Mariée le 28 octobre 1534 à Henri , due d*OrléuiS| second fils de François I*% et n^ayant
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cessé de vivre que peu de temps avant Beorî III, elle fut niélce directement ou indînetement aux alftins de notre pays pendant plus d\io demi «siècle. Successivement princesse royale, épouse du roi régnant , régente et reine mère , elle rat témoin des funéraillcs de François I*', son beaa« père, de Henri Ti , son époux , de François II et de Charles IX ses fils, et ir s*en fallut de quelques mois seulement airelle ne vît mourir aussi Henri III, rc dernier de ses enfants mâles. Étrange destinée que celle de cette princesse qui traversa près de cinq règnes , et qaU après être restée dix nns sans avoir eu d'enfants, survécut à deux rois ses fils , et suivit l'autre jusqu'à la porte du tombeau !
Que de grandes éhoses n'aurait pas pu accomplir une femme de cœur et de génie dans le cours d'une si lonsîue existence ! Mais malheureusement Catherine de Médîcis Técut è une époque de crise révolutionnaire où le salut même de la France était en question ; et loin d'avoir les qualités éminentes des çrands caractères qui dominent les situations difficiles , elle s*étudia h profiter des événements et non à les diriger. Elle, eut surtout le malheur de vivre dans un moment oik le livre du PHnee de Machiavel exerçait sur les esprits un pernicieux empiré. La doctrine contenue dans cet ouvrage était loin d*étre nouvelle ; mais lesrnsesdudespotisme, pour la première fois professées en public, y étaient mises h I;i portée et à la disposition de tous les ambitieux miisauraient s'en servir. Uiiitention de Machiavd, en prenant la plume, était au moins autant de faire la satire des rois que d'apprendre à quelque prince l'art de créer en Italie une dictature qui aurait permis à ce pays de constituer son unité à l'exemple de la France, et de se débarrasser enfin du joug si pesant de l'Alleinagne. Mais il manaua son but; son livre, loin de sauver rltalie , rendit plus habiles les tyrans qui l'opprimaient, et il enseigna aux souverains des autres nations une politique vers laquelle ne les portaient ^ trop les progrès incessants du
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matérialisme. Enfin , comme, pour at« . teindre un but louable en lui-même , il n*avait montré qoede mauvais moyens, la postérité le châtia en infligeant le
nom de machiavélisme h une doctrine dont il n'avait point été Tauteur, qu'il ne fit qu^ériger en système, sans doute pour la rendre plus odieuse, mais qui du reste n'avait pas le mérite de la nouveauté, car les potentats de l'Asie , et particulièrement les sultans de Gonstantinople, en savaient sur ce point autant que lui et que tous les profonds politiques de l'école italienne.
Soit qu'il eût voulu désigner à Tindignation publique la famille qui régnait à Florence, soit qu'il eût sérieusement espéré de trouver dans son sein ce prince qui devait réunir toutes les prinrip.mtés et toutes les répubiiqifcs de l'Italie en un seul corps de nation et purger ce pays de l'invasion étran-
§ère, c'était aux Médicis qu*il avait édié son livre. Catherine se trouvait donc ex()osée plus que tout autre à la séduction. Digne héritière de sa famille, elle adopta comme une tradition paternelle plutôt que comme une nouveauté les conseils de Machiavel, dont elle fit l'application, à son regret peut-être , non pas en ItaliOi mais en France. Elle prit au mot !• livre (lu Prince, qui devint son Évangile. Des lors, elle se crut autorisée à activer la guerre civile en France, au lieu de regarder comme un devoir de l'étouffer. Jamais la devise du maître:
Diviser pour régner, ne fut mise en pratique sur un aussi grand théAtre et peut-être par un disciplê aussi habile. Étrangère dans un pays où la loi exclut les femmes de la succession à la couronne , elle ne désespéra pas de profiter de Tanomalie qui les admet à la régence pour s*em parer du pouvoir suprême, seul objet de son ambition. Pour régner, elle usa tou« tes les ressources de la dissimula^ tion , (te l'ititi-igue et même du crime. Pour régner , elle commença par diviser les protestants et les catholiques, le parlement et la cour, les bourgeois et les nofclss i puis sUs finit
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par donner le signal 4e la Saînt-Barthélemy. Pour régner, non contente
de divfser, de corrompre et d'exterminer tour à tour les différents partis qu'elle avait encouragés, elle divisa, elle fit pins, elle corrompit ses propres enfants; peut-être même elle attenta indirectement aux jours de quelques - uns d'entre eux. Mais grâce à Dieu, les résultats auxquels aboutit Tambition effrénée de cette femme qui étouffa dans son sein jusqu'aux sentiments de la nature, ont donné à la doctrine impie qu'elle suivait à la lettre le démenti le plus manifeste. A près avoir mis tant de persévérance dans le mal , Catherine de Médicis mourut, méprisée par le fils qjii lui resta i t, exécrée par lepeuplefrançais, privée d'influence politique et presque dans la disgrâce. Si elle eiU vécu quelques années de plus , elle eut ajouté encore une mauvaise action à sa vie, di;j:i remplie de tant de scandales; elle eût ou détrôné ou avili son (ils pour le seul plaisir de rentrer au pouvoir et de s'y cramponner jusqu'à sa dernière heure. Mais là encore, malgré son nincliiavélisme, elle était le jouet de ses propres illusions : un terrible châtiment l'attendait; elle eût infailliblement succombé soit sous les coups de la ligue , soit sous ceux de Henri IV, qui, aussi bien que les ligueurs, avait le bras levé sur sa tête.
Ce ne fut guère qu'à la mort de son fils François II que Catherine de Médicis parvint à prendre la haute main dans le maniement des affaires, en devenant régente pendant la minorité desonsecond fils, Charles IX. Jusauelà, elle n'avait joué qu'un rùle subalterne. Perdue parmi les autres dames delà cour, sous le règnede François P', longtemps effacée par Diane de Poitiers , sous le règne de Henri II, elle avait dd céder le pas à Marie Stuart et aux Guises , sous le régne si court de François II. Cependant , si Ton veut étudier son caractère, cette période de temçs , en apparence perdue pour l'ambition , n'est pas la moins importante ; tfest celle où , environnée d'obstades qui semblaient invin-
cibles, elle jeta dans l'ombre les bases de sa grandeur future. Elle avait un
peu plus de quatorze ans , lorsqu'une comninaison politique décida François à la donner pour épouse à son second fils, qui ne comptait que quelques mois de plus. Son jeune âge la mettait donc hors d'état de tirer d'abord un parti avantageux de son mariage, et d'ailleurs, la mort du pape Clément VII, son oncle, qui descendit dans la tombe environ un an après l'avoir mariée , ia laissa bientôt sans protection à la CQur. .
FJIe avait apporté pour toute dot cent mille écus en argent comptant , et les biens situés en France Je Madeleine de la Tour^'Anvergne , sa mère, lesquels ne valaient pas davantage. 1! est vrai que l'ambassadeur de la cour de Rome avait dit aux courtisans , qui s'étonnaient qu'elle ne fût pas plus richement dotée ; « Vous ne voyez donc pas qu'elle apporte encore trois joyaux d'un grand prix : Gé'neSy Milan et Aaules, » C'était en effet un appât que Clément VII avait présenté à François I**" , pour le détacher de l'alliance de Henri VIII , et l'empêcher d'entrer dans le mouvement de la réforme , vers laquelle il penchait.
^Inis la mort empêcha Clément VII de nous aider à conquérir les trois joyaux en question , conquête qu'il n'aurait sans doute oas vue avec olaisir , et la dot de Catherine de Méaicis se trouva réduite à un apport d'environ deux cent mille écus. Toutefois , son mariage eut cela de particulier, qu'il marqua l'époque où François V cessa de flotter entre la réforme et le catholicisme. Depuis, ce prince s'allia encore avec les protestants et avec les Turcs, pour se défendre contre Charles-Quint; mais, à l'intérieur, il se montra de plus en plus attaché à la religion catholique et ennemi de la réforme. S'il a'était prononcé pour les calvinistes , c'en était feit de la France. Les attaques de Charles-Quint et les empiétements inévitables de la noblesse auraient amené le démembrement de la monarchie, ^ue la conservation des principes d'unité royale et d'unité re-
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ligieuse préserva seule de ce malheur.
Aussi Catlierine ^lédicis, qui avait été le gage de ce retour vers la papauté, manifesta t-elie dans le principe autant de ferveur pour les devoirs du catholicisme que pour les plaisirs de la chasse, amusement favori de François 1er.
Cependant sa position à la cour était d'autant plus précaire que son époux inlidële ne tarda pas a lui donner une rivale , et qu'elle-même resta stérile pendant dix ans. Que de ménagements, que de ruses ne lui tallut-il pas pour éviter le divorce, surtout après que la mort du dauphin, empoisonné par elle, dit-on , eut placé Henri sur le premier degré du trône! Flatter François l*""", s'associer à tous ses plaisirs , {^entretenir dans l'amour des lettres et des beaux-arts, pour lesquels il avait eu un penchant si vif, le charmer par 1rs agréments d'une conversation non moins profonde que brillante , ténioi-
§ner la plus vive nft'eclion à la duchesse *Étampes , sa maîtresse ; tel fut le système qu'elle adopta pour désarmer le père. Klle ne fut pas moins adroite avec le fils. Fermant les yeux sur toutes ses galanteries , elle redoubla pour lui de prévenances et de marques d*amour; elle vécut en bonne iotelli-
ÎEenoe avec Diane de Poitiers ; elle eignit d'aimer la maîtresse de son mari. Sans doute, elle n*oublia pas non plus de rappcirr au roi et à celui
2ui devait lui succéder , que , dans la amiUe des Médicis , les femmes tardaient ordinairement à être mères, mais qu'elles finissaient par avoir une nombreuse postérité, et qu'ainsi sa stérilité n'était qu'apparente, comme celle des autres femmes de sa famille.
Dans tous les cas, elle fit si bien (lu'elle évita le divorce , dont elle fut lougtemps menacée.
Lorsque , trois ans après Tavéncr ment de Henri II à la couronne , elle eut mis un fils au monde, elle s'occupa du soin de son éducation, de manière à ne jamais lui permettre de s'affranchir de la tutelle maternelle.
Elle se conduisit de même à l'éj^ard des deux autres fils et des deux liiles
qu'elle eut plus tard. On ne saurait
croire jiiscjti'où , dans l'intérêt de son ambition , cette femme poussait la rigidité envers ses enfants, et quel empire elle avait pris sur eux. Le passage qui suit, extrait des mémoires de la reine Mari^uerite , femme de Henri IV , en fera Juger. Voici comment son frère , le due d'Anjou , peu avant la bataille de Moncontour, la pria de le maintenir, pendant son absence, en faveur auprès de la reine mère. « Ma sœur, dit le duc d'Anjou , « je vous connais assez d^esprit et de « ]U2:ement pour me pouvoir servir « auprès de la reyne ma mère., et pour « me maintenir 'en la faveur ou je « suis. Or, mon principal appuy est « d'cstre conservé en sa bonne grAce.
« Je crains que Tabsence n'v nuise ; « et, toutes fois, la f;ucrre et la charge « que j'ay me contraif^nent d'être pi^es- « que toujours esloigné. Cependant «< le roy njou frère est toujours au- « près d elle, la flatte, et lui complaist « sans cesse. Je crains qu'à la longue « cela ne me porte préjudice. Kn cette « appréhension , songeant les moyens « pour y remédier, je trouve qu'il est « nécessaire d'avoir quelques person- « ues très-fidèles , qui tiennent mon « party près de la reyne ma mère. .le « n'en connois j)oint de si propre « comme vous , que je tiens comme « un second moy-méme. Pourveu que <■ vous me vouliez tant obliger que « d'y apporter de la subjection (vous « priant d'être toujours à son lever , « a son cabinet et à son coucher, bref «« tout le jour); cela l'obligera de com- « muniquer à vous. Parlez-luy avec « assurance , comme vous faites à « moy , et croyez qu'elle vous aura <■ ng; é;il)le ; ce vous sera un grandit heur cl bonheur d'cstre aimée d'elle, «t Vous ferez beaucoup pour vous et « pour moy; et moy je vous tiendrai, « après Dieu , [tour la conservation de « ma bonne fortune. » — Ce langage « me fust fort nouveau , pour avoir « jusques alors vécu sans dessein , et n avoir été nourrie avec telle contrainte auprès de la reine ma mere , « que uon-seulement je ne lui osois
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tt parler ; mais quand elle me regarc doit , je transissois de peur d avoir « lait quelque chose qui lui dépleust « Peu s*en follut gue ^e ne luy répon-
« dise roiiime Moïse a Dieu, en la vi- « stoD du buisson : Que suis-je, moy?
• envoya celuy que ta dois envoyer.
« Toutes fois, trouvant en moy ceque
« je ne pensois pas qui y fiist , ces paa rôles nie pleurent, el me sembla a « l'instant que j estois transformée, « et que j'estois devenue quelque chose « de plus que je n'avois esté jusques « alors. Tellement que je commençay « à prendre conûance en moy-méme , « et luy dis : « Mon frère, si Dieu me « donne la capacité et la hardiesse de « parler à la reyne ma mere, comme « j'ay la volonté de vous servir en ce tt que vous désirez de moy, ne doutez « point que vôus n'en retiriez l'utilité « et le contentement que vous vous eu « e^tes proposé. »
Ce duc' d'Anjou , qui parlait si timidement de sa mère, devint roi plus tard, sous le nom de Henri 111, et osa se soustraire à son joug. Ck>innie il Tavait prévu , Catherine de Médicis , trop heureuse de pouvoir se servir des confidences de ses enfants , pour les tenir toujours desunis , autorisa Marguerite à rester près d'elle et à lui parler librenuiit. «Ces paroles, v ajoute ÎSIarguerite dans ses Mémoires, « firent ressentir à mon âme ce « quelle n'avoit jamais ressenti , un « contentement si démesuré, qu*il me « senïbloit que tous les contentements ■« que j'avois eus jusqu'alors n'estoient « que l'ombre de ce bien. J'obéis à cet « agréable commandement , ne man- « quant un seul jour d estre des pre- « niières à son lever et des dernières « à son coucher. Elle me fjisoit cet « honneur de me parler quelquefois « deux ou trois heures , et Dieu me « faisoit cette grâce, qu'elle restoit si « satisfaite de moy , qu'eMe ne s'en « pouvoit assez louer à ses femmes. •
L*asGendant maternel s'exerça-t-il jamais avec plus de tyrannie? Lorsque le duc d'Anjou , devenu roi , refusa dlmiter la oondesoendanoe de Charifli K« Catherine de Médicis le
fit trembler sur le trône, en lui opposant la princesse Claude , son autre soeur, mariée au duc de Lorraine, et en le menaçant de la faire couronner à sa place , s'il persévérait dallS seS sentiments d'indépendance.
On devine ce que devait être à Véçard des personnages politiques qui lui portaient ombra?;e , la conduite d'une fenuue qui comprenait ainsi les devoirs de la maternité. Entourée d*une troupe d'empoisonneurs et de slc.u'resqu'eileavait fait venir d'Italie, et d'un essaim de jolies femmes (|ui com-
5 osaient son entourage, Catherine de lédicis se défaisait de ceux que la séduction ne potivriit attcifidre. Elle fkillait , [ironiettail , menaçait, suivant le besoin des circonstances, et savait même se prêter à des amours qu'elle croyait nécessaires.
Sons le reiine de Henri II, elle eut des rapports d'iutimité avec le cardinal de Lorraine , dont la protection lui fut extrêmement utile. Elle était fort belle , galante comme toutes les
Srandes daines de ce temps , mais auessus de ses passions, elfes^en serrait plutôt qu*eUe ne leurobéissait.Le por* trait qu'en a tracé V'arillas est trop ressemblant pour que nous le passions sous silène >. <> Catherine, dit-il, avait la taille admirable ; la majesté de son visacre n'en diminuait pas la douceur ; elle surpassait les autres dames de son siècle par la blancheur du teint , par la vivacité des yeux ; quoiqu'elle changeât souvent d'habits, toutes sortes de parures lui seyaient si bien ,
J|u'on ne pouvait discerner celle qui ui était la plus avantageuse. Le beau tour de ses jambes lui faisait prendre plaisir à porter des bas de soie bien tirés \ et ce fut pour les montrer « qu'elle inventa la mode! de monter nu -jambes sur le pommera de la selle, en allant sur les hnquenées , au lieu d'aller, comme on disait, à la planchette CUe inventait de temps en
(*) La planchelte était un fanige élrier d'oi ou d'argent sur lequi-l les daines posaient Ivs deux jpieds ; elles se trouvaient ainsi assises dec6tejiurle cheval. Aujounnudcneore cal
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temps des modes également galantes et superbes ; et couinie oo m vit jar mais un si grand nombre de beUeB dames qu'elle en eut à sa suite, on ne la vit jamais plus brillante. Jl seiiihlnit que la nature lui edt donné touttfs les vertus et tous les vices de ses ancêtres. Elit avait rattachement de Corne le Vieux pour l'arfient; niais elle ne |p ménageait pas mieux que Pierre lei-, iiis de Cùrn«, son trisaïeul. Elle était aiafnifi<|tt« au delà de ce qu*on avait vu dans les siècles précédents, connne Laurent, son bisuïeui, et n'était pas inoios raflinée en politique \ mais elle n'avait ni la droiture de ses sentiments, ni sa libéralité p >ur les be.iux es|)rits. Son ambition ne cédait point à celle de Pierre II , son aïeul ; et , powr régner , elle ne mettait pas plug de différence que lai entre les moyens kéfcitimes et ceux (|ni sont dt fendus. Lts divertii»»eiuenu> avaient des charmes peur elle ; nMis eHe ne les ai- «Mitt» à Tesemple de Laurent , sou père , qu'à proportion do l,i dépense .dont ils étaient accompagnes. »
£lle était quelquefois fort leste dans ses ft^ioiwflt dans «es propos, s'il faut s'en rapporter nu pnssa^e suivant de Brantôme : « Kile pienoit grand goût aux paulalons , f t y rioit son saodl ; ear elle rioit volontiers , et de Son naturel, elle étoit joviale et aimoit à dire ie mot. w
Uepri II, dominé par Diane de Poitiers, tint d*abord Catherine de Médicis éloignée du pouvoir; cependant il parait quVIle linit par iinuiu r sa confiance, car il lui remit 1 aUmiiiistration do royaume en 1552, lorsquil partit pour 'Pexpédition de Lorrame.
A la vérité , il lui adjoignit un conseil de régence ; mais elle n'en rameua pas moiw iT^dHe toute Tautorilé.
Dans ce |»rémiér passage aux affaires . pile ébaucha le svstème qu'elle devait développer plus lard avec tant d'impunité. £n trompant tous les
nsage s*cft comervé dans quelques prévit»
ces, notamment en Picardie, où |r> paysannes pobeiu les pieds sur une véi iubie j>kii-
princes qui s'étaient lignés contra eile, elle eut l'adresse de les diviser. QenrI II étant mort peu de temps après son retour , Catherine s*efforça
de gnrder les rênes du gouvernement, uc ne pouvait tenir la main débile e sou iiià Fran(^.ois II. Le succès trompa son attente. El!e n'ent in inaio heureuse que contre le faible Antoine de Bourbon , roi de Navarre , qui , en sa qualité de chef des huguenots, voulait s'emparer de la direction des alïiiires. Connaissant l'ascendant des femmes sur ce prince et sur son frère le prince de Condé , elle conlia le soin oe les séduire à deux de ses confidentes , mesdemoiselles de Limenil ''t de Rouet, dont la be.JUté en effet triompha de tous les obstacles.
Mais elle-même fut bientôt le jouetdes Guises, qui, après avoir fbit cause commune avec elle contre les huguenots, devinrent assez redoutabieiipour entreprendre de porter la main sur la couronne. Alors elle passa du côté des
firote.-tiints et s'allia avec les Cliatiloos, qui reconnaissaient pour chefs le roi delfavarre et le prince de Condé, l'un et l'autre vaincus par les Guises et emprisonnés. Sur ces entrefaites, François II , bien qu'il eût subi lascendant de Marie Stuart, sa jeune et belle épouse , qui elle-même subissait l'ascendant des Guises, mourut empoisonné [)ar un valet qui avait été au iiervice de cette famille , plus ambitieuse encore que catholique. Cette mort soudaine rendit h liberté nu roi de Navarre et au prince de C>)nde doiit la vie était menacée, et la lutte pour la possession du pouvoir recommença de plus belle.
Cette fois encore, Cntlierine de Medicis se débarrassa facilement des prétentions du roi de Navarre, qui se dé>ista de son droit à la régence pour la charge de lieutenant gf^néraf du royaume. LUe eut plus de peme à gagner les états généraux qu! avaient hé convoqués à Orléans. Eux seuls avaient le droit de conférer la régence, et ils étaient peu disposes a re* .mettre Texercice du pouvoir à une .étrangère. Lorsque Catherine eut ob«
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tenu le désistement du roi de Navarre, pour lequel penchaient les états gênéraux, elle mit en usage toutes les ressources de l'intrigue; puis, profitant de la ronsiderntion qu'avait l'assemblée pour le cliaiicelier de l'Hôpital , elle se présenta aux députés et se fit investir dn droit d'exercer la régence pour son fils, le jeune Clinrles IX, qui n'avait pas encore atteiut sa dixième année.
A peine reeonirae comme récente,
elle entrepritde ruiner la prépondérance que la conjuration d'Amboise avaitdonnée au parti des Guises. Contre-balaocer VsB eatiioliques et les protestants pour avoir raison de leurs chefs qui , Tes uns ot les autres, nourrissaient une arrière-pensée d'usurpation, tel fut son système politique. C était le plus conforme à son caractère et aux principes qu'elle avait puisés dans la lecture de Machiavel; niais c'était aussi le plus mauvais. La situation était d'ailleurs devenue extrêmement difficile. Qneœ fussent les princes protestants ou les Guises qui prissent ledessus, c'en était fait du pouvoirde Catherine deMédicis, de Tancienne dynastie, représentée par un roi mineur :1a conjuration d'Amb.oise et la mort de François II ne laissentpas dedouteàcetégard. Maissi les chefs du parti novateur et ceux du parti catholique avaient acquis autant d'importance , c'était parce que la nation eile*méme se trouvait divisée en deux partis , que les ambitieux exploitaient sans les avoir fait naître. Il ne s'agissait de rien moins que de savoir si l'ancienne religion de l'État serait remplacée par une autre , comme en Andeterre et dans certains pays de rAIIemagne. Les calvinistes avaient beau ne demander pour leur culte que le bienfait de la tolérance, le bon sens de la nation comprenait parfaitement que ce premier pas ne pourrait manquer d'en amener un autre.
£t puis, en supposant même que les calvinistes , une fois reconnus, n'eussent pas voulu étendre plus loin leur triomphe, que serait devenue l'unité nationale ? On aurait vu une France catholique et ane France protestante;
il n'y aurait plus eu de nation française. Le parti vraiment national, qui ne parut sur la scène que deux sièdes aptes, n'était encore représenté que
par quelques hommes, vertueux , il est vrai, comme le chancelier de PHopital , mais en si petit nombre qu ils ne pouvaient rien pareux-mémes. L'Immense majorité du peuple était catholique; le calvinisme ne recrutait guère ses adeptes que dans les rangs de la noblesse, et les progrès de cette doctrine étaient le résultat d'intrigues, politiques beaucoup plutôt que d'un mouvement religieux. Le pouvoir monarchique, autant par système que par conviction, devait donc rester fidèle au catholicisme , qui lui avait prêté une si grande force pour commencer l'unité politique de la France, et sans lequel cette unité ne pouvait désormais subsister. C'est ainsi que l'avaient entendu François T*^ et son successeur Henri II. Le problème était déjà résolu, et, seule, Catherine de Médicis, sans comprendre la portée de ses actes, avait tout remis en question. Pour l'excuser, ou ne peut même pas prétendre qu'elle subissait l'ascendantdu parti des tolérants, dont le vénérable l'Hôpital était le chef, et qui reçut plus tard le nom de parti Jes politiques. Catherine utilisa, il est vrai, les talents et les vertus du chancelier, tant qu'elle crut en avoir besoin; mais bien loin de nourrir les mêmes illusions que lui, elle l'abandonna du moment qu'elle se sentit capable de se passer de son assistance, et dès lors, elle ne fit plus aucune attention à lui. 11 faut avouer aussi que les projets du chancelier, quelque généreux qu'ils fussent, étaient bien prématurés. Ce qui le prouve , même sans parler de l'abjuration de Henri IV , c'est (|ue , longtemps après, ce parti des politiques dont l'Hôpital fut le précurseur , mais dont Richelieu devait être le chef, jugea encore nécessaire de s'aider du catholicisme pour consolider l'unité nationale de la France. Ainsi Catherine de Alédicis n'avait aucun motif pour abandonner la politique de François i"*^ et de Henri II. Si elle s'en sépara, c'est parce que
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ne comprenant rfen aut idées qui agi- et néanmoins, sans le poignard de Jae»
taient et entraînaient la masse de la ques Clément, on ne peut pas trop
nation, elle ne vit que les intricues prévoir ce qui serait arrivé, des Guises et des princes protes- Mais Catherine de Médicis se prêtants pour arriver au trdne; elle ne posait de régner bien plus qjue de suivit , en un mot, que la superficie vre les errements de Pancienne modes choses. Les Guises, dira-t-on narchie. Que lui importait l'avenir de peut-être , rayaient devancée , ils s'é- la France? Que lui importait i'effutaient mis à la tête du parti catholl- sion du sang français ? Elle«méme a que. Cela est vrai ; mais ce qui l'est pris soin de résumer son caractère en aussi , c'est oue les Guises n avaient un mot : SoU , pourvu que je régne. pu se parer au titre de protecteurs On connaît ie scepticisme religieux de de la religion de l'État que parce que la femme ^i a ordonné le massacre Catherine de Médicis, malgré l'exem- de la Saint-Barthélemy. A la bataille pie de François 1"^ et de Henri II, s'é- de Dreux, la victoire qui avait d'ataît rangée du côté des protestants , bord penché du côté des protestants, ou plutôt avait adopté un système fot ramenée, après un nouvel engagede bascule qui leur était favorable, ment , sous les drapeaux des catnoli- Cest lors de sa première régence , en qiies par l'audace du duc de Guise. Un 1562, qu'elle était ouvertement en- courrier étant venu annoncer à la trée dans cette Toie funeste. Les Gui- oour la nouvelle de Tavantage remaes avaient habilement profité de la porté par les protestants , Catherine faute qu'elle avait commise ; c'est ef- de Médicis s'écria : « Eh bien ! nous fectîvement à partir de cette époque entendrons la messe en français, » qu*lls oonnnencèrent à acquérir une Ijor8qu*un second courrier vint appopularité toujours croissante, et oue prencire la brillante manière dont Je n'expliqueraient pas suffisamment les duc de Guise avait relevé l'honneur succès du duc de Guise , dans l'expé- des catholiques, elle changea brusque- .dition de Lorrainte sous Henri II. An ment de langage, et manifesta la plus commencement du règne de Char- grande joie de ce bonheur inespéré, les IX, Catherine de Médicis aurait Ce trait peint Catherine de Medicia encore pu réparer le mai oue ses aber- entière.
rations avaient causé. Si elle s'était, Quand les calvinistes , grâce au
alors, franchement déclarée pour le concours 4m*elle leur avait prêté, eu<*
parti catholique, qui était aussi le parti rent grandi en nombre et en puisnational, le peuple, oubliant qu'elle était saoce, elle fut la première à conseiller étrangère, se serait bien viteraliiéaoua h CImrles IX de donner son approbale drapeau de la mère du monarque tion à l'horrible guet - apens qu'elle légitime.Larévéîation des intelligences avaft médité contre eux. En agissant secrètesentietenuesparlesGuises avec ainsi, elle cédait probablemement aux Ja cour de Home et avec TEspagne injonctions de l'Espagne , de la cour aurait fait tomber le masque dont se de Rome et de la fiaction des Guises , couvraient ces ambitieux ; quant aux que toutes ses intrigues n'avaient pu princes protestants, le peu de faveur empêcher de se fortifier. Effrayé ues dont ils joniasaient auprès des masses progrès accomplis par la seclsnoa* ne leur aurait pas permis de travailler velle , exaspérés par les cruautéi longtemps avec impunité au démem- qu'elle avait commises dans plusieurs bremeot de la France , ou, pour le occasions et par la morgue aristocratie moins, au retour de n monarchie nue de ses cbefiB, les catholiques étalent féodale. Lorsque Henri III revint à décidés plus que jamais à poursuivra ce système, et voulut supplanter les cette lutte avec opini.'itreté. Comme Guises en se proclamant lui-même le ils étaient les plus nombreux et les plus clief de la ligue , il était déjà bien tard ; forts , Catherine revint à eux , dès
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qu'elle s'aperçut qu'ils pouvaient se passer d'elle. Ils voulaient une guerre ouverte, elle préféra une guerre de trahison. Elle aoeorda une trêve aux calvinistes, attira leurs chefs dans Paris sous le prétexte de consacrer la
Saciûcation et d'assister au mariage u prince de Béarn aveo la prinoikia Marguerite. Quand ils furent tombés dans te piège, elle les lit égorger. Le nom du massacre de la Saint- Barthé^ lemy est à Jamais inséparable de ectoi de Catherine de Médicis. Qu'on ne dise pas que c'est un acte national ; ce qui était national, c!était le besoin d*empdcher les calvinistes d*ébranier les fondements de la foi paternelle et les bases de l'ancienne monarchie; mais le caractère bien connu de la Dation répugnait aux mesures erimi<« nelles qui ont été employées. 1/idée d'une boucherie ne pouvait venir que de rétrçko^er, qui avait intérêt à affaiblir la Ffai|ca. Conçue par Galherioe de Médicis ou peut être par le dllQ d'Albe , la Saint - Barthélemv fut exécutée par une bande de ianati-
3 nés, à la téte de laauelle figuraient es Italiens dévoués a la reine. Ella excita les applaudissements de la cour de B-ome , elle excita surtout les applaudissements de TEspagne. Le peuple, déchaîné par les agents de Catherine de Médicis et par ceux des Guises, céda à un uremier mouvement de fiireuf ; mais mtntdt riudignation générale fut telle, que, loio depené* vérer dans cette abominable voie , on laissa les calvinistes réparer leurs
grtaa. Sans la. politique suivie par ithtrîBe de Médicii depuis sa première féfffnce , la continualion du système 3e mesures répressives employé par Ffàoçdia I** et Btilri O aurait sufii pour aauver la religion de l'État, et personne en France n'aurait eu Tidée d'une monstruosité de ce geore. Sans Catherine de Médicis, personne en France n'aurait eu riiii[iudeur d'attirer les chefs des rebelles à Paris, sous prétexte d'une féte, et de donner le signal de leur immolation :
sur elle seule doit E^aiUir le saog vecsé à la Saipf-Bartbélemy.
Maïs ce qui peut-être est plus infâme encore , c'est qu'elle traita de nouveau avec les princes calvinistes»
Joriqu'elle s*apeiçut que sou crime avait servi la cause des Guises et augmenté Taudac^ du parti protestant.
Ainsi, en rentrant dans son ancien système de basoula^ elle préparait les élément^ d'un nouveau massacre. S'il est permis de sonder les profondeurs de i ànie d'une pareille femme , il est prolMble que ia Saint-Barthélemy n*é> tait que le début d'un horrible drame qui devait se diviser en trois actes. La réconciliation de la reine avec les càU vinistes lui aurait fourni le moyeq de se débarrasser des Guises, comme son alliance avec ces derniers lui avait permis de faire tomber la téte de Coligni el des principaux chefs du parti protestant. Les Guises abat»
tus, rien de plus facile que d'achever les protestants en se mettant à la téte de rimmepse majorité de la aation.
Alors Catherine de Médicis aurait solidement assis sa domination sur la ruine de tous les chefs de factions.
Mais pour que ce plan infernal pût réussir, il aurait fallu que Henri III . se laissât gouverner lui-même. Moins docile que Charles IX , il voulitt Sft soustraire au joug maternel , :ijt riéali» ser, pour son propre compte, les projets que Catherine avait eu l'imprudence de lui communiquer ou (^u'il aevail deiinéi lui-même. lU mamère dont ir fit assassiner le duc de Guise montre qu'il était bien digne de sa mère. Lorsque Catherine de Médicis sévit supplantée par son propre fils qui la redoutait encore plus qu'il ne redeis* tait la ligue, un cruel désespoir s'empara de son âme ; elle lui prédit ce qui allait arriver, et elle mourut le & janvier 1589, emportéepar une fièvre vio< lente. Henri III ne manifesta aucun re-
{;ret et ne prit nul souci de ses funerailes. Son cadavre fut jeté dans un bateau et inhumé dans un tombeau plus que modeste. D gne fin d'une pareille vie!
La seule chose qu'on puisse louer en Catherine, c'est sou amour pour les bfâttx*arts; nuds cela ne suffit pas pour « ûire OMblitf un demi-s\è(4j» de^c^ iiaes»
dont le premier remonte à l'empoisonneiiient du dauphin , sous le rèjine de François 1 % lorsque Catherine n'avait encore eue dix«iept ans« «t dont le dernier n^est même ptl I» Sliot* Barthélémy.
Cathebinot (Min.)t avocat « né à Lueon* prèsde Bourges, en tOSS/mort «o 166ft, rassembla de nombreux matériaux pour l'histoire de sa patrie. On raconte que pour répandre ses écrits, il avait la singulière habitude, toutes les fois qu'il venait à Paris, de les glisser dans les étalages des bouquinistes, sur les quais, en ayant Tair de regarder les livres. La JmUotkégue historique porte à plus de cent trente le nombre de ses ouvrages. Le plus curieux est sa f^ ie de mademo'ueUe Cujas.
Catholicisme. — Nous ne parierons pas ici de rintrodiirtion do la religion chrétienne dans les Gaules, ce si'jet . sera treité è rsrtieleCBBisTiAifisiiB.
^ous ne parlerons pas non plus des relations de la Franre avec le chef de l'Église catholique, 1 article Papauté devant contenir une histoire générale de ers rdations. Cependant , comme la puissance des papes ne s'est pas établie d'une manière solide avant la fin du huitième siècle , et que le ca- Uiolicisme naissant a puissamment influé sur la » formation m^nic de l'empire des Francs dans les Gaules, on ne saurait passer sous silence cette période de temps qui sVst écoulée du cinquième au luiitième siècle, et qui est si importante dans l'histoire de la nationalité frant^aise et daus celle du catholicisme.
Tous nos historiens , soit anciens, soit modernes, quels que soient d'ailleurs leurs dissentiments sur une foule d'autres pointa, sont d'accord sur ce fait , que la conversion des Francs au cîitliolicisme a été la priueipale cause de la rapidité et de la durée de leurs eonquétes dans les Gaules. I>cs uns voient un bien dans le choix que lit ce peuple barbare; les autres, en plus petit nombre, regrettant qu*il D*ai| pas adopté Thérésie ttûDM; pûia UHiaoDBvieanfntgoftsa.
fortune politique fut la conséquence de son alliance avec le clergé gaulois,
âui était catholique. Cela est eu effet e la dernière évidenee, et aiyourdliui encore le souvenir de la conversion de Clovis est pour la France une tradition populaire.
. Vers la fin du cinquième siècle , Iors<|ue les invasions des Francs prirent un c iractère plus marqué, le midi de la Gaule etiiit deja o<-cu|)e par les Bourguignons et les Visigotlis, les uns et les autres partisans de l'arianlsme.
Toujours sous l'influence romaine , niais incapable de résister lunj'temps aux barbares qui le menaçaient de tout coté, le nord de la Gaule redoutait moins le joug des Francs que tout autre joug. On peut eu dire autant du clergé de tout le reste de la Gaule, qui était resté attat hé à l'église de Rome alors que le reste du monde faisait scission avec elle. Barbares pour barbares, il préférait les Francs encore idolâtres aux Bour|[uignon8 et aux Visigoths déjà convertis , mais convertis au culte de l'Orient. Il avait au moins Tespoir de leur fiiire embrasser ses croyances et de trouver en eux des instruments énergiques et en état d'assurer le triomphe du catholicisme dont le berceau était entouré d'ennemis. Le succès répondit d'autant plus vite à son attente, que les Francs comprenaient déjà instinc^ tiyement la supériorité du christianisme, et qu'eu outre ils avalent besoin de devenir ilirétiens pour effectuer plus fa( ilement la conquête des Gaules, objet de leur ambition.
« La victoire de Tolbiac, dit M. de Sismondi , avait mis Clovis à la téle d'une puissante confédération germanique; mais sa conversion seule pouvait lui assurer la bienveillance et l'obéissance des Gaulois, au milieu desquels il voulait établir son empire.
Clovis se hâta donc d'accomplir le vœu qu'il avait feit à Clotilde et à son
Dieu Par un sort singulier, Clovis
se trouva être, à cette époque, le seul roi civilisé ou barbare qui fîtprofessloh de la fbi orthodoxe. L'empereur Anastase, en Orient, était tomhé dans
quelque errsur obscure sar la doc-' les MldatBioiiidi», dispersés dans di«
trine de rincarnation ; le grand Théo- verses provinces des Gaules , et ne doric, qui venait de fonder m Italie pouvant plus avoir de communica- Je royaume des Ostrogoths; Alaric, tions avec Tancieune ou la nouvelle roi des Visigoths à Toulouse ; Gonde- Ronie , furent également încorpoiyés baud et Godegisiie, rois ries Bourgui- dans Tarmée et la nation des Francs, gnons ; Trasamond, roi des Vandales dont ils accrurent subitement la puisen Afrique; le roi des Suéves en £s-, sance Aucune trace, il est vrai,
pagne, dont le nom n'est pas connu» de oe grand événement n'est demeurée
étaient tous ariens. La conver- dans aucun des historiens de France, ni
sion de Clovis fut pour les Gaulois et dans aucune des lois des peuples barba-
pour tout le cleçge catholique un jour res. Cependant, dès le moment de la
de triomphe. Un nouveau Constantin; conversion de GtoWs, nous voyons le
prenait fa défense de TÉglise , et de diefde trois mille guerriers devenir le
persécutée il lui promettait de laren- souverain de la plus belle portion de
dre persécutrice, la Gaule. Kntre les années 497 et 500,
« Le pai)e Anastase adressa de Rome espace de temps où Grégoire de Tours
une lettre à Clovis pour le féliciter, et ne place aucun événement , tous les.
Avitus, évêque de Vienne, sentant restes de la domination romaine dis-
déjà quelle conséquence pouvait avoir parurent, et toutes les provinces qui,
pour tout le clergé des Gaules la con- soit réunies en confédération , soit
version d'un roi aussi vaillant, lui épa rs es, n'avaient encore reconnu l'an*
écrivit : f^otre foi est notre victoire, torité d'aucun barbare, devinrent des
« En effet, dans les villes gauloises, parties de la monarchie des Francs. A qui , démembrées de TFimpire , n'é- la fin du cinquième siècle , ou vingttaient point encore envahies par les cinq ans après la suppression de Tembarbares , un clergé riche et puissant, pire d'Occident, la domination de secondé par la superstition des peu- Clovis s'étendait jusqu'à l'Océan, juspies , avait remplacé tous les autres qu'à la Loire , ou elle confinait avec pouvoirs de l'État. L'évéque, premier celle des Visigoths; jusqu'au Rhône, citoyen de la ville, était l'oracle de la oiî elle confinait avec les Bourguimunicipalité , souvent son chef, et il gnons; et jusqu'au Rhin, où elle cons'arrogeait toutes les fonctions des finait avec les Allemands et d'autres comtes que l'empereur ne nommait' Francs. »
plus. Les rois des Visigoths avaient MM. Guizot et Châteaubriand, aussi
exercé quelque persécution contre les bien que Mezeray, voient dans l'al-
cathoiiques; le premier intérêt des liance du clergé catholique et des
Gaulois était de ne pas tomber entre Francs le secret de l'élévation de
leurs mains ; leur politique la plus ces derniers. M. Augustin Thierry
naturelle, de se choisir un défenseur lui-même partage cette opinion ; sui-
guerrier. . vant lui, Clovis , l'homme politique
« Un chapitre de Procope , au livra parmi les rois francs de la première
premier de sa Guerre gothique , nous race, mit sous ses pieds le culte des
donne les seules notions qui nous dieux du Nord dans le but de fonder
soient parvenues sur 1 alliance qu'une un empire, et s'associa aux évéques
même mi religieuse fit contracter en-- orthodoxes pour la detIrucHon des
tre les Francs et les Gaulois* Il nous deux royaumes ariens. M. BUichelet
dit que les Armoriques , qui confi- surtout a admirablement caractérisé
naieut avec les Francs, après avoir ce grand événement; voici en quels
été attaqués par eux et les avoir vaii* termes il s*ex|>rime : « Attila s'éloi-
lamment repoussés , acceptèrent leur gnait, et l'Empire ne pouvait profiter
alliance ; quMls convinrent de se réu- de sa retraite. A qui devait rester la
nir en un seul peuple, et de se régir Gaule? aux Goths et Burgundes , ce
par les mêmes lois ; qu'en même temps semble. Ces peuples oe pouvaient
' CAT
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manquer d'envahir les contrées centraies, qui , telles que TAuvergne, s'obstinaient à rester romaines. Mais les G oths eux-mêmes n'étaient-ils pas Romains ? Les Goths n'avaient que
trop bien réussi à restaurer TEmpire.
L'administration impériale avait reparu , et avec elle tous les abus qu'elle entraînait. L'esclavage avait été maintenu sévèrement dans Tinté* rét des propriétaires romains. Iml)us (les idées b3rzantines dans leur long séjour en Orient, les Goths en avaient rapporté Tarianisme grec, cette doctrine qui réduisait le christianisme à une sorte de philosophie , et qui soumettait l'Église à l'État. Détestés du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient, non sans raison , d'appeler les Francs, les barbares du Nord. Les Burgundes, mgiiis intolérants que les Goths, partageaient les méraes craintes. Ces défiances rendaient le gouvernement chaque jour plus dur et plus tyrannique. On sait que la loi gothique a tiré des procédures impériales le premier modèle de Tinquisitlon.
« La domination des Francs était d'autant plus d^irée que personne
peut-être ne se rendait compte de ce qu'ils étaient. Ce n'était pas un peuple , mais une fédération ; plus ou moins nombreuse , selon qu'elle était puissante; elle dut l'être au temps de Mellobaud et d'Arbogast, à la lin du quatrième siècle. Alors les Francs avaient certainement des terres considérables dans l'Empire. Bes Germains de toute race composaient, sous le nom de Francs, les meilleurs corps des armées impériales, et la garde même de l'empereur. Cette population flottante entre la Germanie et l'Empire se déclara généralement contre les autres barbares qui venaient derrière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain à la grande invasion des Bourguignons, Suèves et Vandales, en 406; beaucoup d'entre eux combattirent Attila. Plus tard, nous les verrons, sous Clovis, battre les ■Atemans, près de Cologne, et leur
fermer le passage du Rhin. Païens encore, et sans doute indifférents dans
la vie indécise qu'ils menaient sur la frontière , ils devaient accepter facilement la religion du clergé des Gaules.
Tous les autres barbares à cette gue étaient ariens. Tous appartenaient à une race, à une nationalité distincte. Les Francs, seuls , population mixte, semblaient être restés flottants sur'fo frontière , prêts à toute Idée , à toute influence, à toute religion. Eux seuls recurent le christianisme par l'Église latine, c'est-à-dire, dans sa forme complète , dans sa haute poésie. Le rationalisme peut suivre la civilisation, mais il ne ferait que dessécher la barbarie, en tarir la séve, la frapper d'impuissance. Placés au nord de la France, au coin nord-ouest de l'Europe, les Francs tinrent ferme et contre les Saions païens, derniers venus de la Germanie, et contre les Visigoths ariens , enfin , contre les Sarrasins, tous également ennemis de la divinité de Jésus-Cbrist. CSe n'est
f>as sans raison que nos rois ont porté e nom de fils aînés de l'Église.
« L'Église fit la fortune des Francs.
L'établissement des Bourguignons, la grandeur des Goths , maîtres de l'A-
auitaine et de l'Espaiigne, la formation es confédérations armoriques , celle d'un royaume romain à Soissons sous le général Egidius, semblaient devoir resserrer les Francs dans la forêt Carbonaria entre Tournai et le Rhin.
Us s'associèrent les Armoriques , du moins ceux qui occupaient l'embouchure de la Somme et de la Seine. Ils s'associèrent les soldats de l'Empire, restés sans chef après la mort d' Egidius. Mais jamais leurs faibles ban^ des n'auraient détruit les Goths, humilié les Bourguignons, repoussé les Allemands , si partout ils n'eus' Ment trouvé dans ù clergé un ardent auxiliaire, qui les guida, éclaira leur marche^ gagna d avance les populo»
lions.
m dovis ne commandait
encore qu'à la petite tribu des Francs de Tournai , lorsque plusieurs bandes
TiâX
^suéviques , désignées lous le nom
d'All-men ( tous hommes ou tout à fait hommes ) , menacèrent de passer •le Rhin. Les Francs prirent les armes, .fx»inme à rordifiaire , pour fermer le passage aux nouveaux venus. Kn pareil cas, toutes les tribus s'unissaient .60US le chef le plus brave. Ciovis eut .«fnsi rhonneur de la victoire oommune. Il embrassa, en cette occasion, le culte de la Gaule romaine. C'était celui de sa femme ClutilUe , nièce du
' rûi des Bourguignons
' « Cette union de Ciovis avec le clergé •des Gaules semblait devoir être fatale aux Bourguignons, il avait déjà essayé de pronter d'une guerre entre •leurs rois Godegisile et Gondebaud.
Il avait pour prétexte contre celui-ci son ariaoisme et la mort du [)ère de Clotilde que Gondebaud avait tué; nul doute quMI ne fût appelé çat les évêques. Gondebaud s'humilia. Il amusa les évéques par la promesse de •sefiiira oftbouque. D leur eonfla ses en&nts è élerer. II accorda aux Romains une loi plus douce qu'aucun peuple barbare n'en avait encore accordé aux vaincus. Enfin, il se soumit •à payer un tribut à Ciovis.
« Alaric TI , roi des Visigoths, partageant les même^ craintes , voulut gagner Ciovis, et le vit dans une Ile de .la Loire. Celui-ci lui donna de bonnes paroles ; mais immédiatement après il convoque les Francs. « il me dé- .« plaît, dit-il, que ces ariens possèdent « la meilleure partie des Gaules; allons « sur eux avec l'aide de Dieu, etchas- « sons-les; soumettons leur terre à no- .« tre pouvoir ; nous ferons bieu , car M elle emt très-bonne. ■
« LiOin de rencontrer aucun obstacle, il sembla qu'il filt conduit par une main mystérieuse. Une biche lui indiqua un çué dans la Vienne. Une colonne de leu s'éleva pour le ;[îiiider, •la nuit, sur la cathédrale de Poitiers. Il jenvoya consuJter les sorts à Saint- Martin de Tours, et ils lui furent fiivorables. De son côté, il ne méconnut pas d'où lui venait le secours. Il délendit de piller autour de Poitiers.
Près de Tours, il avait frappé de son épée un soldat qui enlevait du foin sur le territoire de cette ville, consacrée par le tombeau de saint Martin.
« Oties^, dit-il, reispoir 4e la vie^ toire , si nous o// eus on s saint Martin? « Apres sa victoire sur Syagrius, un guerrier refusa au roi un rase saeré quMI demandait dans son (>artage pour le remettre à saint Remi, à l'étilise duquel il appartenait. Peu après , Ciovis , passant ses bandes en revue, arrache au Midat sa finnois* que, et, pendant quMI la ramasse, lui tend la téte de sa hache : a Souvienstoi du vase de Soissons. » Un si zélé défenseur des biens de l*Église devâlt trouver en elle de puissants secours pour la victoire. Il vainquit en effet Alaric à Youglé près Poitiers , s'avança jusqu'en I>anguedoc , et aOfUit été plus loin si le grand Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie et beau-père d'Alaric il , n'eût couvert la Provence et TEspagne par une armée, et sauvé •œqoi restait au filt encore ensuit de ce prince , qui, par sa ]iière«|e trouvait son petit-iils. »
Noos n*en finirions pas si nous voulions multiplier les citations. Tous les événements qui ont suivf, aussi bien
Î|ue ceux qu'on vient de lire dans ces dlférents passages empruntes à MM. Sismondi , Augustin Tnlerry et Michelel , témoignent que cette main mystérieuse, qui aplanis.sait partout les obstacles en faveur des Francs, c'était la main des évéques et du clergé eatholfque. Avec lesecoursde ce mdme clergé qui avait consolidé leur puissance et aidé à leur triomphe sur le.s Visigoths et les Bourguignons, les Francs devinrent les chefs militaires de la Gaule; et ils ac(|ijirent sur le reste des barbares une supériorité assez grande pour les grouper autour d'eux, en un seul faisceau , et en faire un contrepoids assez tort pour que l'Occident n'eût rien à craindre oe l'accroissement prodigieux de la monatchiearabe, sou les successeurs de Mahomet (Voy.
CUABLEMAGNE.)
Mais si ie coucours du plergé latin
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fut utile à ragrnndissempnt de la mo- tlinî an poiivnîr que le talent et la
liarchie franque, Talliance des Francs Vertu: {];ouv(^rnement modèle, donné
ne fut paji moins utilë au dévelopj>e- en exemple à tous les peuples pour
nient du ftathoiicisme et à rélévatioil qtiMIs pussent s'en rapprocher sueces-
de la papauté. Avec le secours des Mvement , et chacim dans la mesure de
Francs mprovin^iens , le c;itholicisine ses forces; institution pleine de puis-
l*essaisit la Gaule, dont la perte dêflni- sance et de majesté; cité de Dieu,
tWe lui aurait fermé tout avenir. Avec Offerte à radmiration de l'Univers en-
le secours des Francs carlovingiens, le tier , comme le but vers lequel doi-
catholicisme triompha et des Saxons veut tendre toutes les associations
idolâtres et des Arabes maliométans. uartielles dont se compose le genre
Les Francs furent les missionnaires liumain.
armés du catholicisme ; ils en furent Cette répuliliq'ie religieuse, con-
les soutiens et les sauveurs. Char- damnée à une lutte incessante contre la
lemagne, le plus grand homme qui puissance civile, et forcée de s'isoler
soit sorti de leurs ran<;s , délivra la du monde pour agir avec plus de fàrct
papauté du voisinnce (fes Lombards sur le monde, eut sa diseipline pnrtî-
quf menaçaient de l'étouffer. Il fit culière qui reçut des modifications
Slus , il \ii dota , jeta ainsi les bases plus ou moins sagement conçues. Elle
e son indépendance politique, et c*est eut deS alternatives de liberté ou de
à lui que les pnpes durent cette puis- dirtatiire, pendailt lesquelles domi-
sance, qui leur permit, bientôt après, nèrent tour à tour les conciles ou les
de traiter dVgaux à égaux avec les papes. Elle eut ses moments de fai-
empereurs qui lui sueeédèrent. « Messe , et parut plus d*ane fois sur soo
Ainsi donc , l'alliance profita aux déclin et à deux doists de sa mine;
uns et aux autres. Quoi qu en aient pu mais son but resta toujours le même :
dire ou penser quelques critiques, ce travailler à faire de l'Évangile le code
fut un bonheur pour la civilisation gé- qui doit r^r la terre; propager les nérate. Si les Francs avaient embrassé- sentiments de charité, d'égalité et de
l'arianisme comme les Bourgui;;nons fraternité universelle. A ce titre, elle
et les Visigoths, la grande Église chré- a eu raison de se proclamer catholi-
tienne n*aurait jamais existé, et le que y et de se prétendre l'unique hérl«
christianisme n'aurait pas pu prendre tière d'^ l'Église primitive, puisque
tout son essor. Il serait resté partout seule elle a su mettre In religion au-
subordonnéà la puissance temporelle, dessus des atteintes du pouvoir tem«
comme dans les Églises ariennes et porel et à l'abri des envahissements
dans celle de Constantinople. L'Église de César.
latine , au contraire, se servit de l'épée Cependant, elle ne se borna pas des Francs pour faire reconnaître l'in- toujours à dire que , de tous les senti« dépendance du pouvoir spirituel; indé- ments de l'homme, celui qui a le plut pendance qui n'avait existé que de nom besoin d'Indépendance , c'est le sentidans les anciennes théocraties , où, ment religieux. I^orsque la papauté se distrait par r exercice des fonctions po* sentit toute-puissante, l'Église em* litiqUes et par le besoin de veiller a la pléta à. Son tour sur le pouvoir poli« conservation de ses prlvil^es, le prêtre tique qu'elle avait consacré cependant , oubliait souvent les devoirs du sacer- et entra avec lui dans une lutte terdoce. Alors , pour la première fois , le rible gui troubla la société chrétienne roondevitsurgirduseindelasooiétéune pendmit plusieurs .siècles , et se terrépublique vraiment indépendante, ne mina à I avantage des rois soutenus reconnaissant que Dieu pour maître, par les peuples. Cette grande lutte, ne voyant que des frères dans tous les dans ce qu elle a de relatif a la France^ hommes , n^obéissant qu'à des chefs de tera, comme nous l'avons déjà dit, as* fcoii flbohi , «t n'ainottaot pas d'autra qiiissée à rartieia PAVAirti* lai» août
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devons nous restreindre à cette oonsi* dération générale, que, depuis le sei* zième siècle surtout, le catholicisme, désormais privé de sa prépondérance , a alternativement subi Tinfluence po« litique des États qui environnent lé saint-siége ; tantôt celle de la France, tantôt celle de l'Espagne et de TAutriche. Il en résulte que le clergé catholique n'a pas toujours conservé cette haute indépendance, si nécessaire au développement et au triomphe de la religion. C'est sans doute pour cette cause que , dans la lutte des peuples contre les privilégiés , il a trop souvent suivi le système des jésuites , si opposé à la politique des anciens papes, et surtout si peu conforme aux principes de l'Évangile. Cependant au commencement de la révolution française , une grande partie du clerf^é français, iidele à la tradition de l'Église, avait prêté son concours à la démocratie naissante. Un prélat italien, l'évéque de Cliiaramonte, depuis le pape Pie YII, disait, en 1797, dans une homélie publiée à Imola: nOui, mes très- chers frères , soyez bons chrê' tiens, et vous serez a excellents démocrates.,. Les vertus morales rendent bons démocrates.*. Les premiers chrétiens étaient animés de l'esprit de démocratie; Dieu favorisa les travaux de Caton.d' Litique et des ilbistres r^néBcains de Berne,., Devenu pontife, révéque de Chiaramonte, il faut en convenir, ne dirigea pas toujours sa conduite d'après ces principes; mais, enfin, il les avait prodamés. D'ailleurs, l'ambition de Napoléon ,qui voulait réduire le catholicisme au rôle subalterne d'instrument politique , ne permit pas au nouveau paoe de réaliser les projets de réforme qu il
Paraissait avoir conçus. Pour échapper la domination de ISapoléon^ il fut oblige de se jjeter dans les bras des AutrichicDS , oes Russes et des Anglais.
Le catholicisme serait plus puissant aujourd'hui si la chancellerie autrichienne ne pesait pas aussi lourdement aitr la cour deRome. Le jour où les pft*
pes, se rappelant leur ancien rôle de protecteurs et de représentants des peuples , chercheront à diriser plutôt qu^à étouffer le désir d'afiranchissement qui agiter£urope catholique, ce jour-là, le catholicisme ressaisira son ancienne puissance et son ancienne majesté ; ce jour aussi il redeviendra rallié de la France. Les descendants civiHsés de ces barbares qui l'ont rendu tout-puissant au moyen âge, sont encore là pour mettre à son service des bras et des cœurs non moins forts et non moins généreux que les bras et les cœurs des Francs mérovingieiis et car> lovingiens.
Mais il est temps que la papauté se hâte , car TÉglise grecque , soumise à la volonté du czar, mais armée d*une grande puissance matérielle, gagne chaque jour du terrain et menace de réduire à la servitude plus d'une population catholique. Si l'Espagne, l'Italie et la France ne forment pas avaitt peu un faisceau compacte, les protestants et les Grecs, ou, ce qui revient au même , les Anglais el les" Russes , usurperont bientôt la . suprématie politique , et feront descendre les nations romanes du haut rang qu'elles ont jusqu'à ce Jour occupé. Quel plus admirable lien pour ces nations que le clergé catholique !
Mais pour redevenir le çuide des peuples les plus civilisés, d finit que le catholicisme , se rajeunissant à rezeinple du reste de l'Europe, ait le courage d'en appeler lui-même à une sage réforme. Cela loi sera d*autant plus facile que la politique des peuples en France, en Italie et en Espagne, repose sur les bases mêmes de l'Évangiie, et est absolument conforme à la politique des Grégoire VII , des Alexandre III et des Sixte-Quint. Alors les papes étaient les chefs , ils étaient les tribuns de la démocratie; alors le catholicisme était uue doctrine de progrès etUD foyer de lumières. Alors , pour occu-
{)er la chaire de Saint-Pierre, il ne falait pas être Italien comme cela est nécessaire aujourd'hui; il suffisait d*étre catholique et de pocséder du talent
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et de la vertu. Le commandement suprême était accessible à tous, ainsi qu'il convient dans une société d'apôtres qui doit servir dlnstitutrice à tous les peuples de la terre.
Catholicon. Voyez Satiab Mé-
NIPPÉB.
Cattnat (Nicolas), maréchal de
France, naquit, le 1" septembre 1G37, à Paris , où son père était doyen des conseillers au parlement. Il suivit d'abord la carrière d'avocat ; mais la perte d'une cause dont la justice lui semblait évidente le dégoilta du métier; il quitta le barreau pour les armes , et entra dans la cavalerie. Simple soldat au siège de Lille en 1667, il se fit remarquer de Louis XIV, qui rétompensa son courage par le don d'une lieutenanoe. Chacun des grades intermé* diaires par lesquels il passa depuis 1667, pour s'élever enfin à celui de lieutenant général en 1689, il les dut, de même que le premier, à des actions d'éclat dont Maêstricfat , Besançon, Senef, Cambrai , Valencienncs, Saint- Omer, Gand , Ypres , turent successi- ▼ement les théfttres. Blessé à la bataille de Senef, il eut l'honneur de recevoir du grand Condé le billet suivant : « Per- « sonne ne prend plus que moi d'intérêt « à votre blessure ; il y a si peu de gens « comme vous, qu'on perd trop quand n on les perd. » En 1689, lorsque Louis XiV, justement alarmé des ter-
Siversatlons de Victor-Amédée If, due e Savoie, lui déclara la guerre , Catinat fut envoyé en Italie, Le 18 août
1690, il gagna la bataille de Staffarde, qui le rradit roattre de la Savoie; en
1691, il occupa une partie du Piémoot.
La victoire de Marsaille, qu'il remporta le 4 octobre 1693, lui valut le bâton de maréchal, et termina la guerre, car, dès lors, la France négocia secrè* tement avec le duc. Louis XIV accueillit Catinat de la manière la plus flatteuse à son retour de l'armée , l'entretint lonetemps d'opérations militaires, et finit par lui dire: «C'est assez parler de mes affaires, comment vont les vôtres?»— «Fort bien, Sire, répondit le maréchal , grâce ^ux bontés de Votre Majesté. »« Voilà , le^it
le roi en se tournant vers ses courtisans, le seul homme de mon royaume qui m'ait tenu un pareil langage. »
Envoyé en Flandre , Catinat ne fut ni moins habile ni moins heureux qu'en Piémont, et il prit Ath en 1697.
Mis de nouveau à la téte de l'armée d*Italie, en 1701, il allait se mesurer avec le prinre Euf^ène , et c'était pour ce prince un digne rival ; mais Eugène avait l'armée inipériale àt son entière dispositieii, et Gatinat ne pouvait agir que d'après les ordres de sa cour. Cette dépendance, jointe au manque de vivres et d'argent , et aux inquiétudes que lui causaient les secrètes dispositions du duc de Savoie, fut fatale à Catinat. La défaite au'il essuya le 9 juillet à Carpi l'obligea a'ef* léctuer'sa retraite, et d'abandonner le pays entre l'Adige et l'Adda. Battu de nouveau à Chiari , il fut disgracié. On lui ôta le commandement pour le donner à ViUerol ; et après la campagne, qu'il acheva sous les ordres de son successeur, il ne servit plus. Les échecs de Carpi et de Chiari furent
Slutdt le prétexte que la cause de sa isgrâce. La cause véritable c'est que Louis XIV estimait Catinat sans 1 aimer ; et il ne l'aimait point uarce que madame deMalntenon, dont rinfluenoe sur Tesprit de son royal époux augmentait de jour en jour, avait su l'indisposer contre lui. Quant à l'inimitié de madame de Maintenon, Catinit l'avait encourue dès longtemps, perce qu'on le soupçonnait de jansénisme, et qu'il n'ctail que religieux : pour trouver grâce devant elle, Il fallait être dévot. Elle-même, dans une de ses lettres , assigne à la disgrâce de Catinat le motii que nous donnons : « U «ne servira plus, dit-elle; le roi n'aime « pas à confier le soin de ses afiEsbm à « ceux qui n'aiment pas Dieu. »
Catinat clôt la liste des grands capitaines gui ont illustré le siècle de Louis XlV; car, après lui , Villan seul empêcha que la gloire des armes françaises ne s'éclip&ât tout à fait ; néanmoins, s'il faut en croire le Mémorial de Sainte-Hélène, Napoléon disait que i'inspeotioa des liew où Catinat avait
m tkt L'umy£KS. e&t
o)iét^ en Italie, et la lecture de sa vois. Sa modestie était si grande, que,
éorre^pondance nven Louvois le lui dans la relation qu'il envoya h la cour
avaient fait paraître beaucoup au- aprèssa victoire deStaflfiirue, il s'oublia
dessous de sa réputation. « Sorti du pour citer avec éloge tous les ofBciers
tiere état, obserrait Tempereur, et sous ses ordres; de sorte qu'on aurait
du corps des avocats ; avec des vertus pu croirequ'il n'avait lui-mcine pris au-
douces , des mnpurs, de la probité; af- cune part à cette luomoroble bataille,
fectant la pratique de l'égalité; établi Catiuat,qui, interroge par Louis XIV
à Saint-Gratien , aux portes de Paris , sur Tétatae sesaffaires, disait être con-
il était devenu l'affection des gens de tcnt de son sort , n'était pas riche ; et
I lettres de la capitale n des philo5;ophes il avait f; illu un ordre exprès du roi
dujour«quii'ontbeaucouptropexalté... pour qu'il consentit à accepter ce qu'en
Il n*étDit nullement comparable à Veit^ temps de guerre les f^énéi'aux appelteot
dôme. » Certes, en pareille matière, le traitement du pays. A la fin d'une
l'empereur s'y connaissait; cependant campagne, sa bourse se trouva si dé-
on peut dire que son Juueuient est garnie, qu'il se vit contraint de solli-
efnen Injuste, du moins fort rigou- citer une gratification de thils mille
reux; et qu'en ap[)réciantlescampagnes écus , avouant * que les autres années
du maréchal en Piémont, sur un terrain cette gratification était de commodité ,
où lui-même avait ouvert si glorieuse- mais que, pour Tannée présente, elle
ment sa campagne dltaiié , Il n*a point était de nécessité. » Malgré son peu de
tenu suffisamment compte de la diver- fortune, il savait au besoin se montrer
sité des circonstances ; des difficultés généreux : ainsi il était en Piémont lors-
qui entravaient Catinat, et des progrès qu'il fut nommé maréchal de France,
que Tart de la f^uerre a fiiits depuis. Il et donna mille écus au courrier qui lui
est vrai queCatînat n'eut ni la fougue ni apporta le bâton. Mais ce courrier
le brillant de Vendôme i mais, comme n avait fait que remplacer un gentil-
Turenne, il fut toujours calme, pru- homme tombé malade en route; et ce
dent, réfléchi ; et cette dlf^poaition habi* gentilhomme prétendit que la gratill-
tUdledesonflmeavaitfrappéjusqu'aut cation lui revenait de droit. Catinat,
simples soldats, qui l'appelaient entre venant à apprendre la discussion , fît
eux le père la Pensée, donner mille écus à chacun des deux.
Les talents milltalm n'exeluafent La rancune et la jalousie n'avaient
point d'autres capacités chez Catinat. aucune prise sur son âme : lorsque
Plusieurs fois d'importantes négocia- Vîlleroi vint le remplacer dans le
tions lui furent confiées, et il s'en tira conunandement, Catinat, mettant la
toujours airec succès. Doué d*un esprit gloire d*être utile bien au-dessus do
émmemment juste, il était propre à point d*honnettr, consentit à servir
remplir avec distinction les emplois sous son successeur. * Je t.lche d'ou-
en apparence les plus opposés. Aussi «blier ma disgrâce, écrivait-il à ses
It maréchal de la Fetiillade , quoique « amis, pour avoir resprit plus libre
son ennemi, disait-il à Louis XIV que « dans l'exécution des ordres du maré-
Catinat eût été aussi bon ministre et « chai de Villeroi. Je me mettrai jus-
aussi bon chancelier que bon général. « qu'au cou pour l'aider. Les méchants
Mais ce qu*od doit surtout admirer « seraientoutrés8*il!rsavaientjusqu'oîl
chfz Catinat, c'est Theureuse trempe « va mon intérieur à ce sujet. » Enfin ,
de son caractère , ce sont les nobles telle était la simplicité île ses habitudes,
?ualités de son cœur. Sa bonhomie que madame de Sévigné, dans une de
aTait rendu Pidole du soldat A la ses lettres à salHIe, lui marque, avec
guerre 4 il croyait ne pouvoir jamais une surprise qui peint les mœurs du
user, à l'égard des vaincus, d'assez de siècle, qu'elle a vu le maréchal de Ca-
douceur et de ménagements. Souvent tinat se promener dans sou Jardin sans
il éluda rentière exécution des ordres épée.
Hun dliflteiMes^'ilradevaitdelioiH Catinat uioarut dans sa retrait» dd
Saint-Gratien le 25 février 1712, à par Tâge et la maladie (*)^ s*opposà
râge de soixante et quatorze ani, sans d*abora à oes projets. Enfln , entraîné
-IToir jamais été marié. par les sollicitations de l'infatigable
Catinàt (Abdias Manuel, dit), clief Indutioinar, il seconda son jeune col-
camisard , commandait sous Cavalier, lègue, et le suivit à l'heure au combat,
et ce fut en grande partie à lui aue les Quand la fortune eut trahi la cause die
insurgés durent rorjz;inisation dfe leur i indépendance, le vieux Cativolke, ne
cavalerie. Cependant, niaijiré sa bravoure et de brillants faits d'armes, sa désobéissance aux ordres de ses chefs le fit traduire devant un conseil de guerre, où on l'accusa aussi d'avoir incendié des églises sans ordres et sans raison. Il s'avoua coupable, et, grâce à ses services, il fut acquitté à l'unanimité. Il refusa de fuire sa soumission au roi , comme Cavalier, et passa en Suisse; mais bientôt il se laissa séduire par les agents de l'Angleterre , rentra en • France, et prit part à la conspiration dont l'objet était de tuer l'intendant fiaviile. et d'enlever le maréchal de BerwicL On sait que cette entreprise
pouvant plus supporter les fatigues de la fuite et de la guerre, mit Ûn à sa vie en s'empoisonnent avec le suc de Tif (•*). Il expira en prononçant « des paroles de douleur et de malédiction et en dévouant à la vengeance du ciel et de la terre Thomme qui était venu troubler ses vieux jours , et verser sur sa patrie de si effroyables calamités (***). »
Cet homme, C6sar prétendit ^e.
c'était Ambiorix; « mais nous pouvons croire, en toute sûreté de conscience, dit M. Thierry, que les imprécations du vieillard gaulois s'adressaient plutôt à l'étranger contre qui Ambiorix n'avait fait que rem-
• éclu)ua. Catinat fut saisi et envojé de- plir son devoir de chef patriote et vant les tribunaux , qui le condamné- de Gaulois. «
rent à être brûlé vif , sentence qui Ait Catogan, manière de porter les
exécutée le 21 mai 1705. cheveux, eji usage au dernier siècle,
Catineau-Labgchë (P. M. S.), né parmi les troupes d infanterie. C'était
. à Saînt'Drieoc en 1773, se trouvait à un chignon ou une pelote de clieveux
Saint-Domingue rn 1791, et y publiait roulés sur eux-m^mes et noués par le
un journal inUlu\é T. J mi dè la paix milieu, et pendants à une hauteut
et de l'union f dont les principes le prescrite. I.e catogan , d'abord ren-
firent dénoncer aux tribunaux. Il fermé dan^ un crapaud, fut plus tard
• échappa àçrand'peine à une condam- recouvert d'une chevrette, laquelle, en nation capitale, et revint en France. 1792. remplaça cette coiffure, qui. Sous l'empire , il fut succe.ssiveuieat longtemps après, était encore en usage secrétaire général des douanea en Au» dans des corps de hunsards.
triche, inspecteur général en Illyrie , Catrou (Franc., le P.), né à Paris
. et clief de I administration de la Ifhrai- en 1G59, mort en 1737, entrn chez
rie. Après avoir voyagé quelque temps les jésuites en 1G77, et obtint pen-
en Amérique, il fut, en 1819, chargé daut sept ans de grands succès dans
par le roi d'explorer la Guyane frau- in chaire. Mais son principal titre de
çaîse, et mourut à Paris en 1828. Il a gloire est la fondation du Journal de
. publié un focabulaire portatif de la Trévoux, qui commença à paraître
. îangue /rançaisey iu-16, imprimé plu- ' en 1701. Il entreprit cette puUica-
. sieurs rois; (les Réflexions sur la II- tion avec trois autres jésuites, la sou-
hrairle, 1807, in-8°; et une Notice Èttrla Guyane fraiwaiseyVdim^ 1822.
Gatitolke, chef des Éburoos, partageait le commandement avec le brave Ambiorix , lorsque celui-ci organisa contre César sa vaste conspiration.
'GttÎTolke, rendu timide et incertatu
tint pendant près de douze années, et s'y acquit la réputation d'un écrivain Spirituel et a'un critique jodi-
(*) César, S^, GalL, liv. v, c 3t.
f") César, iliid., liv. ti, c. ^r.
(*•*) Am. Ihierry, t. U, p. 79 de l'HisteiredésGaiifois. ' *
SOO CAT LtJNIVERS. CâT
deux. Il a composé en outre un grand de Denain, en trois actes; les Aveit*
nombre d'ouvrages historiques, tels aies de FranconviUe, en un àcteienûa
que VHistoire générale du Mogat, la FéB VrgeUêy en trois actes.
1705, in-4", ou cinq volumes in-12, Cattàneo (Bernard -Louis), lieute-
avec V Histoire du règne dAureng- nant général, né à Ajaccio en 1769,
j^eh; V Histoire du fanatisme dans la entra au service en 1786, comme sous^
religion protetimUe^ contenant l'hiS' lieutenant au royal-oone. Il combattit
toire des anabaptistes^ du davîdisme à Jemmapes et à FIeurus,et était par-
et des trembleursj Paris, 1733, trois venu, en 1793, au grade de capitame,
yo\. \V Histoire des anabaptistes f lorsqu'il fut destitué comme noble,
Paris (Amsterdam), 14195 , in-13 , et et ioroé d*émi^rer. Il offrit alors ses
Amsterdam, 1700, in-1 2 ; une Traduc- services au prmce de Condé , mais
tion de Virgile ^ avec des notes criti- il rentra en France aussitôt qu'il put
ques et historiques : cette traduction le faire sans danger. Nommé, en 1806,
est entièrement oubliée; une IRsMre colonel de la légion corse, U fut en-
romainey 1725-37, en 21 vol. in-4« : voyéla même année, avec ce corps, au
cette histoire est fort étendue; mais service du roi de Naples. Élevé, deux
une foule d'ouvrages supérieurs, sur- ans après, au grade de général de bri-
tout depuis quelques années, Tout lais- gade, il devint en même temps aide de
sée fort en arrière. Le style, d'ailleurs, camp de Murât, qu*il suivit dans la
en est diffus, recherché, et quelquefois campagne de Russie. Blessé griève-
puérilement ambitieux. ment à la Moskowa, et nommé lieute»
CATaUFO (Joseph ) , compositeur . nant (général sur le champ de bataille,
dramatique, naquit à Naples en 1771, ' il revint ensuite à Napies avec son
entra, en 1783 , au conservatoire de souverain d'adoption, ^t, avec l'armée
cette ville, et composa à Malte, en napolitaine, la campagne de 1814 et de
, 1791, deiis opéras boufiSn. L*invasion 1815, et fut emmené en Moravie comme
de Fltalie par les armées françaises prisonnier de guerre. Rentré en France
orr/'ta pour un temps l'essor de cet en 1816, il passa dans la disgrâce tout
artiste. Il entra au service, et fit sous le temps de la restauration. Le géné-
nos drapeaux toutes les campagnes lal Cattanéo est mort en 1883. Sa fa-
dltalie; c*est là qu'il gagna ses let- ' mille était alliée à celle de Napoléon;
très de naturalisation. Pendant le son oncle maternel , Bacciocchi, avait
temps qu'il resta dans nos armées, il épousé la princesse Élisa, sœur de
composa plusieurs morceaux de mu- reiupereur. ^ .
sique pour consacrer le souvenir des Ga.ttel. Ce mot désignait, suivant
événements auxquels il prenait une la coutume de Hainaut, un effet mo-
part glorieuse, et pour propa^^er les bilier, et, par extension, un droit sei-
idées républicaines en Italie; ces mor- gneurial que l'on exprimait par droU
oeaux sont des hymnes républicains y au meilleur cattel. Ce droit consistait
et une cantate pour célébrer la vie- dans la faculté qu'avait le seigneur de
toirede Marengo. En 1804, il quitta prendre le meilleur effet mobilier que
le service, et se fixa à Genève, où laissait en mourant un affranchi , un
il fit le premier essai de l'enseigne- descendant d'affranchi ou Thabitant
ment mutuel appliqué à la musique, d'un lieu affranchi.
C'est pour cet enseignement qu'il com- Voici , selon les feudistes, l'origine
posa ses sol/éges progressifs. Il réside de ce droit : jusqu'au milieu du trei-
a Paris depuis 1810, et a composé pour zième siècle, w Hainaut était, comme
, Feydeau plusieurs opéras, dont la mu- lesautresprovincesdelaFrance,rempli
sique est harmonieuse et élégante; ces de serfs et de gens de mainmorte. En
opéras sont: L'^^v^n/urier, opéra-co- 1252, la comtesse Marguerite donna
mique en trois actes; FéUcie, en trois l'exemple des affranchissements aux
actes; une Matinée de Frontin , en un seigneurs de sa cour, qui l'imitèrent ,
acte; la FUk romanesquei laiJBcUaUle en se réservant coaune elle une ccr*
taine portioii dans la suecession mobilière de ceux auxquels ils rendaient la liberté, et cette réserve fut appelée droit ÇLU meilleur cattel, puis tout simplement droit de catteL Les af* franchissements ayant été personnels ou locaux, c'est-à-dire, accordés à un ou plusieurs serfs , ou concédés généralement à un village ou à une ville, il s'ensuivit que le cattel était on per* sonnel ou local.
Le cattel personnel était celui que devaient les héritiers d'un affranchi et le» héritiers de ces héritiers , jusqu'à extinction des lignes. Le cattel local se percevait sur la succession de ceux qui étaient venus se fixer dans un lieu anciennement affranchi, bien quMIs fussent, par leur origine, étrangers à ce lieu , et par la naissance affranchis de ce droit.
Cattho (Ançelo), né à Tarente , aumônier de I-ouisXI, avait d*abord résidé à la cour de Charles le Téméraire, où il s'était lié avec Coraines; lors-
au*il s'aperçut que les affaires du due e Bourgogne commençaient .i aller mal, il demanda son congé, et vint en France. Louis XI l'accueillit avec bien- Teillance, le nomma son aumônier, et le fit arebevéque de Vienne. Ce fut à la prière de Cattho que Comines écrivit ses mémoires , et il y. est loué pour son grand safoir et pour 'son habileté à prédire tmmir. II paraît en effet qu'il avait une grande réputation à cet égard , car, dans une biographie du temps , intitulée Sommaire de la tie de Cattho, on lit qu'il devina la mort de Charles le Téméraire. « A l'instant, dit l'auteur, que ledict duc fut tué, le roy Louys oyoit la messe en réglise Saint-Martin à Tours, disant de Nancy de dix grandes journées pour le moins , et à ladicte messe lui servoit d'aumosnier l'archevesque de Vienne, lequel, en baillant la paix audict seigneur, luy dyct ces paroles :
« Sire , Dieu vous donne la paix et le a repos-, vous les avez si vous voulez, « guia eonsummatum est, Vostre en- « nemi , le duc de Bourgogne , est « mort i il vient d'être tué, et son arn)ée • déconfite.» Laquelle heure cottée fust
trouvée estre cède en laquelle vérHa»
blement avoit été tué ledict duc. »
Cattho était, de l'aveu de plusieurs de ses contemporains, savant en médecine et en mathématiques et baUle littérateur. Sa devise était : Ingenium superal viresl 11 mourut à Vienne en
Cattieb (Ph.), savant hellénistedu dix-septième siècle, dont les principaux ouvrages sont : Gazophylacium Grxcmn, Paris, 16.S2, in-4o, réim-
J>rimé plusieurs fois; Cazophylacium atinum, Paris, 1665, in-4»; JartUn des racines latines, Paris, 1667, in-4<».
CatiTïNAT , chef des Allobroges, s'était jeté, l'an 62 après J. C, sur le midi de la province romaine, dont il ravageait ou soulevait les cantons. Au bruit de quelques succès remportés par le lieutenant Lentinus, il revint sur risère , et fit tomber Tarmée romaine dans une embuscade où elle faillit périr tout entière. Catugnat s'étaot éloigné de nouveau , le consul rentra sur son territoire , le dévasta par le fer et par le feu, et les AJIobro* ges furent pacifiés.
Catumakd, roi des Ligures (M.
Dans une des nombreuses guerres de ce peuple contre Marseille, Catumand assiégeait cette ville , et il allait s'en rendre maître, lorsqu'il eut, (ht-on, une vision : une femme, une déesse, à respect terrible , lui apparut dans son sommeil, et se déclara la protectrice des assiégés. Aussitôt Catumand, effrayé, lui accorda la paix. Au moment où il entrait dans la ville pour adorer les dieux, il reconnut, dans une statue de Minerve, la déesse qu'il avait vue. C'est elle, s'écria-t-il, <rest elle qui m'a effraya; cette nuit! c'est elle qui m'a ordonné de lever le siège! Alors, détachant son collier d'or, il le passa au cou de la déesse, et, après avoir félicité les Marseillais, il s'empressa de oOQCluie aveC eux une alliance durable.
C.iTLfiiGES , ancien peuple de la Gaule, mentionné par César comme habitant, avec les CerUronet et les
(*) JusUq , liv. xuxi , c. d«
GûF9ceUf les défîlés des Alpes oottiean . Càughb (EV«)« ▼oya||«ir, a publié,.
nés, où ils voulaient empêcher son en 1(55!, une des premières relations'
4rmée de pénétrer {*). Leur position qui parurent sur Tîte de Madagascar,
dans la vallée de la Duraace se tropve où il avait séjourné quelque temps. Son
déterminée par celle de ChorgeSf leur journal, réuni à quelques autres voya-'
capitale, que les itinéraires romains ges, entre autres à celui de Bouiou
appellent Caturigœ. On ^ trouvé, en Baroau Brésil, à celui de Moreau dans
erfet, à Chor;;es, une iriseription rap- le même pays, et à ceux de Lambert
portée par Spon, où on lit : Civ. Cat. et d'Abère én Égypte , a paru sous ce
Cette ville céda plus tard son ranii à titre : Relations véritables et curleu-
Eburodunum (Embrun), après l'avoir ses de l'ile de Madagascar et du Rré-
toutefois conservé, selon toutes les s'd; savoir: Relation du voyage de
apparences , jusque dans les derniers François Couche de Rouen en l'ile de
temps de la puissance romaine. Pline Madagascar , 'des adjacentes et côtes
nomme les Caturiges dans l'inscrip- d\ij^rique en 1C38, et autres pièces ,
tion du trophée des Alpes. Dans Pto- Paris, 1651, in-4<>.
lémée, ee peuple se trouve placé dans Cauclie était né à Rouen, d\me fa-
les Alpes grecques; mais ce n'est évi- mille pauvre, et n'avait pas fait d'é-
demment qu'une erreur de copiste. tudes; mais la simplicité de son récit
Catus , petite ville de l'ancien inspire de la confiance. Se trouvant à
Quercy (département du Lot), à seize Dieppe à l*âge de vingt-deux ans, il
kilomètres de Cahors. Population, s'embarqua , en qualité de soldat, sur
mille quatre cent trente-huit habitants, un bâtiment commandé par Alonze
C était autrefois une des villes les plus Goubert, qui se propo.sait d'aller dans
iroporlantes de la province. Pendant la mer Rouge, et de fonder un Gomp-
les guerres contre les An^^lais , elle toir à l'île de France. Ayant trouvé
était entourée de remparts et de fossés cette ile occupée par les Hollandais,
dont on voit encore les restes, et s'é- l'expédition dut se replier sur Mada-
tendait en partie dans la vallée, en gascar, ou elle mouilla,' et où Gauche
partie sur le sommet de la montagne, resta avec un petit nombre de Fran-
où subsistent les ruines d'un ancien cals. Ses comjjagnons et lui parcou-
fort. Les Anglais, après l'avoir plu- rurent Tîle dans plusieurs directions,
sieurs fois attaquée sans succès, s*en et forent généralement bien accueil-
emparèrent sous le règne de Charles lis par les indigènes. T^orsqu'une ex-
Vl, et affermirent par celte conquête ppdition fut envoyée de France pour
leur domination dans la contrée. Les ibnder une colonie à Madagascar ,
habitants de Cahors reprirent cette pronis, à qui en avait été confiée lacon-
place sous le règne suivant, après une duite, voulut réunir à sa troupe Gao-
vigoureuse résistance. che et ses compagnons; mais celuinci
Cauguabd , enseigne de vaisseau , préféra revenir en France,
commandait le vaisseau V Achille au Toute cette partie de sôn voyage est
combat de Trafalgar, au moment où avérée; ce qui l'est moins, tout en pa*
çe bâtiment, après avoir perdu ses raissant très-probable, c'est qu'après
officiers et plus de la moitié de son avoir passé les îles Comores, le bdti-
équipage, était en feu; il n*y avait plus ment sur lequel Gauche était anbar-
d^autre voie de salut que de se jeter quéentra dans la mer Rouge, où notre
à la mer. Cauchard , au milieu du voyageur et les autres gens de l'équi-
désordre, n'était occupé qu'à lance^ page se mirent à faire le métier de pi-
\ l'eau tout ce qu'il trouvait pour sau- rates. S'il faut en croh« Gauche lui-
ver ses compagnons d'armes; il réso- même, ils prirent ainsi plusieurs vais-
4ut de ne sortir du bâtiment que le seaux arabes ou malabares, et revinrent
dernier; il tint parole, et périt victime en Europe, après avoir touché de nou-
*de son dévouement. veau à Madagascar.
(*) liv. iiçh. to Flaoourti qui succédaàPronls dans
le commandement de la colonie française de Madagascar , prétend que Gauche n'a pas bouj^é da Madagascar , et que set excursions dans cette fie»
aussi bien que son voyage dans la mer Rouge, ne sont (|uc rit-s Cibles. Cependant, si Cauclie avait voulu mentir, son imagination lui aurait fourni des aventures plus romanesques, et surtout plus honorables (pie les entreprise^ de piraterie dont ii parle.
La vérité, c'est que Flacourt, homme de distinction , ne se sentait que du dédain pour Cauche, voyageur obscur et de baase ea-traclion ^ qui toutefois, de son aveu même, parle assez roisonnablement de Carcanossi , ville madécasse où il avait résidé.
Quoi quil en soit, Cauclie fait des habitants de Madagascar un |K>rtrait beaucoup plus flatteur que celui qu'eu a donné Flacourt.
CAUCBOis-LËiuiaK ( Louis -Augustrn-Firançoisj, né à Paris es HM.
Get écrivain politique, à qui les persécutions du pouvoir sous la restauration ont acquis de la célébrité , était propriétaire du journal \eNainjamef que ton opposition maligne fit supprimer en 1815. Les Fantaisies , qu'il avait donnas comme suite au Nain jaune, furent également arrêtées prèsqu*à leur naissance. Le Jowrwù efos arts et de la politique y qu'il publia ensuite sous d'autres noms, fut encore interdit, parce que le numéro 24 contenait un éloge de Carnot. Réfugié en Belgique, M. Cauchois-Lemaire y rédigea ensuite le Nain jaune réfugiéy auquel succéda le k'rai libéral. Mais bientôt il ftit, à la sollicitation du roinistèro français, livré aux gendarmes pour Hre conduit aux frontières. Cependant il parvint à s'échapper et à se cacher à la Haye, oà il reçut une fénéreuse hospitalité. Du sein' de sa retraite, il adressa aux états généraux une réclamation oui donna lieu à de vifs débats, •t qui rut enfin rejetée. Découvert peu de temps après, il erra pendant un an dans les Pays-Bas , jusqu'à ce que l'ordonnance du 6 septembre lui per* aril de rentrer en Franee. En 182t , y publi», aovi ^ titre 4*Qpiffe«^>
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une réunion d'.irtirles, tous enipreînta d'une ironie mordante. Nouveau procès, nouvelle condamnation à une année de détention et à la saisie d*un ciutionnenient de vingt mille francs, fourni par ses nmis pour obtenir sa' mise en lil)erté provisoire. Ce fut aussi à cette époque qu'il publia ses Lettre^ sur les cent jours. Lorsqu'il eut été rendu à In liberté, il ronsncrn presque tout son temps aux journaux liuéraux, et particulièrement au Constihitfymnetf Depuis la révolution de juillet, IVI.Çauchois-Lemaire a repris son opposition, et fondé le journal le Bon Sens, Mais depuis quelque temps II s*est re»
tiré de rarène politique.
Cauchoix colonel du f'" ré-
giiiieut de carabiniers, mis a la retraite; avec le grade de frénéralde brigade, par suite de graves blessures reçues devant Ulm en 1805. On cite de ce hrnve officier un trait touchant de bienfaisance : dans la campagne de 1800, une fontri* bution de guerre avant frapiié les habitants de l'evéché d Eichsiaeat, ces malheureux, hors d'état de Tdcquitter, se virent enlever jusqu'aux vases sacrés de leur église. Cauchoix, touché de leur désespoir, et secondé par le chef d'escadron Faucher, lequaitier-inaître Gy, le capitaine Corne et le maréchal des logis Berger, s'efforça d'obtenir du général en chef la remise de la contribution. Ayant échoué dans leur tentative, ces braves l'acquittèrent de leur propre argent. Le souvenir de cette belle action est consarré dans le pays par une messe solennelle que l'on y célèbre tous les ans pour l'éterniser.
Cauciioi\ (Robert-Aglaé), habile opticien, né en 177G, dans le département de Seine- et -Oise , est le premier oui ait eni|iIoyé avec succès le flint-glass frmrais dans les instruments (l'optique. Tous les instruments de M. C'Hichoix sont exécutés avec une rare perfection, et cet artiste joint è une grande habileté des connaissances théoriques fort étendues. Il a rendu à l'astronomie un service important par riD¥eotiood*uu pied propre k support )er et à mouvoir dans tout les 9Uf
S04 €Air vmpmâ. cav
les lunettes et les télescopes de toutes hommes apostés recueillirent par
dimensions. Cest lui qui, jusqu'à pré- écrit. Mais cet odieux sacrilège ne ser*
sent, a fait les plus belles lunettes as- vit en rien les projets de Pierre Cau-
tronomiques, et l'une d'elles, ayant un cbon : la confession n'avait dévoilé
objectif de cinq pouces de diamètre, aucun des crimes que Ton reprochait
a servi dernièrement à âiire des dé- à Jeanne. Il prononça d'abord une
couvertes fort importantes sur Tan- sentence qui condamnait la jeune fille
neau de Saturne. M. Cauchoix, retiré à une prison perpétuelle. Les Anglais
des affaires depuis quelques années , et une vile populace repoussèrent
a été l'année dernière nommé au bu*, ce jugement, et Pierre Cauchon fut
reau des longitudes, en remplacement obligé d'avoir recours à de nouvel-
de M. Lerebours. les perfidies pour consommer l'acte
Cauchon (Pierre) prit une part infâme qui lui était demandé. Jeânnb
active dans la lutte des partis qui di- d'Abc, que randenévéquedeBeauvais
visèrent la France au commencement déclara relapse, excommuniée ^ reje-
du quinzième siècle. Après la mort tée du sein de l'Église , périt enlin
du roi Charles VI , il s'était jeté dans sur un bûcher (voyez l'article Jeanne
la faction des Bourguignons , et , par d'Arc). Après cette condamnation,
suite, il s'était montre un des amis Pierre Cauchon vécut encore douze
les plus chauds et les plus dévoués de ans et mourut en 1443. La haine que
ladominationanglaise.il était évéque le peuple avait conçue contre lui, se
de Beauvais, Iors9ue, en 1429 , les manifesta alors d*tane manière ti Yio-
habitants de la ville le chassèrent lente, que ses restes furent déterrés et
ignominieusement de son siège, parce jetés à la voirie.
gu'il s'était fait Tallié des ennemis de Caucuy (Augustin-Louis), né à Pa-
1 France. Pierre Cauchon voua dès ris, fils du suivant, est un de nos ma»
lors une haine imptacable aux parti- thématîciens les plus distingués. De
sans du roi Charles VIT, et bientôt il se bonne heure, il fit preuve pour les
rendit célèbre par racharnement qu'il sciences d'une rare aptitude. A seize
mit à poursuivre Jeanne d*Arc, qui ans, il avait donné la solution' d'un
avait été prise par les Bourgiiij;nons. problème très-compliqué, solution qui
Jeanne d'Arc était encore au pouvoir fut insérée dans la Correspondance
du comte de Luxembourg , lorsque de l'école polvtechniaue. Plusieurs
Pierre Cauchon se porta comme son mémoires de M. Caucny ont été im-
accusateur, et demanda le droit de la primés dans les recueils scientifiques :
juger et de la condamner. Il s'adressa, celui dont le sujet est la Théorie des
a cet effet , au roi d'Angleterre, au ondes ^ et qu'il a présenté en 1815 au
duc de Bourgogne et à fnniversité concours de l'Institut, a été oouronné
de Paris. Il obtint enfin ce qu'il dési- par la classe des sciences physiques et.
rait si ardemment, et on lui confia le mathématiques. Nommé, en 1816,
jugement de la Pucelle. Ce hideux membre de l'Académie des sciences
Srocès , qui si'instruisit et s'acheva à (section de mécanique), M « Caucby n'a LOUen, souillera la mémoire de Pierre cessé, depuis cette époque , de commu- Cauchon d'une honte éternelle. Il mit niquer à cette compagnie une foule de tout en œuvre pour arriver à ses fins, travaux d'un haut intérêt. Nous cite- Il employa le mensonf^e et la perfidie, tons, entre autres, ceux qui ont pour il supposa des aveux, il falsifia les ré- objets les Résidus y les^gttolIftMis, etla. ponses, et cependant on put croire un Tliéorie de la lumière. instant gue la victime uu'il poursui- Cauchy (Louis-Francois) , né à Tait avec tant de haine allait lui échap- Rouen en 1765 , a publié des poésies jper. Pierre Cauchon avait eu recours latines , dont les plus remarquables a un prêtre nommé l'Oiseleur ; celui- ^onX\}T\e Ode au premier consm/m-^'*^ ci ,. après avoir gagné la confiance de 1802 ; la Légion d'honneur^ ode, 180S; Jeanne, reçut sa confession, que deux la BatalUe dPAmÊ^Tt^, (Uttqfnmbe,
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1806; Nereus vaticinafor, poëme sur nous. Les rois, les princes et les prln-
la naissance du roi de Rome, 1811. cesses avaient aussi leurs caudataires.
On Jui doit aussi quelques poésies (Tétait un valet de diambre qui rem-
francises. Nommé , sous le consulat, plissait cet office auprès des gens de
archiviste du sénat, il conserva en- robe. Le mot caucintaire vient du latio
suite ces fonctions auprès de la cham- cauda , queue (voyez Quelb).
bre des pairs, avec le titre de garde Gaudbbbc» CaUdumrBeceum, Ca-
Caudataibe, c'est-à-dire, porte' quatre kilomètres de Rouen, aujour-
otteite, nom donné à celui qui porte a*liui comprise dans rarrondissement
fa queue de la robe du pape, d'iui car- d*Yvetot, département de la Seino*
dinal,d''un primat, d'un archevêque, Inférieure.
d'un évéque ou de tout autre prélat. Ces L'origine de cette ville parait re-
fonetioDS furent d*abord remplies par monter au delà du neuvième sfèete*
des ecclésiastiques. Plus tard, en Elle était autrefois très-forte, et en- France, les prélats eurent, dans les tourée de murailles flanquées de tours, cérémonies, un laïque qui leur portait dont les restes , encore considérables, la robe, avec Tépee au côté. Avant témoignent de son ancienne imporla révolution, on voyait souvent de tance. Après la prise de Rouen par pauvres gentilshommes, et surtout les Anglais , en M 19, Caudebec fut des chevaliers de Saint-Louis, devenir investie pur Talbot , qui ne s'en rencaudataires des nobles princes de dit matire qu'après un long siège. Les l'Église. François de Clermont-Ton-^ Anglais IVvacuèrent en 1450. Elle se narre, évéque et comte de TSoyon , pair déclara pour les catholiques en lô62 ; de France, avant voulu que ce fût un mais elle tomba la même année au chanoine de la cathédrale qui lui ser- pouvoir des protestants. Le duc de vît de caudataire dans les processions, Parme rassiégeii en 1592, et y reçut le ch.ipitrc de \oyon s'éleva contre ime blessure dont il mourut quehjucs cette prétention, qui lit ia matière mois après. Mayenne prenant alors le d'un procès au parlement. Un des avo- commandement, pressa vivement la cats les plus renommés du temps, place, qui se rendit. Les deux ducs Fourcroi , qui plaida pour le chapitre , vinrent s'y loger. IMais se voyant enparla avec chaleur contre la queue de fermé dans le pays de Caux par l'ar- M. de Noyon , et dit que cette queue mée du Béarnais , le duc de Parme était une comète dont la maligne in- profita de la négligence de Henri pour fluencp allait se faire sentir à toute faire embarquer ses troupes pendant l'Eglise gallicane, si Ton n'y apportait la nuit au port de Caudebec, et l'arun prompt remède; aussi la préten- mée de la ligue fut sauvée. Avant la . tion de M. de Moyon ne fit -elle pas révolution , cette ville était chef-lieu fortune. d'une élection, avec bailliage, prési- En 1705, dans une assemblée du dial , amirauté et vicomté. Elle est clergé qui se tint à Paris, à l'époque bûtie en amphithéâtre au pied d'une de la procession du Saint-Sacrement, • montagne boisée , sur la rive droite on agita, pendant plusieurs séances, delà Seine. L'église paroissiale est un si les prélats se feraient porter la édifice remarquable du quinzième
Sueue; les évéques de Montpellier, siècle, que l'artiste a orne a 1 extérieur
'Angers, de Chartres et de Senez, de toute l'élégance et de toute la déli-
soutinrent l'affirmative pour la dignité catesse de l'architecture gothique. La
du caractère épiscopal ; d'autres, au poi)ulation est aujourd'hui de deux
contraire, déclinèrent cet honneur au mille Imit cent treute-deu.\ habitants,
nom de la modestie dont le clergé de- Caulaincoubt , ancienne sei^neu-
vjit donner l'exemple. Le résultat de.s rie de Picardie (aujourd'hui du dépar-
délibérations n'est pas parvenu jusqu'à tement de l'Aisne), à Imit kilomètres
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des registres et de rédacteur des
cès-verbaux des séances.
lidobeceum,
•taie du
de SfiiiiH)tteotio, érigée en marquisat
Gttte terre a donié son nom à
Tune des plus anciennes fbmilles de Picardie. Au quatorzième siècle, ta maison dn Cimioooait avait 4é)à fsurni plusieurs hommes remarquables* Au seizième siècle, en 1554, l'un de ses membres, capitaine de cinquante hooMOMS d*arme.s , se jeta dans la vfllé de SamMènentin , assiégée par les troupes impériales, et contribua puissamment à la sauver. Mais c'est surtout dans le dix-huitième et le dixneuvième siècle que la famille de Caulaincourt s'est Illustrée. Parmi les liommes les plus remarquables qu'elle a fournis pendant cette période, nous eitenam surtout François' Àrmùné, en faveur de qui la terre de Cruilaincourt fut érigée en marquisat; Marc-Louis ^ maréchal de camp sous le règne de Louis XV; et Gabriel' Louis j qui parvint au grade de lieutenant général , et fut le père des deux derniers et des plus illustres persoDnages de sa fhmllle.
Armand- Augustin-Louis j marquis de Caulaincouht, duc de Vicence, né à Caulaincourt en 1773 , entra au service dès Tâge de quinte ans , devint successivement sous -lieutenant , lieutenant, capitaine, et fit en cette qualité la campagne de 1792. Destitué et arrêté comme noble Tannée suivante , il ne fut pas plutSt rendu à la h'berté, qu'il entra comme volontaire dans le dix-septième bataillon de ' Paris, d'où il passa dans le quatrième,
Ïiuis dans le 16* de chasseurs , avec equel il combattit comme simple soldat jusqu'à la fin de l'an m , époque où , sur la demande de Hoche , il fut réintégré dans son çrade de capitaine.
Devenu bientôt après aide de camp du général A ubert-Dubayet, il Tacromnana à Venise , puis a' Constantinople , 'où il revint à Paris en l'an y avec l'ambassadeur ottoman. Il fit en l'an VII la campagne d'Allemagne; et, après la pai.x de Tan viii , il fut envoTé à Pétèrshourg pour renouer les relations de la France avec la Russie, dont la couronne venait de passer sur
la téte d'Alexandre : il n'y séjourna
3ue six mois, ttommé afde de eaihp u premier consul, puis grand écuyér de l'empereur, et plus tard général de brigade, il avait été chargé, en Tan %l , d^uné mission diplomatique qui eonsistait à survefUfer les complots que tramait le ministre anglais sur les deux rives du Rhin contre le nouveau gouvernement de la France. A l'instant où s'effectuait à Ettenheiià l'arrestation du duc d'Enghien , laquelle avait été confiée par le ministre de la guerre à un autre général .
^ui en rendit compte directement au premier consul , Caulaincourt se trouvait sur la route d'Offenbourg pour l'exécution des ordres dont il était chargé. Il ftit donc étranger à l'enlèvement et , par suite , à la mort du prince. En 1805 , Caulaincourt fut nommé générai de division , grand éordon de la Légion d*honriettr et duc de Vicence. En sa double qualité d'aide de camp et de grand écuyer, il suivit l'empereur dans toutes ses campagnes, à l'exceptiondeeelles d'Espagne et de Wagram , pendant lesquelles il fut ambassadeur à la cour de Russie.
Cette mission , ^ui dura quatre ans , et i^t terminée ën 1811 , était de I9 plus haute importance ; le duc de Vicence la remplit à la satisfaction de riapoléon et d'Alexandre. Il desapprouva constamment la malheureuse expédition de Russie ; et , lorsque ses prévisions furent réalisées , ce fut lui que l'empereur choisit pour compagnon de son voyage de Smor^ony à Paris. Jamais souverain et sujet n*a* valent été rapprochés pendant un temps aussi long et dans une situation aussi extraordinaire. La confiance de napoléon pour Caulaincourt s'accrut par ce tete-à-téte de quatorze Jours et de quatorze nuits. Aussi, à îouverture de la campagne suivante, pendant l'absence momentanée du ministre des relations extérieures , le cbargea-t-il de la correspondance politique et de quelques négociations
{»ressantes. Le duc réussit a conclure 'armistice de Pleswitz, fut ensuite envoyé comme plénipotentiaire au
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congrès de Prague, mais travnilia vainement à amener la paix. Bientôt arriva le désastre de Leipzig , et alors eut lieu la conférence de Francfort, où les tentatives du plénipotentiaire français pour amener la pajx n*eurent pas mua de succès. Apréé avoir échoué de nouveau , non sans quelques efforts honorables , au con»
grès de Châtilion , il rejoignit Napo> léon et l*armée à Saint-Dizfer. FMèle jusqu'au dernier moment , il défendit aver. force 1rs droits de rempcreur auprès des souverains alliés , à Bondy et à Paris, fut Tan de ses plénipo* tentiaires pour le traité du 11 avril 1814 , et l'un de ceux qui portèrent ensuite son abdication au gouvernement provisoire. H n'aceepta aocun emploi de la première restauration,, et fut nomme iicndant les cent jours ministre des relations extérieures. Rentré ânns l'inaction après le second retour des Bourbons , il vécut paisl* bip et loin de toute intri*!iip, ne fut qu'une seule fois l'objet des tracasseries du gouvernement , et mourut à Paris en 1827. Ses derniers moments furent empoisonnés , et .sa vie fut peut-être abrégée par le souvenir de la déplorable circonstance qui Pavait fait accuser de l'arrestation' du due d*Enphien. Dt' tels reîjrcts, accompagnés à l'heure suprême d'un désaveu formel, le justifient compléteuieiit aux yeux delà postérité.
/1uguste-Jean~ Gabriel , comte de C\iiL\i.\coiiRT , frère du précédent , ne aussi à Caulaincourt, eu 1777 , entra au service en (|uaiité de souslieutenant de cuirassiers , en 1792 , et devint aussi aide de camp du général Aubert-Dubavet ; il lit ensuite les campagnes du Rhin afee le grade de capitaine de dragons , puis passa à l'armée d'Italie, fut blessé à Mareneo , nommé colonel , et envoyé en Espagne en 18Q6 avec le grade de général de brigade. Il y commanda avec Succès un corps de cinq mille hommes , puis passa à l'armée de Portugal, cliargé en 1809 de tenter le passage du Tage sous les yeux des marecbaux réunis , fl exécuta cette
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opération difficile avec une valeur, une habileté qui triomphèrent de tous les obstacles. Il fiit nommé général de division à la suite de cette brillante affaire, et continua de combattre dans la Péninsule jusqu'à l'ouverture de la campagne de Russie. H commanda le grand quartier fiénéral pendant cette malheureuse expédition, et lut tué à la bataille de la Moskowa, le 7 septembre 1818 , en pénétrant, a la téte du 5e régiment de cuirassiers , dans une des principales redoutes de l'enneuii.
La bibliothèque royale possède, sous le titre de Chronkmi Cùrbeiense , ab anno 662, ad anmnn 1320, in-folio, un ouvrage manuscrit , composé au aeisième siècle par un religieux de l'abbaye de Gorfoie, nommé Jean de Cai LATNcoirRT , et qui était de la filh mille des précédents.
Caulet (Étienne-François de), évéque de Pamiers, naquit en t6io. Son talent et son caractère charitable le firent remarquer par l'abbé Ollier , qui. le choisit pour son principal coopérateur dans l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice , et par Vincent de Paul, qui le désigna, en 1644.
pour succéder a Sponde dans révéche de Pamiers. Le nouveau prélat entre-
f>ritde remédicràrétat d'anarchie dans equel les guerres de religion avaient mis le diocèse. Il y introduisit les réformes les plus salutaires, consacra aux pauvres une grande partie de ses revenus , créa des établissements pour servir d'asile aux vieil- lards et aux infirmes , en un mot , il se montra digne en tout point de l'opinion que Vincent de Paul s'était formée de lui.
Mais les malbeureuses alRiires do Jansénisme et de la régale ne tardèrent pas à le distraire de ses occu-
Fations pastorales. De concert avec évéqne d*Ateth , son voisin . il embrassa le parti de Port-Royal et admit la distinction du fait et dii droit sur la signature du Formulaire d'Alexandre vn, distinction qui amena le schisme auquel se proposait de mettre fin la paix de Clément IX. La dé-
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claratioa de 1673 ayant assujetti , ea teur un bref de Clément Xin. La ville dépit de leurs privilèges, les églises de de Grenoble 6t l'aoqaisition de sa bf- Languedoc au droit de régale , qui bliothèque, qui se composait de vingt autorisait le roi à percevoir les reve- mille volumes, et lut ainsi ouverte au nus d'un évéché vacant, les évêques public. * .« ' • de Pamiers et d' Aleth furent les seuls CAOïUBTni, nom d'une famille oriqui refusèrent de s'y soumettre. Cau- ginaîre.du Ponthien, et qui a donné let défendit , sous peine d'excommu- a la magistrature française plusieurs nication, à tous ses chapitres, de re- personnages distingues, cevoir et d'installer les pourvus en Lads-Lefèvre de Caomabtin, ne régale, qu'il qualifiait du nom d'in- en 1652, fut élevé, en 1622, a la djtrus. L'arehevéque de Toulouse , son gnité de garde des sceaux, après avoir métropolitain , eut beau casser les or- été successivement intendant de Poidonnances , il résista toujours , et en tou et de Picardie,^ ambassadeur en appela au saint-siége. L'isolement Suisse, conseiller d'Ktat, et président dans lequel le laissa la mort de l'évê- du grand conseil. La prudence et les que d'Aleth , les lettres de cadietqui taleuts éprouvés de Caumartin, qui, lurent lancées contre ses adhérents, bien que bègue, comme le dit Branla saisie de son temporel et de celui tôme, fit voir dans mainte ambnssade de ses chapitres , rien ne put l'ébrnn- qu'il n'arnlt pas la langue cmpCchée, 1er. Cette querelle aurait pu lui de- avait décidé Louis Xlil a ie revêtir de venir encore plus funeste , lorsqu'il , la première magistrature du royaume, mourut, en 1680, à Tage de soixante Mais il n'en jouit pas longtemps, et il et dix ans. Cependant î.ouis XIV mon- mourut en 1G23, trois mois après sa tra toujours de la répugnance pour les nomination. Ses Mémoires et &ts Letmesures par trop violentes. Un abbé ires ont été déposés à la bibliothèque ayant fait passer de l'argent à Tévé- do roi.
que de Pamiers , qui se trouvait dans Louis- François Lefévre de Caula détresse, un inenihre du conseil mabtin, son petit-tils, intendant de proposa de le taire enfermer à la Bas- Champagne, né en 1624 , ami du cartille , comme soutenant un rebelle, dinal de Retz , fut le conseil et même « Lorsque j'ai fait saisir le temporel l'agent de ce prélat pendant la guerre « de M. de Pan)iers , repondit Louis de la Fronde, où il joua uu roie assez « XIV , je n ai pas prétendu qu'il important. 11 mourut en 1687. a mourût de faim , ni empêcher qu'on Loui$'Urbain Lefèvre de Caumau- « l'assistât. Il ne sera pas dit que , tin , son (ils , né en 1G53 , fut succes- « sous mon règne, on aura puni quel- sivement conseiller au parlement, uial- « qu'uu pour avoir fait uu acte de tre des requêtes, intendant des finances « charité. » et oonselller d'Etat. Digne élève du cé-
L'évêque de Pamiers a laissé quel- lèbreFléchier, ce magistrat avait été lié
ques ouvrages qui , pour la plupart, avecles hommes les plus distingués du
ont trait à ses dilférends avec la cour, règne de Louis XIV, et se plaisait à
Caulet (Jean de) , évéque de Gre- raconter
noble, mort en 1771, était petit-neveu « i:i tous i.^ faits pt tous les dits
du précèdent, et il sut aussi se conci- '>'"^ s'»»*^* hommes, des braux «priisj
, ' . , t;^., J„ „ Mille charmantes bagatelle* ,
iter i amour et la vénération de son Des duiiMna TiciUM et nouTciiM, •
diocèse. Il était fort savant , et a laissé st i«« mneiet immortelle»
quelques ouvrages, entre autres : Dis- ^* ridicui.s de Paris. »
cours sur rattentat commis par Da- Ces vers terminent le portrait que
mien contre la persoinie de Louis Xf-, Voltaire, dans une de ses épttres, a
Grenoble et Paris, 1757, iiM*; DU- laissé de M. de Caumartin. Boileau a
sertatioii sur les actes de Vassemblée dit du même magistrat:
du clergé de 1705, en trois parties, Cliacnn dp réquité ne fnit pas son flambeau ,
Grenoble, 1767 et 1768, ouvrage qui eut P*» t-au»»"»». Bijnoaet d'Aguesseao;
peu de succès, mais qui valut a l'au- et la poitérité a ratiBé ces éloges.
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Louis-Urbain de Caumartin mourut en 1720. C'est à lui que l'on doit la conservation des Mémoires du cardinal de Retz et de ceux de Joly.
Jean'Fnmçois - PaiU - Lefèvre de Caumartin fut élevé sous les yeux du cardinal de Retz, son parrain, qui, avant de mourir, lui résigna un de ses plus riches bénéfices. Caumartin avait a peine vingt-six ans lorscju'il fut reçu membre de l'Académie française. Quel-
aues mois après , l'orgueilleux évéque e Noyon (Ctermont-Tonnerre), étant entré , de par le roi, dans cette docte société , Caumartin , chargé de présider à sa réception, lui adressa un discours (|ul fut pris par le public et par TAcademie elle-même pouc. une ironie fine et soutenue , oij le directeur se moquait du récipiendaire en l'accablant de louanges. Aussi ce discours ne fttt'il pas donné à Timpression.
Néanmoins le roi lui en garda rancune, et Tabbé de Caumartin n'obtint un évlelié qu'en 1717.11 mourut en 1733.
Il était aussi associé honoraire de TAcadémie des inscriptions.
Caumartin (Jacaues-Étienne), fils d'un notaire de Châlons-àur-Saône, et né dans cette ville en 17d9, étaitdepuis longtemps maire de sa commune , lorsqu'en 1814 ses opinions politiques le firent destituer. Les électeurs du département de la Côte-d'Or, qui avaient, dans plus d'une circonstance, apprécié le noble caractère de M. Caumartin, le nommèrent à la chambre des députés en 1817. il s*y montra constamment le défenseur des libertés nationales, appuya l'amendement (jiii tendait à appliquer le jury au délit de ta presse, et, à Toccasion de la discussion de la loi sur le recrutement, il énonça cette proposition, si neuve et si hardie pour l'époque : « Que la « Charte était de fait et de droit un « véritable contrat entre la nation et « le monarque; mais que celui-ci ayant « stipulé seul pour les deux parties, ce « que la Charte n'avait pas prévu de- « vait s'interpréter nécessairement en « faveur de la partie qui n*avait pas « été consultée dans la rédaction du « contrat. « Il avait été désigné, en
1819, comme rapporteur de la com* mission chargée (le présenter une pro-
t)Osition sur le sort des bannis ; mais e ministère fit nommer à sa place un autre rapporteur. M. Caumartin n*en défendit pas moins la cause deâ bannis dans la séance du 17 mai. Depuis, il ne s'occupa plus que de matières de finances. I) est mort à Montpellier en
C AU MONT, Ca/edofuons, CalvernontiuiHf Castrum deCavo monte, ou de Cmfis mtmHbuê, bourg de rancien pnvs d^ Lomagne , en Gascogne, à vingt kilomètres de ISlontauhan.
Caumoist, petite ville de l'ancienne province de Cuyenne, aujourd'hui du département de Lot-et-Garonne , à six kilomètres de Marmande. Bâtie sur une hauteur qui domine la Garonne, Caumontétait autrefois importante par ses fortifications. Les réformés s'en emparèrent en 1 r>*2 1 , et In perte de celle ville dérangea les desseins de iMayenne, occupé au siège de Nérac. Cependant, comme le gouverneur tenait encore dans le château, le fils du célèbre chef de la ligue accourut à son secours.
Pour pénétrer jusuu'à lui, il filait enlever trois retranchements établis sur le penchant assez rapide du coteau. Le combat fut opiniâtre et meurtrier. Enfin, Mayenne repoussa les protestants, et entra dans le château. Dès lors , n'espérant plus conserver la vilU' , ils se retirèrent après avoir fait sauter Téglise qui leur servait de grenier et de nnagasin à poudre. Pour augmenter la terreur que la prise de Caumont répandait dans la province, Mayenne fit démanteler la ville et le château.
Caumont, {letite ville de Tancien comtat Venaîssin , aujourd'hui du département de Vauciuse, à huit kiloni.
de Cavaillon. Le fief de Caumont était très-ancien. Il appartenait par indivis,' au commertcement du onzième siècle, aux comtes de Barcelone et de J ouiouse, qui se le partagèrent en 1125.
Depuis, la seigneurie de Caumont passa, avec le comtat, sous rantorité du souverain pontife, oui la divisa entre plusieurs familles, dont les principales nirent celles de Sabra» et ûeSeytret,
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Caumqht u. Foacs. Voyez. Lv
CAimss , petite ville du haut Lan*
guedoc, au diocèse deGarcassonne,au« jourd'hui du département de l'Aude.
Population, deux mille deux cent quarante-cinq nabitants. Cannes était autrefois célèbre par une abbaye de bé?
nédictins fondée , conformément aux ordres de Charlemagne, par Milan, comte de ^'arbonne. Gis mondstèrfe existait encore avant la révolution.
L'église seule subsiste aujourd'hui , et c'est un édiûce fort remarquable.
Caunois, graveur en médailles, né à Bar-sur- Aube en 1783, est élève de Dejoux; il a obtenu, en 1813, le deuxième grand prix de gravure en médailles sur le sujet de Thésée dé' couvrant les armes de ton père. Il à exposé , depuis 1819, un assez grand nombre de productions en général remarquables. M. Caunois s'occupe aussi de sculpture.
Caus (Salomon de),rundes]iommes dont la France doit le plus s'honorer, naquit en îNormandie vers la fm du seizième siècle, et y mourut en 1630, sui* Vaut l'opinion la plus commune. Longtemps les Anglais ontattribuéà Punde leurs compatriotes, le marquis de AYorcester, la découverte des propriétés de la vapeur comme force motrice ; M. Arago est le premier nui ait restitué l'honneur de cette découverte à la France et à Salomon de Caus, à gui. le marquis de Worcester n'avait fait que remprunter. ISoiis n'entreprendrons pas de refaire la savante notice de l^éloquent secrétaire de TAcadémie des sciences; nous nous contenterons d'en citer ici quelques passages, en le félicitant d'avoir rendu à la France Unè gloire que d'autres lui avaient injustement enlevée.
« Par une bizarrerie bien singulière, un homme que la postérité regardera
S'eut étre comme le premier inventeur e la machine à feu , n'est cité , dans l'histoire des mathématiques de Montucla, qu'à l'occasion de son Traité de perspective, et encore la citation n'ratelle que de cinq mots. A peine a-t-il aussi obtenu les bomieurs d'un arti-.
cle de Quelques lignes dans les volumi-
Seux aictionnaires biographiques puliés de nos Jours. La Biographie un(verseiie le fait naître et mourir en Normandie. Elle dit qu'il habita quelq[ue temps l'Angleterre, où il fut atts: âié au prince'de Galles. Dans les Ral^ sons des forces mouvantes^ SaIon)on de Caus prend lui-mên)e le titre d'/Mgénieur et d architecte de Son vitesse Palatine ÈtecUtràte. Cet ouvrage fut composé, crois, à Heidelberg; il a été imprimé à Francfort. Ces trois circonstances ont fait supposer à quelques personnes que Caus était Alfe^ mand. Mais remarquons d*abord combien il serait peu probable qu'ut| Allemand eût écrit en français dans son propre pays. Ajoutons q'ue, dans la dédicace au roi très-chrétien (Louis XIII}, la formule suivante précède la signature : De fatr^ Majesté , Le très obéissant slbject; qu enfin, on lit dans le privilège, et ceci tranche tous les doutes : I^otre bien aimé Salomon de Caus, maistre ingénieur, ESTANT DE PRESENT au servicc de nostre cher et bien aimé cousin lé prince électeur palatin , vons a fait dire, etc...\ désirant gratifier ledict de Caus comme estant kostbe sub- JECT. etc. — Ainsi, Salomon de Caus était Français. »
« Salomon de Caus est l'auteur d'un ouvrage uititulé : les Raisons dçs forces mouvantes, avec diverses maehi»
hes, tant utiles que plaisantes; cet ouvrage parut à Francfort en 1615.
On y trouve , entre autres choses ingénieuses , que plusieurs mécaniciens ont présentées de nos jours comme nouvelles, un théorèm^ ainsi conçu, sous le n* 5 : L'eau montera par aide du feu phu haut que son niœau»
Voici en quels termes Caus Justifie son énoncé :
« Le troisième moyen de faire mon« c ter Teau est par Paide du feu, dont « il se peut faire diverses machines.
« J'en donnerai ici la démonstration « d'une:.
'« Sbît une balle de cuivre inarquée « A, bien soudée tout à l'entour, à la- « quelle il y aura un soupirail marqué
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« D, par où ToD mettra Peau, et anisi CaosamT aa Ghâtelet; mais le roi fit
« un tuyau marqué B C, qui sera soudé arrêter la procédure et déclarer les
5 en haut de la balle; et le bout C paris nuis.Causans en appela à I Aca-
« approchera du fond sans y toucher; démie des sciences, qui fut obligée de
« après, faut emplir ladite balle d'eau déclarer que sa démonstration était
« par le soupirail , puis le bien rebou- absurde depuis un bout jusqu'à l'autre.
« cher et la mettre sur le feu; alors Mais le malheureux ne se tint pas pour
«la chaleur, donnant contre ladite battu; il écrivit à un M. de Vausea-
« balle, fera monter toute Teau par le ville , qui était dans le même cas que
« tuyau R C. » lui, pour aviser aux moyens d'obtenir
« L'appareil dont je viens de trans- le le^s de cinquante mille rcus fait par
crire la description est une véritable M. de Meslay en faveur de l'inventeur
machine à vapeur propre à opérer des de la quadrature du cercle. Ce qu'il y
épuisements. Mais peut-être suppose- a de plus bizarre dans la folie de Cau-
rait-on, si je me bornais au passage sans, c'est fpi'il prétendait expliquer,
précèdent, que Salomon de Caus i^iio- par sa démonstration de la quadrature,
rait la cause de rascension du liquide les oiystères du péché originel et dé
Ïiar le tuyau B C. Cette cause , toute- |a Tnnité. Il a laissé : T Prospectif
ois, lui était parfaitement connue, et apologétique pour la qvnrJrature du
j'en trouve la preuve dans son théo- cercle^ 175.3, in-4"; T Démonstratioi^
rème premier, où, à Toceasion d*une de la quadrature du e^'cte, 1754,
exnérience toute semblable, il dit que in-4<'; S'' Êc&MireissemefU SÛr h piM
a la violence de la vapeur ( produite originel.
« par l'action du feu), qui cause l'eau Cause gb4SSE.— On appelait ainsi
« de monter, est proveune de ladite une eause , quelquefois supposée, quel-
« eau, laquelle vapeur sortira après quefois aussi sérieuse et réelle, qu'on
« que l'eau sera sortie par le robinet plaidait et jugeait avec pompe en plelp
« avec grande violence. » (Arago, An- parlemeut pendant les jours gras. On
uvaire du bureau des longitudes de choisissait d'ordinaire une cause gi(l
1830 ) - prêtât fort au scandale, et en cas d*m-
Cai sans, ancienne seigneurie de suflisance, les avocats y suppléaient de
la principauté d'Orange, à huit kilo- leur propre fonds. Les personnages
mètres d Orange (département de Vau- obliges dfe ce drame burlesaue étaletîjk
eluse), érigéeen marquisat en 1667. toujours un mari ti^ompé, une femme
Causans (Jos.-L. Vinccns de Mau- înlidèle, un amant heureux, qui se léon de), gouverneur de la principauté trouvaient en discussion sur leurs d'Orange, né à Avignon an' commen- droits et devoirs respectiflB, et venaieni cernent du dix-huitième siècle, fut Tun présenter leur cause en justice. Chades hommes les plus singuliers de cun des avocats explit|uait ^ la barre cette classe de fous qui prétendent les griefs de sa partie avec toc^ la «voir trouvé la quadrature du cercle, liberté et toute la licence qu'autorisait Il raconte qu'étant «impie oflicier aux le carnaval ; le ministère public déve» gardes, il faisait couper une pièce cir- loppail ses conclusions et la cour ren- Cttlaire de gazon, lorsque la solution dait arrêt. Il est question dans les œudtt lameux problème lui vint subite- vres de deux praves magistrats , |^ ment à l'esprit. Alors il annonça pu- président d'Expillyei le président Eiei^ bliquement qu'il déposait chez un no- rvs, de deux causes grj»sses. Dans l'une, tairetroiscentmille francs, quidevaient il s'agissait de savoir si l'enfant né le appartenir à quiconque pourrait par- sixième mois après le mariage était venir à lui prouver la fausseté de sa légitime et s'il ne pouvait pas Hre dédémonstration. Ce déli, on le pense savoué par le mari. Le président d'Exbien, fut accepté par un grand nombre piHy, ayant porté la parole daç,^ çett^ de personnes, et entre autres par une cause , nous a laissé son plaldbjî'^r àveé JwinB iUe, 4|iii actionna lia clievalier de cette annotation : < Çe fût un^ cau^
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grasse, où les advocats s'estendirent assez avant, selon le sajet et ta saison,
cl un peu trop licencieusement, sur quoi nous prîmes la parole. »
IJcnrys, portant la parole dans une cause semblable, avait à traiter la question de savoir si un mari qui avait consenti une séparation de corps sur l'aveu do sa propre impuissance, pouvait menir sur cet aveu pour réclamer à Ja fois et sa femme et une succession qui lui était échue. L'heureux possesseur de la femme délaissée était intervenant en cause. Après avoir tiré son exorde de la comparaison du mariage au jeu de trictrac , le grave maiçistrat suivit les détails de sa métaphore avec un .bonlieur d'expression qui dut souvent exciter les rires de l'auditoire, et probablement à la grande confusion du malheureux patient de cette exécution rabelaisienne.
Mais peu à peu ces jeux d'esprit , en s'éloignant des mœurs du temps, finirent par ne plus paraître aux gens sérieux qu'une dérision de la justice. Le
Sremier président de Verdun , qui fut la téte du parlement de 1611 à 1617, en abolit l'usage. Toutefois cette prohibition n*empecha pas, à ce qu'il paraît , l'abus des causes grasses d'être renouvelé par la basoche, et l'on vit le président de Lamoignon user de 80A autorité toute-puissante pour les proscrire de nouveau. Mais l'arrêt qu*il lit rendre, le 18 février 16! 7, resta d'abord sans exécution, tant était invétéré au palais cet usage, que le temps seul put faire disparatâv.
Causerie. — Le monde entend par causerie tout entretien familier où les idées &*éehan;!ent avec un agréable et piquant abandon, que l'esprit aiguise, que la sensibilité anime, mais d'où la contrainte et l'affectation sont bannies; ^ui peut aborder tous les sujets, mais à la condition de passer vite et légèrement sur tous, et de ne ] unais disserter sur aucun. Tous les autres peuples de TEurope sont d'accord avec nous, quant à la supériorité , disons mieux, à la spécialité de notre pays en fait de causerie. C'est une preuve de plus de l'état avancé de
notre civilisation ; car sans des mceurs foiinemment sociales , sans une habitude particulière d'éléçance, sans un langage parfaitement souple, cetteaptitude ne se Idt pas développée. L'Anglais, méthodique; l'Allemand, pesant ou rêveur; l'Italien, tantôt trop vif, tantôt nonchalant; l'Espagnol, trop prompt a se monter au ton de Temphasé, ne sauraient nous disputer cet avantage. Eux-mêmes conviennent que les Français sont le peuple de la terre qui cause le. mieux.
La causerie est une chose moderne dans l'histoire de nos mœurs. Au moyen âge, la rudesse de la langue, mélange irrégulier et confus de plusieurs idiomes, l*extréme simplicité des mœurs, s'opposaient à son développement. Sans doute, dans les châteaux , on devisait au coin du foyor.
Sans doute un entretien naïf sVnga- Çeait entre les dames et les chevaliers a la suite du récit d'un croisé sur la Palestine, ou de la légende contée par un derc; mais ce n'était pas là la causerie : il y manquait la variété , la délicatesse ; il y manquait l'esprit, chose toute moderne. Mais lorsqu'au commencement du dix-septième siècle, la langue s'épura, se polit, s'assouplit, par les travaux de !\lalherbe et de Balzac , dont le succès avait été préparé par le génie de Rabelais et de Montaigne , lorsque les mceors, dégagées des restes de la barbarie du seizième siècle , prirent une élégance dont la langue n*était que l'image, alors la société comprit le plaisir que l'esprit peut trouver dans l'usage rapide, familier, délicat, que la causerie fait de la parole pour présenter toutes les idées et tous les sentiments avec une vivacité ingénue et une douce gaieté.
Mais d'abord , comme il arrive pour toute nouveauté, on alla jusqu'à Vexcès. Éprise du charme de la causerie, la société en dépassa les limites. On apporta tant de soin dans les salons à parler avec élégance, le goût de la délicatesse devint si fort, que l'affectation froide, les calculs du bel esprit, la roideur empesée du purisme, régnèrent dans ces cercles d'élite, nés'
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du perfectionnement des mœurs. Ce fut le temps de rbdtel de Ramboaillrt ,
ce fut le temps des précieuses et des érintants stircès de Chapelain et de Voiture. Bientôt le naturel ayant repris ses droits, et le goût de la délicatesse étant resté , on vit nattre à la cour du grand roi , et dans les principaux salons de l'époque, ce mélange unique de grâce et de fimiîtiarité , de négiieence et de saillie, de gaieté et de sensibilité, de bonhomie et de finesse, qui est la véritable, la parfaite causerie. Parmi les eereles du temps qui offraient ce caractère, il faut citer les salons de madame de la Fayette et du duc de la Aochefoucauld. A la cour, madame de Montespan, madame de Tbianges , leur frère , M. de ViromM, portèrent le genre à une perfection que Tesprit des Mortemart put seul atteindre. Une autre femme de ce temps a écrit comme on causait alors:
C*est madame de Sévigné.
Ce fut l'ûge d'or de la causerie. Les roués de la régence n'avaient plus cette sensibilité qui en fait un des plus grands charmes. Bientôt aussi, dans la société du dix-huitième siècle , IVsprit
8 lus brillant, plus épigrammatique, erint plus prétentieux. Bientôt il* fut convenu que pour se distinguer dans le monde, il fallait dire sur tout des choses fines, et se moquer de tout avec des traits. On était arrivé à ce point de raffinement que produisent l'excès et l'abus de la civilisation. Une autre cause d'infériorité pour la conversation du dix-huitième siècle, comparée à celle du dix-septième, c'est la mode de philosopher qui s'introduisit avec les premiers écrits des libres penseurs. Le philosophisme envahit les salons, et avec lui arrivèrent le iroilt des analyses, la manie des dissertations, auxquels les femmes elles-mêmes n'échappèrent pas. C'est là le grief qui subsiste aux yeux du gout contre ces femmes d'ailleurs si spirituelles, si dignes des éloges dont on les comblait : mesdames du Chfltelet, de l'Espinasse, du Deffand. Les traditions du siècle précédent seconservèrertt mieux peutêtre chez madame GeofTrin et chez sa llllet madame de la Farté.
Enfin remise des secousses qui l'ont ai longtemps ébranlée, et qui la troublaient trop profondément pour laisser aux mœurs le calme et la douce élégance , éléments si nécessaires de la caaserie, la société aujourd'hui revient de pins en plus à ce genre de plaisir si propre à l'esprit français. Mais les rangs ont été confondus : Tes classes
3ui ont eu si longtemps le privil^e e la délicatesse et du bon ton ont été détrônées, et vont bientôt disparaître.
Ce qui domine maintenant, ce qui compose toute la partie supérieure de la société, c'est la bourgeoisie. L'éducation de cette bourgeoisie, dont l'avénement est d'hier, ne peut manquer de se faire; mais elle n'est pas encore fiiite.'Aossi , dans la plupart de nos salons , on trouve plus de bon sens
âue d'esprit, ou bien, plus d'esprit que e goût, ou bien, plus d'idées que de souplesse à s'expruner. Aussi est-il aujourd'hui bien difficile de liien catiser, et est-ce à juste titre que l'on juge favorablement celui dont un juge compétent dit : Il cause bien.
Causeur (Jean), paysan breton, né au village de Lanfenot, en 1638, mourut à Saint-Mathieu, près de Brest, en 1775 , à l'âge de cent trente-sept ans. C'est peut-être le plus curieux exemple de longévité que présente la France.
Causeur se maria à quarante ans ; sa femme avait quatre-vingt-seize ans lorsfiu'il la perdit : il en eut quatre filles et un garçon. Il mangeait beaucoup de laitage, et ne fit jamais excès de liqueurs spiritueuses. A cent vingt ans il se rasait encore lui-même, et allait à Téglise entendre la grand'messe à genoux. Après avoir fait trois grandes maladies à différentes époques de sa longue existence, il mourut ou plutôt il s'éteignit sans douleur. Sa barbe avait été remplacée par un léger poil follet; ses yeux avaient presqu e d is pa ru .
Caussade, petite ville de r. nrieti Quercy, aujourd'hui du département de Tarn-et-Garonne, à deux myriametres de Montauban : population, 4776 ha* bitants. On ignore l'époque de l'origine de cette ville. Pendant la guerre des Albigeois, l'évéque du Tuy lui fit payer une forte rançon. £n 1563, Durai,
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cdef d*un corps de protestants, la surprit et la delruisil presque entièrement, après avoir massacré les habitants qui refusèrent d'embrasser nouvelle religion , et fait précipiter iea ecclésiastiques du haut du clocher.
Après la Saint-Barthélémy, les vicomtes de Paulin et de Panât s'en reo* dirent maîtres et y mirent garnison.
l^Iayenne Poccopa en lG2i ; sept ans après elle fut reprise par les protestants, qui en relevèrent les forliOcations et ne la rendirent qu'après la capitulation de Montauban.
Calssin (Nicolas, le Père), confesseur de Louis XIII, naquit à Troyes ei) 1583, entra chez les jésuites en 1607, enseigna les belles-lettres à Rouen, à Paris, à la Flèche, et obtint, dans la chaire, des succès qui Uxereut sûr lui ' Tattentlon de la coar. Le cardinal dé Richelieu, mécontent du P. Gordon, confesseur du roi , jugea prudent de lui Uuuner pour successeur le P.
Çaussin, dont la bonhomie ne lui inspirait pas d'inquiétude. Les jésuites virent à regret cette nominntion, et essayèrent, mais en vain, d'obtenir du nouveau confesseur quMl ne se conduirait que d'après leurs conseils.
Après avoir rendu quelques services au cardinal et avoir fait cause couiroune avec lui pour éloigner de la cour mademoiselle de la Fayette, dont Tin* fluence auprès du roi devenait menaçante, le P. Caussiu voulut faire tomber le cardinal è son tour, et , dans ce but, noua des intrigues avec mademoiselle de la Fayette. Ses griefs étaient que Richelieu favorisait la circulation de divers écrits contre Tautorité du pape; qu*il entretenait le trouble dans l'Eglise; qu'il grevait le peuple d impôts: qu'il soutenait les Hollandais lebelles contre leur souverain Ié« gitime; formait des alliances avec les Turcs contre les princes chrétiens , et avec les princes hérétiques contre les princes catholiques. Louis XIII lui
Sroposa de soutenir ces accusations avant le cardinal, auquel il ne fut pas difficile de se justiGer. La disgrâce du P. Caussio fut la suite de lentrevue qui avait eu lieu devant le roi. Elle lîit ainsi auioocée dans la Gasettê A
France : « Le P. Caussin a été dis-
« pensé par S. M. de la plus confesser « a l'avenir, et éloigné de la cour, parce « qu'il ne s'y gouvernoit pas avec la « retenue qu'il dévoit, et qiie sa con- « duite étoit si mauvaise, qu'un cha- « cun , et son ordre même . a bien plus a d'étunnement de ce qu'il a tant de- «meuré en cette chaîne, que de ce « qu'il en a été privé. »
Dans les lettres qu'il écrivit pour sa défense à son général , le P. Caussin attribue sa destitution au refus de révéler certaines confidences de son royal pénitent, et aux scrupules qu'il avait luit naître dans sa couscience sa conduite envers la reine mère, alors retirée en pays étranger; et il reproche 5 ses conifères de 1 avoir abandonné au ressentiment du cardinal ; ils s'opposèrent cependant à son départ pouf le Canada. Il mourut à Paris, en 1651. après quatorze jours de cruelles souffrances qu il appelait un bain de délices , en con\paràison de tout oe qu'il avait souffert à la cour.
On a de lui quelques ouvrages, entre autres une Jpologie pour les religieux de la compagnie de Jé*ût, dont il partagea tomours les principes ultramontainç ; ce qui ne contribua pas peu à sa disgrâce.
Caussir di Pexcbyal (Armand- Pierre), fils du suivant, né à Paris, en 1795, fut envoyé, en 18 H, comme élève interprète à Constantinople, et ouitta cette ville en 181 7, pour parcourirla Syrie. Après avoir passé une année parmi les IMaronites du mont Liban , il parcourut les principales villes ^e la côte et de l'intérieur du pays , et rem* plit ensuite, à Alep, les fonctions de drogman. De retour à Paris, M. Caussin fut nomnie, en 1822, professeur d'arabe vulgaire à l'école royale des langues orientales vivantes ; et , eo 1824. il reçut le titre d'interprète arabe du ministère et du dépôt de la guerre. On a de lui : Précis historique de la guerre des Turcs contre les Russes, pendant les années 17G9 à 1774, tiré de l'historien turc Vassil-Ftfendi , I*aris, ii>22^ ia-b"; 2" Gramtnqire c^raùe viUgaire , Baria , 1924 « i^-4^
Caussin i>% ^sbcsyai* t ^^0-^*0*
âues-Antoioe), orientaliste, né à Mon(idier, le 24 juin 1750 , vÎDt jeune i Paris, où il apprit la langue nrabc nu collège de France, sous Cardoniic et Destiauterayes ; il obtint la chaire d'ar rabe , en 1783, après la retraite de œ dernier. En 1787, il succéda à son oncle Bejot, dans la plaop de garde des manuscrits orientaux de la bibliothèque du hli , et la conserva jusqu'à Ti poque du lOnoilt 1792. Le ministre R.oII;ii)d In lui ôla alors, et depuis, elle ne lui fut point rendue. iSouinié membre de la troisième classe de Ptnsr titut,en 1809, il fit partie de TAcadéinie des inscriptions et belles-lettres, depuis le 21 mars 1816. 11 a pu- Wé : 1" V Expédition des Argonautes^ ou &i Omqvéte de la Toison d'or, poëme en quatre chants, par Apollooius de Rhodes, traduit, pour la première fois, du grec en français, Paris, 1796, in-8^ r Histoire de la Sicile sous fa domination des Musulmans ^ par Uowaïri, traduit de l'arabe en français, Paris, 1802, in-8'; 3° Suite des Mille et une mdU, 3 vol. in-i2; 4* Tables astronomiques d'El-i'ounis , traduit de l'arabe, Paris, IhlO, in-4°; 5" divers Mémoires^ imprimés dans le recueil de TAcadémiedes inscriptions.
On lui doit aussi des éditions soiguces de quelques textes arabes, savoir : 1° les Cinquante séances de Uarii ij Paris, 1818, in-4"; T \ti Fahtes de Lpkman, ibid., 1818, in- r : c'est la meilleure édition de ce fabuliste; 3" les Sept MouUakuLs , in-4 ' ; 4° les Trois premiers chapUres du Coran, etc.
m. Caussin est mort au mois de juillet 183n, professeur au collège de France.
Une notice sgr lui, comuoséc par M.
Daunou, • été lue dans la séance annuelle de rAcadémie des inscriptions, le 25 septembre 1840.
Caut£{1£ts, bourg du département des Hautes-Pyrénées , devenu célèbre par les sources d'eaux thermales qui jaillissent de sa vallce. D'antiques constructions de bains trouvées à l'orient de Cauterets font croire que ces sources étaient connues et fréquentées des Romains. Ce qui est certain, c'est que le liourg doit sa naissance à une
corporation de cénobites bénéfiiçtins, réunis à Saint-Savin parCharlenwg^
Cautiou et Cautionnement riOf DAL. V. Pleige et Pleigebie.
CALïioiSNEMBNX. — Les employés des fermes étaient assujettis, avant l« révolution , à des cautionnements que divers arrêts du conseil des 30 avril 17â0, 16 septembre 1760, 3 mars 1761, 16 décembre 1769, 8 mara 1771 et It février 1779, avaient soumis à diffé* rentes rè{;les. Toutes les dispositions établies par ces arrêts devinrent sans objet, lorsque les anciennes eompagnies de finance furent supprimées; et , en conséquence , il fut rendu , le 22 septembre 1791 , une loi pour le remboursement de tous les cautionne^ roênts des employés, comptables et non comptables , de la ferme et de 1^ régie générale.
Une loi du 14 pluviôse an ii , confirmée par une autre du 7 floréal suivant, avait ordonné qu'il ne serait pas exigé de cautionnement des receveurs des deniers publics; mais une nouvelle loi du lâ germinal an it révoqua cette disposition , quant aux receveurs des contributions directes des départements, au.\quels une autre loi du 6 frimaire an VIII imposa ^obligation de fournir un cautionnement en numéraire, dont le versement devait avoir lieu à ^ caisse d'amortissement.
La loi du 7 ventôse an viii assujel> tit à la même obligation les régisseurs, administrateurs et employés des régies et administrations de 1 enregistrement, des douanes, des postes, de la loterie et les notaires. Par la suite, [)lusieurs lois, dont nous croyons inutile de rapporter les dates, assujettirent également les grefGers, les avoués, les huissiers , Itt payeursdu trésor public, les commissaires priseurs, les agents de change, les courtiers de commerce, les percepteurs des contributions directes dans les communes, les receveurs des hospices et autres établissejneuts de charité, les directeurs, les eulfepreueurs et débitante des manufactures royales; enfiiit tous ceux qui, par profession, sont chargés des mtéretsde l'Ktatct de ceux des particuliers, et les journaux, bien
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qa*ils n'aient aucun maniement de Ibnds. Aux termea de l'art. 33 de laid du 25 ventôse an xi, sur lé cautionnement des notaires, ce cautionnement doit être spécialement ali'ecté à la garantie des ooodamnations prononcées contre eux par suite de l'exercice de leurs fonctions. Cette disposition a été, par la loi du 25 nivôse an xiii, étendue aux cautionnementsfournispar les agents de change, les courtiers de commerce, les avoués, les greffiers, les huissiers et les commissaires priseurs.
Celui des journaux n*a pas d'autre but.
GAirvBT (Gilles-Paul ), sculpteur et architecte, naquit à Aix en 1731, et mourut à Paris en 1788; il s'appliqua surtout à la sculpture d'ornement, et composa un grand nombre de dessins, d'arabesques, défrises, de portes, de galeries, de vases, de pendules, etc.
« Tout n'est pas pur dans les ouvrages de cet artiste, a dit M. Émeric-David, mais tout s'y montre bien supérieur à ce qui s'exécutait avant lui , et même de son vivant : il réformait la branche des arts à laquelle il s*était appliqué , bien avant Pépocjue où nos grands maîtres ont épure le style de la peinture.. . . On peut le regarder comme le premier artiste français qui ait banni de la décoration des appartements le genre vicieux appelé la rocaille ^ et substitué à ces lormes maniérées des ornements d'un goût simple et noble, Unités de l'antique. »
Cauvillk, l'un des commissaires de la fédération des faubourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau , signa , en cette qualité, le pacte du 10 mars 1815, qui fut affiché dans Paris avec l'ap-
firobatiol) de l'empereur. Le 15 mai , I présenta à Napoléon l'adresse des ftaérés qui commençait ainsi : a Mous «avons reçu les Bourbons avec indif- «férence et froideur, parce qu'ils « étaient devenus étrangers à la Fran- « ce , et que nous n'aimons pas des rois n imposés par l'ennemi. îNous vous o avons accueilli avec enthousiasme , « parce que vous êtes l'homme de la « nation, le défenseur de la patrie, etc.; n nous venons vous offrir nos bras, « notre courage et notre ïang... Vous
a triompherez, nous en avons Tassu- « rance ; oui , nous vons devrons la li- « berté avec le tonheiir, et la France
« vous chérira comme un bon roi , « après vous avoir admiré comme le « plus grand des guerriers. »
Caux ( pays de ), Caletensis Jgery partie de 1 nnrienne Normandie, bornée au nord et a l'ouest par la Manche, à l'est par le pays oe Bray , au sud-est par le Vexin normand, et au sud par la Seine.
On croit que ce pays a pris son nom de ses anciens habitants , désignés dans César sous le nom de Calâtes, et dont la capitale était Juliobonaf aujourd'hui Liilebonne. Le pays de Caux n'ajamais eu de seigneurs particuliers.
Il a toujours suivi le sort de la Hotmandie.
Cai x de Blacqletdt, nom d'une famille qui u fourni a i'Kiat plusieurs ingénieurs distingués.
Pierre-Jean de Caux de Blacque- TOT, né à Hesdin, en 172:0 , était parvenu au çrade de maréchal de canip, et occupait la place de directeur des fortifications,. lorsqu'il prit sa retraite en 1791 ; il mourut l'année suivante.
Son frère, Jean- Baptiste de Caux de BLACQUBTOT,néà Montreuil-sor-Mer, en 1723 , assista à la bataille de Fontenoy , aux sièges de Tournay , de IMunster, de Dillinbourg, etdeZiegenheim, et dirigea , en 1761 , la belle défense de Cassel. La paix conclue , il continua de servir, et rendit , comme ingénieur , d'importants services. H était, au moment de la révolution, lieutenant général et inspecteur des fortifications. Se voyant alors prive de ces fonctions, il se retira en phalie, où il mourut sur la fin de 1798. LouU'^ictor de Caiix de Blacque- TOT, son fils, né à Dotmi, en 1775, tut admis en 1792 à l'école du^génie de Mézières, et nommé lieutenant l'année suivante. Destitué bientôt après, a cause de sa qualité de noble , il iJJ^ rpinté^ré , en 1795 , avec le grade de capitaine, et fait chef de batadlon «a 1799. Il joignit alors l'armée du Rhin, fit avec elle les campagnes de 1800, 1801, s'y distingua plusieurs fois, lui
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chargé de la direction du çëme au oorps de gauche, puis à celui du rentre, et il montra dans ces fonctions autant d'habileté que dans la détermination des conditions de rarmisticede Paffsdorf qu'il avait réglées avec le comte Bubna. Cependant il quitta bientôt après le service actif pour être employé au ministère de la gaer»
re. Les Anglais menaçant Anvers, de Caux fut chargé , dans cette ville, de la direction de son arme; il pressa, multiplia les travaux , et eut bientôt cinq a six cents pièces en batterie. ISommé colonel après cette (';iin|)ngne, il lut fait , au retour des Bourbons, maréchal de camp, conseiller d*admi* nistration militaire et iospepteur des fortilications.
Càux (Gilles de), littérateur et poète dramatique, né près de Bayeux, en 1C82, desceiKlait du grand Corneille , par sa mere. Il mourut en 1733. On a de lui entre autres productions : Marins y tragédie representée en 1715, et qui fut attribuée au président Hénault.
Cavâgkes. Voyez Buiquemaut.
Cavagnolb , ancien jeu de hasard qui nous a été apporté de Gènes, vers le milieu du dix-luiitième siècle. Les Génois l'appellent caoajola, mot qui signiOe nappe ou serviette. Ce jeu se jouait avec de petits tableaux à cinq cases, qui contenaient des fii^'ures et des numéros. Comme au loto, chacun tirait les boules à son tour. Voltaire parle de ce jeu dans les vers suivants :
On croirait que lejVu console; Mais l'ennui vient à pos comptés « 'A It Uble a'm cavagnole
' entre deux innjestés.
Cavaignac fGodefroy), fils aîné du conventionnel, a pris une part glorieuse à la révolution de juillet. L'intrépidité qu'il déploya dans les trois journées lui mérita les suffrages de ses concitoyens, et lors de la réorganisation de la ^arde nationale , il fut nommé capitaine d'une compagnie d*artillerie.
Godefroy Cavaignac a joué un rôle important dans les journées de juin et d'avril. Enveloppé dans les con-
damnations qui en furent la suite, il
parvint à sV'chapper de Doulens et se rétugia en Angleterre. Quelque jugement que l*on porte sur ses opinions, il n*y a qu'un avis sur la loyauté de son caractère et la sincérité de son patriotisme.
Cavaignac (le vicomte Jacques- Marie), frère du conventionnel, est né à Gordon, en 1773. Il servit avec distinction dans les armées de la république et de Tempire, et se signala particulièrement au passage du Taglia* mento , pendant la retraite de l'armée d'Italie, sous les ordres de Moreau, au passage du Splugen et du Gart- «liano. A la bataille d*Ansterlitz , Napoléon le nomma commandait de la Légion d'honneur. '
En 18UG, il passa avec son frère au service du roi de Naples , et s*y comporta d'une manière très - brillante.
Joachim Murât ayant résolu de faire une descente en Sicile , lui couda le commandement de Tundes trois corps de son armée; mais Cavaignac seul opéra son débarquement sur les eûtes siciliennes. Les autres corps de l'armée napolitaine, retenus par les vents, ne purent le suivre, et Ion fut forcé de le rappeler. Cependant son retour devenait fort diflicile; il était pressé d*on cote par la flotte anglaise, et de l'autre par les troupes de terre. Les barques sur lesquelles la division napolitaine avait été transportée mettaient déjà à la voile pour Reggio ; le général Cavaignac, autant par ses exhortations
3ue par ses menaces , arrête le départ e la plupart d'entre elles, fait rembarquer sa division , monte dans ta dernière barque, et parvient , en passant sous le feu de l'ennemi, et a la vue des deux armées, à descendre sur les cétes de Calabre sans avoir perdu un seul bâtiment. Le roi de Naples, témoin de cet heureux retour, embrassa le général Cavaignac, le félicita dans les termes les plus flatteurs, et le nomma son premier aide de camp. Il quitta ensuite Naples avec son frère et rentra dans les rangs de la grande armée, en qualité de général de brigade. Chargé du Gommaoaemeat
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de la cavalerie du ir corps, il protégea la retraite de Moscou , et sen* ferma dans la place de Dantzig avec dix-huit cents hommes qui lui res-« );aient, et qui concoururent avec les ëutres troupes de la garnison à soutenir le siège de cette ville. La place capitula enfin, mais les alliés ne tinrent aucune des conditions qui avaient été souscrites, et Cavâighac liit envoyé à Kiow comme prisonnier de guerre, il rentra cependatit bientôt après en France, et fut successivement nommé lieuténânt général . c|)evalier et commandeur de Saint-Louis , baron de Baragne , vicomte, et eoiio inspecteuir général de cavalerie.
CàVÀièNic (Jean-Baptiste), mem* bre de la Convention et du Conseil des Cinq-Cents, naquit à Gordon , dé-
ëartetnentdMLot,enl762. Après av oir lercé leë fonctions d*avocat au parlement de Toulouse, il était devenu administrateur du département de la Haute-Garonne, lors qu'il tut envoyé p9x cè département à la Convention nationale. Il y vota la mort de Louis X\l, et fut ensuite chargé d'une mission à Tarmée des cotes de TOuest, où il montra beaucoup d*éi)ergie et de coulage. De retour a la Convention, il en fut bientôt éloigné par une nouvelle mission à l'armée des Pyrénées-Occidentâlefl, aux premiers succès de la-
auelte il contribua. Cependant sa conuite ne fut pas alors exempte de blâme, et des plaintes nombreuses ar* rivèrent contre lui à la Convention.
Mais à son retour, il se rangea du côté des thermidoriens, et ce fut peut-être cette politique qui le sauva. Une troisième mission lui fut ensuite conGée; envoyé près de l'armée de Rhin et Mo^ selle, il s'y.condiiisit en administrateur habile et en soldat intrépide. Il était depuis peu à Paris , lorsque éclata le mouvement insurrectionnel du premier prairial an ni. On lui confia la direction de la force armée; mais il ne put empêcher l'envahissement de la Convention, et il manqua d'étrç assassiné.
À\i 13 vendémiaire an iv, il fut adjoint à Barras, et contribua au trioinphe de l'Assemblée sur le^ sections in-
surgées. Nommé membre du Conseil des Cinq- Cents, lors de la rëélectioii
des deux tiers , il en sortit peu dè temps après par décision du sort. Cayaignac fut alors forcé pour vivre, d'accepter un modeste emploi de receveur ati\ barrières de Paris ; il devint ensuite administrateur de la loterie, et fut enfin nommé, après la paix d'Amiens, commissaire général des relations commerciales à INIaskale, dont le souverain réclamait depuis longtemps un agent français. Il se rendit, par nie de France et Pondichéry, dans ce port de l'Arabie ; mais déjà la guerre avait recommencé entre les Français et les Anglais , et l'inlluence que ceuxd avaient acquise à Maskate empêcha le commissaire français d*y être admis.
A son retour en t*,urope, Cn vaignac suivit son frère dans le royaume de Naples, où. il fut chargé d organi^èr l'administration de l'enregistrement et des domaines. \Turat le nomma enstiite conseiller d*État; mais lorsqu'un décret impérial rappela dans leur patrie les Français employés au service de l'étranger, il se démit de tous ses emplois et rentra en France. Nommé, pendant 1^ cent jours , préfet de la Somme , il nit à la seconde restauration atteint par la loi dite d'amnistie et fut forcé de s'expatrier. Il se retira alors à Bnixelies, oii il mourut en 1829.
C wAiG^f AC (Louis-Eugène), second lils du précédent, lieutenant - colonel, commandant le régiment des zouaves, est né à Paris le 15 octobre 1802. Après avoir terminé ses études au collège de Sainte-Barbe, il fut admis à l'école polytechnique; puis entra, comme élève sous-lieutenant du g^énie, à l'école d'application de Metz , et fut placé, en 1824, dans le 2* régiment du génie. Il y devint successivement lieutenant en second le 1*"' octobre I82G, et lieutenant en premier le 1 2janvier 1827, et fît,cn 1828, la campagne de Morée, où il remplit les fonctions de capitaine en second. Il fut nommé, le 1*" octobre 18S0 , capitaine dans le même régiment.
A son retour de l'expédition de Morée, il se trouvait en garnison à
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Metz, lorsque parut, en 1831 Je projet d*ttBoeiation nationate. Cftvaîgnae (ut
l'un des premiers signataires de cet acte. Mais le pouverneinent n'approuva point les nobles sentiments des citoyens qui oonMcraienf ainsi leortbf^ tane à la défense du pays. Le capitaine Cavaignac fut mis en non-activité. Rappelé au service en 1832, il fat dirigé sur Bone , oà il troUTa , en arrivant , une lettre de service pour se rendre à Alger. De cette dernière ville , il fut envoyé à Oran , où il contribua aux truTaux de casernement et de défense de la place , et à l'établissement de la belle route de Mers-el-Kebir. l e 3 juillet 1833, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur.
A rarknéé d'Afrique, le capitaine Cavaignac trouva plusieurs fois l'occasion de se faire remarquer; mais aussi modeste que brave , jamais on ne le vit faire valoir des services qu'il ne considérait que comme l'accomplissement rigoureux de ses devoirs.
Après le succès de l'expcdilion de Mascara, à laqaeHe ce brave officier avait pris part, le maréchnl Clausel voulut profiter, pour s'emparer de Tlemcen, de la présence des nombreux renforts ^ui avaient été envoyés à Oran. Le 8 janvier 1836, un corps expéditionnaire quitta les murs de cette ville, et arriva, le 13. à Tlemcen, ayant
Krconra une route d'environ quarante lues sans qu'on eût eu à déplorer la perte d'un sniil homme, sans avoir eu un seul blessé, sans même qu'un seul coup de fusil eût été tiré. L'armée resta vingt- cinq jours à Tlemcen; et,
Î Tendant ce temps, plusieurs colonnes ùrent envoyées sur différents points.
Enfin, le maréchal Clausel songea à .rentrer à Oran; mais, ayant résolu de laisser une garnison française au Mvchouar, il demanda des 'hommes de bonne volonlti pour la former. La position était périlleuse: enfoncée dans les terres , à l'extrémité ouest de l'Algérie, non loin des frontières du 'Maroc, à uue distance considérable de tout secours; entourée de Cabaflea eth treprenants et belliqueux , la garnison , ainsi isolée, devait se sufiire à elle-
même, et ne compter que sur ses propres reasoureet. La grandeur da oan-
ger ne fit qu'enflammer davantage !• courage de nos soldats , et des centaines de braves se présentèrent. Parmi eux se trouvait le eapitaiM Cavaignac.
Ce fut lut que le maréchal nomma .
commandant supérieur du Méchouar et des cinq cents volontaires pris dans tous les CM{» de Tarmée expédition* naire. Le gouverneur général donna alors an capitaine Cavaignac le titre de chef de bataillon provisoire ; il fit distribuer cinq cents fusils à ceux des coulou^lis qui manquaient d'armes; et , après avoir laissé une certaine quantité d'approvisionnements dans la forteresse du Méchouar, il quitta Tlemcen le 7 février pour revenir à Oran.
Dès ce moment, le brave Cavaignac fut livré à lui-même; dès ce moment aussi ses actes révélèrent un homme fait pour exercer un commandement supérieur. Aveedes ressources presque nulles , il établit des hôpitaux , des ateliers en tout genre , des casernes , et perfectionna les. moyens de défense da Méchouar.
Plusieurs ravitaillements de la garnison de Tlemcen eurent lieu successivement; en 18S6, le général Bugeaud conduisit deux fois dans cette placedes approvisionnements en blé; mais ces ressources étaient bientôt épuisées ; et à peineuneexpéditionétait-ellede retour, qu'il fallait songer à en entreprendre une nouvelle. Aussi , vers la fin de novembre, un nouveau ravitaillement était- il derenu indispensable; car, malgré li riche capture de boettfii que CnaitrDac avait faite dans une de ses nombreuses excursions contre les tribus hostiles , il n'en était pas moins dans la dernièif^e pénurie d'autres objets. En effet, à partir des premiers jours de septembre, la garnison avait été réduite aux trois quarts de la ration de nain. En octobre et en novembre, on n avait pu distribuer que du pain d'oriie fait iwvc de la farine non blutée, et beulemenl a raison de huit onces par jour à chaque homme. Aussi la détresse avait-elle atteint son dernier période, malgré l'abondance de
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viande fraîche dans laquelle OD setroavait , et malgré les ressources de détail q[ue rintelligence de Gavaignac , son activité et sa foi à la noble mission qu'il avait acceptée, avaient créées. Le 23 novembre, ud corps expàlitionnaire partit d'Oran , et remit , le 28 du même mois , à la garnison de TIemcen , un approvisionnemeut de blé et de riz pour cent onze jours, et quatre*vingt mille francs en espèces. Cavnignac continua à exercer son commandement avec succès ; attaqué plusieurs fois par des troupes nombreuses, il parvint non-seulement à les repousser, mais encore il occasionna aux Arabes des pertes si considérables qu'il les obligea enfin à s^éloigner de la place.
Vers la fin de mai 1837, un nouveau ravitaillement fut amené; la garnison fut relevée par un bataillon du 4T régiment de ligne , et Cavaiçnac fut remplacé par le chef de bataillon IMenonville. Pendant l'accomplissemeni de sa pénible et glorieuse mission, Gavaignac avait su conquérir Testime et raffection de ses troupes, et il emporta, en quittant TIemcen, les regrets de tous les habitants.
Malgré les services signalés que Cavaignac et les officiers sous ses ordres avaient rendus pendant cette longue occupation , le gouvernement se montra peu empressé de confirmer les gra* des provisoires qui avaient été donnés par le maréchal Glausel , et il ne fallut rien moins que la chaleureuse insistance du général Bugeaud pour que justice fût enfin rendue à ceux qui l'nvaient si bien méritée. Une ordonnance du 20 mars 1837 créa un troisième bataillon de zouaves , dont le noyau fut formé par les officiers , sous - officiers et soldats des volontaires de TUïniceti. Le 4 avril suivant, Gavaignac fut pronm au grade de clief de bataillon , et eonserva le commandement de ses braves compagnons d'armes. Mais, appelé en France pour y régler des arfaires de fiunille, Il se vit forcé de les quitter momentanément; et , pendant son absence , son bataillon fut envoyé à Alger, pour y être incorporé dans le ré*
giment dont il devait désormais faire
partie. A peine rentré de son congé, il fut forcé, par le mauvais état de sa santé, de quitter le sol de l'Afrique, et de demander à être mis en non-activité pour infirmités temporaires , ce qui lui fut accordé. A peine rétabli , il demanda à reprendre son service, et fut nommé au commandement du 2" bataillon d'infanterie légère d'Afrique. Il servit avec la même distinction à la tête de ce corps qui , connaissant la réputation d*habilete et de bravoure de son nouveau ehef , lui accorda , dès le premier jour, toute sa confiance.
Un acte de piraterie, commis par les habitants de Gherchell envers un navire français, ayant nécessité un châtiment exemplaire , le maréchal gouverneur général dirigea contre cette ville une expédition dont fit partie le 2* bataillon d^'nfanterie légère d'Afrique, commandé par Gavaignac.
Le corps expéditionnaire, parti de Blidale 12 mars 1840, entra sans coup férir à Cherdiell le 15 du même mois.
Après être resté quatre jours dans cette place, le maréchal retourna à Blida, et laissa, pour garnison à Gherchell, le 17* r^iment d'infanterie légère et le 2* bataillon d'Afrique , avec quelaues soldats du génie, T,e 20 avril, le 17 léger quitta cette ville pour se rendre à Alger, où il devait foire partie de la nouvelle expédition qui se préparait.
Gavaignac resta donc avec son seul bataillon pour défendre la place. Aussi les Arabes, persuadésque la faiblessede
la garnison leur permettrait de se rendre facilement maîtres de la ville, vinrent, dès le 21, l^attaquer avec fureur; mais ils furent vigoureusement repoussés. Le 22, une nouvelle attaque fut tentée avec tout aussi peu de succès , grâce à Tactivité et au courage du commandant, qui ne cessa jour et nuit de se trouver partout , et de soutenir par son exemple le couragedes soldats.
Les journées suivantes se passèrent assez tranquillement; n^nmoins on continua à se tenir sur ses gardes , et on tirailla chaquejour aux avant-postes.
Mais le 27, vers le soir, une masse
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coDsidérable d'Arabes, sous le commandement de Ben-Ârrach, s'approdia de la ville ; et , depuis ce moment
jusqu'au 2 mai, ce ne turent qtie combats et attaques continuelles constamment repoussées par les braves de la garnison de Chercneli. Dans le combat qui fut livré le 20 , Cavai;;nac reçut une bnlle dans la cuisse. Heureusement cette blessure ne fut point assez grave
Eour le forcer à quitter le champ de ataille; mais le sentiment de crainte qui se manifesta parmi les troupes en apprenant ce fâcheux événement, suffit pour prouver toute la conGanoe qu'avaient mspirée à la garnison le caractère, la bravoure et les talf^nts de leur commandant. Dans cette lutte disproportionnée, et dont les heureux résultats furent entièrement dus aux bonnes dispositions deCavaignac, les Arabes éprouvèrent des pertes considérables.
Le 21 juin suivant, les services de Cavaignac reçurent enfin leur rérompense. ^ommé alors lieutenant-colonel, commandant le régiment des zouaves , il continue depuis , h la téte de ce corps, sa carrière de gloire et de dévouement. Il est maintenant à Médéah, avec son brave régiment ; et il y soutient dignement la brillante réputation que ses premiers faits d'armes lui ont acquise.
Cavaignac est un homme modeste, * instruit, ferme, brave jnsqu^à la témérité. Dans les campagnes qui vont s'ouvrir, il trouvera, nous n'en doutons pas , roœasion de signaler de nouveau son dévouement à la France , et de développer sur une plus grande échelle les talents militaires qui le distinguent.
CAVAiLLON,Caoftfld, ancienne ville du comtat Venaissin, à deux myriam.
cinqkilom.d'Avii;non.Cëtait,avant les premières conquêtes des Romains dans les Gaules, une des pri nci pales vi I les des Cavares^ et les Marseillais y avaient établi un comptoir et des marchés. Elle s'élevait alors sur la montagne du CaveaUf comme le prouvent les fondations d*une forteresse et des restes de murs qu'on y voit encore. On ignore l'époque ou cette ancienne ville fut dé-
ï. iv« 21' Livraison, (Dici. £nc
truite, mais il parait cert<iin qu'elle fut rebâtie dès le temps de la domination romaine , au bas du rocher, à* l'endroit occupé par la ville niuderne.
Les Romains y établirent une colonie u'ils favorisèrent beaucoup à cause e son port sur la Durance. Ce port, q-.ii était alors très-commode, fut détruit plus tard par les inondations de la rivière. Les restes d'antiquités qui attestent le long séjour des Romains en ce Virn , consistent en un grand nombre de médailles que l'on y découvre encore tous les Jours, en quelques statues ou tombeaux, et en un fragment d'arc de triomphe, qui, vraisemblablement , date du temps d'Auguste. La partie inférieure de cet arc est cachée sous la terre jusqu'à la corniche de l'archivolte (Voy, la planche 83). De la domination des Romains , Cavaiilon passa sous celte des barbares; elle resta, pendant près d'un siècle, au pouvoir des premiers rois de Bourgogne , fut ensuite soumise aux Francs, et appartint successivement âux comtes d'Arles et de Provence et à ceux de Toulouse. Enfin, elle tomba, comme le reste du comtat Venaissin, sous la puissance du saint-siége. Avant la réunion de cette province à la France, la juridiction civile de Cavaiilon était partagée entre l'évéque et la chambre apostolique, à laquelle était réservé le jugement des causes criminédes.
Au reste, l'éxêque prêtait hommage au pape pour la moitié de la ville. Le gouvernement y fut longtemps exercé par cinq consuls qui furent plus tard réduits a deux. Cette ville est aujourd'hui l'un des chefs-lieux de canton du département de Vauduse. Sa population est de sk mille neuf cent onze habitants.
Cavale. — Dans les temps héroï-
3ues de notre histoire , c'est-à-dire , ans les siècles chevaleresques, une cavale, aussi bien qu'un cheval que le fer avait mutilé , était une monture déshonorante affectée aux roturiers, et h laquelle on cx)ndamnait, comme à la ptinilion la plus humiliante qui pilt être inlligee, un chevalier qu'on avait
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dégradé pour rnuse de lâcheté ou de félonie. Quoique les épopées du moyen âge fassent rarement autorité pour ce qui se rnpporte aux faits historiques, on peut les mettre aven coniiance à contribution pour tout ce qui eonceme les moeurs, qu'elles reproduisent avec une prnntlc vérité de peinture et une grande ingénuité de langage. Nous citerons donc ici uo passage du roman de Pereeforest, on il est dit : «» A ^elui temps un chevalier « ne pouvoit avoir plus grand blasme « que monter sur une iument , ne on « ne pouToit un chevalier plus dcsho- « norer, que de le faire chevaucher «• recru et de nulle valeur, ne ja , plus « chevaliers qui aimast son honneur, <i ne joustolt avec lui , ne le frappoit « d*espée non plus qu*un fol tondu. »
Cavaleèie.— Lors de leur invasion dans les Gaules, les armées des Francs étaient entièrement composée^ d*in< fanterie; mais peu de temps après leur établissement dans ces contrées, ils organisèrent une cavalerie. Au huitième siècle, sous le règne de Charlemagne, la cavalerie prit une supériorité mnrquée sur rinfanterie. La prouesse dominait déjà, et des le neuvième siècle, ta cavalerie jouait le principal rdiedans lesarmées.Vers le temps de Lniiis le Gros eut lieu l'établissement de la milice des communes. Alors chaque ville dut fournir un contingent de combattants à pied et à cheval ; mais cette institution ne dispensait pas les ducs et les comtes de répondre à rappel du roi et de prendre part à la guerre. Ils s'y faisaient accompagner par un certain nombre de comnattants pris parmi la noblesse de leurs liefs. Cette cavalerie, connue sous le nom de ékeoalertê, est une des plus braves qui aient existé. Les chevaliers étaient couverts d'armures défensives; ils avaient pour armes ofTensives la lance et Tépée , et combattaient en haie , c^est-à-dire , sur une seule ligue bien serrée. Chaque chevalier était accompagné d'un nombre plus ou moins grand«de cHentt et de satellites. Les premiers appartenaient à la noblesse, mais les autres se composaient de paysans à cheval,
armés de l'arc ou de l'arbalète et faisaient le service de la cavalerie légère. 1 Sous le règne de Philippe-Auguste, vers 1200, il se fit un changement notable dans notre constitution militaire.
Ce [)rince accorda , pour la première fois, une solde aux gens de guerre, et les assujettit à un service plus ou moins permnnent.
Sous saint Louis et ses successeurs, le nombre des troupes soldées fut suceessivement augmenté , et la milice prit des formes plus régulières tant
Sour la tenue que pour la manière e combattre, néanmoins, jusqu*aa règne de Charles VII , la cavalerie ne se composait que d'une agrégation bizarre de chevaliers, bacheliers, écoyers et gens de trait à cheval, amenés par les seigneurs bannerets ou fournis par les communes, et d'un nombre souvent assez considérable de soldats étrangers.
LorsqueCbarles Vn se vit tranquille possesseur de son royainne, il songea a créer une milice permanente et régulière, et, en 1440, il institua quinze compagnies d'ordonnance , dont l*organisation fournit un corps de cavalerie d'environ neuf mille hommes (voy. Compagnie). Cette nouvelle cavalerie était soldée par le roi , sur des montres ou revues établies par des commissaires spf^ciaux. Des lors disparut entièrement Tusage des banniè- .
res; le titre de banneret ne fut plus considéré que comme la récompense due aux actions d'éclat, et les grades, aussi bien que les ordres militaires créés pendant le quinzième siècle, remplacèrent peu à peu la dievalerie.
L'organisation primitive des compagnies d'ordonnance subit, dans la suite, différentes modifications : le nombre de ces corps fut augmenté ; mais leur effectif, au lieu d'être de cent lances comme à l'origine , fut réduit à cinquante et même à vingtcinq . Cependant , Montluc nous apprend qu'elles furent longtemps l'école où les jeunes gentilshommes allaient &ire, sous le nom de page d'abord , puis sous celui d'archer, leur apprenti<;<age du métier de la guerre.
Les archers, dont le rôle se bornait
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à escarmoucher et à poursuivre , prenaient rans , dans l'ordre de bataille, en arrière ou sur les flancs des hom- . mes d*arme8 de leur compagnie; aussitôt que ceux-ci avaient rompu la ligne ennemie, ils se portaient eu avaut et achevaient sa déroute.
Au temps de Chartes VII , la cavalerie légère se réduisait à un petit nombre de crennequiniers ( arbalétriers à cheval ) et aux archers des compagnies d'ordonnance. Cette esi>èce de cavalerie , si utile et si nombreuse de nos jours dans toutes les armées de l'Europe, ne commença à former un corps particulier et à prendre quelque consistance que sous«le règne de I>ouis Xll, qui prit des estradwU ou slradiots à son service.
Les hommes ^ui composaient cette cavalerie, formée de Grecs, dans Torigine , conime l'indique son nom ((rrpaTiû>Tai),étaientcoit"fés d'uhe salade, couverts d'une cotte de mailles, et armés de Tépée large, de la massue et de Tarsepaie, espèce de pique de quarante décimètres de lonj; , garnie aux deux bouts d'un fer aigu. Quelquefois les estradiots combattaient à
f»ied, et alors Us se servaient avec )eaucoup d'adresse de leur arzegaie.
Cette troupe étrangère , dont l'existence sous le règne de Louis XII est attestée par Comines (*) , existait encore , suivant Brantôme (**), sous le fègne de Henri III. Elle fut aussi connue en France sous le nom de ea»
paierie albanaise.
Martin du Bellay (livre X de ses Mémoires) nous apprend que du temps de François 1" Il existait une cavalerie légère , dont M. de Brissac était le colonel général. Néanmoins , et mal-
âré le nom de cavalerie légère que, BDs lettr tangage fort Inexact , le P. Daniel et la plupart des écrivains donnent à cette cavalerie, elle avait, à . cause de son armure , beaucou|) çlus de ressemblance avec nos carabiniers et BOt cttlfassieit qu'avec nos chasseurs «t ooi hnssaids « mais on la désignait
(*} Livre vui , chap. 5.
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ainsi par opposition aux hommes d'armes qui étaient armés de pied en cap.# Sous Henri II , les armes des gendarmes devinrent plus légères et la cavalerie légère fut plus nombreuse qu'auparavant. Ce fut aussi sous ce règne gue Ton vit paraître les dragons , qui furent crées, dit*on, par le maréenal de Cossé de Brissnc , lorsqu'il était à la téte des armées françaises dans le Piémont. (Voyez Dbagons.) •La cavalerie lé|^ ftit tonsidérablement augmentée sous Henri IV.
Les guerres ri viles avaient tellement épuise la France, qu'on éprouvait les plusgrandesdifflcullésà se procurer des chevaux propret an service de la cava* lerie pesamment armée. Dès lors on abandonna la lance, arme si meurtrière, et dont l'expérience desguerres de Tempire a de nouveau constaté l'utilité.
C'est de cette éporpie que date la déradence de notre cavalerie, car les Français, suivant les historiens du temps , avaient toujours su manier cette arme reâoutaA)\e plus (IrTf rement qu'aucuns auitres ; « mais le combat de la lance, « dit le cavalier Melzo, suppose une « grande adresse pour s'en bien ser- « vir, et un exercice très-fréquent oii • l'on élevait auparavant les jeunes 0 gentilshommes. L'habileté à manier « cette arme s'acquérait dans les B tournois et dans les académies. Les « guerres civiles ne permettaient plus « guère depuis longtemps l'usage des « tournois, et la Jeune noblesse 8*en- II gageait dans les troupes sans avoir tt fait d'académie , et par conséquent a n'était guère habile à se servir de la « lance. » Cette arme fat alors remplacée par le pistolet.
Fn 1035 , Louis XIII réunit en régiment les débris de la gendarmerie et toutes les compagnies de cavalerie légère. Les seules compagnies d'ordonnance des princes et des maréchaux de France survécurent à cette organisation ; la plupart ne furent réformées qu'à la paix des Pyrénées en 1069.
Les régiments se composaient de deux à quatre escadrons, ceux-ci de quatre compagnies de vingt - cinq à dnquam» maOrss. La dénomlnadon
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de viatlve y dont on se servait enjcore peu d'années avant la révolution ponr désigner un cavalier, fut sans doute consacrée à l'époque où ] homme d'armes marchait accompa-
âné de ses satellites, comme un maître e ses valets. Chaque régiment était commandé par un mestr^ do ramp ou colonel, un lieutenant-colonel, un major, et chaque compagnie avait un capitaine, deux lieutenants et un cornette. On créa plus tard, dans ces régiments, une compagnie de mousquetaires et ime conipagnie de carabiniers, ces compagnies lurent réunies en r^iment en 1636, et donnèrent iiaissance à un régiment de mousquetaires à cheval; et en 1640 et 1643 , à deux régiments de/taiUerê à ehèoai, . ,
La cavalerie française , qui avait combattu en haie jùsnu'au règne de Henri II, commença dès lors à se former sur plusieurs rangs; mais cet ordre de bataille n'était quVventuel, et ce n'était qu'au tnoment décharger qu'on réglait le nombre des rangs qui devaient composer l'escadron.
A mesure que les hommes d'armes
fjerdirent de leur importance , la cavaerie légère en acquit davantage, et Ton créa, dès le règne de Henri II , les chargesde colonel général et de mestre de camp général de la cavalerie légère qui subsistèrent jusque sous le r^oe de Louis XV.
Dans les guerres de religion , sons la régence de Catherine de Médicis, on vit apparaître dans nos armées une cavalerie allemande sous le nom de reUres, Montluc dit que c'étaient d'mcellents soldats. QuelqueS'Uus servirent dans l'armée royale , mais la plupart furent envoyés par les princes protestants de l'Allemagne, au secooM de leurs coreligionnaires. Palma Cayet dit, dans ses mémoires , que ces cavaliers étaient plus à charge à leurs amis
Sue funestes à leurs ennemis ; cepenant on s'en servit en France jusqu'au règne de Louis XIU^ époque OU ils furent enrégimentés.
Si l'on en croit le P. Daniel , les premiers arquebusiers à cheval furent oréés fiOQs Heori II. Mats ces tioa-
pes dégénérèrent rapidement; leur nombre fut considérablement diminué sous Henri IV ; et il parait qu'elles furent entièrement supprimées après le siège de la Rochelle. Cependant cette suppresïiion semble n'avoir été que momentanée, car on retronvehientôt après quelques régiments d'arquebusiers à cheval , sous le nom de dragons , et entre autres le régiment de Richelieu, dont la force était de douze cents hommes.
Lorsque Louis XIV monta sur le trône, la guerre do trente ans avait apporté quelques améliorations dans les détails de l'organisation de l'armée. T.a profondeur des escadrons était alors (ixee à trois rangs; la cavalerie avait été allégée , et les armes à feu étaient mieux appréciées. La gendarmerie n'avait plus des anciennes armures que le casque , la cuilasse et lès gantelets. Peu à peu même ces armes défensives furent entièrerement supprimées , et, en 1762, il restait à peine un vestige des anciens hommes d'armes; un seul régiment conservait encore la cuirasse. Après la paix des Pyrénées, en 1059, tous les autres corps de cette arme avaient été réunis sous le nom de gendarmerie, La gendarmerie de France se composa alors 1" des compagnies de la maison du roi, qui consistait en quatre compagnies de gardes du corps, une compagnie de gendarmes de la garde et une de chevaU' légers; 3* de seize compagnies désignées sous le nom de petite gendarmerie ou gendarmerie de ImMUe, Ces seize compagnies étaient divisées en huit escadrons qui , en temps de guerre, faisaient ordinairement brigade avec la cavalerie de la maison du roi pour composer une réserve. Trente et une compagnies de maréchaussée étaient attachées à la gendarmie de France.
Les officiers des compagnies connues sous le nom de gendarmerie avaient le grade supérieur dans les troupes de l'armée. Les capitaines lieutenants étaient mestres de camp et les lieutenants UeuientmtS'Cohnels,
Les gendarmes avaient pour armes
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le pistolet et IVpée qui se portait avec un b:iudrier dont 1 usage fut général jusqu*eu 1688, époque a laquelle il fut remplacé par le ceinturon. Ces compagnies furent réduites a dix en 1703, a huit en 1776, et entièrement supprimées eo 1787.
La portion de la cavalerie connue sous la dénomination de cavalerie lé-
âère depuis le règne de François V% eTînl de plas en pins nombreuse sons celai de Louis XIV. Daniel compte près de soixante régiments de cette arme , de quatre à six cents hommes diacun. Cette catalerie était armée de l*épée, du pistolet et du mousqueton ; chaque régiment avait une compa^inie de mousquetaires; il existait mème« nous Tavons déjà dit,)les corps entiers armés du mousquet ou du fusil.
Les régiments de cavalerie se composaient de six à douze compagnies , dans chacune desquelles il y avait un capitaine, un lieutenant, un cornette et un sous-lieutenant. Le régiment était commandé par un mestre de camp , un lieutenantHSOlonel et un roiyoi'* La cavalerie française avait un nombreux état-major 'général , à la téte duquel étaient un colonel général , un mestre de camp général , un commissaire général et un maréchal général des logis. Les trois dernières charges furent instituées par Louis XIY , les deux autres Tavaient été antérieurement.
Lorsque , en 1688 , le duc de Lauzun fut nommé colonel général des dragons , il n'y avait encore que deux régiments de cette arme ; mais au moyen du crédit dont il jouissait à la cour , il en lit successivement augmenter le nombre , alin de donner plus d'importance à sa charge. En 1690, il y avait déjà quarante-trois régiments' de dragons; et à ia mort de Louis XIV , il y en avait encore trente-cinq régiments, de douze compagnies chacun.
De 1635 à 1715, l'organisation de la cavalerie subit un grand nombre de modifications. En 1698, die se composait décent dix-oeuf régiments, dont un de carabimeKS, on de cuiras-
siers , soixante et douze de ravalerîe (grosse cavalerie), deux de hussards et quarante- trois de dragons.
En 1715, on la réduisit à soixante et douze réaiments , en supprimant dix • huit régiments de cavalerie et vingt'neUf de dragons. En 17S0, elle fut augmentée de deux régiments, et, lors de la guerre de 1740, plusieurs nouveaux r^iments de hussards fu- Tcnt créés.
Sous le ministère du duc de Choiseul , dix-neuf régiments de cavalerie furent réformés, ce qui réduisit le ' nombre des r^iments de cette arme à trente-cinq, et tous les régiments furent organisés à quatre escadrons , de deux compagnies chacun. 11 y avait, à cette époque , dix-sept régiments de dragons. Les hussards furent également organisés à quatre escadrons.
Sous le ministère suivant, les régiments de cavalerie et de dragons furent réorganisés à trois escadrons, mais chaque escadron était de quatre compagnies. Les hussards seuls conservèrent leur organisation à quatre escadrons de deux compagnies.
En 1776, le comte de Samt-Germain réduisit les régiments de cavalerie à vingt-quatre, et porta les dragons au même nombre , en y incorporant les régiments de cavalerie supprimés.
Chaque régiment eut alors cinq escadrons , et le cadre d'un sixième pour recevoir et exercer les recrues en temps de guerre. Ce cadre fut supprimé en 1779, et les régiments de cavalerie n'eurent plus que quatre escadrons.
Les vingt- quatre escadrons d'excédant formèrent six nouveaux régiments, sous le nom de chevau-légers, et les vingt-quatre escadrons supprimés aux dragons formèrent six rqpments de chasseurs à cheval. Les hussards conservèrent cinq escadrons.
£n 1784, une ordonnance maintint Torganisation telle qu'elle était alors, mais elle augmenta Teffectif des escadrons. Les chevau-légers, supprimés en 1 788 , furent incorporés dans les chasseurs et dans les hussards; six régiments de dragons furent aussi réformés et devinrent chasseurs. Tous
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lei r^meots furent alors réduits à trois escBdronB.
En exécution de la loi du 1" janvier 1791, portant réorganisation de la cavalerie , les régiments de cette arme quîltèrmit les oénominatioM sous le«qiicjlesill avaient été connus jusque-là, pour ne plus être désignés désormais
Stiepar le numéro de leur rang de créaon. Par l'ordonnance du 1*' avril suivant, les régiments de chasseurs et ceqz de hussards furent portés à quatre escadrons, ceux de cavalerie et de dragoqs jrestèrent composés de trois escadrons.
Pans le courant de cette mène année eut lieu la création de deux nouTeaopE régiments de cavalerie.
En 1792, la cavalerie française se composait de soixante - quatre régi* inents , dont : deux de carabiniers , vingt-six de grosse cavalerie , dix-huit de dragons, douze de chasseurs et six de hussards. La grosse cavalerie et les dragons avaient trois escadrons; les carabiniers, les chasseurs et les hussards en avaient quatre. ( Dans le nomlire des régiments de grosse cavalerie se trouvait toujours compris un régiment de cuirassiers.)
Au mois d'octobre 1793 , la cavaleirie française avait été portée à quatrevingt-trois régiments par l'addition
â'un régiment de grosse cavalerie , de eux de dragons, de onze de chasseurs ft de cinq de hussards.
Le décret du 21 nivôse an ii donna quatre escadrons de deux compagnies à la grosse cavalerie , et six escadrons, également 4e deux compagnies, à la cavalerie légère. Les- compagnies de grosse cavalerie avnient un eirectif de quatre-vingt-six hommes, et celles de «ttvalerie fédère en comptaient cent .seize, ce qui donnait une force totale de cent mille cinq cent cinquante-six cavaliers.
Après diverses modifications « la ca- .iraleric française se trouva , le 12 nivôse an vu, composée de quatre-vingtçinq régiments , savoir : deux régiments de carabiniers, vingt -cinq de cavalerie, vingt de dragons, vingt-dnq de chasseurs, et treizs de hussards.
ËQ lâOO, tous les régiments furent
d abord portés à cinq escadrons de deux compagnies, et ensuite réduits à
trois.
Vers la fin de 1 804, les douze premiers régiments de grosse cavalerie formèrent autant de régiments de cuirassiers. Les treize autres régiments sup-
Krimés furent incorporés dans les cara- • inierSfles dragons et les cuirassiers de nouvelle formation. A cette époque aussi le casque remplaça le chapeau.
La cavalerie ne comptait plus alors que quatre-vingt-deu^ régiments , savoir : deux de carabiniers , douze de cuirassiers, trente de dragons , vingtci no de chasseurs, et treize de InissarUs.
En 1807, le nombre des régiments fut porté à soixante-dix-neuf, par la création d'un treizième de cuirassiers. Le nombre varia un peu pendant les années suivantes ; en 1808 , il fi|t de quatre-vingt-un ; en 1810 de quatrevingt-quatre.
Plusieurs régiments de dragons , qui avaient été démontés lors de l'expédition projetée contre TAngleterre, avaient, des 1806, reçu des chevaux, et ils formèrent la plus grande partie de la cavalerie des armées françaises en Espagne. Les dragons rendirent, dans cette guerre désastreuse, des services signalés ; aussi le nombre des régiments de cette arme fut-il ensuite augmenté : mais un décret du 15 juillet 1 8 11 ayant prescritla formation de neuf régiments de chevau-lêgers lanciersy six régiments de dragons et trois de cbasseurs composèrent ces nouveaux corps, qui devaient remettre la lance en honneur. Au moyen de ce revirement , le nombre des régiments demeura le même ; mais en 1813 , il était de 93 , répartis ainsi qu'il suit : quatre régiments de gardes d'honneur (créés en vertu d'un sénatus-consulte du 3 avril 1813), deux de carabiniers, treize de cuirassiers , vingt-quatre de dragons , neuf de chêvau-légers lanciers, vingt - huit de chasseurs, et treize de hussards , sans compter huit régimenu de cavalerie illynenne et croate et un régiment espagnol y ni la cavaierifi da i|i garda.
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Napoléon avait, en 1800 , établi à Saint-Germain en T.nye une école de cavalerie sur le modèle de l'école militaire Saint Cyr. Cette école, destinée à fournir à la cavalerie des officiers iostruits , fut supprimée par oidomianGe
ie 30 juillet 1814.
A ia nouvelle organisation du 12 mai de cette année, la cavalerie se composa de cinquante-six régiments, dont deux de carabiniers , douze de cuirassiers, quinze de dragons, six de lanciers, auinze de cbaiseura, et six de hussarcis, tous i quatre esca* drons de deux compagnies chacun.
Plusieurs corps prirent alors les noms de régmients du Boi, de la Reine, d'Ângoulême^ de Berrjf, (j^Or*
léans,de Condé^eXc ; les autres
gardèrent tout simplement leurs numéros.
Le retour de Tempereur rendit à la
cavalerie son ancienne organisation.
Mais bientôt la trahison nous ramena Tancien régime à la suite des bagages ennemis, et le licenciement de l'armée, prononcé par une ordonnance du 23 mars 1815 , fut immédiatement mis à exécution. Ce tut seulement après le retour de Louis XVIII qu'une ordonnance du 16 juillet 1815 en prescrivit la réorganisation. La cavalerie eut alors quarantesept régiments, dontundecarabiniers, six de cuirassiers , dix de dragons, vingt-quatre de chasseurs , et six de hussards. Chaque régiment fut composé de quatre escadrons, mais cbaque ^adrOD ne forma plus qu'une seule compagnie pour l'administration , et, depuis cette époque, il en a toujours été ainsi. Par la création d*UD deuxième r^iment de carabiniers, l'ordonnance du 27 février 1825 porta le nombre des régiments à quarante-huit, et tous les régiments eurent six escadrons.
Les régiments de chasseurs, qui jusqu'alors n'avaient eu que leur dernier escadron armé de lances, en eurent deux à celte époque, savoir le 1" et le 6«.
Outre la cavalerie de la ligne, il exista, pendant toute la restauration, huit régiments de cavalerie de ia garde
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royale et quatre compagnies de gardes du corps.
En vertu d'une décision royale du 27 novembie 1825, à dater du r*^ ian- ▼ier 1S26, les 7% 8% 9* et 10" itgiments de dragons devinrent les 7*, 8*, 9* et 10* de cuirassiers, et les numéros 19 à 24 de chasseurs à cheval furent transformés en autant de râçiinent^ dedraçonssous les numéros 7 à 12.
Apres la révolution de juillet , la garde royale et la maison militaire du roi furent licenciées. Pour compenser la diminution d'ef&ctif qu'entraînait ce licenciement, on augmenta la force des escadrons et on créa, le 14 août 1830, un nouveau régiment sous la dénomination de lanciers d'Orléans.
Le 19 février 1831, les cinq premiers régiments de chasseurs devinrent lanciers, et le régiment d'Orléans prit le iiuméro 6. même ordonnance créa un quatorzième régiment de chasseurs à cheval, des cav;ilicrs de première cias.se, des brigadiers élèves fourriers, et un peloton bors rang par régiment.
Le nombre des régiments de lanciers a été encore augmenté, ie 27 novembre 1886, par l'incorporation des 13* et 14' de chasseurs, qui ont pris les numéros 7 et 8 de lanciers. Cette ordonnance du 27 novembre a supprimé la lance dans les escadrons de chasseurs qui en étaient pourvus.
Tous les régiments de cavalerie ont conservé six escadrons jusqu'au mois de mars 1834 ; à cette époque ils furent réduits à cinq.
Aujourd'hui le nombre des régiments de cavalerie est de cinquante, répartis ainsi au*il suit : deux de caraniniers, dix de cuirassiers, douze de dragons, huit de lanciers , douze de chasseurs, et six de hussards ; tous à cinq escadrons ; à quoi il faut ajouter quatre régiments de chasseurs «r Afrique, à six escadrons , et un corps de spahis réguliers , dont la formation a été prescrite par diverses ordonnances, et qui est r^arti dans les provinces d'Alger, de Pone, de Constantine et d'Oran.
La cavalerie firancaise &â divise efi
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eaoaierîe^k réserve y compreDant les des dangen. Il se Mta de quitter la
carabiniers et les cuirassiers ; en «ïo- France, et se rendit d'abord en Sa-
Valérie de ligne ^ qui se compose des voie, puis en Hollande, et de Ij en
dragons et lanciers; et en cavalerie Angleterre. Il avait alors viogt-quatre
légère y où figurent les chasseurs et ans. C'était, suivant un contemporain,
les hussards. un petit homme blond , d'une physio-
Cavalier (Jacques), né le 30 mars nomie douce et agréable. La reine
1772, à Saint-André de Valborgne, Anne l'accueillit avec distinction, et
département du Gard, sous-lieutenant lui donna du service. « II fit , dit Vol-
à répoque de la révolution, capitaine taire, la guerre en Espagne, et y cora-
en 1792, fut envoyé alors à l'armée des manda un régiment de réfuîïiés fran-
Alpes, où il fit les camj)agnes de 1792 , cais à la bataille d'Ahnanza. La troupe
1793, 1794; il se distingua en Italie, àe Cavalier se trouva un jour oppo-
donna en Égypte des preuves de bra- sée à un régiment français. Dès qu*ils
Youre et d'intelligence, et y organisa le se reconniirt^nt , ils fondirent l'un sur
régiment dit des Dromadaires, dont on l'autre avec In baïonnette, sans tirer...
lui confia le commandement. De re- La fureur fit ce (^ue ne fait presque
tour en France, en l*an ix, il fut nommé jamais la valeur : il ne resta pas trois
colonel de In troisième l^ion de gen- cents hommes de ces régiments. Le
darmcrie à Alençon. maréchal de Brrwiek cornait souvent
Cavalier (Jean), né à Ribaute, avec étonnement cette aventure. Câpres d*Anduse, en 1679, exerçait a valier est mort officier général et gou- Genève la profession de garçon bou- verneur de l'île de Jersey, avec une langer, lorsque éclata dans les Céven- grande réputation de valeur, n'ayant, nés l'insurrection des Camisards (voy. de ses premières fureurs, conservé ce mot). Désigné comme le /j6éra/^ que le courage, et ayant peu à peu éClsrael par une visionnaire dont les substitué la prudence a un fonatisme prédictions avaient une grande auto- qui n'était plus soutenu par l'exemple.» ritésur l'esprit des Cévenols, il rentra Cavalox, monnaie de billon de la en France pour se joindre à eux, et valeur de six deniers, ftbriquée sous son extrême bravoure, son habileté Louis XII , et ainsi nommée' parce instinctive dans un art pour lequel il qtie saint Second y était représenté à semblait être né , et aussi les prédic- cheval. Les cavalots furent frappés tions dont il avait été Tobjet, lui firent à Asti vers Tan 1500, pendant que bientôt déférer, par lesrelipionnaires, Louis XII était maître ou duché de le commandement des troupes de la " Milan.
plaine. Ses talents et son audace dé- Cavabi, ancien peuple de la Gaule
concertèrent toutes les mesures des narbonnaise , dont parlent Strabon ,
généraux envoyés contre lui; et quand Ptolémée, Pomponius Mêla et Pline,
la cour changea de système, et se dé- Les Cavari, situes sur la rive orientale
cida à faire des propositions de paix, du Rhône, avaient sous leur dépen-
il obtint une honorable compensation, dance tous les peuples compris entre
On lui accorda la liberté de son père les Allobrogeset les Voconces, c*est-
et de quelques autres individus détenus à-dire, les Segalauni, les Trîcasfînî
pour leurs opinions religieuses, un bre- et les Mimenî. Leur territoire com-
vet de colonel pour lui, et avec une pen- prenait donc le Valentinois, le Tricas-
sion de douze cents livres, et pour son tin et le comtat Venaissin. Ptolémée
frère, un brevet de capitaine. Appelé à leur donne pour villes Jcuaiorum
Versailles pour y recevoir les ordres colonia ( Montélîmart) , Avenionum
du ministère de la guerre, il fut pré- colonia (Avignon), .r^rau^io (Orange),
senté à Louis XTV, qui, en le voyant, CahelUo colonia (Cavaillon). D'autres
haussa le^ épaules. Ce dédain clu roi géographes anciens y ajoutent encore
irrita Cavalier, qui prévit d'ailleurs, y/ma (le château de LerSi près d'Att-
non sans raison, qu'il courait encore riac).
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Cavabin, roi des Cénons. Les Romains, dont la politique constîinte était d*étouffer dans ta Gaule le principe de rindépendonce, avaient lorcé la haute assemblée des Cénons, peuple de la Gaule celtique , à reconnaître pour roi Cavarin , homme abhorré de tous , et dont le père et le frère avaient déjà exercé une odieuse domination.
Cavarin ayant été, peu après, chassé du pays , tlésar humilia les Cénons , le lear imposa une seconde fois, et Temmena ensuite avec lui, comme chef de la cavalerie g.iuloise, dans son expédition contre Ambiorix et les Xré- ▼ires (•).
Cavaroux (Jean-Baptiste), grenadier à la 110' de ligne, né à Rlontfort, (Dûubs). Assailli par neuf insurgés valaisans à Martiny, le 17 floréal an VII , il en tua cinq, et combattit jusqu'à la mort contre les quatre autres, qui furent tous blessés.
Catabus. dernier chef des Gaulois « qui avaient formé des colonies dans la Thrace. Prusîas, roi de Bithynie.
nourrissait u» profond sentiment de haine et de vengeance contre Cavanis, qui Pavait contraint à conclure aNcc les habitants de Byzance une paix désavantageuse. Pendant que les bandes bririiares ravageaient les villesderHelle.spoiit, il les attaqua; et pour leur faire perdre Tenvie de repasser en Asie, il massacra les femmes et les enfants qu'ils avaient laissés dans le camp. Puis , à force d*or et d*intrigttes , il excita contre ces rian^erfiix ennemis un soulèvement gênerai, (^avarus et tous les siens furent exterminés par le^ Tbraces.
Cavaticmre. Dans le temps de la domination romaine, on appelait quelquefois cavalicum la capitation, census capiintts. impôt personnel que tout homme libre, dépourvu de biens, et à l'abri du cens proprement dit, devait payer pour sa téte. De là est venu le mot cavaHcarius, et en français covaiicaîre, pour désigner le contri« buable soumis à cet impôt.
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Caveau (société du). Par suite de . la coutume qui subsistait encore au milieu du dixHiuîtième siècle dans les classes élevées de la société, de fréquenter les cabarets, plusieurs auteurs et beaux esprits, au nombre desquels on .comptait Panard, Piron, Collé, Gallet, Sedaine, Fuzelier, Vadé, etc., se réunissaient à jour Cxe chez un traiteur pour se communiquer leurs ouvrages, et recevoir les avis les uns des autres avant de les livrer au public. Chaque • séance finissait par un banquet où réiinnit la îjaieté la plus franche et la plus spirituelle. Cette société gastronomique, qui s'appelait Société du ea»
veau, fut dissoute par la mort successive des membres Jont elle était composée , et surtout par la révolution , qui appela Tattention des esprits sur des choses bien plus graves que des dîners, des opéra-comiques et des flousfions.
En Tan y, Piis, Barré, Radet,
Desfontaines, Ségur, Desciiamps, Ar»
mand Goufféet plusieurs autres poètes, fondateurs du théâtre du f audeville, instituèrent, chez le restaurateur Baleine, des dîners qui s'appelèrent d'abord dîners du raudeville , puis réunions du Caveau modeime. A ces nouvelles assemblées on ne lut plus d'ouvrages; la grande et uniqueafiaire fut de se livrer, le 20 de chaque mois, aux plaisirs de la table, et de chanter des chansons bachiques , satîrioues , pleines d'esprit, de malice et quelque* fois de philosophie. Ces chansons, faites sur des mots donnés, ont été publiées en huit volumes in-18, et ont, en partie, fait le tour de la France. Qui ne sait pas, encore aujourd'hui, la plupart de celles de Désaugiers? C'est la que Béranger, qui devait porter la chanson à une hauteur ou personne ne Pavait encore élevée, a risqué ses premiers essais.
Le Caveau moderne fut lonfjtemps présidé par Laujon , qui , jusqu à Tex- Irémc vieillesse, conserva une douce philosophie et une hilarité spirituelle.
Après sa mort, Désaugiers, le type le plus véritable, l'organe le plus entrâtnant de la gaieté française , i*asslt an
^uteuil de la présidence, et, la ma*
rotte PII main, diriuea les toasts et les chants de ce peuple folâtre de beaux esprits, qui s'était voiontairemenl placé ■ou» sa tutelle. On devait croire que des réunions où étaient amenés, par le plaisir et pour le plaisir, des hommes de même profession, de mêmes godts, et qai s*estimaieDt entre eux , oe cesseraient jamais de se renouveler. II en fut autrement. Des rivalités, des jalousies, uéesliors du lieu où la folie tenait ses assises, firent naître la division parmi les membres de la société, et ils se séparèrent vers 1814. Peut-être y eut-il du patriotisme dans leur détermination : car alors le temps de gaieté était passé.
Plusieurs d'entre eux , lorsque l'horizon se fut un peu éclairci . se rapproctièrent cependant , et fondèrent, ioui le nom de Soupers de Momus, une société nouvelle qui publia quelques volumes , mais fort inférieurs , pour l'ensemble, à ceux du Caveau, soit parce que, pour les former, il avait fallu y admettre des talents du second ordre*, c'est-à-dire, des médiocrités, soit parce ^ue les deux soc ié lés précédentes avaient épuisé tous les sujets de chansons. Quoi qu'il en soit, les Soupers de Momus cessèrent, après une existence assez courte et assez obscure. Aujourd'hui aue les préoccupations politiques et ledésir deTiire ce que l'on appelle son chemin absorbent tous les esprits, nous n'avons plus de sociétés semblables. Pour qu'il ren reconstitue , il faut qu'il s*opère dans les idées et les désirà une modification que rien n'annonce encore, et qui sera lente à*se ftire , si toutefbis âle doit se faire un jour.
Caveiha^c (Jean Novi de), savant ecclésiastique , ne à JNimes en 1713, mort en 1789, a publié, à l'époque où s^agitait la question de la tolérance à accorder aux protestants, les ouvrages suivants: La l'hérité vengée, 175G, in-l 2 ; Mémoire politico-critique, etc. , 1767, in-8»; Apohgie de Louis Xlf^ et de son conseil sur la révocation de l'édit de Nantes^ avec une dissertaiionjur la Saint- Bar thélemi^ 1758,
in -8°. Dans cette dissertation, qui a
fait beaucoup de bruit, et qu'on peut mettre en regard de l'apologie de Gabriel Kaude (voy. l'article Sainx-Bab- THÉLEMi), Tabbé de Caveirac prétend que la religion n'eut aucune part aux massacres; que ce fut une affaire d6 proscription; qu'elle ne fut pas prémâlitée; qu'elle ne concernait que Paris; que l'amiral de Coligni était un homme sans probité, un conspirateur dangereux, dont il était devenu nécessaire de prévenir les desseins; en- Gn, que la proscription atteignit à
{>eine deux mille individus dans toute 'étendue de la France. Quant à la révocation de rédit-de Nantes, Tauteur s'efforce de prouver que cette mesure ne portait aucun préjudice à l'Etat; que la religion catholique et la religion réformée ne pouvaient subsister ensemble dans un Etat monarchique sans en troubler le repos. L'abbé Caveirac prit ensuite la défense des jésuites dans un écrit intitulé Appel à la raison, des écrU$ publiés contre les jésuites de France, Bruxelles (Paris), 1762, 2 vol. in-12. Cet ouvrage provoqua la mise en jugement de l'auteur, qui fut condamné par contumace, au tribunal duChâtelet, en 1764, à être mis au carcan et banni à perpétuité. L'abbé Caveirac chercha un refuge en Italie, et rentra en France après la disgrâce du ministre Choiseul et la dissolution du parlement. Cet écrivain n'ayant mis son nom à aucun de ses ouvrages, on lui en a attribué plusieurs auxquels il fut étranger.
Caventou ( Joseph -Bien- Aimé ),
gharmacien et chimiste habile, né à aint-Omer en 1706, s'est fait une réputation méritée par ses nombreux travaux. Associé avec M. Pelletier, il a fiiit connaître un grand nombre de corps nouveaux, x.thqwlastrychnine, la brucine, la chlorophik, la quinine, la cinchonine, etc. 11 s'est livré seul a des travaux fort intéressant, parmi le»* quels on peut citer son trdivm sur Veau de Seltz, l'analyse de la rhubarbe ^ ses Recherches sur V amidon, etc.
ÇiVVETONNlEB OU CHA VE rO>NIEH.
— Les çavetonniers ou ciiavetoouiers,
FRAIIGE.
appelés aussi basanierSf étaient des fabricants da obaiiiittres, qui ne met* taient en œuvre que la basane, différant en cela des cordonniers qui pouvaient travailler eu basane et ei) ooFdouan, è'eat-lKlire, en paaux tannées et corroyées. Ces artisans babitaient en grand nombre, à Paris, les environs de Sainte-Opportiine , et notamment voe roe oui, laloii Tabbé Lebeuf ,>est 8i^ourd*bui oallt <la TAî* ^uillerie.
Lorsque Étienne Boileau recueillit, en iSfiO, les itatut» dei corporations de Paris, le métier de çavetonnier s'acbetait de Pierre de Vilfebéon , seigneur de Bagneaux , chambellan , et da comte d*Bu , chambrier, à qui le roi avait donné le produit de la vente des maîtrises de cette profession et de celle des cordonniers». Le prii était db seise tous , dont dix pour le chambellan, et six pour le chambrier. Voici sous quel régime fut alors placé oe métier. Le çavetonnier ne pouvait faire que des souliers légers, appelés petits solers, et plus petits que ceux ^iie faisaient les cordonniers. Il lui était défendu de travailler le dimajiche; et, le samedi, il devait quitter l'ouvrage au dernier coup des vêpres sonné à Sainte-Opportune. S'il violait cette prescription, les souliers par lui confectionnés en fraude, devaient être saisis et brâMs. Il pouvait avoir autant d'apprentis qu*il voulait , était maître de régler les conditions de leur apprentissage , et devait, par an, trois deniers pour les huéses (les bottines) do rd, payables le dernier jour de la semaine
Îienetise (la semame sainte), entre es mains du maître des cordonniers.
Moyennant une redevance annuelle de trois deniers au profit du roi , payable le même jour , il était quitte et franc de tout droit sur ce qu'il achetait et vendait dans Paris, de matières premières ou de marchandises fidbriquees se rattachant à sa profession, sauf aux foires de Saint-Ladre et de Saint-Germain des Prés, où il était tenu de payer pour droit de place deux deniers par douzaine de souliers qu'il vendait. La veuve du çavQtomiier , en- acquittant
les redevances ordinaires, héritait dt^ métier de son mari , et pouvait l'exer*
cer librement tant qu'elle restait en viduité; mais si elle se remariait à un honame d'un autre ^tat, ce second époux Bc pouvait exercer la profession du premier sans acheter lui-même la maîtrise. Le çavetonnier pouvait devenir cordonnier, en payant ce que payait œlui-d.
Alors il lui était permis de travailler en cordouan aussi bien qu'en basnne, sans toutefois mêler ces deux espèces de cuir dans ses ouvrages. Si seulement il bordait en basane un soulier de cordouan, le soulier était saisi et brûlé, et lui amendé de douze deniers au profit du mettre des cordonniers.
Mais. il était autorisé à faire entrer du cordouan dans des souliers de basane, parce qu'il est toujours permis a un artisan de faire de meilleur ouvrage. Le çavetonnier qui avait atteint soixante ans était exempt du f^uet, mais il devait la taille et toutes les redevances que les autres bourgeois avaient coutume dé payer au roi. Tel fut le règlement qu'établit Étienne Boileau.
Le 30 janvier 1350, le roi Jean, dans une orduuuance qu'il publia pour la police du royaume , défendit aux çavetonniers, qu'il appelle faiseurs de souliers de basane f « de mettre en œuvre ft ne faire souliers de mouton ou de «brebis, ou da chien tanné, ne les a vendre , mais tant seulement de ba- « sane d'Auversrne et de Provence. Et R qui fera le contraire, ajoute l'ordon- «nance, perdra la marchandise, et «sera privé du mestier, et amen- « dera de dix sols pour chacune fois « qu'il fera le contraire, et celui qui • raocusera aura le quart. Et seront « visitez letdits basanters par oer- « taines personnes qui seront à ce orn donnez. «> Il faut croire que la piivation du métier dont il est question ici , comme faisant partie de la peine, n'était que temporaire, autrement ces mots : « chacune fois qu'il fera le con- « traire, » seraient superflus. Ces artisans partageaient la vente des petits souliers, ou souliers de basane, avec
de petits m^clmiJ^i papi^m etpi-
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téables personnes y comme les appelle l'ordonnance qui les autorise à gagner leur vie dans ce commerce, lesquels avaient le droit d'en exposer aux yeux du public, en des places à eux désignées sous les piliers des Halles. Tel rat rétat des choses pendant un temps dont on ne peut fixer la durée ; car, insensiblement, les çavetonniers et les cordonniers se confondirent et finirent par ne faire quhin même métier. Il ne resta des premiers que les fabricants de pantoulles, qui étalaient leurs marchandises sous les galeries du Palais de justice , et qu'on vient d'en expulser. Aujourd'hui, les cordonniers travaillent a leur gré le cuir ou la basane , et le métier des çavetonniers , qui était distinct et séparé du leur, a cessé d'exister.
Ca VOIE (Louis d'Oger, marquis de), né eu 1640, fut un des personnages les plus brillants de la eour de Louis XIV. Admirablement bien fait et d'une belle contenance, toujours recherché dans sa j^arure, aussi adroit que brave, il devint bientôt à la mode pour ses bonnes fortunes et ses aventures de duelliste. Cependant il ne tarda pas à faire un meilleur usage de sa rare intrépidité. En 166G, il prit du service comme volontaire dans l'armée navale des Hollandais contre l'Angleterre, et étomia Kuy ter lui-même par le sangfroid avec lequel il alla couper les câbles de plusieurs chaloupes anglaises qui amenaient un brûlot droit sur le vaisseau amiral. Ce trait d'audace lui valut l*amitié de f urenne. Cavoie fit toutes les campagnes du règne de Louis XIV. Au passaî^edu Rhin, il se signala par des prodiges de valeur ; on le croyait au nombre des morts, lorsqu'on le vit tout à coup s'élancer à cheval dans le fleuve, arriver à la nage, et apporter la nouvelle du succès. Il épousa mademoiselle de Coëtogou , qui était amoureuse folle de lui, mais
fiour laquelle il ne manifestait que de 'indifférence. Pour le décider au mariage, il fallut que Louis XIV intervint , et lui donnât la charge de grand maréchal des logis de sa maison. Cependant ravancemeat n'ayant pas ré>
pondu à ses espérances, à cause de rinimitié dont le poursuivait Louvois, il se plaignit à Louis XIV, et demanda à quitter la cour. Le roi lui répondit en ces termes flatteurs : u U y a trop « longtemps quenous sommes ensemble < poar nous séparer : je ne veux pas « que vous me quittiez ; j'aurai soin de « vos affaires. »
Cavoie était ami de Turenne et du maréchal de Luxembourg; il avait une hante réputation de loyauté et d'intégrité. Comme il protégeait les gens de lettres avec un peu d'affectation , et qu'il faisait grand bruit de sa liaison avec Racine, on l'accusait à la cour de prétentions littéraires. Louis XIV lui-même avait remarqué que Cavoie et Racine se promenaient toujours ensemble. Les voyant, un jour, passer sur la terrasse, il dit en souriant à ceux qui l'entouraient : « Cavoie croit « devenir bel-espri t, et Racinese croira «bientôt un fin courtisan.» Cavoie mourut en 1716, à l'âge de soixante et treize ans.
• Cateh NE , nom qui sert à la fois à désigner Tune des rivières de la Guyane
française, une grande partie du territoire'de cette colonie, et la petite ville qui en est la capitale. (Voyez Gcyanb
VBAHÇÂISB.)
Cayet (Pierre-Victor-Palma) naquit, en 1526., à Montrichard, en Touraine. Élève et ami de Raroos, fl embrassa avec lui la réforme ; et , après
avoir étudié la théologie à Genève , il fut nommé pasteur dans un village du Poitou. Catherine de Bourboii en fit son prédicateur, et l'amena à Paris lors de l'entrée He Hetiri IV. Mais là, le cardinal Duperron , par ses conseils, par ses promesses , par une argumentation victorieuse peut-être, arraeha à Cayet l'eniiagement de rentrer dans le sein de Tltiilise catholiiiue. Les calvinistes, qui se doutaient du dessein de Cayet, le citèrent à comparaître dans un synode, pour y répondre à diverses inculpations. Cayet ne parut pas , et fut déposé. Cet événement le décida tout à rait, et il fit son abjuration le 9 novembre 1595. L'année suivante., il fût nommé professeur d'bé-
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breu au collège de Navarre. En 1600, il fut ordonné prêtre, et mourut en
1610, à i'âiîc de quatre-vingt-cinq ans. La mémoire de Cayet :i .snl)i de la part des protestants les plus rudes attaques : Bayle lui-même ne le ménase pas. Mais on sait combien Tesprit de secte est porté à Pinjiistice, et combien les partis sont prompts à jeter à Ja téte de leurs adversaires les accusations de corruption, de mauvaises mœurs, d'infamie. Des innombrables ouvrages de Cayetsur la théologie, l'histoire, Ta chronologie, etc. , nous ne citerons que ses Mémoires et la réponse qu'il (it à un fnctum du ministre Dumouliii. Le titre seul de ce dernier livre prouve abondamment gue Cayet n'était guère plus courtois à Tégard de ses ennemis que reux-ci ne l'étriient en- - vers lui; car il est ainsi conçu: La fournaise et le Jour de réverbère pour évaporer les prétendues eaux de Si' lof, cf pour corroborer le purgatoire y contre les hérésies, calomnies . fanssetés et caviUalions ineptes au préienduministre Dumoulin, Paris, 1003, in-8* de 88 paries.
Caylus , ville de Tancien Quercy, aujourd'hui du départeiuent de Tarnet%aronne , à quatre myrîamètres hait kilomètres de Montauban. La population de cette ville est aujourd hui de cinq mille trois cent dix- neuf habitants.
Caylus (Anne-Claude-Philippe de TuIk I es» de^Grimoard , de Pestels, de Levi , comte de) , né à Paris en lG\r2, suivit d'abord la carrière militaire, entra fort Jeune dans les mousquetaires, fit, en 1711, la campagne de Catalogne à In UHe d'un régmient de dragons, et se distingua, en 1713, au siège de Fribourg. A la paix de Rastadt, il voyagea en Italie, revint en France en 1715, quitta définitivement le service, et partit Tantiée suivante pour Constantinople , a la suite de l'ambassadeur de France. Il visita les ruines d'Éphèse et de Troie, l'Asie Mineure, la Syrie, la Grèce; et, sur les instances de sa mère, revint en France en 1717, aa moment où il se disposait à pousser ses explorations classiques jusquVn Égypte. Fixé dans sa patrie aprèii avoir
fait encore quelques voyages en Allemagne , en Hollande et en Angleterre,
il se livra entièrement à Tétude de Tantiquité et à la pratique des arts. Il entreprit un grand ouvrage sur les antiquités égyptiennes, grecques, étrusques, romaines et gauloises, fut reçu, en 1731, amateur honoraire à l'Aca'démie de peinture, et, en 1742, associé libre de l'Académie des inscriptions et belles- lettres, et partagea ses travaux entre ces deux compagnies. « Si l'on peut reprocher au comte de Caylus, dit un judicieux critique , de n*avoir pas toujours rencontré la vérité, qu'il cherchait de bonne foi , de n'avoir pas toujours mis dans ses recherches toute la profondeur désirable, on ne peut lui refuser le mérite d*avoir été- trèsutile aux arts, non-seulement par ses talents, mais encore par son rang et sa fortune, en multipliant, par son exemple , le nombre des amateurs de la haute société. » Ce savant archéologue, qui était aussi un littérateur agréable, a laissé un grand nombr-ed'ou- ▼rages qui peuvent se diviser en trois classes : ceux qui traitent spécialement de Tantiauité ;ceux qui sont relatifs aux arts; enfin ceux où il s'occupe de httérature légère, tels que romans et facéties. Notre cadre ne nous permettant pas de donner la liste de toutes ses productions, nous nous bornerons a indiquer ici les plus remarquables. Re»
eueU tT/intiquUis égyptiennes, grec»
ques f etc., Paris, 1752 et années suivantes, 7 volumes in-4°; (Vumismata aurea imperai, roman., sans date , in-4'*, très-rare ; Recueil de wédaillcs du cabinet du roi, id., in-4", très-rare ; Recueil de peintures antiques, d'après les dessins coloriés de P.S. Bartoli, Paris, 1757, in-folio, en société avec Mariette, et tiré seulement à trente exemplaires. Parmi ses écrits sur les arts, on remarque les suivants : Tableaux tirés de tOdys* sée, de l'Iliade, de l' Enéide, arec des observations générales sur le cos" tume , Paris , 1 7.57 , in - 8° ; Mémoire sur la peinture à l'encaustique y en société ave(' Majant, 1755,10-8"; les Aies de Mignard et de Umoine, dans io
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recueil des ries des premiers peintres du roi, Paris, 1752. in-S**; la PleéTE. Btmehankn, ibid., 1763, in- 12. La plupart des romans et facéties du comte de Caylus ont été réunis sous le titre (ÏŒuvres badines du comte de Caylus, et pti<* blîés par Garnier, Paris, 1787, 12 vol, in-8°. Lé comte de Caylus mourut à Paris en 1765, à Tâge de soixante et douze ans. Sa vie, air ont honorée une foute de traits toucnants de générosité et de bienfaisance , avait été consacrée tout entière à Tétude et au travail. Il avait entrepris de faire graver les des> sins exécutés par Mignard , surTordre de Colbert, et représentant les monuments grecs et romains qui existent encore dans le midi de la France. Il a exécuté lui-même à Teau-forte, avec bennroup d'esprit et de goût , un grand iioiiibre de sujets , parmi lesquels nous distinguerons : une suite de deux cents pièces, d'après les plus beaux dessins du cabinet du roi; un recueil de têtes d'iiprès Rubens et Van Dyck; de grandes estampes représentant les Fêtes kiperciUes, d'après Bouehardon , etc.
Caylus (Marthe-Marguerite de Villetle , marquise de), née en 1673, mère du comte de Caylus, fut une des femmes les plus aimables de la cour . pendant tes dernières années du règne de Louis XIV. Ts'ièce de madame de Main tenon, elle étal t née dans la rel igion protestante comme tous les d*Aubigné; sa tante voulut la forcer, encore tout enfant, à embrasser le catholicisme; et , pour parvenir à cette fin , elle employa d*autres moyens que ceux dont on se sert d'orduialre : « Je pleurai beaucoup d'abord , dit madame de'Caylus , mais Je trouvai la messe du roi il belle que je consentis à me fiifri catholique, à condition que je fentendrais tous les jours, et qu'on me garantirait du fouet. » Mariée à treize ans à M. de Caylus , menin de Monsieur, elle ne fût pas plutôt maîtresse d'elle-même que, fatiguée sans doute de la îiêne qui régnait dans la société de madame de Maintenou , elle se lia avec madame la duchesse, Tune des filles naturelles du vient roi , funeose
comme ses sœurs par un esprit de licence , qui . s'exerçant alors a la dérobée, devait bientôt s'asseoir sur le trône avec le régent. «Madame deMaintenon m'avertit du danger que je courais , dit-elle ; mon godt l'emporta , je me livrai tout entière à madame la duchesse , et je m'en trouvai mal. » Ce peu de mots nous indique que la marquise de Caylus eut une jeunesse orageuse. Yilleroi fût le plus connu de ses amants. Cestpour elle que Racine composa le prologue d'Esther; la Fare l'a célébrée dans de petits vers. Vol- . taira, qui aimait avant tout le goût français, dont il a donné de délicieux modèles, eut le premier l'idée de publier les spirituels et gracieux mémoires qu'elle a laissés sous le nom de Souoenirs, livre d*une lecture amnsaote, qui montre un coin alors peu connu de ta cour du grand roi , devenu le vieux roi ; le coin oîi la jeunesse et la volupté se liguaient en cachette contre l'étiquette et la dévotion.
Cayot (Augustin), sculpteur , na-' uit à Paris en 1667. Après avoir étuié la peinture à l'éeole de Jouvenet, il se livra à la sculpture , et entra dans l'atelier de le Hongre. Il obtint, deux années de suite , le grand prix de sculpture, en 1685 et en 1696, la première année , sur le sujet des Ber^ gers montrant Racket à Jacob; la seconde, sur celui de Joseph expUquatU les sonf^es de Pharaon. Après avoir séjourne en Italie le temps ordinaire , Cayot (*) revint à Paris et fut forcé d'y travailler pour Van Clève :
il aida ce célèbre sculpteur pendant quatorze ans. Cependant son talent le lit recevoir à l'Académie en 1711, et, en 1720, il fut nommé adjoint à professeur. Il moumtën 1723. Cet artiste fut Tun de nos bons seul pleurs* de second ordre. Les Deux anges du maitre-autel de INotre-Dame de Paris sont de lui, ainsi qn^Mut Nymphe de Diane, aux Tuileries , et une IHdion abandonnée, qui fut $on morceaude ré<* ception à l'Académie.
Cazalès ( Jacques-Antoine-Marie (*} les ledsùres de rAeadénde éetivent
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de), né en 1753, à Grenade, département de la Haute-Garonne , entra , à Trlge de quinze ans , dans les dragons de .Tarnac, et y obtint, en peu de temus , une compagnie, ^omtné députe de la noblesse du bailliage de Rivière- Verdun aux états généraux, il prit le parti de la cour, mais avec une sorte de modération, et ne fut avoué,, malgré ses talents , ni par les nobles ni par le peuple. II fit partie de la commission chargée d'opérer la réunion des trois ordres, s'opposa à la luaion, et quand il la vit décidée , il
Îuitta TAssemblée, et partit pour le ianguedoc; mais il fut arrêté à Gaussade, près de Montaubau. 11 écrivit alors pour demander sa mise en liberté, à TAssembiée nationale, qui fit droit à sa demande, et lui ordonna de revenir à son poste. Cazalès obéit; mais, Gdèle à ses principes, il combattit successivement le serment des prêtres et la constitution civile du clcriié; attaqua le projet d'ôter au roi le droit de paix et de guerre, et de l'obliger à ne pas s'éloigner du lieu des séances de rassemblée. Il appuya la proposition de soumettre à la sanction roy ale le décret qui adoptait les articles déjà réglés de la constitution, et en particulier la déclaration des droits de l'homme; enlin il demanda le renouvellement de l'Assemblée j^our l'adoption de la constitutiori. , ir défendit successivement les parlements de Rennes et de Bordeaux accusés de résistance aux décrets de l'Assemblée; vota constamment contre Tadoption des principes et des projets démocratiques; demanda la mise en liberté des prisonniers d'Orange, et s'opposa à ce qw le prince de Gondé fût déclaré tiattre à la patrie. L'expression de ses regrets monarchiques dans le discours qu'il prononça pour la défense de Souillé, excita de vifs murmures. Il causa le n)ême mécontentement, en demandant, à l'occasion des troubles de ISimes , au commencement de 1791, la répression des perturbateurs des différents partis , et en menaçant l'Assemblée de l'iinimadversion des amis de la monarchie, si elle n'ajour-
nait pas le projet de décret sur la résidence de la famille royale. Opposé à la souveraineté du peuple , il ne put obtenir la parole lorsque, le 19 avrilde la mémcaunée,il voulut blâmer l'opposition que le peuple mettait au voyage de Saiut-Ctoud , dont le motif avait cesse d'être un secret. Le 19 mai suivant, il vota, avec le côté gauche, pour réliffibilité immédiate des membres de 1 Assemblée, s'opposa, le 10 juin, au licenciement de l'armée , et à la formule du serment de fidélité à la natUm, à la bd et au roi. Après le voyage de Varemies , il voulut passer à l'étranger; mais il fut de nouveau arrêté par le peuple , et ne dut qu'à rintervention de plusieurs de ses collègues, envoyés pour le ramener , de n'être pas victime de la fureur populaire. Peude temps après, il offrit de nouveau sa démission, qui tut enfin acceptée. Il partit ensuite pour Bruxelles, et se rendit de là à Coblentz, d'où il fut expulsé par ordre des princes : triste récompense de son dévouement. Il revint alors à Paris; mais il quitta de nouveau la France après le 10 aoflt 1792, et se rendit encore à l'arméede Condé, 011 une nouvelle humiliation l'attendait. Les gentilshommes, pleins d*entliousiasme et d*humeur oelliqueuse, ne voulurent pas associer à leurs triomphes futurs un homme qui avait combattu pas à pas , avec toute la puissance de sa logique , mais trop tièdement selon eux, les jtrinripes populaires dont ils espéraient triompher à la première campagne. Il se réfugia alors en Italie , de là en Espagne , et enfin en Anj^leterre, d'où il ne revint en France qu'après le 18 brumaire. H y mourut le 24 novembre
Gazes ( Pierre- Jacques ), l'un des grands peintres du dix-huitième sié- «e, est né à Paris , en 1670^ Il commrâça à étudier la peinture sous Houasse, mais il fut réellement l'élève de Bon Boullongne l'aîné. 11 obtint, en 1699 , le premier grand prix de peinture, et fut reçu académicien, eu 1704, à son retour 'd'Italie. Son tableau de réception représentait le
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Qmbat d'Hercule et d*Jckéloûs, Ga- égalpment recherchées en Allemagne.
zes resta dans la grande tradition de Voici ce qu'on h't à son sujet dans
l'école française; son style convenait V Examen critique des diverses éco-
surtout à dès tableaux d'histoire re« les de peinture, par le marquis d'Ar-
ligieuse ; aussi consocra-t-il son talent gens: «Gazes avait un dessin eorrectet
à décorer les églises de Paris d'un as- gracieux , un pinceau large , et peut-
sez grand nombre de tableaux. Sa être ne risquerait-on rien en soutenant
composition est granjde , son dessin qu'il nV en a jamais eu de plus beau,
correct, et sa couleur toujours vraie si Ton en excepte celui du Corrége.
et harmonieuse ; on peut lui reprocher Sa eouleur était brillante et d'une
cependant de n'être pas assez varié, fraîcheur admirable : c'est ce qu'on
de reproduire trop souvent certains peut voir dans un grand nombre de
effets et certains types. Mais ce^ dé- tableaux qui sont dans les églises de
fauts sont compensés par de belles Paris , surtout dans celui de l'hémor-
qualités, et c'est avec raison qu'on l'a rhoïsse gui est à Notre-Dninp, et dans
nii.s au nombre de nos peintres les deux c|ui sont dans la nef de l'église
plus distingués. Il remplit, depuisITlO, de Saint-Germain des Prés, dont Tun
les fonctions de professeur à l'Acadé- représente satjit Pierre qui guérit le
inie, dont il fut nommé recteur en boiteux, a la porte du Temple ^elV m-
1 743, directeur en 1 744, et enûn cban- tre Tabithe ressuscitéepar cet apôtre,
celier en 1746. Ce dernier tableau est si beau qu'il
On voyait dans les églises de Paris suffirait pour mener lui seul son au-
un grand nombre de tableaux de cet teur à l'immortalité. La composition,
artiste. Les principaux étaient : 1° à le dessin, la couleur, le pinceau, tout
Notre-Dame, FHimorrh&lsse; T à 8*y trouve dans un degré supérieur.
Saint- Jacques la Boucherie, une Sainte « Gazes faisait quelquefois les doigts
Catherine et un Sai7ît Jacques; S** des mains trop longs, pour leur don-
à la chapelle de Suinte-Marie Égyptien- ner plus de grâce, et il ne les caracté-
ne. Sainte Marie damledisert; Saint risait pas assez , en sorte que , crai-
Nîcolas ; la Plerge et l'enfant Jésus gnant de rendre les doigts trop durs,
entourés d'anges ; 4'^ a Saint-Martin il arrivait quelquefois qu'ils étaient
des Champs, le Centenier^ l'Annon- peints d'une manière un peu lâche;
dation ; .5" à Saint-Gervais , la MulU- c^est ce qu*on peut voir dans trois
pUcation des pains ; 6** au petit Saint- tableaux qui sont dans les salons de
Antoine, C Adoration des mages; Sans -Souci : le premier représente
7" à Saint-Germain des Prés , Saint Y Enlèvement d Europe , le second la
flncent et l'évtque F'alêre jugés de- Toilette de yénus, le troisième /?ac-
vant Dacien; Saint rincent et Fa- chus et Ariane. Il y a dans tous ees
1ère traînés en prison; Saint y iiicent tableaux une harmonie de couleur
prêchant devant l'évê^ue Falére ; brillante, une conipositiou gracieuse,
Saint f incent ordonne diacre par et des enfants qui sont peints d'une
f^alère; une Descente de Croix; le mollesse et d'une grâce digne du Cor-
Sacrc (In saint Geinnain ; Saint Cer- rége. Mais de tous les tableaux de
main présentant a Childebert le plan Gazes le plus beau qu'ait le roi de
de l'Abbaye; Clotaire guéri par saint Prusse, c'est celui de la Naissance de
Germain; la Mort de saint Gertnain; Fénus. Get ouvrage se trouve dans
Saint Pierre guérissant nn boiteux a le château de Polsdam. Il y a encore,
la porte du Temple; la Résurrection de dans le palais de Cliarlottenbourg ,
labLtiœ; 8° à l'hôpital de la Charité, trois tableaux de Gazes : l'un repré-
l» Martyre de saint Pierre et saint sente Jésus -Christ appelant les en-
Paul; 9* à Saint-Antoine de Versail- fants auprès de lui , l'autre meChiey
les, une Adoration des mages. peinte dans un goût admirable, soit
Cet artiste ne fut pas seulement par la couleur, soit par la mollesse du
apprécié en France; ses œuvres étalent pinceau , soit par le dair-obscur
règne dans ce tableau, dont tout le jour vient par une lampe qui pend au piancsher de la salle ou se fiiit la eène. Le troisième tableau , qui est assez irrnnd, et dont les ligures sont presque de petite nature , représente le Jugement éB Pâris, »
Pnrfiii les élèves de Cazes on doit citer Chardin, Parrocel fils, et le Suédois Lundberg.
Caztllac , ancienne baronnie du Quercy , à seize kilomètres de Brives.
Cette baronnie a donné son nom à une illustre famille qui la posséda pendant cinq cents ans , et iféteignit en 1679. Depuis, elle fut vendue au duc de Bouillon , dont les héritiers la cédèrent, en 1738 , au domaine de la eouronne , d'où elle passa , dix ans après^kmaÊmïkSakuguet-DamarzU.
Cazotte (Jacques), né à Dijon, en 1720 , entra d'abord dans Tadministration de la marine et parvint , en 1747 , au grade de coinniissaire. H passa ensuite à la xMartinique en qualité de contrôleur des îles du Vent. Il avait toujours eu du goût pour la poésie ; la connaissance quMi avait faite à Paris des littérateurs les plus remarquables de cette époque , avait encore augmenté son amour pour les lettres.
A la Martinique, il partagea son temps entre les devoirs de sa place et la société de quelques hommes instruits, entre autres du fameux jésuite Lava- 4ette. Après quelques années de séjour dans cette colonie, il obtint un congé, et revint à Paris , où il trouva une Dijoiinaise, son amie dès l'enfance, madame Poissonnier ^ qui était nourrice du duc de Bourgogne. Cette dame lui demanda des chansons pour endormir le royal enfant ; Gazette composa à cet âfet la fgfmeuse romance Tout au beau milieudes Jrdenncs, et celte ùuXr e.Cnmmn^e, il faut chauffer le lit. Les éloges que lui attirèrent ces premiers essais lui firent penser qn*il pourrait réussir dans des ouvrages plus importants. Il repartit pour l'Amérique, et pendant toute la traversée il ne songea qu'à s'essayer dans un genre de littérature auquel il n'avait
pas songé jusque-là, A son arrivée, il mit la main à Tœuvre , et composa Oitlvier. Lorsque les Anglais attaquèrent le fort Saint-Pierre, en 17.59, Cazotte contribua , par son zèle et son activité, à rendre leur attaque inutile. Mais le climat ayant afblbli sa santé, il demanda un nouveau congé et ar« riva en France au moment où son frère, qui l'avait nommé son héritier, venait de mourir. Cette ciroonstanoe lui fit demander sa retraite , qui loi fut accordée avec le titre de commissaire général de la marine. 11 avait cédé au P. de Laralette tout ce qu'il possédait k la Martinique , et en avait reçu en payement des lettres de change sur la compagnie des jésuites. CeuX'Ci refusèrent de payer, et les traites furent protestées. Cazotte était menacé de perdre ein(|nnnte mille écus ; c'était presque toute sa fortune; il se vit contraint de plaider contre ses anciens maîtres, et ce procès tn l'origine de tous ceux qui sont venus fondri? ensuite sur la société. Lorsque la révolution éclata , Cazotte s en montra l'adversaire; plusieurs lettres écrites
f>ar lui à Pontenu. secrétaire de la iste civile, et où ses sentiments hostiles a la révolution se manifestaient clairement, furent saisies apr^ la journée du 10 aodt 1792 dans les bureaux de l'intendant Laporte ; il fut arrêté à Pierry, avec sa litle Elisabeth, qui lui avait servi de secrétaire , et tous deux furent conduits à Paris et enfermés dans les prisons de l'Abbaye. Il allait être massacré dans les journées de septemlnre, lorsque Thé* roique Élisabeth se précipita entre lui et ceux qui allaient le frapper, et s'écria , ea lui faisant un rempart de son corps : « Vous n'arrfveres ait « cœur de mon père qu'après avoir « percé le mien. » Ce noble dévouement désarma les exécuteurs des vengeances populaires ; Cazotte et sa fille lurent portés en triomphe jus* que dans leur maison. Mais ils n'y restèrent pas longtemps. Cazotte fut arrêté une seconde ibis, et traduit devant le tribunal qui devait con^.
T. ly. 3T livraison. (DicT. BNCTCLOP., BTC.)
paître de tout ce qui avait rapport aux ^mflf 4u- 10 août. Il oe nia pas ses
relations avec les contre-révolutionnaires, et condamné à mort, il fut ^écuté le 26 septernbre 1792. Ses ouvrages ont été réunis sous le tiift a Œuvres morales et badines^ Paris, 1776, 2 vol. in-8°, et sous celui ^'OEwn es badifies et morales, historiques et phiiosophiques, 4 toi. in-8*, Paris, 1816-1817.
CÉCILE (A. M.) , littérateur, né en France, vers 1770, a composé Geneviève de Brabant, tragédie en troi$ actes , jouée avec quelque succès en 1797, et i ITT primée in-S" ; Tableau historique , littéraire et politique de Van M de la république française, Paris , an vu, in-8*; Tome , trag^ die en cinq actes et en vers. Le peu de succès ae cette dernière pièce dérangea le cerveau de Tauteur , qu'où fut obligé d'enfermer à Charenton« où il mourut en 1804.
Ceilliek (dom Remi) , savant bénédictin , naquit en 1688 , à fiar-le- Buc, et mourut en 1761 , après avoir été président de la congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hvdul[)he.
On a de lui , Apologie de la morale fks Pérès, Paris, 1718, in-4*, et une Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastique 9 Paris, 1729-1763, 23 vol. in-4°.
Ceinxube. — La ceinture, dont nos ancêtres ont emprunté Tusage aux Romains, était, avant rétablissement des Francs dans la Gaule, et dans les premiers temps de leur monarchie , une distinetion que Ton accordait à la naissance et au mérite, dont on pouvait être dépouillé pour cause d'indignité , et qui investissait de certams privilèges. La ceinture militaire dont on revêtait un jeune homme d'extraction noble, était, avec le baudrier , le signe de son admission dans les rangs de l^inrmée, luioon£^ rait le titre de soldat , et faisait partie de ce qu'alors on appelait les honneufs. Ou v suspendait ses armes , et même son noudier. La ceinture étant ensuite devenue commune à toutes les classai de la société , eessa d'être une
distinction , et ne fut plus qu'une parure , que chacun enjoliva a son gré.
Les hommes riches la surchargèrent d'ornements. Dès le septième siècle , saint Éloi, argentier du roi Dagobert , en j^rtait une couverte d'or o| de pierreries. On y pendait Taumô* nière , qui contenait la tnenue monnaie que l'on distribuait aux mendiants , et dans laquelle , au rapport de Guillaume de Nangis , le roi saint Louis tenait enfermée dans une tx)ursette d'ivoire la chaîne de fer à cinq branches avec laquelle il se faisait fustiger par son confesseur, quand il avait terminé l'aveu de ses fautes.
C'était par la ceinture que l'on pre- ' nait les malfaiteurs pour les conduire défaut le juge. Quand on conférait à un gentilhomme l'ordre de chevalerie, on lui ceignait les reins d'une ceinture blanche, en signe de la pureté de corps dans laquelle il deyait toujoiir« se maintenir. Outre cela, quand les chevaliers avaient quitté leurs armures de fer et revêtu leurs habits de ville, pour prendre part aux banquets qui suivaient toujours les tournois, ils assujettissaient autour d'eux leurs robes traînantes , au moyeu d'une rir che ceinture.
Charles VI , en 1420 , défendit aux femmes qui se livraient à une prostitution avérée et publique de porter des ceintures ornéBS d'or et de broder ries. £n vertu de cette prohibition, plusieurs fois renouvelée depuis , les agents de l'autorité saisissaient et vendaient au proiit du roi les ceintures ■de cette espèce dont ces femmes se paraient nii mépris de l'ordonnance.
Elles sohstinèrent pourtant, et les infractions devinrent si fréquentes, que Tautorité se lassa de les punir, et qu'elles restèrent en possession de leurs ceintures. Alors les femmes honnêtes abandonnèrent, en disant, pour •se consoler : « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée, » un ornoment que celles qui l'avaient si vivement défendu quittèrent d'elles-mêmes, quand on cessa de le leur disputer.
Dans le temus où l'usage en était nénéral, i'alNuulou de la ceipW était
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un signe de dégradation , de détresse, ou de renonciation à certains droits.
Les débiteurs insolvables et les banqueroutiers étaient forcés de quitter la leur ; et quand Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, fut mort l'an M04, en laissant une succession fort obérée , sa veuve déposa la sienne avec ses clefs sur le tombeau du défunt , pour indiquer par là qu'elle renonçait a la communauté de biens. Lorsqu^on cessa de porter des habillements lonss et amples, les personnes du monde quittèrent la ceinture. Néanmoins, les magistrats et les ecclésiastiques la conservèrent, et les religieux de certains ordres gardèrent jusqu'à la fin la corde grossière qui leur en tenait lieu. Aux seizième et dix-septième siècles, on reprit la ceinture ; mais on la remplaça , sous Louis XIV, par Técharpe,' qui devint une décoration attachée à de hauts grades militaires.
La ceinture prit alors le nom de ceinturon , et l'on ne s'en servit plus que
f>our porter l'épée. Pendant la révoution , les représentants du peuple , plus tard les membres du Directoire , et après eux les consuls , portèrent , ainsi que plusieurs fonctioimuires , la ceinture , comme insigne de la dignité dont ils étaient revêtus. Aujourd'hui , les membres des cours et tribunaux , les officiers généraux , les préfets , sous-préfets , conseillers de préfecture , maires , adjoints , commissaires de police , etc. , portent la ceinture quand ils figurent dans les cérémonies publiques , ou lorsqu'ils sont dans l'exercice de leurs fonctions; mais ce n*cst pour eux qu'un signe de reconnaissance , et cet ornement ne leur confère aucun autre droit que ceux qui résultent de leurs grades ou de leur position dans la hiérarcliie administrative. Celte ceinture n'est pas pour tous la même : celle des magistrats consiste en un large ruban noir, avec deux bouts tombants et garnis d'un effilé; celle des fonctionnaires de Tordre administratif est une large bande d'étoffe de soie aux couleurs nationales.
Ceintubiebs. — La ceinture , eu
cessant d'être l'attribut caractéristique d'une fonction et de ce que l'on appelait un honneur, pour devenir un ornement commun à toutes les classes de la .société , donna naissance à In profession des ceinturiers. La communauté formée à Paris par ces artisans était fort ancienne , et avait déjà des statuts à l'avénemeut de Louis IX. Par lettres patentes do mars 12G3, ce prince leur accorda une place à la Halle , pour y vendre comme les autres fabricants et marchands. Charles le Bel confirma, en 1320, leur règlement, dont Hugues Aubriot, prévôt de Paris, changea, la même année, plusieurs articles miportants. Mais eu 1475, Jacques d'Estoutevillc, aussi prévôt de Paris , révoqua ces changements , et replaça les ceinturiers sous leurs anciens statuts. Ces artisans les gardèrent pendant trois quarts de siècle, après quoi ces statuts furent modifiés à l'occasion que voici : les ceinturiers cVétain , ainsi nommés ^des clous d'étain dont ils ornaient les ceintures de cuir, étant devenus assez nombreux , et ayant demandé à faire une corporation' à part, les faiseurs de rffwji-ci?//*/^, ou ceintures à pendants que portaient alors les femmes des artisans et les paysannes , unis aux courroyeurs - ceinturiers , s'opposèrent à cette prétention , et de longues discussions s'ensuivirent. Knfin, Henri II, pour les mettre d'accord, les réunit tous sous la même bannière , par lettres patentes du mois de mars 1551 , et n'en forma qu'un seul corps de métier, auquel il donna de nouveaux statuts. La profession des ceinturiers , qui serait libre aujourd'hui , n'existe plus eu tant que profession séparée.
CÉLESTiiNS, ordre religieux fonde, en 1254, par Pierre de Mourron , depuis pape, sous le nom de Gélestin V.
Cette communauté, qui fut confirmée, en 1274, au concile de Lyon, avait été, dix ans auparavant , incorporée à l'ordre de Saint-Benoît par le pape Urbain IV.
Les célestins furent attirés en France, en 1300, par Philippe le Bel , qui leur
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donna deux monastères , Tun dans la forêt d'Orléans , au lieu nommé Ambert; l'autre , dans celle de Compiègne , au mont de Chartres. Ils s'établirent à Paris, en 1318, dans une maison que leur donna uu bourgeois de cette ville, nommé Pierre Martel. Dans la suite, cette maison devint ch^ de l'Ordre en France. Les céiestins possédaient dans le royaume, en 1417, Tin^-trois monastères; et ils y formaient, sous le nom de Coîigrégation r/e France, une eon^égation spéciale, dont les chapitres se tenaient, tous les trois ans , dans la maison de Paris.
II s*était introduit dans l'ordre des céiestins un tel rcli\clipjnent , une telle corruption, que, lorsque Louis XV, par un édit de 17G8, voulut rétablir la conventu alité (*) dans toutes les maisons religieuses du royaume , ces moines, enrayés d'une mesure qui leur paraissait une réforme sévère, refusèrent d'obéir, et demandèrent leur sécularisation. Ils furent en effet sécularisés par un bref de Clément XIV , et par des brefs particuliers de Pie VI, de 1776 à 1778. Leurs maisons furent supprimées et leurs biens mis en séquestre.
L'église des Céiestins de Paris était une des plus riches de la capitale; elle contenait un ^rand nombre de monuments funéraires, dont le plus remnr-
Î[uable était celui ^ue Louis XII avait ait élever à la famille d'Orléans. Leur cloître était un des plus beaux de Paris, et leur bibliothèque contenait un grand nombre de livres rares et précieux. Après la suppression de l'ordre, leur maison fut d abord destinée aux cordeliers; maison la consacra, en 1785, à un autre usage : une partie reçut le nouvel institut des sourds -muets, fondé j)ar Tabbé Sicard; une autre partie tut convertîé en caserne de cavalerie , et le reste fut vendu.
(*) Terme de droit ecclésiastique, par lequel on désignait l'obligation à laquelle élaient soumis les religieux de vivre ea eomnian an nombre de trpis anmoiiu» dans un monastère et d'y obierTcr la r^le de leur ordre.
VERS. C*L
CÉLIBAT.— Siquelquefois, en France, on essaya de favoriser l'accroissement de la |)Opulation, en accordant des secours à ceux qui avaient donné le jour à de nombreux enfants, en aucun temps on n'y punit le célibat. Seulement une loi du 8 nivôse an yn, 23 décembre 1798,etqui tomba bientôt en désuétude, ordonna , à l'occasion de la contribution personnelle et raobiliaire , que la valeur des loyers d'habitation des bommes de trente ans et au-dessus , non mariés ni veufs, serait surhaussée de moitié et taxée en conséquence.
Sauf cela, les personnes du monde furent toujours libres de ne pas s'engager dans les liens du mariage.
Quant aux bommes engagés dans les ordres sacrés, la prescription du célibat est pour eux aussi ancienne que l'Église. Ce n'est pas que, dans 1 Èvarneile, il y ait aucun article qui défende d'admettre les hommes mariés au sacerdoce , ou prohibe le mariage des prêtres. Au contraire, on voit dans les premiers siècles de l'Église une foule d'hommes, chargés des liens conjugaux , être promus a l'épiscopat , à la prêtrise et au diaconat; mais il leur était enjoint de garder la continence , et de répudier leurs femmes après leur ordination, ou du moins de vivre avec elles aussi chastement que si elles eussent été leurs sœurs.
On lit, dans Grégoire de Tours, qu'un évéqoe, sollicité vivement sa femme, à qui la continence pesait sans doute plus qu'à lui , ayant eu le malheur de céder à ses instances, en conçut un remords si vif, qu'il se condamna lui-même à une longue et rigoureuse pénitence. II était en outre défendu aux évéques , prêtres et diacres de se remarier lorsqu'ils devenaient veufs. Quant à ceux qui étaient libres, ils devaient, en entrant dans le sacerdoce, prendre l'engagement de garder le célibat.
Toutefois, ce ne fut guère qu'à partir du concile de Trente que l'obligation du célibat, pour les évéques, prêtres, diacres et sous-diacres , devint une loi générale de TÉglise. D^is cette époque, on regarda les or-
afiL FRANCE.
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dres comme un empêchement dirimant ' prêtre de se marier, même en renonau mariage ; on décida que les alliances çant au sacerdoce , et en rentrant dans contractées parles ecdésiastMiaescoiif- la vie ctyile. Plasiean an^ de oouis titués dans les ordres seraient dëcla- sooTerainesont repoussé dae demandes rées nulles , et que los coupables se> faites en ce sens et à cette occasion. ■ raient condamnés à une pénitence et Cklidoinb , évéque de Besançon , même à dea peines corporelles, suivant suocéda à saf nt Léonce vers Tan 448. les circonstances. Les clercs furent Saint Hilaire, évéque d'Arles, l'ayant seuls exceptés de la mesure; encore déposé par suite de diverses accusa- Alexandre III déclara-t-il ceux d'entre lions, Célidoine en appela au pape eux gui seraient mari^, incapables de saint Léon , qui le rétablit dans son posséder des bénéfices , et ce décret siège. C'est le premier exemple d'an fut confirmé par Innocent III. Mal- appel interjeté au pape par un évéque. gré la loi générale du célibat , le cardi- On croit que Célidoine périt en 451 , nal de Châtillon, Epifane, évéque lors de la prise de Besancon par Attila* d'Orléans, et quelques ecel^iastiques Cellamaiie ( conspiration de ). du second ordre, osèrent , pendant les A la niort de Louis XIV, la politique guerres de religion , se marier publi- européenne lut entièrement changée, quement; mais ces exemples eurent On abandonna le projet d'alliance entre peu d'imitateurs. la France et l'JSspagne ; on oublia la
Du clergé séculier l'oblifiatioii du belle parole que le jïrand roi avait procélibat s'étendit aux ordres religieux , noncée quand il plaça son petit-fils sur mémemilitaires.UnchevalierdeMalte^ le trône d'Espagne', et l'on s'aperçut nommé la Ferté-Imbaut, ayant adopté qu'il y avait encore dos Pyrénées. Âl« la reli^^ion réformée et s'étant marié , béronigouvernaitaunomdePliilippnV; son mariage fut déclaré nul sur la cet homme, d'un génie aventureux, poursuite de son frère, et il lui fut dé- fécond en projets, hardi dans leur tendu , aous pe i ne de la vie , de ooha- exécution , voulait donner à son mettre biter avec sa femme. la régence du royaume de France , et
Cependant, la loi du 13 février supplanter le duc d'Orléans. C'était I7d0a^ant proclamé qu'elle ne recon- agir contre le traité d'Utrecht, qui naissait point les vcbox religieux , avait établi que la France et l'Espagne et celle du 20 septembre 1792, ainsi ne pourraient être gouvernées pnr les que le code Napoléon, n'ayant point mêmes mains. L'Angleterre, qui avait mis l'ordination au nombre des empé- fait ce traité, était intéressée a le souchements au mariage, il fut un temps tenir; le régent s'unit à elle et à la où, rn France, les prêtres purent se Hollande. Aihéroni inenara l'Anglemarier civilement. Mais la loi du 18 terre de l'epée de (Miarlès XTI , et germinal an x, qui exclut de fait les suscita en France une conspiration, prêtres mariés de toutes les fonctions Le prince de Geilamare , noble napoli* ecclésiastiques, apporta ensuite UD tain, descendant d'une famille génoise, obstacle au mariage des hommes ap- fut envoyé en France, en 1715, comme partenant au sacerdoce; et cet obstacle ambassadeur extraordinaire, il devint fut tout à fiiit invincible, quand une l'instrument des desseins d'Albâroni. lettre du ministre des cultes, en date Tous les mécontents , et il y en avait du 14 janvier 1806, eut décidé que les un grand nombre, entrèrent dans le officiers de l'état civil ne devaient plus complot. La duchesse du Maine , couradmettre à se mûrier les ecdésiastioues rouoee contre le récent qui avait abaissé engagés dans les ordres sacrés. Plus son mari , le premier des princes légitard , la jurisprudence donnant à cette timés, s'employa avec un zèle foudécision une portée encore plus grande» gueux à la réussite de l'entreprise. Le et reconnaissant que l'ordination ee- doc du Maine agit aussi , mais avec clésiastique imprime un caractère in- moins d'ardeur que sa femme qui le délébiie, ne fut pas permis à un dominait, et qui espérait exercer eUe*
l'UNlVÉRS. Mi
même toute l'autorité que l'Espagne laisserait au duc. Elle agita le parlement, dont le régent avait repoussé les remontrances, après lui avoir rendu le droit d'en faire ; elle excita la noblesse /qu'il avait humiliée, en maintenant contre ses réclamationi la préénkinenise des pairs. Elle se lia avec le parti moliniste et les défenseurs de la bulle Unigenitus. La noblesse bretonne entra en ibuie datia la bomplot. Les états de cette provinoe venaient d'être cassés en 1717, et le pays, mécontent , était sur le point de se soulever. Une flotte ^pagnole devait y débarquer des armes et des troupes, et alors l'insurrection devait éclater et se répandre. Mais cette entreprise, qui n'avai(. d'autre but que la satmction de qoelques intérêts personnels, ne s*a|^puyant sur aucune sympathie populaire, manquait de force réelle et devait échouer ridiculement, après aVoif fait quelques Tictimes. Da»
bois, qui venait de conclure la triple alliance avec la Hollande et l'Angle- ^leterre, et que le régent avait fait secrëlaite d'ittat après Tabolitien det conseils, fut informé du complot par une courtisane qui déroba des papiers importants à l'abbé de Porto-Carrero, agentde Cellamare.Ëlle les vola dans les poches de l'abbé au moment d'une de ces distractions, dit Voltaire, où personne ne pense a ses poches. Ces papiers faisaient connaître la conspiration sans en révéler le plan. On fit poursuivre l'abhé (le Porto-Cnrreroque l'ambassadeur envoyait en Espagne ; on l'arrêta près de Poitiers, et on trouva dans sa valise des dépêches du prince de Oliamare, et tout le plan des conjures. A l'instant même, le régent fit arrêter l'ambassadeur d'Kspagne, et le lit reconduire jusqu'à la frontière (septembre 1718). Les coupables furent poursuivis, mais avec peu de rigueur.
11 n'y eut que les nobles bretons , oui avaient été sur le point de prendre les armes, contre lesquels on déploya de la sévérité. Plusieurs eurent la tête tranchée : les autres prirent la fuite. L'effroi fui grand à la coor do doc du Mijine. Le duc et la duchesse furent enfermés dans les châteaux de Dour-
lens et de Châlons ; les agents subalternes furent détenus à la Bastille.
Fanni œs derniers , fiit comprise la
confidente de la duchesse du Maine , mademoiselle de Launay, plus tard, madame de Staal , qui a laissé sous ce nom de charmants mémoires , où elle raconte sa captivité en détail , mali où elle se montre très -discrète sur la conspiration qu'elle devait bien conliattre. Un grand nombre deooiipablea étaient en prison; beaucoup d'autres étaient signalés encore. Le duc d'Orléans , efirayé des poursuites à faire % amnistia tout le monde. Le due et ta duchesse furent remis en liberté, sans avoir pei'du un cheveu de leur téte , dit Saint-Simon, assez punis sans dooie par le renversement de leurs projets et le triomphe de leur rival.
Celle. — Rn droit féodal , ce mol qui se trouve dans plusieurs coutumes, et notamment dant celtee de Troyes et de Ôiaomont en Bassigny , signifiait la iTinison , demeurance et mélanges des biens des personnes de condition servile. Plusiènrs eoramones, notam« ment dans les départements de l'Aube, du Puy-de- Uonie , de l'Allier, du Cher, etc. , en ont pris le nom qu'elles portent. C*nrt i tért que , dans le département de Loir-et-Clier, on éwit la Selle Saint-Denis; on doit écrire: la Celle Saint-Denis. (Voyez Serf.)
CuxBtiBB, CeUerarius^ nom par lequel on désignait, dans les monastères, l'économe, ou celui qui était préposé à tout ce qui regardait les provisions de bouche. Le cellerier d'un seigneur était cbargé de feire serrer dans les greniers les grains appartenant au seiîjneur, moyennant une part qu'il prélevait, et une fobede fourrure.
SoOS lea enîpereurs romains, le cellerier était un fonctionnaire chargé de l'examen des comptes. Les prélats donnèrent ass«( longtemps ce titre à leurs procolreorsetàleors intendaoti.
Dans les communautés de femmes, la cellerière avait les mêmes fonctions
aue le cellerier dans les monastères 1iomnieB,et quelquefois, e& outre^ elle jouissait de pbisieon jiniifiotioBi temporelles.
fBAnCB.
Celtes. — La race celtique est une de ces popnlatiims primitives qui se
répandirent autrefois sur la surface du globe , et dont l'origine se rattache aux premiers souvenirs de rbistoire du monde. Cette grande famille a peoj)\é les contrées centrales et occidentales de rKurope; elle en a été dépouillée par d'autres races barbares et par la conquête romaine, et refoulée aux extrémités de TOccident, dans des forêts et des montagnes , où les vainqueurs ne purent jamais les forcer.
AqjoahflMii, les débris de ce grand peaple, réfugiés dans la Bretagne, dans le pays de Galles et en Ecosse, conservent encore leurs traditions et leurs mœurs antiques , et sont restés PImàrge vivante de ce que leurs ancêtres furent autrefois. Mais les souvenirs du passé ont presque tous disparu, et Thistoire de cette race est anjoard'hui bien inoer* taine. Les anciens ne nous ont conservé que de rares indications, auxquelles la critioue moderne a ajouté toutes les lumières de la linguistique. Cestaveo des preuves tirées de rbistoire des langues , et même de la conformation pbysique des races, que M. Amédée Thierry, dans son Histoire des Gau* lois , a éclairci les origines de la race celtique. La population primitive des Gaules était divisée en race gallique et en née kimbrique. Les Kymri et les Galles, on Celtes, sont regardés par les historiens anciens , Plutarque , Appien , Strabon , Diodore de Sicile , comme étant de u même ftmille. Dt plus , il est démontré que les Cimbret sont les mêmes que les Cimmériens des Palus- Méotides ; les Celtes se trouvent par là rattaebés sus Cimmériens; et ces trois noms , Celtes , Cimbres et Cimmériens , représentent des peuples frères. Ces tribus errèrent d abord dans les immenses plaines qui s*étendent entre la Caspienne, le Pont-Euxin , le ïyras (Dniester) et la mer du Nord.
C'est dans ces limites que les anciens placent d'abord la Celtique, mettant en face la Scythie, dont les tribus combattent et poursuivent les Celtes et les Cimbres. La Celtique s'éloigne ensuite de l'Orient , où elle a pris nais-
sance , et ne s'arrête dans ce déplacement susoesfcif que sur les borde de
rOcéan. Dans cette longue marche, depuis la Caspienne jusqu'à l'Atlantique, les Celtes ont laissé derrière eux de nombreuses traces de leur patsage. Les Cimbres , dans la presqu'île danoise ; les Boiens, dans la forêt hercynienne; les Scordûces et les Taitrini, sur le Danube t et faeeoeoup (Taiitree « sont autant de Celtes restes derrièn la masse de la nation qui vint se concentrer dans la Gaule. Les Cimbres s'étendirent dans la Belgique et Ja Grande-Bretagne, où les habitants da pays de Galles s'appellent encore Cymrn. Les Galles ou Celtes se répandirent dans le resta de la Gaule.
A différentes repriaes, plusieurs tribus celtiques recommencèrent en sens inverse le voyage que toute la nation avait Ait, et émigrèrent vers l'est:
les unes rentrèrent dans la vallée du Danube; les autres allèrent en Asie Mmeure, et y fondèrent le royaume des Galales; d'autres, passant les Alpes , établirent une Gaule en Italie.
C'est là que les Romains rencontrèrent il'abord les Gaulois. Après les avoir vaincus dant le Cisalpine, ils les poursuivirent dans la véritable Gaule.
Les tribus celtiques résistèrent avec 4iéroïsme; elles s'unirent à Annibal; partout ellei combattirent avec o|^itoifltreté le génie grec et romain. Maie, épuisée par celte loni:iie lutte, la nation gauloise tomlm eu décadence au second •ièele avant l'ère chrétienne ; les cheva> ilenetles prêtres, c'est-à-dire les ordres prépondérants dans chaque tribu, se disputèrent la souveraineté , et bientêt César parut pour les mettre d'accord en les subjuguant. Il trouva la (i iule divisée en trois régions. La Belgique au nord , la Celtique au centre , rAquitaÎDe an eud. La Celtique était peuplée par les tribus celtiques ou gailiques, proprement dites. Elle était circonscrite par l'Océan, depuis la Garonne jusqu'à la Seine, à l'ouest et au nord-ouest; par la Seine, la Haute-Marne et les Vosges, au nordest; par le Rhin et les Alpes à l'est; par la Durance, le Rhône, le golfe
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de Lion , les Pyrénées orientales et la Garonne au sud. I^jà les Romains s*étaient emparés d'une partie de cette contrée, et en avaient fait la r^arbonnaise. Les Celtes étaient divisés en grandes tribus i^uvemées soit par des rois, soit par l'aristocratie des prêtres ou des guerriers. Ces tribus empruntaient presque toutes leur nom à la configuration du pays qu'ils habitaient; le mot Celte luimême {ceilt) veut dire habitant des forêts. Les tribus principales étaient:
lesHeioéilens, entre les À I pes et le Jura ; hsSéouanais, entre le Jura et la Saône; entre la Sadne et \n Loire, les Édiiens, qui dominaient les Ambarres, les Sé' guHeiu et les BUuriges ; les Jrvemes, peuple des montagnes, qui avaient pour clients un grand nombre d'autres peuples; entre la Loire et la Garonne, les Satstom, ïesLémoniees, les Pétrocariens, les Pictons ; entre la Loire et la Seine, les yenèt^s, les Unelles, les Redons, les Cénomans^ etc.; et, suc les bords de ces deux fleuves, fes AHf dey av es y les Cartiufes', les Turœu^ les Senons, les Meldes et les Parisiens. Toutes ces tribus celtes turent soumises par César , ainsi que les Belges d'origine cimbrique. Dès lors, avec leur indépendance, les Gaulois perdirent leurs mœurs, leurs coutumes, leur lan« ^ue et leur religion. Ils se firent Romains. L*tle de Bretagne fiit le seul lieu où se conservèrent leurs antiques traditions. Les druides s'y réfugièrent avec leur religion , leur langue et learsmcenrs ; et aujourd'hui, dans
3uelqucs contrées de l'A nî^lct erre et e l'Écosse, et à l'extrémité de notre Bretagne, ces débris des Celtes se maintienuMit encore purs de tout mélange étranger. (Voyez Gaule.)
CELTiBÉfiiENS, peuple habitant le nord de TEspagne, Tancienne Ibérie, et fomné du mélange des Celtes et des Ibères, A une époque très -an* cieime , les Celtes envahirent les parties occidentales et septentrionales de la péninsule ibérienne. Entre TËbre et la chaîne des monts Idubèdes, ils trouvèrent une vive résistance;
sans se laisser vaincre, les habitants du pays se confondirent avec les envahisseurs; et de cette réunion il résulta un peuple mixte, qui prit le nom de Celtibériens, CelliE miscerUes nomen Iberis. ( Lue. Pkars. ,1. iv , v. 9. ) A l'ouest, les Celtes triomphèrent facilement; et le pays soumis par eux s'appela la Gahce. Les Celtibériens, braves et nombreux, placés au centre de l'Espagne, maîtres du cours supérieur du DourOjduTageet de laGuadiana, qui prenaient leurs sources dans leur pays, formaient la plus puissante confédération de Tlberie.
Les principales tribus celtibériennes étaient les Jrevaques, les lierons, les Pdendom, les lnuont, les Belles, les TiUiens ;\t\xts villes étaient Numance, Contrebia, Bilbilis, Segobriga, Castulo, Bigerrse. Carthaginois soumirent les Belles et les Tittiens, les Romains les quatre autres tribus; ce fut en 134 avant Jésus-Christ que la liberté des Celtibériens tomba avec la ville de Numance. Lorsiiue les Romains établirent des divisions dans l'Espagne , qu'ils avaient vaincue, les Celtibériens lurent compris dans la Citérieure, et au temps d Auguste, ils faisaient partie de la Tarraconaise.
Celtill, chef arverne, ne nous est connu que par quelques mots du septième livre des Commentaires de César sur la guerre des Gaules. César le nomme parce qu'il fut père de Vercingétorix, et il ajoute qu'il avait essayé de se faire reconnaître roi par toutes les tribus celtiques, mais que les autres chefs se lijiuèrent contre lui et le n)irent à mort. Celtill vécut dans la première moitié du premier siècle avant Tère chrétienncYercingétorix dut en partie sa puissance au souvenir de son père,
Celtine. Les Grecs ,^ dans leur système de personnifications , racontaient aue Celtioe, fille de Bretaunus, était devenue amoureuse d'Hercule lorsqu'il passa par les Gaules en revenant d'Espagne avec les bœufs de Géryon, qu'elle lui déroba quelques pièces de son troupeau, et ne consentit à les lui rendre qu'en échange
ta
de son amour. De cette union serait né Celtus, tige des Celtes.
Celtorii , peuple ligure, qui, vers l'an 600 avant Jésus -Christ, habitait avec les Saiyens l'espace conipris entre le Rhône et les Alpes. ussCel' forii sont probablement les ScuUeri CM Scltcri de Pline. Leur nom se retrouve dans celui du district de 6lerd ou Eêterel, au nord d'Antibes.
Cely, ancienne châlellenie du Câlinais français, à 8 kil, de Melun (dép.
de Seine-et-Marne), érigée en comté en 1670, en faveur de Nicolas-Auguste de Ilarlay , ambassadeur et plénipotentiaire de la Xfrance à la paiiL de Ilyswick.
Cbmbbâ (comixit de). — A TouTerlure de la campagne d'Italie en 1797 contre l'archiduc Cliarles, le général Joubert, qui couunaiidait Taiie gauche de Tannée française, fat cbarge d'envahir le Tyrol. Il avait sous ses ordres , outre sa propre division, celles des généraux Dehnas et Baraguay-d'Hilliers.
Kerpen et Laudon, génâ^ux autrichiens , occupaient le pays : ils s'étaient étabUs dans des positions assez favorables, l'un derrière le Lavis, l'autre derrière la Nos; mais ils étaient séparés par l'Adige, dont ces deux rivières sont tributaires. Joubert n'hésita pns à attaquer l'armée ennemie qu'il avait devant hif . La gauche des Antriehiens étant le point nui paraissait le plus faible, Joubert donna ordre aux troupes de sa propre division de forcer le passage du Lavis, vis-à-vis des hauteurs de Cembra, d'attaquer Kerpen sur ces hauteurs, et de se diriger par Cauriana pour tourner le ûanc gauche de Fennemi. Le 30 mars, la brigade Belliart passa en effet la rivière au village de Serignano, malgré le feu meurtrier des Autrichiens, et se porta sur le gros de la division Rerpen, rangée en I i 1 1 e sur le plateau de CSembra. Attaqué de tïont et tourné par sa gauche., Kerpen tenta inutilementderésister : après un combat opi niâtre , il fut débusqué de sa position , repoussé sur San-Michele, enun forcé d'évacuer ce village et de se retirer par les hauteurs sur ÎBotzen. Les Autrichiens perdirent dans cette
affaire trois canons , deux drapeaux et trois mille hommes environ, tués, blessés ou faits prisonniers. Au commencement de la journée , les chasseurs tyroliens avaient beaucoup souffert eu défendant les bords du Lavis.
Cendal. — Le eendal , dont il est fréquenunent ptirlé dans nos vieux auteurs, était une étoffe de soie ou seulement en partie de soie, dont on faisait des habillements, et en particulier des bannières militaires. Selon le Dietiommire de Trévoux , il y en avait de trois sortes, do blanc, du rouge et du citron ; il y en avait aussi du vert. Dans l'histoire de Tabbaye de C<ondom, il est fait mention de deux (M)urtine8 dé cendal rouge et vert. La célèbre bntiriière de l'abbaye de Saint-]>eni8 appelée Oriflamme était de cendal rouge. Cette étoffe est sans doute encore en usage aujourd'hui , mais elle a changé de nom.
Cenis (passage du mont). — Cette montagne, dont le passage forme la communication entre le Piémont et la Savoie, a vu plus d*une fois des soldats français franchir ses pics escar()és \ et ce ne fut pas toujours le génie de la guerre qui les entraîna dans ces régions glacées, au milieu de ces précipices affreux. Si le voyageur y trouve une route facile, c'est aux travaux exécutés par des Français qu'il en est redevable. £n effiat, cette route élargie par Charlemagne, et restaurée par Catinat, est due presque tout entière à Napoléon, qui, de* venu empereur, consacra plut de sept millions de francs à cette magnifique construction. £n 1802, tous les travaux antérieurs avaient étédétmits, et le passage était difficile et même dangereux* Maintenant il est très-fréquente, très:
commode, et présente de Lans-le- Bourg à Suse une largeur de dix-huit à vingt pieds sur un développement de
{)lus de huit lieues. Sur le plateau de a montasne, près du village de Tavernettes, rélève un hospice fondé au neuvième siècle par Louis le Débonnaire , rétabli et restauré par Napoléon , qui y avait placé des religieux. L'empereur, pour attirer des habitants dans
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tts lieux déserts, avait ipéme érigé le M«àUMs M ooitoitoniM ét affinmelil IM labitaiits de tout impôt.
— Le comité de salut public avait ordonné, au mois de février 1794, que Tannée des Al(^ n*mtp9tiit du mont Cents, où les Piémontais s'étaient tranchés pour défendre les nveniieS tfé leur paySf et dont l'occupation dtevait coiiiçléter et âssurer la conquête de )t Savoie. Mais les rigueurs de la saison s'étaient opposées a l'exécution de ces ordres. Plusieurs tentatives trop précipitées avaient échoué, et lé général Barret avait péri dans une première entreprise. Le général Alexandre Dumas en essaya donc une nouvelle, lorsque le retour du printemps eut rendu les cDmmunications praticables. Par des dispositions habilement conçues et courageusement exécutées, les postes ennemis, ava nt d'être attaqués de front , avaient été dépassés pair dtes colonnee dirigées de droite et de gauche sur leurs flanrs : les retranchements élevés sur les divers points de la montagne ftirent ainsi assaillis et emportés avec la plus grande impétuosité. Dans le même temps, une division de trois mille hommes, sortie de Briancon, s*étant portée dans la vallée de sardonnache et de Sezanne, s*était emparée d'Oulx, de Fenestrelles, et s'était avancée sous le canon d'Exilés, lundis que le Uiont CeniS était ënlevé au centre, une autrfe colonne de Tarnire des Alpes, passant le col d'Argentine en avant de fiarceionnette, envahissait la vaifée de là Sttira. Ainsi les deax armées des Alpes et d'Italie pouvaient se réunir sous Turin. Mais une trop longue inaction suivit malheureuseuent de si brillants débats*
Cenomajini» ||euples gaulois qui habitaient les environs du diocèse du Mans. Ils firent partie de la grandq ëltpédition de Balofèse, qui, après avoir vaincu les Étrusques près da Tésin , se fixèrent dans un canton qu'on nommait la terre des Insubres. « Bientôt, dît Tite-Live, suivant les traces de ces premiers Gaaiois, Une autre troupe de Cénomans, sons In conduite d'Ëiitgvtus, passa les Alpes
par le même défilé , et vint s'établir aux lieux alors ocett))és par les U-
buens , et où sont nuiintenant les tilles de Brixia et de Verona. » Du temps de César, les Cénomans étaient bornés an nord pàr les Saietis ou EsHiiensz
au sud, parles Ândes ou Jndegaves H les Turons; à l'ouest, par les Arvîens, et au nord-ouest, par les Diablintes, De nombreux monuments prouvent que la ville moderne du Mans occupe l'emplnrernent de celle qui , dans la Notice des nrovinces, est nommée 61?nomanni, au nom du peuple dont elle ( tait la métropole. (Voyez le Mans.) Pour les Cénomans établis entre l'Adda et l'Adige , voyez Gaule cisalpine.
Gbvs. — Le mot eensus, dont nous avons formé cens , n'avait point en latin la signification que son dérivé a en français; il servait à désigner le recensement ou le dénombrement qui se faisait de tous les sujets et de toutes les terres passibles des charges publiques , dans le but d'établir le polyptyque ou cadastre. Cette opération se renoiivelnit aussi souventqu'il était nécessaire , pour constater les mutations des propriétés , et servait à répartir, dans une juste proportion avec les fortunes, lesdeux premiers titrcsdu ration, savoir:
l'impôt foncier, et la cjpitation. Avant de procéder à ce dénombrement, on Commençait par mettre à parties terres domaniales ou fiscales aftcctécs à l'entretien du prince et de la cour, et ces terres, déjà immenses, tendaient sans cesse à s'accrottre par suite de déshérences, de confiscations, de délaissements, etc. On laissait encore en dehors lës domaines donnés, francs de toutes impositions publiques, aux vétérans et transmissibles à leurs enfants , à charge de service militaire; les benélices concédés avec la même exemption aux ÎKiUlata des frontières pour leur tenir lieu de solde , et aussi les dotations foncières, concédées à un grand nombre de hauts fonctionnaires et d'officiers de justice, de finance, etc., et dont les revenus formaient, avec une part dans les amendes, le traitement des titulaires pendant leur exercice. Cela fait ,
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on dressait le tableau des terres qui restaient et qui seules de?aieDt l'impôt
2be le prince fiilsaift ptlblier dans na dit appelé indiction, Gonàtantin, converti n In religion chrétienne, ayant déclare, par suite d'un zèle plus pieux que réfléchi , qiie tOQles les tCM dont Ks fidèles feraient donation auzégliiei seraient déchargées des tributs; et de plus, la misère des temps ayant forcé un grand nombre d'hommee libref soumis à la capitation de se donner «a servitude, pour se soustraire à ane charge (juMls ne pouvaient plus suppor« ter, il fallut faire de nouveaux retran* chements aa polyptyque, et laisser en dehors du recensement une grande quantité d'héritages, ainsi que beaucoup de contribuables qui s'y trouvaient compris auparavant,et le revenu pul)lic sid)it graduellement une diminution à Inquelle on chercha à remédier plus tard. Quand les Francs eurent conquis la Gaule et s*y furent fixés pour toujours, leurs rois s'attribuèrent, pour leur part de butin, ce qui constituait le domaine impérial; les ietodes et les fidèles s'établirent dani les dotations des hauts fonctionnaires, dont ils usurpèrent la juridiction, et les soldats s'emparèrent des bénéfices ttiUitaires, soit en évinçant les possesseurs, soit en se déclarant leurs liéritiers qnand ils décédaient, et tous jouirent de leurs envahissements, avec les jfrancfalses qui y avaient été attacliées lors de la concess^ion primitivé. Quant aux terres soumises aux contributions et au recensement, leur conûlïiàfk rtsta la même, et elles continuèrent à en porter le fardeau. Il en fut de la cnjiitatioM cotnme de l'impôt foncier. Les Francs s'en prétendaient exempts, comme Tavaient été ceux qu'ils remplaçaient, et ils ne furent recensés m pour leurs biens ni pour leur tête. Les rois francs avant conservé les contributions qu'ils tronvèreot établies dans la Gaule, conservèrent aussi l'opération cadastrale, ou le recensement qui servait à les asseoir.
Mais aux causes de retranchement du polyptyque qui se présentaient sous les empereurs ronkainsy il s'enjoignit biantdt
beaucoup d^Sutres : d'abord , l'aveugle libéralité des barbares, qui, croyant ne pouvoir prouver mieux Iq sincérité de leur conversion que par des libéralités extravagantes, enrichirent outre mesure les églises de terres qui devenaient firancbes en passant, entre leurs mains; ensuite, l'invasion ayant réduit à la dernière indigence un grana nombre de petits propriétaires, Tahandon de la liberté aevjnt beaucoup plus fréquent : de là, diminution nouvelle et toujours croissante dans les ressources de l'État. Mais ce n'est pas tout. Les rois, pour retenir dans la fidélité des oomiiagnons orgueilleux, turbulents, et souvent mécontents de la part qu'ils avaient eue dans le démembrement du soi de la G au le , étaient forcés de leur céder de grandes por* tions de leur domaine privé, ce qui ne diminuait point les ressources publi-
3ues, puisque le domaine était exempt e contributioiis, mais lès appauvrissait d'autant. iNe pouvant plus bientôt faire de largesses aux dépens de leur domaine, ils se contentèrent d'accorder l'exemption dont ils jouissaient euxmêmes , ce qu'ils faisaient en acceptant, à titre de donation, des terres qu'ils rendaient sur-le-champ a leurs anciens possesseurs, à titre de bénéfice héréditaire. Enfin, les possesseurs des bénéfices affranchis de contributions, non contents de jouir pour cette nature de terres d'une faveur qu'ils prêtai* daient inhérente à leur personne, l'étendirent tant cju'ils le purent aux domaines imposes qu'ils y joignaient
Ear achats, mariages ou successions.
)e cette manière, les besoins de l'État restant les mêmes, les moyens d'y satisliiire diminuèrent de jour en jour, et finirent par disparaître presque complètement. Les rois prirent diverses mesures pour prévenir un appauvrissement qui devait amener la ruine de deux dynasties, et ordonnèrent, & l'Imitation de l'empereur Constance, qui n'avait pas tarde à ressentir les mauvais effets de la piété mal entendue de son père Constantin, que les terres tributaires données aux églises seraient tmpMum au j^lyptyque etcontinud-
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raient à payer les impôts. Ils n'osèrent aller auni loin que les empereufs Valentiniei), Yaleos et Gratien , qui
avaient défendu de rien léguer au clergé par acte de dernière volonté; mais ils déchirèrent quelquefois les testaments faits en sa faveur; enfin , ils défendirent aux hommes inscrits au rôle de la capitation de se donner en servitude pour jouir de l'exemption de ce tribut. Quant aux prétentions des possesseurs de bénéfices, de ne rien payer pour les terres, sujettes à l'impôt, qu'ils achetaient, dont ils héritaient ou quMIs recevaient m dot , les ministres, jaloux de la conservation des droits du prince, t'n firent justice en maintenant ces terres au polyptyque et en les faisant recenser avec les autres terres de même nature; et cette sévérité fut la cause de la mort tragique de plusieurs de ces ministres, après le décès des rois dont ils avaient défendu les intérêts et qui seuls les soutenaient. Cependant, ces divers moyens, qui ne reçurent jamais qu'une exécution incomplète, ne reinédièrent point au mal, et les rois se virent , pour maintenir autant que possible 1 équilibre entre la recette et la dépeniie , obligés de multiplier les recensements des terres , etcTajouter chaque fois quelques charges nouvelles à celles qui avaient été primitivement établies. Au rapport de Gré|;oire de Tours, Chilpéric poussa si lom ta dureté , qu'un grand nombre de pro*
f)riéta!res, abandonnant leurs cites et eurs biens , cherchèrent une retraite dans les pays qui n'étaient point soumis à sa dommation, préférant un exil volontaire au danger de mourir de misère ; car , entre autres règlements, dit Fauteur que nous citons , « le roi avait ordonne que tout posse^ « seur de vignes payerait une mesure «de vin par arpent, et avait établi « plusieurs autres redevances tant sur « les terresquesurlesesclaves.» Le peu* pie de Limoges, qui succombait aussi sous le fardeau , se révolta contre Marc le référendaire , qui était cliargé de la perception des nouveaux droits, brûla ses rôles sur la j)Iace publique, et l'aurait tué lui-même, si l'évéque Jberréol
ne l'eût arraché au péril qui le mena-
Siit. Cet acte de desespoiir ne servît 'abord qu'à aggraver la position de ceux qui s'y étaient livrés; mais les malheurs q^ùi fondirent sur la maison de Chilpéric, la perte successive de tout ses enfants, qu'il regarda comme une punition du ciel, et les remontrances de Fredégonde , qui fut accessible à la pitié une fois en sa vie, lui inspirèrent des sentiments plus humams. A l'exemple de sa femme, il jeta au feu les nouveaux recensements, et les impôts continuèrent à être perçus d'après les anciens. A partir de cette époque, les recensements cessèrent d'avoir lieu, car l'histoire n'en cite plus aucun après ceux de Chilpéric. ■Le moyen manquant alors d'asseoir l'impôt foncier et la capitation, on se borna à déclarer que ceux qui jusqu'alors avaient payé ces deux contributions , continueraient à le faire ; chacun profita du désordre de l'époque pour s'en dispenser, ce qui eut pour résultat l iusuffisaucedu domaine royal, la ruine du revenu public, l'affaiblissement de la royauté, et, comme nous l'avons dit, la chute successive de deux dynasties. De nos temps, le cens a été rétabli par deux opérations distinctes : le recensement général des terres sous le nom de cadastre, et le dénombremeot des citoj^ens de tout âge et de tout sexe qui a lieu tous les cinq ans.
Cens setgiveubial. Selon le jurisconsulte Irerrières, le cens seigneurial était une redevance annuelle, foncière, -perpétuelle, en argent, denrées ou services, dont un héritage censier était chargé envers le iief ou le franc-alleu dont il était mouvant, et qui avait été imposée pour la première fois par le seigneur dans la concession qu'il avait faite de l'héritage. Voici l'origine du cens et des terres appelées censaies, qui furent tenues de payer cette redevance jusqu'au jour où l' Assemblée constituante 1 abolit. Quand les Francs se furent établis dans la Gaule et eurent pris possession du domaine impérial , des bénéfices militaires, ainsi que des domaines attacbés à chaque fonctiou pu*
Uicpie, pour tenfr lieu de traitement
aux titulaires, ils cédèrent à titre de tiefs, et sauf une circonscription plus OU moins étendue qu'ils se résenrèrent pour former leur pourpris, la majeure partie des terres dont ils étaient possesseurs, à des hommes de leur condition mil devinrent leurs vassaux, et dont ils furent les suzerains ou chefsseipnniirs. Les vassaux, sous la même réserve, cédèrent, à leur tour, une partie des terres de leur flefàdes hommes qui en Grent des flefs de second ordre, et devinrent les vassaux de leurs cédants et les arrière- vassaux des chefs-seigneurs. Mais comme les devoirs du vasselage n'obligeaient le vassal qu*àsuivre son seigneur à la guerre et à l'assister à son plaid , et comme il fallait quelque chose de plus que ce double service pour mener une vie
f»rincière ou seigneuriale, le suzerain, e vassal et l'arrière-vassal surtout, dont les propriétés n'étaient plus assez vastes pour qu*il plH former des fiefs de leurs démembrements , cédèrent aussi à perpétuité une autre partie de leurs domaines à des manants , pour les mettre en valeur et en recueillir les fimits, moyennantdes redevances utiles en argent, en grains, en charrois , en travaux serviles , et ces redevances constituèrent le cens seigneurial. Or, voici ce qui arriva : c'est que, pendant que les terres données en fief conservaient leur caractère de terres nobles, eelles qui avaient été concédées à charge de cens tombèrent en roture, à cause de la condition des hommes entre les mains desquels elles passaient, et de ia nature des services qu'imposait la concession. Cela est tellement vrai que jusqu'à l'abolition du cens , toute terre qui y était soumise était effectivement roturière. Le cens était la marque de la directe seigneuriale sur les rotures , comme la foi et l'hommage étaient 'e caractère de la directe sur les (iefs. Tant que le cens fut fondé sur des concessions , il dut être payé sous peine de perdre la terre qui avait donné lieu à son inslitution, et cela en vertu de cette maxime de droit établie en 846 par le concile de Heaux: Qui
negHgit censum perdat terram, et par cette phrase d'une lettre de Charleraagne à l'évéque de Meaux : Qui negligit . censum perdat agrum. Le cens n^était pas uniforme dans tout le royaume, il dépendait de la générosité des sei-
âoeurs, du besoin défaire cultiver, e la nature des terres, et principalement de la coutume. Beaucoup de cédants s'étaient réservé la facnlté do !e doubler, de le tripler même en certaines circonstances, ce qui s'appelait établir un siircens. L'abbaye de Saint- Maur-les-Fossés avait le droit de demander un (loul)le cens à ses colons et à ses manants en trois circonstances :
si le roi y prenait gtte, si l'évéque venait la visiter, et si un incendie en consumait les bâtiments.
Jusqu'ici on n'a vu le cens seigneurial établi que sur des terres concédées à cette condition , et on a
Eu en conclure avec raison que les erita^es patrimoniaux en étaient affirancbis.i C'est ce qui avait lieu en effet dans l'origine; mais divers ftits généralisèrent peu à peu cette redevance. Dans des moments de trouble et d'anarehie, le besoin de se faire des protecteurs obligea bien des petits propriétaires de terres franches à donner leurs biens roturiers au roi, aux grands vassaux, aux églises, aux seigneurs même de second et de troisième ordre, pour les recevoir d'eux ensuite à perpétuité et à charge de redevances; ce fut l'origlDe d'un jiou« veau cens plus ou moins onéreux, aui« vaut le prix que l'homme puissant mettait à sa protection. Plus tard, ce
âut n*aTait été qu*ua acte volontaire evint une obligatioD sérieuse; il fut ordonné à chaque propriétaire resté indépendant de se choisir un patron, ou, a proprement parler, un maître.
On imagina la maxime : Nulle terre sans seigneur, et la servitude de la propriété devint si bien de droit commun, que les seigneurs furent autorisés à îaire, dans leur mouvance, la recherche des terres qui jusque-là avaient échappé au cens, et, quelle
aue fût leur origine, non-seulement e les y soumettre, mais «nconi «l*exi-
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ger vingt-neuf années d'arrérages, à moins que leurs possesseurs ne prouvassent par titre que leurs biens étaient francs et devaient Itétre à perpétuité.
À partir de ce moment, il n'y eut presque plus de terres libres en France , que celles qui formaient le domaine du toi ou oelui des grands vassaux et le ponrpris des seigneurs d'ordre inférieur. On ne connut plus que des suzerainetés, des fiefs et des censives.
Comqia le cins était uo impôt aussi humiliant pour l'orgueil qu'onéreux pour la bourse, et que les gentilshommes aussi bien que les manants y étai«Dt aoamis pouf les rotures qu'ils postdatent , ils cherchèrent , dans le douzième siècle , à s'y soustraire, en établissant que dans leurs mains ces biens reprenaient leur ancien earàetère d'indépendance et de franchisé.
Ayant été battus sur ce [>oint, ils imaginèrent^ quand ils héritaient de ces domalnea et avaienl à les partager avec un roturier, de fiiire retomber sur ce dernier la totalité du cens, comme s'il eût possédé la totalité du domaine à lui seul. Mais Louis VU mît fin à cette Infostice, enordonoant, 00 1168, que chaque copartageant conrourrait au payement des redevances dans la proportion de son lot. Le cens donna lieu a une législation fort comptiquée* etqni variaitd'une provinreà l'autre , suivant les coutumes. EnGn , dans la célèbre nuit du 4 août 178d, l'Assemblée constituante, d'un mouvement unanime et spontané, décréta l'abolition du cens seigneurial et de toutes les autres prestations féodales , sauf remboursement de celles qui étaient fandées eo titre et avaient pour cause des concessions de terres anciennement faites.
Mais la difQculté de distinguer ces dernières de celles qui étaient le ré* Bultat des usurpations, fit qu'on les confondit les unes avec les autres pour éviter les procès , et que toutes fu^ Mt ensuite abolies sans remboursa^ nient.
Cknstve. Ce mot , dans l'ancien droit, exprimait la mouvance d'unseicneur eensier. Quelquefois il signiiatt «nMonéBi Miitaêtt: aiiisi« qdaoi
on disait que tels biens-fonds étaient des terres en censive , ou tenues en Oeqsive, on voulait diçe qu'ils étaient . obargésdeccns, et, par conséquent, roturiers; car les fiefs ne pouvaient être chargés que de la foi et de l'hommage. £nûn on désignait encore sous le nom de censive la redevance dont Théritage censitaire était grevé. (Voy. Cens.)
Censube. Le maintien des mœurs et la défense des principes sur lesf^uels repose rexfstenc^ n^éme de la 'société, tel est, dansceau'il y a de plus étendu et deplusélevé, l'objet del'institutionà laquelle a été donné le nom de censure. Il résulte de là qu'il existe deux sortes de censure : la censure des mœurs et celle des écrits. C'est de cette dernière que i}Ous allons nous occuper.
• La censure des écrits en France fut, dans forigine, une des attributions du clergé. Les premières condatnnations pour des doctrines progressives datent da oonèrae siècle , qui fut aussi l'époQue ojk con^mença en France le grand mouvement qui eut pour résultat l'affranchissement des communes.
Aljailardfle père de la philosophie iran-
Saise , fut une des premières victimes e la censure ; il fut accusé d'Iierésie, et condamné comme tel, en 1121, par un concile assemblé à Soissons, pour avoir osé dire qu'un homme ne doU rien croire sans de bonms raisons, et pour avoir prétendu que les trois personnes de la Trinité m sont que les dénonOmUgm d*w^ md et mime ^tre, qui est Dieu. Descartes fut égalementcondamné cinq siècles plus tard, pour avoir dit: « U/aut se é^Jfaire 4e tout préjugé, et daukr de tout avan t de M'otnarer tTouame oomuiis*
sauce. »
La critique des doctrines exprimées dans les discours publics et dieras les livres était, dans l'origine, exclusivement du domaine de l'autorité ecclésiastique , non-seulement pour ce qui «moeme la religion, mais encore pour ce qui ne touche qu'à la politique. La Sorbonne, dit M. Dufey de l'Yonne, dans un travail remarquable auquel nous faisons de nojubreux emprunts, la fiotboone poaiiiiivit afsoiiaiiKQi^
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cevible achumemeiit ks Vmi de |dii-
iosophie; et elle n'épargnait pas sea principaux membres : témoin le malheureux Ricber, syndic de lu iacuité, ^u^eistièm» sidele, le parlement et Tu* Diversité s'étaient également a|< tribué lepriviiéj^edecensurer les livres, et même les farces que 1 on représentai! aur les théâtres. Après la bataille de Pavie, il fut défendu , par arrêt du parlement et par un décret de Tuniyersite, de faire aucune allusion aux événements politiques et à la situation pénible où se trouvait alors la France, et l'on remit en vif;ueur les édilsqui portaient la peine de mort contre tous ceux qui tiendraient des assemblées illicites ou qui posséderaient des livrée prohibés, dont l'université dressa une liste qui fut remise au procureur général. Dans cette liste de livres pronibés 80U8 peine de mort, figuraient la traduction des psaumes de Marot, les œuvres de Raoelais et les éditions de la Bible publiées par Robert Étienne.
François I*', Pallié des Turcs et dei protestants, faisait alors cause commune à l'intérieur avec le eler^é catholique pour mettre un terme aux progrès de la réforme. Le 1 3 janvier 1536, il avait poussé le zèle ju84a'à défendre toute impression de livras, seras peine du gibet.
' On ne se borna point a provoquer Jes pénalités les plus rigoureuses contre les ouvrn^es imprimés en France et contre leurs auteurs ; la fameuse ordonnance de Chateaubriand prohiba , aous peine de confiscation , nmportation des livres publiés à l'étranger.
Toute caisse expédiée des pays étran-
fers devait être ouverte en présence e denx docteurs en théologie. (Tétait notre système actuel dédouanes, mais au profit de la religion de l'État, et avec des théologiens pour douaniers.
On proecrivaittiNite doetrine nonveNc^ jnénie dans les sciences eiaetes. Le parlementde Paris proclama par arrêt, en 1624 , Tinfaillibilité des doctrines d'Aristote, et trois .chimistes , Clave, Bitaut et Vâlon , qui ne partageaient pas l'opinion du philosopne grec sur Wi ca^i^gories et les formes sulMtaa-
tielles. Tirent condamner lears thèses.
Jjd dernier paragraphe de larrét rendu contre eux mérite d'être cité : « Le « parlen^eut fait défense à toutes psr- « sonnes, $qus peine de la vie y détenir « ni enseigner aucunes maximes con* « tre les anciens auteurs, ni f;\ire au- « cuues disputes que colles qui seront a approuvées par les docteurs de ladite « faculté de théologie, etc. Fait au par-
« lement, le 4 septembre 1624 «
Tous les discours, toutes les publiçations se rattachaient alors par quelque point à des questions religieuses; le plus grand nombre des livres imprimés dans le seizième siècle étaient relatifs au principe de la liberté de conscience; cela explique pourquoi hi censure fut, à cette époque, attribuée presque exclusivement à la faculté de théologie ; mais des que Timprime* fie eut étendu le cercle des connaiasaiiees humaines , le domaine de la censure s'agrandit , et les docteurs en théologie, qui continuèrent à être investie do droit de l'exercer, eurent k juger des ouvra£;e8 relatifs aux sciences exactes, au droit [)ublic, à l'éronomie politique, aux arts industriels. Bientôt cependant leur incompétence devint évidente, et l'on finit par ne sou* mettre à leur examen que les ouvrages essentiellement religieux. La moitié du monde leur échappa alors. Chaque pubUcation religieuse était examinée j)nr deux docteurs, qui faisaient seulement les fonctions de rapporteurs.
La faculté s'assemblait pour prononcer le jugement, et le parlement apfrouvait ses décisions. Bientôt cependant les publications se multiplièrent avec une telle rapidité , qu'il fut im> possible à la famïtÂ de prononcer en assemblée générale. Les aocteors chargés de l'examen se dispensèrent alors -de la consulter, et prononcèrent euxmémee sur le niérite en le danger des ouvrages qu'ils avaient à oamiaer.
I^eur approbation ou leur împrobation fut définitive. Mais, comme les docteurs examinateurs prononçaient souvent sans oonnaissance de cause, la faculté leur enjoignit plus d'une fois d'être plus cuconspects, sous
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peine de perdre pendant six mois rhonneor et les privilèges attadiés an
doctorat, et pendant quatre ua l6 droit de censurer les livres. En 1663, une question divisa les membres de la faculté : il s'agissait de décider si l'autorité du pape était supérieure à celle des conciles. Le docteur Duval, chef d'un des partis, craignant de succomber sous la masse des factiims de ses adversaires, sollicita et obtint, en 1664, des lettres patentes qui, à l'exclusion de tous les autres docteurs, lui conférèrent à lui et à trois de ses confrères, le droit exclusif decensure, avec une pension de deux mille quatre cents livres à partager entre eux. La Sorbonne indignée adressa au roi remontrances sur remontrances, soutenant que la censure des livres appartenait à tous ses membres , et ne pouvait être le monopole de quelquesuns. L'autorité royale transige-a, et il fut statué par de nouvelles lettres patentes que le nombre des censeurs serait Axe à quatre, qui seraient choisis par l'assemblée de la maison de Sor- Donne , à laquelle seraient adjoints deux docteurs de la maison de JMavarre. A la fin cependant le docteur Duval et ses trois collègues furent obligés de céder de guerre lasse et ils donnèrent leur démission en 1666. La faculté reprit alors ses anciennes tra< ditions, et nomma directement les censeurs en nombre illimité. Toutefois de nouvelles divisions s'élevèrent bientôt parmi les docteurs à l'occasion des disputes sur la grâce; le chancelier Séguier fit alors oter à la faculté le droit exclusif de censure , et quatre censeurs furent nommés par lui, avec une pension de six cents livres chacun.
Ce fut une véritable révolution dans l'exercice du droit do censure. Jus-
âu'alors la société puiilique avait grani, tandis que la société religieuse perdait toujours du terrain ; le fçouvernemcnt profita de cette circonstance favorable pour retirer la censure des mains du âergé exclusivement romain et pour tâcher de la garder dans ses propres mains. Les évêques seuls eurent la facul^ d'imprimer leurs lettres
pastorales, leurs mandements, etméme
des ouvrages spéciaux, sans être tenus de demander l'autorisation du chancelier; mais ils furent obligés de lui adresser leurs œuvres, quel qu'en fût l'objet, et Bossuet lui-même reconnut la nécessité de cette mesure. Le gouvernement s'empara aussi d'une manière plus directe de la faculté de censurer les livres de science et d'art , et ces sortes de livres furent soumis à l'examen de maîtres des requêtes, choisis par le chancelier, qui fut dès lors institué chef supréne de la censure, et nomma à son gré les censeurs. C'est au chancelier que les censeurs rendaient compte ; de là cette formule qui précédait chaque approbation, et qu'on lit en tête ou à fa fin de tous les livres publiés avant la révolution de 1789: J'ai luj par ordre de monseignewr le éhantmer^ etc. Bientdt cette nouvelle censure, qui ne fût guère plus éclairée que Tancienne, eut a lutter contre l'esprit philosophique du dhc-huitième siècle. Mais dnsons d'abord un mot de la condamnation de Descartes. Cette condamnation eut cela de particulier que le livre des Méditations, qui en fut le prétexte, avait d'abord trouvé grAee devant la Sorbonne. Sans son respect pour les doctrines d'Aristote , cette assemblée n'en aurait même pas refusé la dédicace. I\lais bientôt les théologiens hollandais s'élevèrent avec force contre le nouveau philosophe; l'inquisition romaine l'accusa d'athéisme , proscrivit sa doctrine, et la mit à rindex.
Descartes n'était plus , en vain le P. Malebranclie mit-il tout en oeuvre pour défendre sa mémoire. Louis XIV ayant ordonné à l'archevêque de Paria de faire assembler les facultés de l'Université pour examiner le système du philosophe, l'assemblée condamna des ouvrages dont l'auteur n'avait pas craint de dire : « En philosophie , il « ne faut pas se mettre en peine des « conséquences qu'une opinion peut «avoir pour la foi; nonobstant ces « conséquences , il faut s'y arrêter si « elle semble évidente. « La Sorbonne se ravisa alors, et elle ne crut pas de-
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voir se montrpr moins orthodoxe que l'Université. Elle fit plus : non contente de condamner la doctrine de Descartes , elle ajouta à l'anathème lancé contre les œuvres du c;rand philosophe, et renouvela la duteuse de s'écarter eo rien des doctrines d*Aristote.
Le dix-huitième siècle vit censurer Montesquieu , Buffon , Marmontel , Mably , Kaynal et beaucoup d'autres écrivains. Voltaire lui-même ne put échapper aux poursuites pour son A/akomct, qu'il avait eu cependant la précautiou de dédier au pape. Montesquieu fut accusé é^athmme, de déisme et de sédition par les jansénistes et les molinistes qui s'étaient réunis pour combattre les principes dé- Teloppés dans VEtprU des lois. Les deux premiers cheis d'accusation s'excluaient l'un l'autre; il est évident, en etïet, qu'on ne peut en même temps croire et ne pas croire en Dieu. La Sorbonne intervint dans ce conflit, et après deux ans de laborieuses investit;utions, elle parvint à signaler dixnuit ^ropositioas répréhensibles; mais elle recula devant les conséquences de la publicité, et son décret de censure resta dans ses archives. La Sorbonne attaqua aussi la théorie de Buffon sur la forme et Tantiquité de la terre, et elle parvint, à force de tracasseries, à obtenir de lui cette déclaration, que son ^lobe de verre n'était uu'une supposition philosophique; après quoi elle consentit à ajourner sa décision. Quelle que fdt sa haine contre V Encyclopédie, elle recula devant l'examen d'un tel ouvrage, œuvre de toutes les célébrités littéraires et scientifiques de Tépoque. Elle substitua les manœuvres sourdes, les cabales , à une attaque directe ; elle souleva contre lès enc]f ck>pédistes les susceptibilités ministérielles, et un incident imprévu vint à
{)oint à son secours : un jeune bacheier, Martin de Prades , soutint une thèse où il mit en question le christianisme même. Cette thèse eut un grand retentissement; c'était, en effet, chose étrange qu'une apologie du théisme faite sur les bancs de Ta SorliODiie. Les docteors virent dans le
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jeune abbé un élève des encyclopédistes. L'ordre de l'arrêter fut (lonné ; liiais il avait prévu sa condamnation, et avait été chercher un asile en Prusse. La censure du Bélisairede Marmontel mérita à cet écrivain les plus honorables félicitations. L'impératrice Gathe> rine , le roi de Pologne , la reine et le prince royal de Suède lui écrivirent directement, et il trouva dans les éloges du public et dans la vogue toujours croissante de son livre une consolation plus que suffisante.
Depuis qu'ils étaient nommés par le diancelier, les censeurs prenaient le titre de censeurs royaux. Leur nombre était indétermmé. La plupart avaient un traitement fixe, à titre de pension. A Tépoque de la révolutioa de 1789, on en comptait quatre-vingtseize. Ils prolongeaient à leur gré leur travail , et leur lenteur désespérait les auteurs et les libraires, qui , |)our réviter, faisaient souvent imprmier leurs livres sous In ru!)rique d'Avignon, de Genève, de la Haye, d'Amsterdam , ou de Londres.
Pour les journaux, l'ordonnance de 1761 tenait lieu de la censure. Ses dispositions résument toute la législation de l'époaue sur cette matière : « Eai- « sons défense, y est-il dit, à toutes « personnes , de quelque qualité qu'el- « les soient , de s'immiscer dans la « composition, vente et débit d'aucunes « gazettes de France, ni aucuns im- « primés de relations et de nouvelles, «tant ordinaires qu'extraordinaires, « lettres, copies ou extraits d'icelles, « et autres papiers généralement quel- 0 conques , contenant la relation des « choses qui se passeront tant au de- « dans qu'en dehors de notre royau- « me, ni de ftire aticnne des choses « qui ont été ou dû être dépendantes du « privilège de la Gazette , sans la pera mission expresse et par écrit du « ministre et secrétaire d État ayant le « département des affaires étrangères, à « peine, contre les contrevenants , de « confiscation des imprimes et exem- « plaires , ainsi que des caractères et « des presses , de six mille livres d'à- « mende, et de tousdépens, dommages
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« ef intérêts, et même de punition cor-
(' porelle.» Ou le voit, cette ordonnance était toute dans l'intérêt de la gazette officielle, dont les minces colonnes étaient remplies par les nouvelles les plus insignifiantes, et qui n'avait pour concurrent que le Journal de Paris, parlant comme elle de Tétat de la température, de la hauteur de la rivière , des nouvelles de la cour et d'autres futilités bonnes pour distraire les oisii's des calés et les habitués de fjérhrê de Cracavie. La Gazette avait été nutorisce pour suppléer à la publication des ?^ouvfiUes à la inaîn, qui , plus d'un siècle auparavant , avaient mis en émoi le cabinet de Versailles et les cours étrangères. Ce fut pour comprimer cette 6'0?/y?r6(7»f/e politique que ie régime municipal dont jouissait la capitale fut oon&qué au profit du pouvoir ministériel; toute l'autorité des magistrats du pays fut alors conférée à un honnnc du roi, qui tilt décoré du titre de lieutenant général de police. L'ordonnance était motivée sur la nécessité de faire cesser le scandale des Nouvelles à la main.
Mais le pouvoir conféré au lieutenant général de police était une véritable dictature, qui bientôt s'étendit à toute l'administration. La répression des Nouvelles à la main ne fut bientôt que la partie la moins importante de ses attributions. Toutefois, sa toute-puissance ne put arrêter la distril)ution de ces nouvelles , et l'on sait quel fut le succès de la fameuse Gazette ecdé» siasiique qui se distribuait dans la capitale, sous les yeux mêmes du lieutenant général de police , et a /a barbe de ses nombreux douanHen*
Cependant la lecture des feuilles périodiques étant devenue un besoin presque général, le gouvernement se vit nenWt foné de permettre de nouvelles publications , mais sous la surveillance et la responsabilité de censeurs sj^jeciaux. Ces censeurs étaient spécialement chargés de signaler les contraventions aux ordonnances et arrêts du conseil. Nommés par le chancelier , ils n'auraient dd recevoir d'ordre que de ce chef de la
magistrature, mais chaque ministre secrovait sur eux un droit de suprême juridiction , et ils ne savaient à qui obéir. Ministres , princes, grands seigneurs, tous se permettaient de les gourmander. Les bureaux du chancelier et ceux du lieutenant général de
i)olice étaient souvent en opposition sur e même objet. Tel auteur qui avait obtenu l'autorisation du censeur désigné par le clianceh'er, était éconduit par un autre. Malheur à celui (jui osait trop vivement réclamer justice : une lettre de cachet lui imposait silence.
Les censeurs eux-mc^mcs n'étaient pas moins exposés aux boutades ministérielles que les auteurs et les libraires.
La censure n'était pas moins sévère pour les pièces de théâtre que pour les journaux et les écrits. Les ault urs avaient affairé ailk bureaux des ministres , à ceux du lieutenant général de police et aux censeurs. TTn censeur n'osait se permettre de signer son avis qu'après en avoir soumis les motifs au lieutenant général de police.
Ce |)réalal)!e était de rigueur pour les ouvrages dramatiques. Beaumarchais affirme que pour obtenir la permission de laire représenter son Barbier de Srrillc, il avait fait inutilement cinquante-neuf courses à l'hôtel du lieutenant général de police. Toute la liaute aaministration fut en émoi pour \q Mariage de Figaro et pour Tarare, La censure dramatique était assiégée de sollicitations , de plaintes et de recommandations.
Au moment où éclata la révolution de 1789, la censure , repoussée par l'opinion publique, n'était déjà plus
?u une vame rormalité, même avec appui des lettresde<swBbet et des prisons d'État. Sa suppression fut demaudée par les cahiers des trois ordres. Cependant, bien que la déclaration des droits de l'homme garantît à chaque citoyen la faculté de publier librement ses opinions, ce vœu ne fut point immédiatement satisfait. Les censeurs, il est vrai , n'exerçaient plus leurs fonctions, mais les nouveaux journaux, les plus remarquables par leur énergie et leur indépendance , ne
pouvaient être envoyés dans les provinces sans raatorlsfttion de V Assemblée (le la commune de Paris. Ce fut seulement Je 14 septembre 1701 que la censure fut supprimée en principe par une loi spéciale. Le mot censure ne reparut dans la constitution de l'an III que pour consacrer ce principe : que tout citoyen a le droit de censurer les actes du gou?ernement. Bientôt, cependant, infidèle à l'esprit de cette constitution, le Directoire exerça la censure sur les écrits , et mit des obstacles à la publication des journaux, qui, usantdu droit decensure des actes de l'autorité, attaquaient et signalaient au tribunal de l'opinion ceux du gou- ▼emement qui paraissaient contraires aux lois. La censure fut rétablie sous le consulat, et elle fut oriianisée , sous l'empire, sur un plan plus large même que sous rancien régime. Un nouveau ministère fut spécialement créé sous le titre de direction [générale de l'imprimerie et de la librairie; un censeur nit imposé à chaque journal: au Jourîial de r Empire (les Débats) , M.
Étienne ; à la Gazette de France, M. Tissot ; au Journal de Paris, M.
Jay, etc. Les auteurs dramatiques furent soumis à la censure des dureaux de la direction générale ou du ministère de la police. Le manuscrit de toute pièce nouvelle devait être envoyé au ministre de la police avant la représentation , qui ne pouvait avoir lieu sans l'autorisation de ce ministre. Les anciens ouvrages , même les ouvrages classiques, ne
{louvaient être réimprimés sans appro- )ation. Garantie par les lois fondamentales, la liberté de la presse ne pouvait, en droit ^ être suspendue ou abrogée que par un acte de souveraineté nationale; cependant il suffit de quelques décrets impériaux pour l'abolir; et, par une smgulière contra* diction , tandis que le gouvernement interdisait la libre publication des ouvrages anciens ou nouveaux, une commission spéciale pour le maintiefi de la liberté de la presse était établie au lénat conservateur.
Après les excès de l'empire arriva la
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restauration. Louis XVIII, par la déclaration de Saint-Ouen , reconnut le principe de la liberté de la presse au nombre des droits constitutionnels acauis à tous les Frani^ais ; mais l'article 8 de la charte octroyée était déjà une modification de cette déclaration.
Le mot de censure n'est |)as écrit dans ces articles, mais le vague des expressions y préparait. « Les Français , y « est-il dit, ont le droit de publier et « de faire imprimer leurs opinions « en se conformant aux lois qui doi- « vent réprimer les abus de cette li- « berté. » En lui - même le principe était juste; mais, depuis, le i^ouvernement prétendit que reprimer était synonyme de prévenir, et une loi, du 21 ;octobre 1814, établit la censure préventive. A cette loi si sévère succéda , lors de la seconde restauration, une loi de colère et de violence, celle du 9 novembre 1815. Ce que la première loi avait considéré comme oélit fut considéré comme crime. La dé-
Sortation fiit appliquée aux auteurs es écrits qui , directement ou indirectement, semblaient hostiles au gouvernement; et ces Jugemgits étaient sans appel , sans renvoi en cassation , sans jury. La condamnation était prononcée par les cours prévôtales et exécutée dans les vingt-guatre heures.
Après deux ans de ce régime de dictature , le gouvernement , cédant aux cris de 1 mdignation publique , ordonna la dissolution des cours prévôtales, et proposa une nouvelle loi de censure. Adoptée par la chambre des députés , cette loi fut rejetée par la chambre des pairs ; mais le pays ne
gagna rien au vote négatif de la cnamre haute, et Ton retomba sous l'empire de la loi de novembre, moins les cours prévôtales. Line autre loi fut promulguée le 26 mai 1^19, et fut bientêt suivie d'une loi spéciale sur la publication des journaux. Knfin , la législation sur les écrits subit encore de nouveaux changements en 1821. La censure, un moment suspendue lors de Tavénement de Charles X , fut promptement rétablie. Une commiscomposée de hauts fonctionnai*
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res et de quelques hommes de lettres qui jouissaient d*aiie sorte de popula* rjté, reçut le titre de commission de
censure. Les nouveaux censeurs ne furent pas mieux traités par l'opinion publique que leurs obscurs devanciers ; mais le gouvernement n'en persista
Sas moins dans son système, et les oronnances de juillet 1830 rendirent à la censure toute sa rigueur. Elle aurait été plus arbitraire que jamais , et sans aucune garantie contre Tomnipotence ministérielle; mais on sait ce
3ui est advenu des ordonnances et e ceux qui avaient eu l'imprudence de les mettre en avant. La censure fut légalement abolie par la charte de 1830, dont l'article 7 porte en termes formels : « La censure ne sera jamais rétablie. »
La liberté de la presse est aujourd'hui un droit acquis, sur l'inviolabi- Uté duquel tout le monde est d*aocord.
Toutefois , si les mesures préventives ont été abandonnées par les hommes du parti rétrograde, il faut convenir qu'ils ont pouné bien loin Tasage des moyens répressifs» Assurément] la presse doit être responsable devant les tribunaux des abus qu'elle commet.
Mais la législation doit se borner à réprimer les abus, sans jamais empiéter sur le droit de liberté, auquel une excessive sévérité dans les mesures de répression pourrait porter atteinte.
Les mesures répressives sont donc admissibles dans certains cas ; mais dans aucun, on ne peut tolérer la censure préventive. Cependant cette dernière a été rétablie depuis 1880 pour les pièces de théâtre et pour toutes les productions de l'art du dessin , et nous avons fait voir qu il existait un moj^en de donner un caraetèra préventif aux moyensde répression, en les exagérant, comme ont lait les lois de septembre, .véritable code draconien.
CbNSUBBS BCGLB8IASTIQUB8. —
Cest ainsi que Ton désigne la réprimande et l'application des peines canoniques ou des peines spirituelles infligées par l'Église pour punir unfidèle oui a commis une fiiute grave et scandaleuse. Ces peines étaient, dans les premiers siècles du christianisme,
la confession et la pénitence publique, auxquelles se substituaient et même
s'ajoutaient , selon le degré de culpabilité et lecaraelère des personnes, la suspension, l'interdit et l'excommunication. Ces trois dernières peines sont les seules dont l'Église fasse usage aujourd'hui. Elles s'appliquent Séparément, et quelquefois simultanément, quand elles ont pour but de diàticr un coupable appartenant au corps sacordolal ou à une corj)oralion religieuse. Les papes, les evêques, leurs grands vicaires ou les offlciaux ont le droit d'employer la voie de censure.
L'archidiacre pendant sa visite n'a pas celte faculté, parce qu'il ne possède qu'une juridiction incomplète et limitée. Il en est de même des curés qui n'ont que les pouvoirs de l'ordre. Sans en avoir la juridiction.
L'abus que plusieurs papes et plusieurs prélats orgueilleux et turbulents ont fait , dans des intérêts purement temporels, de ces armes longtemps redoutables que l'on appelait les foudres de TËglise , les ont beaucoup afâiblîes entre les mains de leurs successeurs. A force de Itittcr contre elles, les nations et leurs souverains ont réussi, sinon à les briser entièrement, du moins à en atténuer beaucoup les effets. Depuis le quinzième siècle, il est de droit public dans la chrétienté, qu'on ne peut pointfrapper d'interdit une ville toutentière, encore moins une province ou un royaume , pour les fautes du gouverneur ou du roi. Les dispositions du concile de Bâie sont précises à cet égard. Le pape Benoit XIII ayant prononcé des censures contre Charles VI et mis la France en interdit, le parlement de Paris, par arrêt de 1408, ordonna que la bulle qui fulminait ces peines serait publiquement lacérée.
L'art. ICdes libertés de l'Église gallicane défend formellement de prononcer les censures ecclésiastiques contre les officiers du roi , pour ce qui regarde leurs fonctions et l'exécution des ordres qu'ils exécutent par suite de ces lonctions. Jusqu'à la révolution , les supérieurs ecclésiastiques qui contrevenaient à cette loi , pouvaient être poursuivis dans leur temporel comme
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ea leur personne , et condamnés à des . valent les y assister. Quelquefois, le
saisies, des amendes et des peines pro- comte tenait lui-m^me le plaid du cen-
portioDoées à la gravité de riufraction tenier, ou le faisait tenir oar des com-
qu'ils avaient ;00iiiiDi8e; et une mul- missaires aui^pieb il dâéguait pour
titnde d'arrêts rendus par les cours cela ses pouvoirs; alors toutes lesaf*
souveraines , prouvent combien la nia- fnires attribuées au comte pouvaient y
gistrature fut de tout teiups atten- être iugées; mais, lorsque le centenier
tive à défaodre cette partie de nos li- tenait lui-même ses assises, on ne pou-
bertês. (Voyez Excommunicatioii. vait y porter que les actions d'état ou
Interdit et Pénitence publique.) de nropriété , et les cnnses mineures.
Centeniea. — Sous les rois de la Comme officiers de police, les cen- - première et de la seconde race , le teniers étaient diargés , sous la rescentenier, appelé tunffintts par la loi ponsabilité de leurs centaines , de la snlîque, était un magistrnt subal- tranquillité de leurs districts, de la terne subordonné au comte, de qui sûreté des chemins, de la poursuite et il recevait Tinstitution , et inférieur de Tarrestation des vagabonds et des au vicaire. Sa juridiction s'étendait voleurs. A cet effet , tous les proprié* sur un district liabité par une ren- taires soumis à leur autorité étaient taine de familles , (jiril conduisait à la tenus de leur prêter secours à leur guerre, et dont il réprimait les délits première réquisition. Avec ces deretjugéaitlesdifférenus.Voici quelle fut nières attributions, les centeniers subl'origine de cette institution. Sous la sistèrent jusciu'ati commencement du domination romaine, le préfet faisait la dix-septième siècle, à Paris, sous l'aupolice dans une légion avec droit dévie torité du prévôt, et dans les grandes et de nM>rt; le tribun la faisait dans villes, sous celle du maire, consul, ou une coborte , et infligeait de moindres mayeiir. Ils avaient au-dessus d'eux peines; le centenier la faisait dans sa \vs f/Ha/ihîici'Sy ou chefs de quartier, coni|)agnie, et ne connaissait que des et au-dessous les dizainiers y qui n'adélits passibles d'un chfltlment moins vaient juridiction que sur une dizaine sévère encore. Lorsque les soldats fu- de familles; tous ces officiers cessèrent rent devenus sédentaires, cliacun de ces d'exister lorsque Louis XIV confia la po ofliciers exerça l'autorité qui lui appar- lice de la capitale à un lieutenant génétenait, dans le district qu'occupaient ralqui fut chargé de nommer lesagents les troupes soumises à son commande- et subordonnés dont il avait besoin, ment. Ce district fut uncamp, et les ter- Centipime denier. — C'était la res qui le composaient furent tout a la centième partie du prix ou de la vafois IÎb poste qne les soldats devaient oc- leur des biens immeubles que , avant cuper et en quelque sorte la payn de la- 1789, tout acquéreur, en France, était quelle ils tiraient leur subsistance; et, obligé de payer au roi ; les biens qui en conséquence, les délits commis dans venaient par succession ou par donace district forent de la compétence des tion en ligne directe étaient seuls juges militaires. Quand les soldats se exceptés de cet impôt, furent attribué à perpétuité les terres Cent Jours. — On appelle ainsi dont ils n'étaient que les usufruitiers l'époque si courte pendant iaq^uelie J\apendant la durée de leur service, et se poléon , après son retour de lile d'£l« lurent transformés en libres proprié- ne , occupa une seconde fois le trône; taires , leurs centeniers continuèrent du 20 mars, jour où il rentra dans le à avoir juridiction sur eux , non plus château des Tuileries, au 28 juin , date en vertu de leur grade militaire, mais de la réinstallation définitive des Boutpar suite des pouvoirs que leur confé- bons, il s^écoula en effet cent jours, rèrent les comtes. Lorsque ceux-ci te- Ce fut le second règne de l'empereur; naient leurs plai(^ , les centeniers, et, règne d'un moment, mêlé de gloire et à leur défout, les plus notables pro- de revers, où le capitaine se montra priétaires » au nonibre de douze , de- digne de sa réputation , et déploya nn«
activité encore plus grande qu*àtiNitM les autres époques Je sa vie, mais où l'homme d'État fut inférieur à luimémef parce que, reconnaissant que la réalisation de son ancien système était Impossible, il ne sut ni en oonceToir un nouveau , ni accepter les moyens dé salut oue lui offrait la nation. Avant ét après les événements de ce second règne, se placent naturellement la rentrée triomphale de INapoléon , l'une des plus belles scènes de notre histoire, et son départ pour Texil, dénomment fatal qui termine si tristement le grand drame des cent jours.
Deux causes principales contribuèrent à amener cette grande crise. On a généralement tenu compte de la première, qui était en effet la plus évidente; nous voulons parler de l'impopularité des Bourbons. Mais on a moi ns lait attention à la seconde, qui, bien que moins apparente , domine aussi la situation. Cette seconde cause, c'était le machiavélisme des rois coalisés, lesquels en voulaient à la France au moins autant qu'à Napoléon , et avaient tiré un trop cirand profit de leur première invasion pour ne jpas vouloir en préparer une nouvelfe. En 1814, Tam- Dition démesurée de l'empereur, qui, de son aveu , voulait faire de la France le chef- lieu d'une monarchie européenne , leur avait fourni l'occasion de soulever contre lui tous les peuples au nom de la liberté. Craignant que l'élément populaire qu'ils avaient déchaîné dans toute l'Europe ne se tournât contre eux s'ils abusaient trop ouvertement de la victoire , ils s'étaient contentés d'un demi-succes. Ils avaient laissé à la France l'ombre d'un gouvernement représentatif, de peur que leurs peuples ne s'aperçussent trop tôt qu'ils n'avaient pas l'intention de donner les constitutions qu'ils leur avaient promises en récompense de leur dévouement. Mais ils nourrissaient une trop grande haine contre la révolution française ; ils éprouvaient un trop vif besoin de s'enrichir et de s'agrandir aux dépens de la France, pour se contenter de ce demi -succès. Une balte d^Ul moment, pendant laquelle
leiBolilboiis miraient Ift tm^ dé i§ créer un parti capable de tenir téte au
parti napoléonien, tandis qu'eux-mêmes se procureraient les moyens de se passer du secours de leurs peuples, telle fut, dans leur arrièrerpensée , cette paix de 1814, pour la conclusion de laquelle ils avaient exigé de nous tant de sacrifices. A l'article Congbàs db YiENifB, il ne nous sera pas dfffidle de prouver par des faits ce que nous avançons ici. En ce moment, bornonsnous 'à dire que si les rois avaient voulu franchement la paix, ils n'auraient pas eu l'imprudence d'assigner pour séjour à Napoléon une île située aux portes de la France; ils n'auraient
f)as eu ensuite l'imprudence de révéler 'intention qu'ils avaient de l'envoyer à Sainte-Hélène ; et si celte menace n'avait pas eu pour but de le forcer à reprendre les armes , ils l'auraient enlevé sans l'en prévenir; enfin, ils n'auraient pas inquiété Murât sur son avenir, avant d'en avoir fini avec l'empereur. Cequ ils se proposaient, c'était de pousser Murat à se liguer avec Napoléon , et à lui fournir les moyens de faire une dernière tentative. Ils étaient persuadés que la présence de Napoléon suffirait pour soulever le Midi ; mais ils espéraient que le Nord tiendrait pour les Bourbons. Alors ils seraient revetios en France, sous le préteite de mettre un terme à la gUCrre Civile qui se serait engagée.
En 1813, la guerre avait eu l'Europe pour théâtre; il ^ avait, de leur part, une grande habileté à vouloir, en 1815, transporter le champ des hostilités sur le sol de la France; mais l'étoile de Napoléon donna un éelatant démenti à leurs prévisions et à leurs calculs machiavéliques. Il n'eut qu'à se montrer pour faire tomberLouis XVIII de son trdne; la guerre civile, si habilement ménagée, n'eut pas lieu; le tyran rentra dans le château des Tuileries sans avoir brûlé une amorce ; il reparut sur les ebamns dé bataille de l'Éurone, et il s'en fallut de peu qu'il ne ramenât la victoire sous ses drapeaux.
Sortie de Porto-Ferrajo (île d'Elbe) le 34 février 1815, la flottille qui por-
CEN FR
tait Napoléon et les neuf cents grenadiers (composant sa garde, entra lej'"'" mars dans le golfe Juan, après une pénible traversée , pendant laquelle la petite expédition avait couru les plus grands danij;ers. Avant de mettre le pied sur la terre francise, Mapoléou quitta et fit quitter à ses soloats la cocarde de Tde d'Elbe; après qu'elle eut été remplacée par la cocarde tricolore , il donna Tordre d'effectuer le débarguement sur la plage de Cannes.
Son bivouac fut établi dans une plantation d'oliviers, où il reçut un accueil empressé des habitants de la campagne. « Beau présage , dit-il ; puisset-il se réaliser! » L'un de ces paysans, qui avait servi , reconnut Napoléon , et ne voulut plus le quitter. « Kli bien , Bertrand t dit l'empereur, voicf du renfort. » Cependant une escouade de quinze hommes, commandée par un capitaine, Ut maladruitement sur Antibes une tentative qui échoua. Le 3, pu arriva au villaf^e de Cérénou ; le 3, on coucha à Barème; le 4, à Digne, et, le 5, à Gap. Là, î^apoléon lit imprimer deux proclaraatiods qu'il avait improvisées sur mer le 28 février : l'une était adressée nu [)eiiple frnnçais, l'autre à l'armée. C"( tait nt encore ces mêmes accents magiques qui avaient tant de fois électrisé la nation. « Français I « dans mon exil , j'ai entendu vos « plaintes et vos vœux... J'ai traversé « les mers au milieu de périls de toute « espèce; j*arrive parmi vous repren- « dre mes droits, qui sont les vôtres... «Français! il ti'est aucune nation, «quelque petite qu'elle soit, qui n'ait « eu le droit de se soustraire, et ne se « soit soustrait H au déshonneur d'obéir « h un prince impose [)ar un ennemi « momentanément victorieux. Lors- «que Charles YII rentra à Paris, « et renversa le tr^jue éphémère de « Henri V, il reconnut tenir son trône « de la vaillance de ses braves, et non « d'un prince r^ent d'Angleterre ?... »
Sa proclamation à l'armée, surtout, est un des plus beaux monuments d'élo-
âuence militaire qui existe. Elle prooisit ttn effet merveilleux. « Soldats I « n<ms n'avons pas été vaincus* Oeiii
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« hommes sortis de nos rangs ont trahi « nos lauriers... Soldats! venez vous « ranger sous les drapeaux de votre « chef... La victoire marchera an pas « de charge ; l'aigle , avec les couleurs « nationales , volera de clocher en clo- « cher Jusqu'aux tours de !Notre- « Dame... » A Saint*Bonnet , on voulut sonner le tocsin pour faire lever les villages en sa faveur : « Non , dit-il « aux habitants, vos sentiments me ga- « rantissent eeox de mes soldats. PÎus « j'en rencontrerai, plus j'en aurai. Res- « tez tranquilles chez vous. » Il ne se trompait pas; mais ce refus faisait déjà pressentir qu'il allait se montrer tel qu'il avait toujours été, c'est-àdire, l'homme de I armée, plutôt que l'homme de la nation. A Sisteron , le maire voulut s'opposer au passage, mais les habitants sympathisèrent avec les soldats de l'empereur. Au sortir de Sisteron , l'avant-garde de la petite armée , quf se composait de qnaranto grenadiers sous les ordres de Camnronne, fut arrêtée par une colonne ue le général Marchand avait envoyée e Grenoble pour repousser les cons* pirateurs. Un second ofBcier, dépédlé par Napoléon, ne fut pas plus heureux que Cambronne; on refusa de l'entendre. La situation était critique ; de ce qui allait se passer dépendait tout le sticcès de l'entreprise. Napoléon ne s'attendait pas à cette résistance ; il en témoigna sa surprise au général Bertrand , auquel il dit : « On m'a trompé. » Mais , retrouvant bientôt toute sa présence d'esprit , il ajouta : « N'importe , en avant ! » Descendant alors de cheval, et découvrant sa poitrine : «S'il en est un parmi vous, « dit-il aux soldats de Grenoble, s'il en « est un seul qui veuille tuer son géné- « ral, son empereur, il le peut, le voici I* Les soldats répondirent tons par le cri de Vive l'empereur! et se précipitèrent autour de lui , en lui baisant les mains. On se remit en marche au milieu d'une immense population; celle de Vizille surtout, où était née , pour ainsi dire, la révolution française , se signala par son enthousiasme. Entre Visiflè et Grenoble, arriva an pas de coum le 7* do
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ligne , oommaDdé par Labédoyère. Na-
|K)léon pressa sur son cœur ce généreux ofucier, dont il ne pouvait prévoir le malheureux sort, et lui dit avec effusion : « Colonel , tous me replacez sur le trône. » Cependant le général Marchand se |)répnrait à la résistance; et quand on arriva sous les murs de Grenoble, on en trouva les portes fermées. D*abord silencieuse et indifférente en apparence aux cris de rive Vempereur poussés par les grenadiers de nie d'Elbe, la garnison de Grenoble ne put inattriser son émotion lorsqu'elle vit Napoléon en personne s'avancer sous les murs de la place, et regarder d'un œil assuré les canons diargés et les mèches allumées ; elle poussa à son tour le cri de f'ive l'empereur y que répétaient les habitants , et qui devint unanime. On se précipite aux portes, on les enfonce, et on en jette les débris aux pieds de l'empereur, en lui disant : « Tiens, voici les « portes, à défaut des clefs de la ville de « Grenoble.» L'empereur dit alors à ses officiers : « Tout est décidé mainte- « nant, nous allons à Paris ! » Le lendemain , 8 mars, il fut reconnu et salué comme empereur par toutes les autorités. «J'ai su, ait-il alors, que la « France était malheureuse. J'ai en- « tendu ses gémissements et ses re- « proches. Xe suis venu pour la dé- « livrer du joug des Bourbons ; leur « trône est illégitime. INIes droits ne « sont autres que les droits du peuple. « Je viens les reprendre , non pour ré- « gner, le trône n'est rien pour moi ; « non pour me venccr, je veux oublier «tout ce qui a été dit, fait et écrit « depuis la capitulation de Paris; j'ai «trop aimé la guerre, je ne la ferai « plus... Nous devons oublier que nous « avons été les maîtres du monde... Je « veux régner pour rendre notre belle «France libre, heureuse, indépen- « dante... Je veux être moins son sou- « verain que le premier et le meilleur « de ses citoyens. » Les proclamations de Gap furent imprimées de nouveau ; on répandit le bruit que l'impératrice avait ordre de revenir avec le roi de Rome» que l'Autriche était d'accord
avec l'empereur; enfin, que le roi de
Naples marchaitavec quatre-vingt mille hommes. Napléon rendit un décret portant qu'à dater du 15 mars, les actes publics seraient fSiits et la justice rendue en son nom. Un autre décret ordonna l'organisation de la garde nationale dans les cinq départemeuts qu'il venait de traverser. On a justement reproché à Napoléon la précipitation avec laquelle il s'était ressaisi du pouvoir impérial à Grenoble. N'eût-il pas él^ plus sage de ne pas imiter les Bourbons, en s'obstinant, comme eux , à ne rien oublier du passé? N'eflt - il
Sas mieux valu attendre les suffrages e la nation plutôt que de les devancer? Ce n'était pas pour ressusciter l'empe-. reur que la France battait des mains au retour de Napoléon ; elle aimait en lui le héros qui n'avait jamais voulu subir les humiliations de l'étranger; elle le regardait comme un libérateur qui venait laver la souillure de la restauration ; mais elle n'entendait pus qu'il s'adjugeât lui-même la récom-
fiense de ses nouveaux services. La soennité de Grenoble porta une première atteinte à sa popularité, que les fautes de la restauration avaient cependant rendue plus grande que jamais.
Ce fut seulement le 7 mars que le M(h niteur annon^ le débarquement de Napoléon par deux ordonnances, dont l'une le mettait honia loi, en prescrivant de lui courir sus. et dont l'autre convoquait les cbamores. Le lendemain, le Moniteur publia que Napoléon , poursuivi par les populations et abandonné des siens , errait dans les montagnes. Ce qui n'empêchait pas le comte d'Artois, le duc d'Orlâns et le maréchal Macdonald de partir pour Lyon, où quinze mille gardes ii;itionaux et dix mille hommes de ligne s'opj)oser,aient au passage du rebelle, tandis que les généraux Marchand et Duvernet , le duc d'Angouléme et le prince d'EssIing lui fermeraient la retraite. Le général Lecourbe avait reçu l'ordre d'inquiéter les flancs de sa troupe, et le maréchal Oudinot s'était mis en marche à la tête des fidèles grenadiers royaux* Tout le
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monde à la cour regardait déjà comme perdu Voare de Corm^ Is bn^mnd de
nie (TElbe. Mais le 10 mars, à sept heures du soir , et presque sous les yeux du comte d'Artois, iSapoiéon entra dans on des faubourgs de Lyon, celui (le la Guiiiotière. Les princes furent obligés de sortir de la seconde ville de France et ne furent suivis que d'un seul garde national à cheval, dont riapoléon récompensa le dévouement en lui donnant la croix d'honneur. A Paris, le 11, un ofûcicr de la maison du roi parut sur le balcon des Tuitories, et annonça que le duc Û^Ùtléans, à la téte de vingt mille hommes de lagardenationaledeLyon,avaitattaqué et complètement battu Bonaparte dans la direction de Bourgoing. Le lendemain, le retourdu comte d'Artois prouva le dei^re de confiance que méritaient les nouvelles répandues par la cour.
Maître de Lyon, l'empereur comnirnrn à reprendre ses anciennes habitudes : le 13 mars, il rendit plusieurs décrets d une grande sévérité contre les fauteurs de Tancien régime, en 'prescrivant le séquestre et la confiscation de leurs biens. Il en si^na d'autres, qui , mieux inspirés , annulaient les actes oontre-réyolutionnaires du gouvernement royal, et remettaient eu vigueur les lois de l'Assemblée constituante portant abolition de l'ancienne noblesse et des ordres de chevak^e. Enfin , par un dernier décret, il prononça la dissolution de la chambre des pairs et de la chambre des députés , et convoqua extraordinairenient tous les collèges électoraux de • l'empire à Paris , pour y former une assemblée de champ de mai , et s'y occuper de la révision des constitutions impériales.
A mesure que la fortune de Napoléon f^randissait , celle des Bourbons allait en déclinant. A la revue que le comte d'Artois passa de la garde parisienne, il demanda aux trente mille hommes qui la composaient ceux qui voulaient marcher à l'ennemi : deux ^cents hommes à peine répondirent à ^son appel. La cour ne fut pas plus heureuse avec les volontaires royaux
oui devaient faire partie de Tarmée du duc de Berri ; pas un ne se présenta. On crut tout réparer en nommant le maréchal Ney au commandement de l'armée de l'Est. On avait aussi fondé de grandes espérances sur l'ouverture du parlement, qui eut lieu le 15 ; Louis XVIII et le comte d'Artois prêtèrent serment de fidélité à la charte devant rassemblée , et se donnèrent une accolade fraternelle. Cetl»
scène concertée d'avance avait pour but de cotitre-balancer l'impression fâcheuse que venaU de prodidre la déjection du maréektUNey*
En effet, le 13 mars, le maréchal ]Vey, arrivé à Lons-le-Saulnier, s'était déclaré pour Napoléon dans une proclamation commençant par ces mots :
'< La cause des Bourbons est à jamais perdue! » Le même jour , Napoléon avait quitté Ljon et était arrive à Mâcon; le 14, il coucha à Châlons, et le 15 à Avallon. Les habitants de la Bourgogne l'accueillirent avec le même enthousiasme que ceux du Dauphiné; partout les populations accouraient en masse à sa rencontre.
Le 17, il fit son entrée à Auxerre, où le maréchal Ney vint le rejoindre le 18 ; l'empereur embrassa le brave des braves, qui n*avait fait que céder aux vœux de son armée et aux désirs de l'immense majorité de la nation , en mettant l'épée de ses soldats et ta sienne au service du grand homme qui se présentait comme un libérateur, et qni avait pris l'engagement de doter la Franee des institutions qui lui manquaient. C'est à Auxerre aussi que Napoléon apprit la nouvelle de l'invasion malencontreuse de Murât en Italie. Quelques années plus tard, il dit à Sainte- il élène, en parlant de cette nouvelle folie de son beau -frère: « Deux fois en proie aux plus ctran- « ges vertiges, le roi de JNaples lut deux « rois la cause de nos malheurs ; en « 1814, ensedéclarantcontrela France, « et en 1815, en se déclarant contre « l'Autriche.» Le Id , JNapoléon partit d*Auxerre , et il arriva à Fontainebleau , à quatre heures du matin.
Pendant la nuit Louis XVIII , suivi
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de quelques-uns de ses anciens comp^nons d'exil, avait quitté furtivement lechâteau des Tuileries et 8*était dirigé vers la frontière belge. Son départ ne ressemblait çtuère à l'arrivée de Teoipereur : l'un s'avançait d'une manière triomphale, Tautre cherchait à se dérober dans sa fuite; le droit divin s'en allait une seconde fois, expulsé par la souveraineté du neuple.
Le lo mdifa 1815 offre un des plus singuliers contrastes dont Thistoire ait donné l'exemple : à Fontainebleau, encore plein du souvenir de sa récente abdication, Napoléon, victorieux sans coup férir, èt n*ayant plus qu'un pas à faire pour remonter sur le trône; à Paris, Louis XVIII, forcé, après dix mois de règne , à reprendre la route de Texil , et à retourner sur la terre étrangère où il avait déjà passé vingtcinq uns de sa vie. JSapoléon partit de Fontainebleau à deux heures, après avoir ordonné un jour de repos aux grenadiers de l'île d'Elbe , (pn , en moins de dix-sept jours , avaient parcouru avec lui une route de deux Cent vingt-sept lieues, mais qui ne se souinirenl à ce commandement qu'à regret. Il arriva le soir à Paris, et entra vers les neuf heures aux Tuileries par Tarcade de Flore. La foule le porta dans les appartements que Louis XVIII avait quittés la nuit précédente; on se jeta sur lui avec tant d'enthousiasme qu*il fiit obligé de dire : « Messieurs , vous m'étouf- Sez; » la joie fut telle qu'il y eut un moment ae vertige.
C'est au 20 mars que commencent véritablement les rent jours. Napoléon ayant remis lui-même la cnurdiine sur sa téte, il ne s'agissait plus que de savoir comment l'empereur entendait gouverner à l'avenir. Sa précipitation ét.iit évidemment une foule ; mais ou se montrait généralement assez disposé à la lui pardonner, pourvu qu*il consentît à ne plus militariser le pouvoir , à ne pins traiter la France entière comme une armée, et l'Europe <}omme un pays à conquérir. La division des partis et les dangers dont nous menaçait le ooogris de Vienne
faisaient comprendre à tous les hommes éminents et à la majorité de la nation gue Napoléon étant Thomme nécessaire , le moment eût été mal choisi pour marchander le pouvoir avec lui. line constitution appropriée au besoin de Tépoque et librement consentie de part et d' tutre , voilà tout ce qu'on exigeait en retour des nouveau.\ sacrilices qui allaient devenir nécessaires. A ces conditions, Carnot, le représentant du parti républicain , et Benjamin Constant, Tua des chefs les plus distingués de l'opinion libérale, inettaientleurs services à la disposition de l'empereur. Cependant, la rapidité avec laquelle il était redevenu souverain, la préférence , qu'à son insu peut-être , il avait témoignée pour rarmée, son ambition bien connue et qui ne paraissait pas avoir diminué , son penchant pour la guerre, le àèàt qu*OD lui supposait naturellement de relever l'honneur de ses armes et sa gloire de grand capitaine , étaient autant de motifs qui tenaient en éveil la dé- • fiance générale. Le parti royaliste et le parti d'Orléans se tenaient prêts à
f)roIiter de la moindre faute, et à souever contre lui la classe bourgeoise qui soupirait après le repos encore bien pins qu après la liberté. T.es rois coalisés, qui s'étaient ménagé des intelligences à Paris , lors de leur première mvasion, soudoyaient de nombreux agents, chargésdefomenter In discorde, et avaient des créatures jusque dans le gouvernement. Desoncôté, l (empereur craignait que les exigences des républicains et l'amour-propre offensi- de la Fayette et de quelques autres chefs de fécule libérale ne missent des entraves sérieuses à la marche du gouvernement. Il avait évidemment Tamour du bien ; mais l'ambition était toujours là pour lui faire oublier les conseils de la prudence ; sa santé était affaiblie par 1 jlge et par les suites du poisonqu'il avait prisa Fontainebleau, après les désastres et les trahisons de 1814; il ne se sentait plus la même confiance en lui-même. Sollicité en sens oontrain piaur la France voa-
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lait la paix et par lei rota eoaliaés qui
Toulaient la guerre, son génie flottait dans l'indécision , préférant la guerre, mais pensaut bien qu'on ne lui accorderait pas de bonne volonté les moyens de la conduire d'une manière digne de lui, et qu'il n';iv;iit plus la puissance de se les jirocurer de vive force. Luimême a fait plus tard Taveu des sen* timents de défiance qui s'étaient emparés de son âuie.
Toutefois, le nouveau règne s'ouvrit sous des auspices favorables. Napoléon avait dit aux grands personnages de sa suite : << Ce sont les gens désin- « téressés qui m'ont ramené à Paris; « ce sont les sous-lieutenants, les sol- « dats qui ont tout fait; c'est au peu- « pie, c'est à l'armée que je dois tout.w Aussitôt après l'arrivée du bataillon de riie d'Llbe , qui re(;ut le nom de iiataillon sacré, il nassa en revue toutes les troupes de la capitale; pendant le défilé , la musique joua l'air de la révolution : f 'eiUoîis au salut de l'eni' pire; et les aoelamations du peuple se mêlèrent aux cris des soldats, lorsqu'ils jurèrent de suivre les aigles
J)artout où les intérêts de la patrie es appelleraient. Carnot fut appelé au ministère de l'intérieur , et Benjamin Constant au conseil d'État. Knfln , le 24 mars, la censure fut abolie, ainsi que la direction de la librairie.
Mais là s'arrêta cette réminiscence des beaux jours du consulat. Dans Taudieuce solennelle qui eut lieu le 26, Napoléon ne répondit que yaguemeot aux adresses qui lui furent présentées, et dont l'une contenait ces belles paroles : a L'empereur , eu remontant « sur son trdne , revient en vertu du « prineipe de la souveraineté du peu- « pie. » Le service d'honneur de I empereur et de 1 impératrice et tout le cérénaonial de cour fut rétabli sur Tanden pied. La conversation qu'il avait eue avec Benjamin Constant prouve que l'empereur cédait au torrent ^pulaire, mais quUl n'était pas convaincu. Voici quelques passages de cette conversation curieuse , telle que la rapporte Benjamin Constant luimême, a La nation , lui dit Tempe-
« icor, 8*est reposée douze ans de toute
« agitation politique, et depuis une « année elle se refîose de la guerre ; ce
« double repos lui a rendu un besoin « d'activité. Elle veut ou croit vouloir « une tribune et des assemblées; elle « ne les a pas toujours voulues. Elle « s'est jetée à mes pieds quand je suis o arrivé au gouvernement: vous devez « vous en souvenir, vous qui essayâtes « de l'opposition. Le goût desoDOStlta- « tions, de^ débats, des harangues, pa-
« raît revenir Cependant, ce n est
« que la minorité qui le veut, ne vous « v trompez pas. Le peuple, ou, si voua il l'aimez mieux, la multitude ne veut « que moi. Ne l'avez-vous pas vue cette a multitude se pressant sur mes pas, se « précipitant du haut des montagnes, m'appelant , me cherchant , me sa- « luant? A ma rentrée de Cannes ici, je « n'ai pas conquis, J'ai administré. . - « Je ne suis pas seulement , comme on " l'a dit, l'cniperpur des soldats, je suis « aussi celui des paysans, des plébéiens, a de la France. . . Aussi, malgré tout « le passé, vous voyez le peuple revenir « à moi ; il y a sympathie entre nous. . . « Je n'ai qu'a faire un siijne , ou plutôt a détourner les yeux, les nobles seront tt massacrés dans toutes les provinces, n Ils ont si bien manœuvré depuis six « mois!... Mais je ne veux pas être a le roi d'une jacquerie. S'il y a des « moyens de gouverner par une cons- « titution, h la bonne heure... J'ai « voulu l'empire du monde; et pour « me l'assurer, un pouvoir sans borne « m*était nécessaire. Pour gouverner « la France seule , il se peut qu'une « constitution vaille mieux... Voyez « donc ce qui vous semble possible. Ap- « portez-moi vos Idées. Des élections « libres? des discussions publiques?
« des ministres responsables ? la liber- « té ? je veux tout cela. . . La liberté de « la presse surtout , Tétouffer est ab- « surde; Je suis convaincu sur cet ar- « ticle. . . Je suis l'homme du peuple; « si le peuple veut réellement la liber- « té, je la lui dois; j'ai reconnu sa « souveraineté , Il faut que je prête To- « reille à ses volontés, même a ses ca- « priées. Je n'ai jamais voulu l'oppri- « mer pour mon plaisir; j'avais de c grands desseins; le sort en a décidé,
« je iM suis plus un oooqnérant; je ne-
« puis plus l'être. Jesaiscec^uiest pos- «( sible et ce qui ne l 'est pas ; je n'ai plus « qu*uoe mlaflioii : relefer la Franee et < lai donner un gouvernement qui lui
« convienne. . . Je ne hais point la li- «i berte ; je Tai écartée lorsqu'elle obs- « truait ma route; mais je la com- « prends; j*ai été nourri dans ses pen* « sées. . . Aussi bien, l'ouvrage des « quinze années est détruit ; il ne peut « se recommencer. Il faudrait vingt ans « et deux millions d'hommes à sacri- « fier. . .D'ailleurs, je désire la paix , « et je ne l'obtiendrai qu'à force de vie- « toires. Je ne veux pas vous donner de « £Biusses espérances ; je laisse direqu'il « y a des négociations, il n'y en a point. « Je prévois une lutte difllcile, une lon- « guéguerre. Pour la soutenir, il faut « que la nation m'appuie; en récon> « pense elle exigera de la liberté : elle « en aura... La situation est neuve. Je « ne demande pas mieux que d'être « éclairé. Je vieillis ; Ton n'est plus à « quarante-cinq ans ce qu'on était à « trente. Le repos d'un roi consti- « tutiounel peut me convenir. . . Il « conviendra plus sûrement encore à « mon nis. »
Le 23 , Louis XVIII avait quitté Lille pour se rendre à Gand. Il ne restait plus en France que le duc et la duchesse d'Angouléme. La duchesse essaya vainement de se maintenir dans Bordeaux ; le maréchal Clausel la contraignit d'en sortir sans tirer un coup de fusil. Elle se retira à Pouillac, d'où on la laissa mettre à la voile pour l'Angleterre, le 2 avril. « C'est « le seul homme de la famille, dit Na- « poléon ; tout ce qui s'est passé à Bor- « deaux est extraordinaire ; je ne sais ce « qui doit étonner le plus de la noble « audace de madame d'Angouléme ou « de la magnanimité de mes soldats.»
C'est ainsi qu'il se vengeait de la famille qui avait mis sa téte à prix. Il ne se montra pas moins généreux en* vers le duc d Angoulêine , qui s'était jeté dans Toulouse, mais que les troupes impériales avaient bientôt forcé de capituler , et gui se trouvait prisonnier au Pont5aint-Efl|^t. L'em-
pereur, n*écoutant jpas les conseils de la prudence qui lui prescrivaient de
J garder ce prince en otage, lui accorda a âeaité de se retirer sur la terre étrangère. Le succès lui avait rendu sa grandeur d'Sme ordinaire ; déjà il était revenu sur les disj)Ositions des décrets de Lyon qui avaient prononcé le séquestre des biens anciens et nouveaux des émigrés. Un traitement annuel de trois cent mille francs avait été alloué à la duchesse douairière d'Orléans, pour Tindemniser du sé-
3uestre mis sur ses biens; la duchesse e Bourbon, sa fille , avait éi^alement reçu une indemnité de cent cmquante mille livres de rente.
La coalition n'était pas dans des dispositions aussi bienveillantes à son égard. La levée de bqucliers de Murât avait empédlé l'Autriche de prêter l'oreille aux propositions pacifiques du gouvernement français, et les ministres de cette puissance avaient adhéré i la clause du traité du 25 mars 1815, par laquelle la coalition se reconstituait plus compacte que jamais, et s'engageait à ne déposer les armes qu*apr& avoir mis Napoléon hors <f tat de froubh'r à l avenir la paix de i'Kurope. Aucun des rois coalisés ne daigna répondre à la lettre que Tempereur avait écrite le 4 avril. Cepenclant il y disait à chacun d'eux, dans des termes pleins de modération en parlant de la France : « Jalouse de « son indépendance , le principe inva* « riable de sa politique sera le respect « le plus absolu pour l'indépendance a des autres nations. Si tels sont , « comme j'en ai Theureuse confiance, « les sentiments personnels de Votre « Majesté, le calme général est assuré « pour loiigtemps, et la justice, assise « aux oonnns des États , suffit seule « pour en garder les frontières, u Les
{)uissances étrangères rejetèrent égnement toutes les démarches que lit faire l'empereur à Vienne auprès de MM. de Tallcyrand et de Metternicb.
Ce dernier s'entendait déjà à Paris, avec Fouché , ministre de la police, pour substituer une régence au gouvemement de rempereor. GosvaToca
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de la trahison de Foucbé par des zen et à Bautzen, formèrent un corps
preuves authentiques , Napoléon vou- de dix-huit mille hommes; trente mine
lut d'abord le faire fusiller; mais on officiers, sous-ofGciers et soldats en
l'en dissuada , et il se borna à le sur- retraite ou en réforme s'offrirent pour
veiller de plus près. Faute d'avoir eiu- les garnisons des places fortes; les
brassé une politique vraiment nalio- corps francs et les partisans s*enrégi-
nale, il était réduit à user de ménage- mentaient; enfin la garde nationale
ments envers un pareil homme. Les orp;anisée présentait une masse de deux
rois coalisés auraient été moins dé- millions deux cent cinquante mille
daigneax envers lui, fis se seraient hommes; et quinze cents compagnies
hâtés de répondre à sa lettre, s'il avait de grenadiers et de chasseurs ae cette
franchement accepté le concours du garde, formant cent quatre-vinfit mille
f>euple qui s'offrait bénévolement à hommes, furent mis à la disposilion
ui. Mais , fidèle à son ancien système, du ministre de la guerre. Paris seul
il espérait triompher de tous les obs- fabriqua par jour jusqu'à trois mille
tacles avec le seul secours de l'armée, fusils. On fortifiait toutes les villes,
C'était bien mal comprendre la si- toutes les positions in)|*ortantes jusque
tuation de la France! Pour faire de dans le centre du pays. L'armée, qui
fraudes choses avec Tarmée, il fallait n'était d'ahord que de quatre-vingt
e nouveau revenir au régime du des- mille hommeSi en compta bientôt dswt
potisme , ce qui était complètement cent mille.
impossible; tandis qu'en s'appuj^aut Les sept départements frontières du sur la déinoeratie , qui était décidée nord et oe l'est avaient commencé à se aux plus grands efforts , on pouvait lever en masse; toute la nation voulait du même coup régénérer la France les imiter. Mais l'empereur s'effraya au dedans et la relever au dehors, de cet élan général, et, au lieu de le L'exemple de la Convention était là diriger, il s^attacha à le comprimer, pour lui rappeler ce que la démocra- Les faubourgs de Paris, qui s étaient tie avait pu faire alors même qu'il organisés en fédérations, virent leurs n'existait pas d'unité dans le pouvoir, services refusés. Il en fut de même des En rendant à Parmée son ancienne fédérations de la Bretagne, de la Bour« prépondérance, il fournissait un pré- gogne, du Lyonnais, de l'Anjou, fortexte aux rois coalisés pour révoquer mées au bruit des chants populaires et en doute ses intentions pacifiques , et cimentées par les serments les plus il s'aliénait à la fois la bourgeoisie, solennels. Tout ce qui n'était que mipassionnéepour les idées libérales, et le litaire convenait à l'empereur; il ne peuple, toujours imbu de principes dé- négligeait aucune ressource matérielle; mocratiques et de sentiments d'égalité, mais les forces vives de la nation lui Du reste, l'empereur, qui ne s'était faisaient peur; il craignait ces fédérés jamais fait illusion sur le résultat qui seuls auraient pu le mettre à l'abri des négociations entamées, se prépa- des intrigues devant lesquelles il allait rait activement à la }^uerre. La France succomber.
entière préseutajt une activité extraor- Mais la faute la plus grande qu'il
•dinaire. Sept armées se formaient sous commit , celle qui fut la véritable cause
les anciens noms d'armées du Nord, de sa perte, ce fut la promulgation de
de la Moselle, du Rhin, du Jura, des V acte additionnel ^\}\ constitutions de
Alpes, des Pyrénées. Une armée de l'empire, qui parut le 22 avril. Au lieu
réserve se réunissait à Paris et à Laon ; de faire nommer une nouvelle asseni-
cent cinquante batteries étaient dres- blée constituante par la réunion gé-
sées; quatre cents bouches à feu allaient nérale des électeurs du champ de mai,
être placées sur les hauteurs de Paris ; ainsi que l'avait promis ou laissé croire
dix mille soldats d'élite entrèrent dans son décret du 13 mars, il se cbaijgea
les vieux cadres de la garde impériale; lui-même de tout le travail. Il eut
les braves marinsi immortalisés à Lu^ l'imprudence d'imiter Louis XVUl, en
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donnant à la France une espèce de charte octroyée, au lieu de satisfaire aux vœux de là natiou, (|ui voulait une constitution sérieuse, librement consentie. Si encore il avait ainsi usurpé le rôle de législateur suprême pour produire une œuvre parfaite, digne de son génie; mais loin d*avoir inventé une constitution modèle, il se montra inférieur à lui-même; lui qui s'était toujours prétendu le défenseur de l'égalité, il ne sut qu'imiter la restauration , et instituer comme elle une chambre héréditaire, pour contre-balancer Tinfluence de la chambre élective. Aussi, bien que l'acte additionnel renfermât plusieurs dispositions conformes aux besoins de l'époque, l'esprit public en reçut une impression désagréable. Les libéraux ne trouvèrent aucune garantie dans cet acte additionnel, qu'un nouvel acte additionnel pouvait remplacer d'un jour à l'autre. La bourgeoisie, déçue dans son attente, craignit le retour de Tancien despotisme. Les républicains et le peuple ne furent pas plus satisfaits. « Quoi, disaient-ils, loin de s'a- « percevoir que c'est le rétablissement « ne la noblesse héréditaire qui a préci- « pitéla lin de son premier règne, il ne « voit rien demieuxà faire, pour signa- « 1er son retour, que de constituer sur « des bases solides cette nouvelle aristo- <i cratie de naissance : les Bourbons ne « demandaient pas autre chose. » Tout le monde fut mécontent, peuple et bourgeoisie. L'empereur avait été d'autant plus coupable, que les avis ne lui avaient pas manqué, un grand nombre de ses conseillers l'avaient supplié de ne pas tromper ainsi l'espoir de la France. Carnot s'était opposé de toutes ses forces à In publication d'un acte qui sanctionnait l'institution de la pairie héréditaire. Dans l'espoir de le détourner de son funeste dessein, il s'était servi des expressions même (lui avaient été employées sous le consulat pour justifier l'institution de la Légion d'honneur. Il avait conjuré l'empereur de ne pas confondre « la gloire acquise avec la gloire héritée, » de distinguer • les grands hommes des desoeiidantB
des grands hommes. » Rien n'avait pu l'ébranler. On trouvera à l'article Acte ADDITIONNEL le tcxte de ce document Curieux et une analyse raisonnée de ses principales dispositions; ici, nous avons dil nous borner à dire en peu de mots ce qu'il avait de choquant pour la nation. Dès lors , Napoléon ne dut plus compter que sur l'armée. C'était en effet son point d'appui de prédilection. '<Le cabinet d'un roi doit être une tente et non un oratoire, » avait-il dit en faisant enlever les livres qui couvraient la table où travaillait Louis XVIIL II y a dans ce peu de mots une condamnation de l'empire et de la restauration; les soldats dominaient à la cour impériale, comme les prêtres à la cour des Bourbons. Or, la France ne veut être dominée ni par les prêtres ni par les soldats.
La fameuse assemblée du champ de mai, promise avec tant de pompe par le décret du 13 mars, avait perdu aux yeux de la nation une grande partie de son importance, depuis la promulgation de l'acte additionnel. Cependaut uiie grande fédération eut lieu , non pas le 26 mai , comme il avait d'abord été dit, mais le f'^juin , dans le Champ de Mars. L'empereur lit tous ses etforts pour lui donner un caractère national.
A la veille de partir pour la frontière, il voulut montrer à l'Europe coalisée
auelles forces redoutables il laissait errière loi. C'est dans ce sens qu'il ISiut interpréter les paroles qu'il adressa aux fédérés des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau daus la plaine du Champ de Mars.
« Soldats fédérés des faubourgs Sainl- « Antoine et Saint-Marceau, je suis R venu seul, parce que je comptais sur « le peuple des villes, les habitants des « campagnes et les soldats de l'armée, « dont je connaissais l'attachement à « l'honneur national. Vous avez tous « JustiGé ma conûance. J'accepte votre « offre. Je vous donnerai des armes ; «je vous donnerai pour vous guider « des officiers couverts d'honorables « blessures et accoutumés à voir fuir « l'ennemi devant eux.
« Soldats fédérée, s'il est des hom-
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« mes dans les hautes classes de la so-
« d'été qui aient déshonoré le nom «français, l'amour de la patrie et le « sentiment de Thonneur national se «sont conservés tout entiers dans le « peuple des villes, les hahitatits <les « c;m)p;iiiiies et les soldats de l'armée. « Je suis content de vous voir. J'ai « Gonflance en vous. Vive la nation! » C'était une manière adroite de détruire la mauvaise impression qu'avait produite l'acte additionnel. Eu effet, l'enthpnsiasme national reparut un instant; mais c'étaient des actes et non pas des paroles qui pouvaient entretenir cet entliousiasme renaissant. Dans la même solennité, une députatîon des âeeteurs réunis à Paris présenta à l'empereur le résultat du dépouillement des votes sur l'acte additlouneJ. D'après leur calcul , treize millions de citoyens avaient accepté la nouvelle charte; quatre mille l'avaient repoussée. I/empereur essaya de faire oublier à la nation la déception qu'elle venait d'éprouver eu repondant de belles paroles au président de la députatioii : Mes- « sieurs , dit-il , empereur, consul , sol- « dat, Je tiens tout du peuple. Dans la «prospérité, dans Tadversité, sur le « champ de bataille, au conseil, sur le «trône, dans l'exil, la France a été (( l'objet uniaue et constant de mes « pensées et oe mes actions.
« Vous allez retourner dans vos dé- « partements. Dites aux citoyens que les « circonstances sont grandes ! uu'avec « de Tunion , de l'énergie et de la per- « sévérance , nous sortirons victorieux «de cette lutte d'un grand peuple «contre ses oppresseurs; que les gé- « nérations à venir scruteront sévère- «ment notre conduite; qu'une nation « a tout perdu quand elle a perdu l'in- «' dépendance. Dites-leur que les rois « étrangers que j'ai élevés sur le trône , « ou qui me doivent la conservation de «leur couronne, (jui tons, nu temps «de ma prosr)érite, out brigué mon « alliance et la protection du peuple «français, dirigent aujourd'hui tous « leurs coups contre ma personne. SI « je ne voyais que c'est à la patrie qu'ils « en veulent, je mettrais à leur merci
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« cette existence contre laquelle ils se « montrent si acharnés. Mais dites « aussi aux citoyens, que tant que les « Français me conserveront les senti- « ments d'amour dont ils me donnent « tant de preuves , cette rage de nos « ennemis sera impuissante.
« Français ! ma volonté est celle du « peuple, mes droits sont tous siens; « mon honneur, ma gloire, mon bon- « heur, ne j)euvent être autres que « l'honneur, la gloire et le bonheur de « la France. »
îMalgré ces deux discours, la céré»
moriie du champ de mai n'eut pas l'heureuse influence que l'empereur s'en était promise. La première émotion passée , les partis revinrent à leurs idées de deli.iriee; d'ailleurs, si l'im-
Sressiou avait été vive, il s'en fallait e beaucoup qu'elle eût été unanime.
La bourgeoisie trouvait que l'empereur penchait trop ouvertement vers le peuple; le peuple l'accusait de compter trop exclusivement sur l'armée. Les intrigants feignaient aussi d'avoir été trompés; ils disaient ouvertement que l'empereur avait manque à sa promesse d'abdiquer au champ de mai en faveur de son fils. C'était un bruit qu'ils s'efforçaient d'accréditer, et auquel plusieurs paroles de découragement échappées à l'empereur semblaient doimer quelt{ue consistance. Les électeurs eux* mêmes, qui s'étaient attendus à toute autre chose, manifestaient leur désappointement. [Voyez CuAMP dë mai (assemblée du) ]. *
Espérant réchauffer l'esprit public, l'empereur courut alors l'idée d'une grande féte de famille, qui eutlieu le 4 ju in dans lesein mémede son palais. Dix mille personnes furent réunies dans les galeries du Louvre, dont un côté était occupé par les députations de l'année, et l'autre par les représentants et les électeurs ae l'empire. En présence de cette assemblée, Napoléon remit ses aigles aux électeurs et aux régiments.
Enfin, le 7 juin, il fit lui-mone l'ouverture des chambres , par un discours dans lequel il leur demanda leur concours » pour faire triompher la cause sainte du peuple. » Il croyait n'avoir
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rien n redouter de la chambre des pairs qui était son ouvrage; mais celte des représentants, où figuraient la Fayette et Lanjuinais, et qui avait choisi ce dernier pour président, ne lui inspirait pas la même confiance. Aussi lorsque, quelques jours après, LanjuinaisTint, a la téte d'une députation , déposer aux pieds du trône une adresse (jui renfermait les vœux de l'assemblée, Tenipereur répondit en ces termes : « La « constitution est notre point de ral- « liement; elle doit être notre étoile « polaire dans ces moments d'orage.
« Toute discussion publique qui ten- « drait à diminuer directement ou in- « directement la confiance qu'on doit « avoir dans ses dispositions serait un « mallieur pour l*État ; nous nous tron- «verions au milieu des écueils, sans « boussole et sans direction. N'imitons « pas le Bas-Empire, qui, pressé de « tout eèlté par les barbares, se rendit « la risée de la postérité, en &*occopant « de discussions abstraites , au moment « où le bélier brisait les portes de la « ville. » Ainsi, même arec la toutepuissance qu'il s'était arrogée, il n'avait pas pu se procurer une mnjorité dans la représentation nationale. Un autre passage de sa réponse montre que l'acte additionnel ne lui paraissait pas à lui-même une constitution défi- • - iiitive. « Premier représentant du peuci pie, j'ai contracté l'obligation, que «je renouvelle, d'employer, dans des «temps plus tranquilles, toutes les «prérogatives de la couronne, et le «peu d expérience que j'ai acquise, à « vous seconder dans FmnéUùraêUm de « nos constitutions. «
Le 12 juin, il quitta la capitale pour marcher à la rencontre de l'ennemi.
En moins de trois mois, il avait levé une armée de quatre cent mille hommes , et s'était mis en état de faire tète à r Europe conjurée. Cela tenait du prodige. Mais il laissait derrière lui nue nation divisée, sans foi dans un vain simulacre de constitution, çt à moitié convaincue que 1 empereur redeviendrait aussi despote qu'autrefois, dès que la victoire aurait rendu à ses ' armes leur ancien prestige* D'un autre
côté, il était évident que le moindre échec ne manquerait pas de redoubler
l'audace des agents de la coalition, et de cette tourbe de traîtres qui s'acharnaient à la perte du grand homme.
On peut voir aux articles Fleu* BUS, Lieinr et Watbbloo, les prodiges de courage dont les soldats français donnèrent une seconde fois le spectacle au monde. Malheureusement, la trahison l'emporta sur la valeur de l'année aussi bien que sur le génie de son chef, et l'empereur revint à Paris après une horrible défaite. Dans ces graves droonstances, son énergie sembla l'abandonner. Il pouvait encore se relever par un appel au peuple, aui ne se montra jamais plus décidé a verser son sang pour la patrie.
D n'en fît rien. Le 20 juin, a neuf heures du soir, il rentra dans Paris, qu'il trouva consterné et en proie aux plus vives agitations. Oubliant que ce n'est pas lorsque la patrie est en danger
3u'il convient de lier les mains au chef e l'État, la chambre des représentants, sur la motion de la Fayette, se constitua en permanence, et déclara traître à la patrie quiconque tenteniit de la dissoudre. La chambre des uairs imita celle des représentants. Dès lors, l'empereur se trouva dans la nécessité de faire un coup d'État ou de consentir à cette abdication en faveur de son fils, dont l'intrigue avait toujours fait le but de ses efforts.
Un seul homme dans le conseil s'opposa à l'abdication, c'était Cariiot, celui ^ui seul avait combattu aussi l'établissement de Tempire. Voyant son opinion méconnue , il ne put retenir ses larmes. L'empereur lui dit alors : « Je vous ai counu trop tard. » Ce n'était |kis lui seulement que l'emr pereur avait ainsi méconnu, c*ctait toute cette France démocratique qu'il représentait, et qui sentait son attachement pour Napoléon redoubler, à mesure que la haine des rois le poursuivait avec plus d'acharnement. Lorsqu'il eut abdiqué, à la condition que la couronne passerait à son fils , les représentants, ou plutôt les intrigants qui les menaient, refiuèrant de recoib
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naître Napoléon II. Il comprit alors qu'on avait retourné sa modération contre lui-même; mais il était trop tard, les cliambrps avaient nommé un gouverncincnt provisoire composé de cin<i membres, parmi lesquels figurait l'infâme Fooché, qui l*a?ait tralii dès le commencement, et qu'il avait eu l'imprudence de laisser a la police, après avoir eu l'intention de le faire fusiller. Vainement il offrit ses services, non plus comme empereur, mais comme {^encrai, on le refusa. Reléfrtié d'abord ùTÉlysée, où il entendait les acdamations du peuple qui demandait à courir sous ses ordres au-devant des|;étrangers , il dut, le 25 juin, se retirer à la Maliuaison. Deux jours après, sur une mardie imprudente de rennemi , quUt pouvait prendre en défaut, il offre de nouveau de servir la patrie en qualité de soldat j nouveau r^s. Fouché le fait garder à vue par le général Becker. Cependant les sympathies de l'armée et des masses étaient encore si prononcées pour lui, qu'il songea un moment à faire un nouveau 18 brumaire. La crainte seule d'allumer la guerre civile l'en cjnpMin. A partir de ce moment, il est complètement vaincu ; repoussé comme sou»
verain, repoussé comme général, le voilàcondamné à sortirderette France, où il venait de rentrer en triomphateur.
En effet, le 39 juin, il quitte la
Malmaison et part pour Rochefort, dans l'intention de passer aux États- Unis. Mais pour son départ comme pour son abdication, il était destiné à être victime de la plus noire perfidie. Arrivé le 3 juillet à Rochefort, il s'embaraue le 8, dans l'intention de se rendre aux États-Unis; mais les saufscondints qu'on lui avait promis pour le décider au départ n'arrivent pas.
Le 14, il était encore à l'île d'Aix, toujours dans Tattente, ne pouvant sans un sauf-conduil échapper à la croisière anglaise qui le cerne de toutes
i)arts. Abandonné, trahi, il accepte 'offre du capitaine Maitland, qui se charge de le conduire en Angleterre.
Espérant trouver plus de générosité
dans les An^rlais que dans 1(!S ennemis qui le poursuivent avec tant d'acharnement en France, il écrit au prince régent d'Angleterre une lettre qui aurait enchaîné tout autre gouvernement que le gouvernement anglais. Vain espoir! jamais PAngleterre n*a reculé devant un crime, lorsque ce crime était utile à ses desseins. Le 26 juillet, le Belléroplioii arriva dans la rade de Plymouth, où le peuple anglais fit à Napoléon un accueil dicne de son infortune, mais ne put empêcher le cabitiet de Saint-James de l'envoyer mourir ei^exil à Sainte^Hélène. L'empereur répondit à la perfidie du gouvernement anglais par une admirable protestation, qui restera comme un ilionument impérissable pour éterniser la honte de l'Angleterre. Le 7 aodt, Napoléon passa à bord du ISorthumberiatul. qui sortit le 11 du canal de la Manm, et mouilla le ih octobre dans la rade de Sainte-Hélène. En passant à la hauteur du cap Hogue, Napoléon put jeter une dernière fois les yeux sur la terre de France. « Adieu , « terre de braves! dit-il avec effusion, « adieu, chère France! quelques traî- « très de moins, et tu serais encore la « maîtresse du monde! ,»
Quelque blâmable que nous ait para à nous-niême la politique suivie par Napoléon pendant les cent jours, nous ne pouvons approuver la conduite tenue par la représentation française à cette époque orageuse. Sans doute, ia génération d'alors avait raison de vouloir la liberté; mais die a été cruellement punie de son zèle intempestif, et nous savons maintenant ce au'il en coûte de recevoir un maître d une main ennemie. La plus grande honte que puisse subir une nation n'est pas d'avoir été conquise, d'avoir vu sa capitale presque mise au pillage, ses provinces dévastées et toutes ses gloires insultées, c'est d'être forcée, d'obéir à ceux qu'elle avait durant vingt ans chassés devant ses armées victorieuses. Avec Napoléon, le despotisme était glorieux au moins et passager surtout; avec les Bourbons, il était honteux, et aurait été durable,
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t^'ii pouvait Yèm encore en France.
Sans doute, nous devons faire la part des libéraux de 1815; mais ils nont semé pour nous, en voulant des droits pour etix-méoies , qu'un déshonneur de quinze années. lis ont ouvert nos villes à l'étranger, ils ont livré nos flottes, nos arsenaux , nos places lortes , et ont signé ces désastreux traités de 1815, qui pèsent encore de tout leur poids sur l'Europe démocratique. Croit-on, par exemple, qu'en préseuce de Bonaparte, réduit après la paix au rôle de roi oonslitutionoel, mais restant toujours le représentant des pnncipes révolutionnaires déposés dans son code, qu'en présence de la France forte, rebutée et toujours l*espoir des peuples, les rois de la sainte alliance auraient pu mi'iitir comme ils l'ont fait à leurs promesses, appesantir un joug odieux «ur leurs sujets, et réprimer partout, 4 lîaples, dans le Piémont, en Espagne, dans l'Allemagne, les tentatives d'émancipation populaire? C'est parce que U France, devenae royaume de droit divin, a abandonné la cause des peuples, que la Pologne a été effacée du rang des nations et depuis a péri peut-être sans retour, (|ue ritaliegeinit démembrée et asservie, qu'à rOrient enOn grandit le colosse moscovite, qui ne trouve plus d'adversaires ni de rivaux , si ce n'est dans les marchands de Londres. La France de François 1'% de Richelieu, de Louis XIV^ de la Convention et de Bonaparte, est descendue au second rang des nations.
Quand donc vemontera-t-dle ao premier pour y défendre encore, connne autrefois, contre la maison d'Autriche, les libertés de l'Allemagne et de l'Italie, et riodostrie, le eommeroe, c'est-à-dire la richesse et le bien-être de tous les peuples du continent, contre l'avidité mercantile et TégoSsme politique de la Grande-Bretagne !
Centealisavion. a un point de vue élevé, une nation doit étreconsidérce comme un individu, dont la vie est soumise aux mêmes lois que le corps fauinafB. Chee Thomme, le cœur est le centre de la circulation; dans l'être multiple qu'on appelle peuple, k ca-
pitale est aussi le foyer de la vie,
elle est le cœur d'où partent et où viennent aboutir toutes les forces vitales. Sans unité, pas de peuple ; sans la centralisation, pas d'unité. Aussi un État est-il d'autant plus puissant qu'il est mieux centralisé.
Il faut se garder toutefois de confondre la centralisation avec la concentra' Uon , qui n'en est que l'abus. La eooccntrationde toutes les forces d'une nation dans une seule ville ou dans une seule main serait une monstruosité, dont les conséquences ne tarderaient pas à être funestes a la villequi chercherait à tout absorber, aussi bien qu'aux provinces qu'elle aurait dépouillées. Ce se-. Mit comme si le cœur voulait garder tout le sang que lui apportent les veines. L'antiquité nous en offre un exemple bien frappant : Jbiome a été victime de oette politique absorbante qui la
f)ortait à entasser dans son sein toutes es richesses de l'ancien monde. Après s'être avilie dans le luxe et dans la débauche, elle s'est trouvée hors d'état de résister aux barbares, pour qui ses trésors étaient une tentation irrésistible. Autant la centralisation est utile, autant la concentration est dangereuse. ^'^poléon , qui avait trouvé en France la centralisation toute faite, en a outré les conséquences ; et c'est en grande partie a son système qu'il faut attribuer les abus qui ont soulevé tant de plaintes. Placé au milieu de circonstances exceptioniiedes, condamné, par sa politique •ttvabissante, à être toujours en guerre, il lui fallait sans cesse des ressources nouvelles. Ces ressources, la centralisation administrative les plai^it sous sa main ; mais, comme il ftttirait tout à lui, hommes et argent, sans presque rien rendre aux provinces, il a lini par épuiser la France , et par être victime de l'épuisement universel. Les intérêts généraux, voilà ce qui est du domaine de la centralisation. Jamais de pareils intérêts ne peuvent être représentés avec trop Vunité, et tout intérêt local qui se met en opposition avec l'intérêt commun ne saurait être traité avec trop desé-
▼érité. Mais lorsque les intérêts locaux
ne clirrrhent pas à se satisfaire aux (jépens de la prospérité publique, pourquoi les gêner dans leur libre lieveloppement? Les entraves qu'on leur oppose sont nuisibles à l'iiitért't général et h raccroissenieiit même de la centralisation, qui est d'autant plus forte qu*elle représente et qu'elle dirige un plus grand nombre de jffovinces Oo-
rissantes.
De tous les États existants , la pranoe est évidemment le mieux centralisé; et c'est au bienfait de sa forte imité qu'elle doit d'avoir résisté à des $ecoMSi>£S qui auraient anéanti toute dutre nation. L'Europe entière conju- Irée contre elle n'a pu étouffer sa grande l'évolution ; et après les désastres de 1814 et de 181ô, on Ta vue, malgré les sacrifices énormes que lui avait imposes ia coalition, reparer avec une facilité qui tient du prodige , toutes les pertes qu'elle avait éprouvées. Mais cette centralisation ue s'est pas formée sans peine; et Ton pourra se faire une idée de ce qu'elle a coûté, si l'on se rappelle que 1 anarchie féodale A été le point de départ des efforts
Îue 1*00 a dû faire pour y arriver. La 'rance en est en grande partie redevable aux rois de la troisième race. En agrandissant leurs domaines, d'abord SI petits , du duché de Fraoee , en soumettant les uns après les autres tous les seigneurs féodaux qui aspiraient a l'mdépendance, ils ont formé Tunité française. U faut citer parmi ceux qui ont le plus puissamment tra- Taillé à cette œuvre, Louis le Gros, Philippe-Auguste, saint Louis, Philippe le Bel, Louis XI et Louis XIV.
Vabbé Suger et le cardinal de Richelieu méritent aussi une mention particulière; après Louis XI» Kichelieu fut le plu3 eruel adversaire des prétentions féodales de la noblesse; aussi le grand roi n'eut - il ensuite que peu de chose a faire , et 3e trouva-t-il bientôt assez fort pour i^userdu pouvoir uionarchique. «La France , dit M. de Gérando, ramenée momentanément à l'unité sous Charlemagne (c'était l'unité germanique,
et pas encore l'unité française), livrée,
sous ses faibles successeurs, à un complet démembrement, fractionnée, par la féodalité, en éléments indépendants, ne possédait plus (à Favénement des Capétiens) qu'un faible lien d'unité dans la suzeraineté de ses rois. Tous les efforts des princes de la troisième race , depuis Philippe - Auguste et saint Louis jusqu'à Richelieu et Louis XIV, tendirent à substituer l'unité de l'État à l'agglomération, tendirent à la centralisation politique. !\1ais la centralisation opérée par Richelieu et Louis XIV était, pour ainsi dire, mécanique et violente; elle n*était obtenue que par le déve> loppement d'une autorité absolue. Le succès fut incomplet et peu durable. »
Les rois avaient vaincu les sei-
Î;neurs féodaux ; mais à leur tour, en eur qualité de nobles* ils mirent des obstacles au développement de l'unité française. Faisant alliance avec les débris de la noblesse qu'ils ne craignaient plus, ils prétendirent éterniser la distinction des castes, et voulurent maintenir deux peuples dans l'État : l'un noble de race, et fait pour commander, l'autre roturier de naissance, et fait pour obéir. iMais le principe de l'unité morale trouva dans le tiers état un instrument énergique qui brisa la coalition de la royauté et de n noblesse, et soutenue , excitée par la nation entière, r.\ssemhlée constituante acheva ce aue la royauté avait laissé intomplet. A l'unité du territoire et à la centralisation du pouvoir, double objet de la politique des rois de la troisième race, elle ajouta, en principe du moins , Tunité de la nation ; tous les Français furent reconnus égaux devant la loi. Il n'y eut plus de noblesse, il n'y eut plus de franchises provinciales; une seule et même organisation et des règles uniformes introduisirent partout l'homogénéité.
Cependant la Constituante jugea prudent, par une dérogation aux principes d'égalité qu'elle avait proclamés ellemême, de n'accorder la jouissunee des droits politiques qu'à une partie de la nation. U fallut, pour être électeur^
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payer au moins cinquante francs d'im-
Eosftion. Le peuple , qui avait aidé la ourgeoisie à renverser la caste nobiliaire, se trouva blessé d'une exclusion qui le privait des droits civiques; il protesta, et, après une lutte de courte durée , il resta maître du champ de bataille. Alors la Convention publia la constitution de 1793, qui reconnaissait à tous les français la qualité et les droits de citoyens, mais qui fut suspendue aussitôt que wroniulguée, à cause des nécessités de la crise révolutionnaire. Nous n'avons pas à examiner ici la valeur des moyens d'application adoptés par la Convention, qui, un peu plus tard , remplaça la constitution de 1793 par celle de Tan m; ce qu'il importe de constater ici, c'est qu'avec les principes de la Convention , l'unité morale et politique était complète, ha Convention voulut peu^étre arriver au but avant le temps ; mais enfin elle sut élargir les termes du problème.
Jusqu'alors, l'unité politique, qui est une des faces les plus Importantes de la centralisation, avait été en progrès ; mais elle ne tarda pas à déchoir. ]^apoléon suspendit tous les pouvoirs politiques de la nation pour les concentrer en lui-même ; il alla plus loin, il ressuscita.autant que cela était possible, l'ancienne distinction des castes , et fit de nouveau deux peu- - pies dans l'État , en créant une nouvelle noblesse héréditaire ; enfin , il développa d'une manière monstrueuse la centralisation administrative, qui lui permettait d'attirer à lui seul toutes les forces de la France pour les lancer sur le reste de l'Europe. La restauration adopta les principes administratif qu'elle avait trouvés établis ; cependant l'excès du mal devint bientôt tel, que le gouvernement fut contraint, sous le ministère Martignac , à faire quelques sacrifices. Depuis la révolution de juillet, la loi départementale et la loi municipale ont rendu aux provinces et aux communes, traitées comme des mineures par Napoléon , quelques-uns de ces droits qbi sont tmpnscriptibies, paree^u'en assurant
aux villes et aux communes une certaine part d'indépendance, ils leur permettent de travailler à augmenter leur prospérité, et que, plus elles sont prospères, plus l'État est puissant.
CE?iTfi£s. Ce mot est devenu , depuis l'introduction du régime parlementaire en France, d'un usage journalier, et il a pris, pour ainsi dire, une acception nouvelle. Il désigne cette portion des assemblées législatives qui siège sur les bancs placés au milieu de l'enceinte, entre la droite et la gauche. A un point de vue purement matériel, les membres du centre représentent le parti de la modération par rapport aux deux autres côtés, qui , toujours au même point de vue, figurent les extrêmes; mais, dans l'ordre {)olitique, les modérés du centre se montrent souvent peu dignes de ce nom; quelquefois même, ils deviennent furieux de nukiératkin , comme le leur disait un jour le général la Fayette.
Cette habitude constante de prendre le milieu entre deux distances opposées n'est pas toujours le meilleur moyeu de £ure triompher la cause des principes, et souvent elle est beaucoup plusfavorabie aux intérêts des ind i vidus qu'à ceux de la nation. Cest avec l'appoint des centres que presque tous les ministères, quel que soit l'esprit de leur politique, se forment une majorité dans les chambres; et un trop grand nombre de députés font un objet de spéculation de cette modération apparente. L'opinion publique les en punit ordinairement par des surnoms peu flatteurs. Au début de la révolution, on les appelait la plaine^ sous la Convention , on les nomma les crapauds du marais, en réponse aux plaisanteries qu'ils avaient osé flsiire sur la montagne. A l'époque de la restauration, ils méritèrent l'épithète de ventrus, pour la docilité avec laquelle ils échangeaient leur vote contre des truffes , docilité que Béranger a si gaiement tournée en ridicule dans la chanson qui a pour refrain:
QmIi dtMMt qnib fUnm, Im nUriMNi n'eatdoaiéil
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Depuis la révolution de juillet, ils s'appellent juste miliett, a cause de ce système peu élevé qui a pris pour dcfise : Chacm eAes wi , ehaeun pour 9oi.
Centbones, peuples gaulois liabitant toute la partie de la chaîne des Alpes à laquelle on donnait le nom
Alpes grecques , et dont le principal sommet est le petit Saint-Hernard.
Ils occupaient la Tarentaise. Les deux Tilles : Forum Claudii et Âxtma, que mentionne Ptolémée , se retrouvent aujourd'hui dans le petit village d'Aisme et dans le petit endroit nommé Centron, litués tons deux dans la même vallée. Ces deux villes perdirent plus tard leur supériorité sur les autres lieux de ce district , puisque, dans la notice de Pempire , c'est Dotantasia, ou Moustier en Tarentaise,
2ui en est désignée eonime la capitale, côté du nord, ces peuples paraissent avoir étendo leurs limites jusqu'à Cluse, où ils confinaient aux Nantuates. Strabon , Pline et Ptolémée les placent en Italie.
' CBiiT-SnrssBS (compagnie des).—
Quelques écrivains font remonter rinstitution de cette compagnie à Tannée 1443 ou 1444, époque à laquelle les cantons hdvétiques contractèrent , pour la première fois, l'obligation de fournir à la France un nombre d'hommes déterminé , pour serrir comme anxiliaires dans ses armées ; d'autres ne lui font prendre rang qu'à partir de 14G9 ou de 1478, sous le titre de cent gardes suisset, et le plus grand nombre datent son institution de l'année 1496.
Il paraît, en effet, que c'est dans cette dernière année que Charles VIII la réorganisa et radmit déflnitifement au nombre de ses gardes ordinaires , sous la dénomination de cent honi' mes de guerre suisses de la garde.
La force de ce corps , ainsi que son ti^re l'indique , était de cent hommes; son état-major comprenait un capitaine-colonel, quatre lieutenants, dont deux français ; deux enseignes , deux lieutenants aides-majors, huit exempts (depuis 1616 seulement), quatre four*
riers et six caporaux , ce 'qui portait son effectif à cent vingt- sept hommes.
Les cent gardes suisses, choisis
parmi les hommes de cette nation de la plus haute taille, étaient armés de hallebardes pour le service intérieur de la cour, et hahillés à la Henri IV. En campagne, ils étaient armés du mousqueton et marchaient à la téte du régiment des gardes suisses. Ils
r»rtaient , dans le premier cas , l'habit livrée , bleu , à parements de velours rouge; dans le second, l'habit uniforme, à peu près semblable à celui du régiment des gardes. Leur baudrier était garni de franiies rouges et blanches.
Le fond de leur drapeau était à quatre carrés bleus : Tornement du premier et du quatrième carré consistait en une L couronnée d'or, le sceptre et la main de justice passés en sautoir, noués d un ruban rouge ; le second et le troisième portaient une mer d*argent, ombrée de vert , flottant contre un rocher d'or, battu par quatre vents ; une croix blanche séparait les quatre quartiers, avec cette devise : Ea est/idU' cîagentis. L'écharpe était blanche: la hampe se terminait par une fleur de lis d'or.
. Dans les grandes cérémonies, les
cent-suisses marchaient , tambour battant, sur deux fdes placées à droite et à gauche de la voiture du roi, et à partir des petites roues , où se trouvait la téte de la compagnie. Ils faisaient le service journalier dans l'intérieur : un garde était toujours placé à la porte de la chambre du roi.
Licenciée en 1792, la compagnie des cent Suisses fut rétablie en 1814 , sous le titre de Compagnie des cent gardes ntlnes ordiitafru du corps au roi. Sa force fut alors fixée à cent trente-huit houuues. Réorganisée en 1815, elle fut portée à trois cent dix gardes , dont quarante-deux officiers bu ayant rang d'ofQcier. Elle prit en 1817, la dénomination de Compagnie des gardes a med ordinaires du corps duroi^ t\ l'effectif en fut réduit
Ce corps fiit compris dans Tordon-
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nance du 11 aoOt 1830 et licencié avec la garde royale ; depuis , il u'a point été rétabli.
Dans les derniers temps , les iiardes suisses , formés indifléremmeiit de français et d'iieivetiens, avaient Thabit qUm ih r(d, coll«t et passe-poil éeurlate , boutons Jaunes , pantalon blanc en grande tenue, bleu de roi en tenue ordinaire , bonnet d'oursin avec placjue aux armes de IVanoe. On leur avait donné le fusil de dragon et le sabre-briquet.
Ceaacchi ( Joseph ) , né à Kome , étudia la aeulpturt sous Ganova, et fit de bonne heure espérer qu*il deviendrait un des plus grands sculpteurs de l'£uroi>e. Les idées républicaines avaient été apportées en Italie, et mises en pratique par l^arméefiran-
Sise; Ceracchi les adopta avec enousiasme, et contribua puissamment à Torganisation de la république romaine. Lorsque le gouvernement pontifical fut rétabli , il vint à Paris et rpjeta avec mépris la proposition qui lui fut faite de modeler le buste de Napoléon, qu*il regardait comme un usurpateur. Il eut ensuite le malheur de s'associer ù la conspiration d'Aréna et Ïopino-Lebrun, fut arrêté à l'Opéra, le 10 octobre 1800 , et jeté en prison. Napoléon vint, dit-on, le voir dans son cachot pour lui offrir la vie s'il consentait à reconnaître son pouvoir.
Ceracchi répondit à cette offre par des imprécations, et il fui mis à mort le 31 janvier 1801.
CÉRAMIQUE. — La céramique, ou, si Ton veut, l'art de fabriquer des poteries , et en général toute sorte d'objets en terre cuite , remonte a une assez haute antiquité ; mais elle n'a rien produit de bien remarquable en Franoe avant le seizième siècle.
La poterie gauloise proprement dite était grossière; ses produits étaient dépourvus d'élégance ; les sculptures en creux dont ils étaient ornés étaient d'un style bnrbare; enfin, sous le rapport de l'art, ils méritent à peine de fixa l'atteutton de l'historieii. La statuette en terre cuite, d'origine fUÊr loise, que possède le musée coamique
de la manufacture de Sèvres i n'a pas plus de valeur.
Avec la domination romaine , l'art des potiers romains s'introduisit dans les Gaules. Une fabrication meilleure, des formes plus belles , sont en général les caraetères d«e poteries gaUoromaines. Maïs arrivèrent les grandes invasions de barbares, et la céramique, aussi bien que tous les autres arts , tomba dans une déoadiniea eoiliplète ; c'est à peine si le moyen âne parvint à conserver quelques traditions. Cependant, au seizième siècle, Bourdan possédait des ûbrlques renomnriées. Beaovais produisait des poteries vernissées en bleu dont Rabelais parle dans son Pant^igrueli il parait qu'à eette époque on avait l'usage de décorer la taolde dés mai* sons de cette ville de' carreaux de faïence, dont l'ensemble offrait des dessins d'entrelacs. M. Monteil mentionne, à l'année 1616, des paint^ très et potiers de terre f mais avant Bernard de Palissy , nos poteries étaient peu remarquables. En effet, longtemps on se oontenta de faire cuire rari;ile , sans la recouvrir d'un vernis ; longtemps on se contenta aussi de l'argile plastique pour composer la pâte des poteries, et il a falin des siècles pour que la science , se mettant au service de l'industrie, lui fit connaître toutes les ressources que le potier pouvait trouver dans la nature. Mais au quinzième siècle, la céramique française fit de grands progrès.
Avant de continuer l'histoire de eet art nous croyons devoir indiçier en combien de branches il se divise.
Ces branches sont au nombre de sept, et se classent ainsi , suivant la nature et le degré de finesse de leurs produits: V terres cuites (briques, tuiles, plastique); 2" /)o/er/e commune; T faïence commtme ou italienne; 4° faïence fine ouanglaiseCterrede pipe,appelée improprement porcelaine opaque; 6<> grèscérame (Ê:rès ou poterie de grès) ; 6** porcelaine dure ou chinoise ; 7* porcektine tendrê ou française (porcalaine vitreuse, frittée).
1* nrmcm$. RtustvoUs d^dit
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tout ce aue nous avions pu recueillir lur la labrieatioB des terrM outt«t
dâns randeone Gaule : une statuette au musée de Sèvres , divers débris de carreaux, de briques, de tuyaux, con'> servés dant quelques eolleotions, sont tout ce qui nous reste des produits de la |>oterie e;aiiloisp. Les terrrs ruites gallo-romaines sont plus nombreuses; es sont dei vases, des briques, des tujmui , et divers objets plastiques , comme des frajîments de statues , où le bon goût s'unit à 1 élégance; mais on ne petit en dire autant de la céramique au moyen âge : cette époque M nous a laissé que des produits assez grossiers.
Les fsbriqnes de terres cuites produisaient en France , en 1825 , pour dix-sppt millions cinq rent mille fr. de briques , tuiles , oarreaux , tuyaux et pois à fleurs.
La plastique en terre cuite , si perfectionnée chez les anciens , oubliée au moyen âjçe , et si grossièrement exécutée dans les derniers siècles, a subi depuis quelques années, comme toutes les autres industries , Pinfltience du goût et des arts ; on a vu aux expositions de 1834 et de 1839 des morceaux en terre cuite d'une exécution assez remarquable. Nous citerons entre autres les pièces pUnthofomlques de MM. Virebent de Toulouse; ce sont des ornements en terre cuite,, destinés à la construction et surtout à la décoration des bâtiments. Pour rendre ces monuments plus solides et susceptibles d'une plus grande perfection , ces habiles fabricants ont imaginé de les composer de deux pâtes différentes superposées , dont Pune, plus grossière, sert comme de doublure à la pâte extérieure. On conçoit l'importance de ce procédé qui rend facile et peu coûteuse la dé(X)ration des habitations. Gomme exemple, ces messieurs avaient exposé en 18S9 un tombeau, de c;rande dimension, et remarquable à beaucoup d'égards.
On a aussi essayé de donner aux planchers formés de carreaux en terre cuite un caractère artistique , c>st-àdire, de former avec des carreaux de couleur et de formes diverses des es-
pèces de mosaïaues. Il serait à désirer que ce genre de perfectionnement se répandît et fit renaître un art qui avait pris un si grand développement aox treizième et quatorzième siècles.
V Poterie commime, — Ces poteries , composées d'argile ordinaire , de marne argileuse et de sable , et enduites d un vernis coloré par le cuivre et le manganèse , sont les plus répan* dues à cause de leur peu de cherté. On conçoit tout l'intérêt ^ui s'attache à une fabrication qui interesse la masse générale des dtojrens. Nos poteries , toutefois, sont en générai peu soignées , les formes en sont grossières , et cependant ce serait un moyen excellent de répandre le goût du beau dans les maases. Les lupagnois n'ont point comme nous négligé le dessin et l'élégance dans les formes de leurs vases; leurs alcarazas de Valence sont au contraire d'une porfedtion de Etvie que noua davrioin ofNif efforcer dMmiter.
Parmi les applications de la poterie à la décoration, nous citerons l'eniploi des carreaux d'argile vernis pour le pavage des chambres. Ce genre de décoration , imité des azulejos des Arabe» , paraît avoir été assea commun au moyen Age, On formait ainsi des planchers représentant des échi-
auiers pour Tamusement des soldats e garde dans les ohftieaax, ou biea des rosaces , des entrelnrs , des animaux, des figures de blason, des chasses , etc. Les couleurs étaient vives , et obtenues parles oxydes métalliques dont le vernis était formé ; le dessin de ces compositions était facile et as- SCE agréable. I>e musée céramique de Sèvres contient plusieurs carreaux do ce genre, et on peut lire des descriptions intéressantes de parquets semblables dans les Archives de la Normandie par Dubois, t. P', p. 109, et dans les Antiquités ofM^w-fiormandes de Ducarel. Cet usage subsista jusque vers le dix-septième siècle. Les principales fabriques de poteries sont maintenant à Paris, à Épernay et à Magnac-Laval ; elles produisaient en 1825 pour quinze millions de mar* cbaudises.
tre cas»
3» Faïence commune. La pâte de cette espèce de fiîenoe est composée d'argile , de marne nrçjileuse et de sable ; mais l'argile a été lavée; l'enduit
aui la recouvre est un émail opaque orinaireiiicnt stanniâre.
On n*cst pas d'accord sur l'origine de cette faïence. Suivant les uns, elle aurait été découverte en Provence', dans le bourg de Fayenoe , d*oà elle aurait tiré son nom ; d'autres la font venir de Faënza, ville de la Romagne; d'autres de Maiorque; d'autres enGn en attribuent nnvention aux peuples de l'Orient, et plus spécialement niix Arabes , qui l'auraient importée en Espagne, d'où elle se serait ensuite TépaMue dans toute l'Europe. Cette dernière opinion nous paraît la plus probable. On faisait en effet en Orient, a une époque très-reculée , des poteries assez semblables à nos âîences ; et les premières faïences connues en Europe sont évidemment d'origine orientale : ce sont les azulejos, ou carreaux de fiience émaillée de diverses couleurs (*) exécutés d*abord |>ar les Arabes , qui donnèrent ainsi naissance aux faïenceries de Valence, puis à celles de Majorque , et enfin à celles de Faënza. Ees faïences italiennes que T.ucas délia Robbia sut décorer de si admirables peintures , et avec lesquelles il fit de si belles sculptures, furent d*abord appelées niamica ou majoUca, du nom de l'île de ÎMajorque.
Ce fut pendant le règne de Henri II , que rillustre Bernard dePalissy trouva les procédés des faïenciers italiens , et produisit ses nisfiqiies figulhies (**).
Cependant la France n'eut pas de faïenceries avant lOOS. Le premier établissement de ce genre fut formé vers cette époque à Nevers : mais en Général, cette industrie a fait chez nous peu de progrès. Les principales fabriques de faïence sont maintenant à Paris, Sceaux , Rouen , Nevers , Lunéville, Saintes, Forges*les-£aux, Tours,
(*) Voyez sur ce sujet dans l'Encyclopédie nouvelle , l'art. Émail, par M. L. Dtissieux, cl ic Maga.sia pittoresque, ann. iSig, art. Wstoire de ta manufacUtr* de ^Sdvre».
(**) Toj* Paussy (Bernard de).
Uron, Longwy, Nîmes. Parmi les perfectionnements apportés dans ces derniers temps à la fabrication de la faïence , nous devons signaler l'emploi de l'acide borique pour durcir l'émail.
4^ Faïence fine. On distingue deux espèces de faïence fine , ou anglaise : la foAence fine tendre ou terre de pipe, et la faïence fine dure ; la pâte est fomoM d'argile plastique lavée et de silex broyé fin; l'enduit est vitreux, siliceux et plombifère. Pour obtenir la terre de pipe , on ajoute à cette pâte ■iine certaine quantité de craie. La poterie en terre de ,pipe est presque abandonnée ; la faïence fine dure , ou
Sorcelaine opaaue (J,ron stone, poterie e fer des Ansiais) , a remplacé cette fabrication, dont les produits sont fort mauvais à tous égards. Les premiers essais bien constatés de la fabrication en France des Menoes fines anglaises, à pâte sonore et dense et h couverte dure , sont dus à M. Saint- Amans, et remontent à 1824. Aujourd'hui , les manufactures de Creil-, Montereau, Choisy, Toulouse, Arboras, Bordeaux, Sarreguemines, Paris, Saint-Gaudens , donnent des produits
3ui ne sont en rien inférieurs à ceux es fabriques anglaises. Les perfectionnements obtenus sont dus à l'introduction de l'acide borique dans la com|iosition du vernis , qui se trouve durci , et du kaolin dans la masse de la pflte. On doit aussi signaler une amélioration notable dans la forme des vases, dans le choix des ornements, et divers essais pour imprimer sur ces vases au moyen de la lithojïrapbie.
. 6° Poterie de grés. La pâte de cette poterie est composée d'argile plastique dégraissée par du sable , du silex ou du ciment de grès. L'enduit en est vitreu.x, salin ou plombifère. La cuisson demande une haute température.
On distingue aussi deux espèces de poteries de grès : les grès coyiimvns et les qrès fins. I<a fabrication de ces derniers , qui est pratiquée depuis un temps immémorial par les Chinois et les Japonais, n'est connue en Europe que depuis le dix-huitième siècle, éfjoque où TAUemand Boettcher en obtint en cherchant à fabriquer de la poroe-
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laine. Wedgwood naturalisa ensuite
cette industrie en Angleterre; quant à la France , elle ne la possède (^iie depuis la restauration, ( |io(jue où nous avons TU qu*elles*apprupria aussi Tiadiutrie des faïences fines dures. Ces deux fabrications ont en effet assez de rapports entre elles , et se font ordinairement dans le même établissement.
Les poteries de grès communes sont plus anciennement connues en Europe.
L* Allemagne et Tltalie coproduisaient dès le commencement du seizième siè* de, dont la forme, les ornements en relief et les peintures étaient souvent d*assez bon goût. Les grès de INureraberg Jouissaient même alors d'unesorte de célébrité. La France possédait aussi h la même époque, des fabriques semblables,entre autres celles de Bayeux (*).
Les principales fabriques dé poteries de grès existant aujourd'b'ii en France , sont , pour les grès communs , celles deSaveignies, Saint- Amand, leMontet, Martin-Camp, Sartpoterie, le Montet; pour les grès fins, celle de Sarreguemines, où M. litzschneider a porté la fabrication à un degré supérieur, pour la qualité et le bon goût, enfin celle de Paris et celles de plnsieurs villes déjà indiquées.
6° et 7*». Porcelaine dure et tendre. 1. a porcelaine n'est connue en Europe que depuis la découverte de la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance.
Cest aux Portugais que nous sommes redevables de cette précieuse poterie, dont le nom vient d'un mot de leur langue , porcolana, vaisselle de terre, Quoi qu'il en soit, la porcelaine fut bientôt universellement recherchée , surtout à cause de la propriété qu'elle a de supporter sans se casser une trèshaute température. Pendant longtemps, on se contenta d'aller la chercher à la Chine. Cependant, dès 1C95, il y avait à Saint-Cloud , Chantilly , Orléans, Villero^, des manufactures où t*on fabriquait une imitation de la porcelaine chinoise, et qui, de fait, ne produisaient qu'un verre dur et trans-
lucide, composé de nitre , sel , alun , soude , gypse et sable , et fondant au feu. Cette imitation est connue sous le nom de porcelaine tendre, frittée ou vitreuse. On en établit bientôt de nouvelles fabriques à Arras, Toumay, St-Amand-les-Kau\ , etc.
Piganiol citait, en 1718, les produits de ces manufactures comme fort remarquables. Suivant Félibien (*), les porcelaines de Saint Cloud égalaient presque, en 1737, celles qui venaient de la Chine.
Un chimiste saxon, Boettcher, essaya en 1702 de doter sa patrie de la fabrication de la porcelaine. TVous avons dit qu'au lieu de faire de la porcelaine, il fit des grès fins ; mais ses poteries imitaient la porcelaine chinoise. Toutefois, elles en différaient entièrement par leur pâte. Cependant Auguste II, électeur de Saxe, en établit une manufacture à Meissen et anoblit Bœttcher.
Mais un autre chimiste allemand , Tschirnhauseu , découvrit en 1710 la composition de la véritable porcelaine, dont la pAte est, comme l'on sait, composée de kaolin. L'AIIema|»ne étant riche en gisements de cette substance , plusieurs manufactures de por* celairie s'élevèrent rapidement.
Kn France , on continuait toujours à fabriquer de la porcelaine tendre; l'on en créa, en 1738, au diâteau de Vincennes une fabrique, à l'établissement de laquelle le marquis de Fulvy consacra toute sa fortune. jNous ne voulons pas empiéter sur T'histoire de la manufacture de Sèvres, l'une de nos gloires nationales ; cependant , nous devons dire ici que la fabrique de Vincennes fut en 1760 transportée à Sèvres, et ou 'alors on y faisait encore de la porcelaine tendre. Mais bientôt le secret de la porcelaine dure fut auporté en France par un Strasboorgeois.
On fit alors venir du Palatinat le kaolin nécessaire, et l'on put faire à Sèvres de la porcelaine véritable. Enfin , en 1768, on trouva à Saipt-Trieix, près Limoges, une argile qu'un habile chimiste , Macquer (voyes ce nom) , re-
(*) Voyez Pluqiiet, Esui historique sur (*) Histoire du diocèw de Paris, t. TU, Baj^u», ch. a^. p. S?.
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connrit être du kaolin. Dès lors la ma- monde, nous voulons parler du musée
tiu facture de Sèvres prit une activité céramique de Sèvres,
fiouvelle ; et , depuis , les admirables L'ancienne manufacture de Sèvrei
produits de cette manufacttire ont possédait une belle collection de vaseS
donné à la porcelaine française une étrusques qui fut dispersée en 1793.
incontestable supériorité sur celles (je En 1806, M. Brongniart s'occupa ,
toutes les autres bâtions (voyes Sft- moins de la refaire, que de rassembler
TÉBs). des échantillons de tous les produits
iVous ne traiterons pas ici de l'his- de l'art céramique dans l'antiquité et
toire de la peinture sur porcelaine, dans les temps modernes. Dès 1834,
dcmsfdérée soit comme produisant dee il avait atteint son but. La collection
dojets de luxe , soit comme moyen qu'il a formée comprend l.i réunloU
de conserver Tima^^e des chefs-d'œu- (le tout ce qui constitue l'art des po-
vre de la peinture à j'huile ; ces détails teries de toutes sortes , de tous les
trouveront mieux leur place dans l'ar- pays et de tous les temps. Ce musée
ticle que AQus consacrerons à la ma- est divisé en sept parties, dont cha-
nufacture de lèvres. Cependant nous cune est consacrée à unesection de l'art
devons dire qu'il y a tout lieu de se céramique. Un appendice est destiné à
féliciter du bon goût que Ton remar* Tapplication des couleurs vitrifiables
Sue aujourd'hui dans la décoration et pour la porcelaine. Les galeries de Od
ans les formes des vases en norce- musée contiennent des poteries égyp-
laine. Les formes de mauvais gout pas- tiennes , phéniciennes , chinoises , ja-
sentdemode, etronrevientàuneimita- ponaises , grecques , romaines , étrut-
tion mieux comprise des vases antiques ques, mexicaines, anciennes et modev»
et des Vases de la renaissance; et même nés ; enfin des produits de la céramique
dans les objets les plus simples on re- de tous les peuples y sont offerts à l'é-
cfaeftshe un dessin ptir et une certaine tude du savant comme de rindustriel,
élégance. La fabrication et Tapplica- Gercbt, seigneurie de l'ancien
tîon des couleurs vitrifinbles ont fait Auxois , aujofird hui du département
aussi d'immenses propres , que l'on de la Cote-d'Or, érigée en baronnie en
doit attribuer aux progrès de la science 1678.
en général , et surtout à Pintelligente Cbbdaghs (comté de) dans tes Py-
impulsion donnée par la manufacture rénées, appartenant en partie à la
de Sèvres , dont le savant directeur , France, et en partie à l'Espagne. On
M. Brongniart, a compris qu'une ma- pensequesonnomestdérivédeceltiides
nufacture royale, pour être à la téte €^e&mi, anciens habitants du nord de
de l'industrie, devait faire tous les es- l'Espagne. Mont-Louis est la capitale
sais, toutes les expériences qui peu- de la Cerdagne française, qui occupe
vent en acrandir le domaine et répan- environ soixante liilolnètres carrés. En
dre les découvertes utiles, tout en 1462, Juan II» roi d'Aragon, ayant
conservant les bonnes méthodes tit besoin de secours contre les Catalans
les saines traditions. et les Navarrais révoltés, engagea à
Les principales manufactures de Louis XI pour deux cent mille écus
porcelaine sont celles de Sèvres , Pa- les comtés de Cerdagne et de Rous-
ris, Limoges, Villedieu (Indre), Con- sillon. Lorsqu'il les réclama plus tard ,
ilans, Bayeux, Orcbamps (Jura},Fon- on refusa de faire droit à ses récla-
talnebleau, etc. (*). mations. Cependant Charles YIII res-
tions terminerons cet exposé rapide titua , lors ae son expédition d'Italie ,
de l'histoire de l'art céramique, et de ces deux comtés à l'Aragon; mais ils
son état actuel en France, par quelques furent rendus à la France en 1659,
mots sur un établissement unique au par le traité des Pyrénées. (Voyez Catalogne.)
Q 'Voyez le rapport sur l'expoiitioii été Cerdagnb (comtes de). — Le pre-
produiu de l'iadustrie en 1839. mier comte de Cerdagne dont Tbistoire
cra FR^
fasse mention est Salomon , qui vivait vers 863 ; mais uu ne peut donner une Hstfl don jot«rfofnpne ûê m shoomseurs avant l'annép 988. A partir de cette époque, Jescomtei dt Gefdagae furent :
10Î5 , Raymond, qui assista < êo 1041, au concile de Tuluje, où l'on établit la paix et lu trêve de Dieu.
1068, QlÊOlawiM'Mymmi, 1095 , àMaume-Jourdain et Bernard CnUlaume. Le premier alla , en 1 103 , à la terre sainte avec Raymond, auquel {l sucfcéda , en 1106, dans toutés ÉM teri'es d'Orient. Mais il ne conserva que Tortose et la forteresse d'Ar- Chon; il mourut en 1109. Bernard son frère , qui était Mité seul maître de la Cerdagné, étant mort en 1111 , Raymond ' Bérenger Iff, comte de Barcelone , lui succéda à titre de plus tiroche parent , et réunit la Cerdagne a ses Etats.
Cebé (Jean - Nicolas) , directeur du jardin botanique de l'Ile de France , naqliit dans cette Ile en 1737. Il fut envoyé en France pour y fidre ses études; arriva à Brest comme un enfant trouvé , et demeura plusieurs années chez une femme du peuple. Enûn, à foreé de recherciies , ses parents parvinrent à le découvrir, et le placèrent au collé£;e de Vannes, qu'il quitta ensuite pour aller perfectionner ses études à Paris. Il s'était d'abord destiné au p(^nie ; rtiais la fçuerre ayant éclaté dans rinde en 1757, il fut nommé officier de marine, fit deux campagnes sur l'eseadre du comte d*Aché, et se fixa , en 1759, à l'Ile de France, où son père, mort depuis sept ans, lui avait laissé des biens considérables. Lorso*en 1700 , Poivre fut nommé Inten* ant de Ttle de France , il trouva dans Ceré un habile collaborateur. Le successeur de Poivre ayant négligé ou déthlit )>liisiear8 plantations d*arforeft à épiceries , tout aurait péri , si Ceré , nommé, en 1775, directeur du jardin royal de l'Ile de France, ne lui eût op'çosé une Tigouireuse ré^stancé.
Il fit a ses propres firais de nom* breuset pépinières ié mareandiert,
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de poivriers, de géroftiers, de canuelliers; et, après les avoir multipliés dans let Iles dé FNn«i ét de
Bourbori , il en eniityê des phnt% âUx
Antilles, h la Guyotte et à Cayenne, avec des inotructions sur la manière de les ealtiftir; oe ftrt alntf ipie Oêté affranchit sa patrie dd tHbut qu'elle payait aux Hollandais pour les productions des Moluques et de Ceyian.
n ne négligeait pas non plus d'aMKmatet-à rllede France et d'y multi-
{>lier les plantes et les arbres de 'Amérique, de l'Inde et de la Chine, les frditi et tel légumes d« TEuropè.
Le jardin botanique, dont la direction lui était confiée, passait pour une des merveilles du monde; on y cultivait plus de six cents arbres ou arbustes de diverses contrées. AuiSi Géré pour* voyait-il les jardins d'Eiirof)e de toutes les productions des tropiques; la collection de plantes qu'il envoya, en 1 782 , à l'empereur d'Allemagne , était la plus riche qui filt venue jusqu'alors des pays chauds. Ceré accueillait avec bienveillance les voyageurs, les naturalistes ; facilitait leUta Miercihes, et les aidait de tous ses môVefts ; il était en correspondance suivie avec plusieurs savants; il envoya à Buffon. à Daubenton , à Thouin , ét à la Société d'agriculture de Paris, un grand nombre de mémoires. Cette société lui décerna, en 1788, une médaille d'or; elle fit impHmef , dand son recoèil de 1789, 11 n mémoire de lui, sur la culture de diverses espèces de riz à l'Ile de France. Nanoléon, par un déeret daté d'Austerlitz , loi confirma le titre de directeur du jardin botanique de l'île de France , et lui accorda une pension de six cents francs. Ce savant modeste et bieofiifsâfil est mort le 2 mal 1010, à loûuinte et douze ans.
Ceré 4 (combat de). Voyez AdioA (campaç;ne del'), 1. 1, p. 100.
Cebemonial. — Aucud document ne nous apprend qu'il y ait eu rien de semblable en France sous la première race , à moins qoll ne faille considérer comme on éét-émohial les présents que les grandk étaient tenus d'ofiûrir aû roi
lorsqu'il présidait les assemblées nationales , appelées champs de mars et champs de mai. Mais les Carlovingiens, devenus plus puissants que ne l'avaient été leurs prédécesseurs, et adoptant d'une manière phis large les usages des Romains, rétablirent , dans le but de rehausser leur dignité et de Tenvironner de quelque prestige, les rèf^ei instftaéea par les empereurs; et ils fixèrent la manière dont on devait se présenter devant eux ; l'attitude que l'on devait garder quand on leur adressait la parole; la place qui devait leur être réservée dans les cérémonies publiques; les honneurs auxquels ils avaient droit quand ils apparaissaient an dehors, ou parcouraient leurs Etats; les titres ^'on devait leur donner , etc. Ce fut principalement depuis Charlemagne que ce qu'on appela le cérémonial se constitua et devint, avee le temps , une espèce de sdenoe ^*il ne fut plus permis d'ignorer.
Quand les iiefs , ainsi que les bénéfices , eurent été rendus héréditahres, et que t chaque seigneur fut devenu maître chez lui , il s'établit une multitude de petites cours qui eurent aussi leur cérémonial, et dans lesquelles on imita autant qu*on le put ce qui se faisait à la cour du roi. De ces cours , le cérémonial descendit dans les châteaux; de là , dans la classe bourgeoise; et il forma graduellement cet ensemble de règles auxquelles, pour l'extérieur, le maintien , le discours, rhabillement, on est tenu de se conformer, quand on appartient ou qu'on veut appartenir à l;i bonne compagnie. A la cour, et relativement aux
{lersonnes royales , ce code s'appelle 'étiquette.
Le cérémonial était déjà fort com-
Sliqué au Quinzième siècle. On trouve, la suite aes Mémoires de Sainte-Pa< layesur la chevalerie , un travail très* curieux de la vicomtesse de Fumes , intitulé: les Honneurs de la cour, dans lequel sont expliqués la manière dont les personnes qualifiées devaient se conduire en de nombreuses circonstances; les privilégesqui leur étaient réservés ; les honneurs qu'on devait leur
rendre, et une foule d'autres détails qui annoncent que, d'ans ce tempsla, l'étiquette était fort pointilleuse.
Henri III , dont on a dit que son suprême bonheur était de faire le roi , et qui s'y entendait fort bien , ajouta braucoup au cérémonial, dont il possédait si bien la science , que c'était toujours lui que Ton consultait dans les cas épineux, et que ses décisions, toujours iustes , devinrent plus tard articles de lois dans le cérémonial français. Il dressa un règlement pour ceux auxquels il accordait rentrée de sa chambre et de son cabinet, et fixa les heures où il leur était permis de jouir de cette faveur. 11 prescrivit un ordre pour le service de sa bouche , pour la provision et l'emploi de ses officiers ; il fixa les termes que l'on devait employer en lui adressant la parole; entiii, le 3 janvier 1585 , il créa un officier qui fut chargé de veiller au maintien de ces règlements, et reçut le titre de grand maUre des cérémo* mies.
Louis XIV ajouta! beaucoup au cérémonial, et ill'etendit à tantd actions, qu'à la cour il n'était pas une chose qui ne se fit ou ne se dît d'une manière particulière, à laquelle on ne pouvait manquer sous peine de disgrâce. Les parlements , comme autrelois les députés des communes aux états généraux , ne pouvaient présenter au roi leurs doléances qu'à genoux ; de remontrances, il n'en fut jamais question sous son règne. Quand il s*habillait, sa chemise devait passer par plusieurs mains avant de lui arriver ; un grand seigneur lui passait la manche droite de son habit; un autre, la manche gauche; un troisième lui présentait son chapeau ; un quatrième, sa canne. Quand il entrait dans sa chambre à coucher pour se mettre au lit, il était d*étiquette qu'un grand du royaume portât devant lui un bougeoir pour l'éclairer. Enfin , le cérémonial , qui le saisissait le matin pour ne le lâcher que le soir, était un tyran dont il était la première victime , mais dont son orgueil lui faisait supporter sans murmure les perpétuelles exigences.
Lt eérémonlal réglait aussi le rang
que les ambassadeurs français devaient tenir à Tégard des autres ambassadeurs dans les cours étraugères, et aussi les égards au*on devait leiir aoeorder. Sur ce double point , Louis XIV se montra intraitable. On sait comment, eu IGOI, à Toccasiou d'une question de préséanoe soulevée à liondres, entre le comte d'Estrades , son ambassadeur»
et le baron de Hatteville , ambassadeur d'Espagne, il obtint de la cour de Madrid d'humbles eicuses, et la dédaration solennellement faite parle marquis de la Fiientes , en présence de tout le corps diplomatique, que, partout, les représentants du roi de France devaient avoir le pas sur ceux de Philippe III. On connaît également la vengeance qu'il tira d'une insulte faite.
Tannée suivante, au duc de Créqui , son ambassadear à Rome, par quelques soldats corses, et la pyramide qui, durant cinq ans, attesta l'outrage et la réparation.
Pendant la régence, la familiarité, née d'une communauté de corruption et de mauvaises mœurs, confondit presque tous les rangs , et porta de graves atteintes au oérénaonial. Louis XV, après sa majorité , le raviva dans les grandes occasions, mais l'oublia presque toujours dans ses petits appartements. A' Tavénement de Louis XVI, la jeune reine, accoutumée -à- la vie presque bourgeoise de la maison d'Autriche, et trouvant le cérémonial insupportable, le frappa presque de ridicule, au grand scandale et désespoir de madame de INoailles , qu'elle appelait madame Ktiquette. Néanmoins, le cérémonial fut maintenu d'une manière humiliante pour la nation, en une
grave et solennelle circonstance. Lors e la première séance des derniers états généraux, le b mai 1789, taudis que les députés du clergé et de la noblesse avaient, pour se rendre au lieu de l'assemblée, de larges portes, et étaient à couvert, ceux du tiers état, les véritables représentants du peuple, n'avaient qu'un couloir étroit , ouvert à la pluie qui tombait, cejour-ln, avec abondance;. taudis que les premiers
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étalaient des costumes couverts i'or,
et des cbapeaux chargés de plumes, on avait prescrit aux derniers de se re\ tir de l'iiabit noir et du manteau du même couleur, que portent, dans les anciens opéras-comiques, les baillis de village.
Tant que dura la tourmente révolutionnaire , la Convention nationale eut autre chose à faire que de s^occuper
d'étiauelte. Quand on avait à célébrer une léte publique , on arrêtait un cérémonial pour lui donner de la splendeur et y maintenir le bon ordre. C'était , à proprement parler, une mesure de police aont il n'était plus question le lendemain. Mais le Directoire et, après lui , le Consulat , établirent une étiquette qui , à la vérité , fut d'abord
{)eu j»ênante , parce qu'il ne Inllait pas leurter les idées d'égalité (^ui étaient encore pleines de vie. Ces idees-là firent aussi d'abord reculer un moment Napoléon lui-même , qui disait, cependant,' * gu'il ne voulait pas qu'on vint lui frapper sur Tépaule et lui manger dans la main. Mais, après son couronnement, il ressuscita les vieux usages de la monarcliie; et, une fois à l'ouvrage, il n'oublia rien ; son code, placé sous l'autorité d*un grand maître des cérémonies, d'un introducteur des ambassadeurs , et de plusieurs ofiiciers à leurs ordres , fût aussi complet qu'il pouvait ritre.
Comme on le pense bien, In restauration maintint tout ce qu'elle trouva établi sur ce point: elle y ajouta même, et comme s'il eût fallu absolument que le cérémonial monarchique fût, dans tous les temps, une insulte faite au peuple , à l'ouverture de chaque session législative, le roi imitait les pairs à s'asseoir, et permettait, par l'organe de son chancelier, aux députés des départements d'en faire autant.
Depuis la révolution de juillet, le cérémonial a subi beaucoup de modifications, et on la dépouille de tout ce qu'il avait d'humiliant et de servile. Il
serait trop long d'exposer ici en quoi il consiste encore; nous nous bornerons à dire qu'il se réduit à des ma^r-
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ques d6 iéRmtcd et à des politesses
nécessaires pour concilier à TautOlîté la considérntion dont elle a besoin.
Les harangues ont toujours fait et elles font eoeore la partie prineipaleda cMnoniàl. Aia moindre ciroonstance, les rois sont condamnés à subir les discours de tous les grands oorps de TÉtat , et , quand ils voyagent , la prose , ou la poésie du maire et des principaux magistrats de toutes les villes qu'ils traversent. C'était, de toutes les obligations du métier de roi, la plus {pénible pour Henri IV, qui attribuait, en riant , la blancheur précoce de sa barbe aux nombreuses harangues dont il avait ét^ assailli dass le cours de sa vie.
CÉfiéMONIES IPUBLTQUES. — L'his-
toire des cérémonies publiques estime
Sartie imuortantede I histoire générale *un peuple. C'est en effet dansles grao* des solennités que se manifestent les sentiments populaires, que se prennent les grandes résolutions et que s'accom»
plissent les principaux actes de la vie d'une nation. A ce titre, les cérémonies publiques , religieuses ou politiques, méritent toute l'attention de I inMeries; mais les détails sont tout, dans un pareil sujet; une histoire générale des cérémonies publiques serait immense si elle était traitée avec les dévieloppements néoessaires ; réduite à de petites dimensions, elle offrirait peu d'intérêt. Il nous a paru plus convenable de traiter de diaque espèce de cérémonie publique dans an artiele spécial. Nous renvoyons donc nos lecteurs aux articles Coueonnëuent , Champ de mabs et os mai,Ou-
VSBTUBV DU états OiviBATO Vg
DES CHAMBRES, FÉDÉRATION, FU- NÉRAILLES DES BOIS ET DES GRANDS
ciTOVEss, Messes du Saint -£s-
niTfl'ANTHBOll, RSTOBS, SACBM,
Triomphes, et surtout à l'article' Fêtes «ationales et publiqui-s.
CsBET, Ceretum, Cermdupi, petite «t tràs^neieMe viUe du Houssiilon, aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département des Pyrénées-Orientales, a 81 kil. de Perpignan. Située au pted dis Pyrénées , à peu do difitancè
des fmliSkm d'Eipegne, Céni «il
principalenient connue dans l'histoire
pour avoir servi de rendez-vous aux commissaires qui, en 1660, iixèrent les limitée des deux royaumes. Sa population est aujourd'hui de 3,251 hab.
FJIe possède un tribunal de première instance et un collège communal.
CiiBT (af&ire du pont de). Le général Dugommier, en réorganisant, avec une admirnble activité, l'armée des Pyrénées, qui était tombée dans le plus ^rand délabrement, ramenait la victoire soiii noe drapeaux. Le l " mai 1794, les ouvrages du pont de Céret furent emportés. Le camp de Boulou, où les Espagnols s'étaient retranchés d'une manière formidable, fut enlevé , et l'ennemi, en pleine déroute, Inissant quinze cents prisonniers, cent quarante canons et d'immenses bagages , se bâta de battre en retraite pour secourir ses frontières menacées. [Voy.
t. III, p. 506 et suiv., l'art. Boulou (combat du camp de)].
Cbbétbius , ou plutdt iTerlAle^e (*),chef Gaulois, commandant Paile gauche de l'armée qui envahit la Macédoine, Tan 291 avant J. C, fut chargé par le Brenn d*entrer dast la Thrace et de la saccager, pour passer ensuite dans le nord du royaume de Ftolémée. Cette division resta occupée à eombattre ou à piller, et s*|r réunit, Tannée suivante , «u bandes de Leonar et de Luthar.
CEKFjBLOlD, Cervua Jriyidm, ancien prieuré de Tordre des M atburios , à 5 kil. de la Ferté-Milon, dans l'ancien Valois, aujourd'hui département de TAi^ne. C'était la muiaon-chef -d'ordre et la résidenee du général.
CÉBIGNOIES (bataille de). Ferdinand le Catholique et Louis XII avaient entrepris la conquête du royaume de lîaples. Mais après la victoire, Us 8*étaient brouillés au sujet du partage.
La querelle fut vidée a Cérignoles (28 ^vril 1Ô03). ûonzalve de Cordoue avait MMS ses ordres aoe année d'Espsgni4s qui venait dTétre renforcée
C) Cci^/A célèt)re ; «0r4ii<fE gloij«. Qwjep'f WauhdietiMiii.
€1» ^uvc«* «te m
par deux mille Allemands, ht due de tfamoun comniniuiait Tarmée frao* çaise, composée de cinq cents lances, quinze cents chevan-légers et quatre inilie fantasbins. La ciialeur était déjà dcestive dans les plaines de la Fouille, et les vents soulevaient à chaque instant d épais nuages de poussière. Les Espagnols, arrivés les premiers, m retranmèreitt dflrrièr» on large foaaé; sur le bord de ce fossé, ils avaient construit un rempart, et ils avaient
S lacé des canons en batterie. Le duc e Nemours , qui oonintodait i*otta-
3ue, fut tout à coup arrêté parée fossé, ont il n'avait pas soupçonné l'existence; et comme il le lontteait pour chercher un passage , il fut atteint d'une balle qui le tua. Plusieurs gén^ raux qui lui succédèrent dans le commandement eurent le même sort, lin moins d'une demi-heure, Tarmée franeaiae perdit prêt de trois mUlB hommes. Ses bagages tombèrent entre les mains du vainqueur, et Gonzalve de Cordoue deu>eura seul maître du rovaumo ée Piaples , qui continua à faire partie de la monardiie espagnole pendant tout le seizième et tout le dix-septième siècle.
CinisAims <MaK Duncm 4e), naquit à Saumur vers Tan 1600, d'un gentilhomme écossais qui s'y était établi. Après avoir été précepteur du marmls de Fora , et favofr aooompa»
gné à la bataille de ThloofiNe en 1639, et au giép;e d'Arms, où son élève fut tué, il eHa chercher fortune auprès de Ifl reine Ohrietine, et fut député en France, comme ambassadeur de Suède, auprès du cardinal Mazarin. Mais sa conduite légère et imprudente le lit bientôt rappeler. Il erra ensuite de contrées en contrées, se rendit à Constantinot)le, et alla enfin joindre le duc de Guise, qui s'était mis à la téte de rinsurrection de Napies. Il dé|)loya 49M cette guerre la plus grande bravoure , et à une attaque générale de tous les postes espagnols, il reçut au talon une blessure dont il mourut quelques jours après, en
Cebise (affaire de). Le août I11>5, ■ne ooloaae de quinse cents fsiéniott-
tais résolut d*attaqoar sur plusieurs points la ligue occupée par la division
de gauche de l'armée d'Italie, aux ordres du général Serrurier. Favorisés par la nuit , la neige , et iiurtuut uq ^ais brouillard^, ils passèrent par le col de la Pierre-Étroite, s'approcnèrent du poste de Cerise, défendu par quelques hommes, remportèrent, et pour»
suivirent leur marsbo vers les postas de San Martino et de Lantosca , qu'ils atteignirent vers minuit. Aussitôt Serrurier lit battre la générale, et en cinq minutas les trois eents hommes qui composaient os cantonnement fursnt réunis. Quoique accahlés par le nombre, quoique presbet» de toutes parts au point d*avoir à peine l'espace nécessaife pour cbareer leurs armes et les tirer, les réf)ul)licains , par leur contenance inébranlable , finirent par lasser l'ennemi et par le contraindre à opérer sa retraite. Ralliés sur les hauteurs voisines , les Piéniontais songeaient à revenir a la charge, lorsque, vers six heures du matin, les Français les apereureiit. Ils demandent à s;mnds cris qu'on les mène contre eux; Serrurier y consent; ils gravissent alors la montagne au pas décharge, culbutent Tennemi, et le repoossent jusqu'à Cerise. Vainement voulut-il s'arrêter dans ce poste et y faire quelque résistance, il fut culbuté de nouveau rt tomplétément mis en déroute , après a«ioîr perdu un assez grand nombre de morts et de blessés , plusieurs centaines de prisonniers, et beaucoup de
ftMÎIS.
CBBiSfBM (le P.), jésuite, aé à
Nantes en 1603 , fut conseiller et aumônier de Louis XIV. il a laissé un grand noml)re d'ouvrages historiques et ascétiques ; mais on en tWt , en général peu de cas. L'Innocence reconnue , ou / ie de sainte Geneviève Brabant, Paris, 1647, in-8°, oit la seule prodnction de Gerfelors qu'on lise encore anjourd'luii.
CÉRisoLKS (bataille de). La bataille de Cerisoles fut livrée le 14 avril 1644, entre le dw d'Enghien «t le marquis delOuasto, général de Charles-Qumt.
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Srand nombre déjeunes seigneurs avi- CEfiNiiY en Doauois, baronnie de
es de signaler leur valeur: Saint-An- Pancien Dormois (aujourd'hui du dé-
dré, Dampierre, Gaspard de Coligny, partement de la Marne), à 13 kil. de les trois frères Bonnivel,d'Escars,Rb- Sainte-Menehould , érigée successivechefort. Le marquis del Guasto avait ment en comté et en marquisat, oocupé les hauteurs qui dominaient le CBBNUimos , divinité gauloise , inchamp de bataille. Aussi le combat voquée par les chasseurs , était repréavait-il commencé par des escarmou- sentée ayant de longues oreilles et deux ches entre les arquebusiers des deux ar- cornes , dans chacune desquelles était mées, lorscfue tout à coup les lansque- passé un anneau. On a trouvé en 1 701 , nets impériaux, au nombre de neuf dons l'église de Notre-Dame de Paris, mille, descendirent de la colline pour un bas-relief qu'onsupposeétre l'image attaquer les Suisses qui leur étaient de cette idole. oppMés. Les Suisses soutinrent ce re- CBBOPUkSTiQUB. ^ L'origine de la doutable choc; ils étaient secondés par céroplastique ou de l'art de modeler un corps de Gascons , et soutenus en en cire se perd dans la nuit des temps, outre par les jeunes seigneurs , oui Les Grecs et surtout les Romains la cbeicbaient à se surpasser lesanskt pratiquaient avec un grand suocès; autres. En même temps le sifode Boi^ mais rhistoire de Tusage qu'ils en firent tières, à la téte de la gendarmerie fran- n'appartient pas à notre sujet; nous çaise, culbutait la cavalerie impériale, nous contenterons de renvoyer nos et la repoussait sur la colonne aile- lecteurs à Pouvrage de Wicbelhausen , mande. Les lansquenets, entamés de intitulé les Jpplications de la cérotoutes parts, se débandèrent, et le p/as^i9we(enallemand);ilsy trouveront marquis del Guasto fut entraîné dans tous les détails Qu'ils pourront désirer leur déroute. Cependant , à son aile sur cette partie ée Phistoire de cet art. gauche, ses vieilles bandes espagnoles Dans le moyen âge, la céropl as-
française avait fui devant elles, et servée pour être applii^uée ;
tout l'effort du comte d'Enghien s'était nies religieuses. On sait que les figures
porté dès lors de ce côté. Deux fois em- des saints étaient en cire. La céroplas-
porté par son impétueuse valeur, il tique servait aussi aux opérations de ia
avait traversé de part en part ces épais magie. On faisait de petites images de
bataillons; mais* dans ces deux char- cire ressemblant, autant que possible,
Çes, l'élite de sa cavalerie était tombée aux personnes que l'on haïssait. On
a ses côtés; les plis du terrain lui dé- torturait ces images, on les perçait
robant le reste de son armée, il la avec des aiguilles , on les faisait fondre
croyait toutentière en fuite, et ne son* au feu , et l'on se persuadait que Torl-
gealt plus , avec la poignée de braves ginal devait succomber aux mêmes
qui l'entouraient, qu'a vendre chère- tourments. Cette espèce de maléfice
ment sa vie , lorsque parut le corps de s'appelait envoûter. On le pratiqua
bataille, victorieux des lansquenets, jusqu'au dix-septième siècle, et Ion
L'infanterieespagnole recula à ce coup, trouve dans l'histoire du seizième plu-
et le comte d'Enghien se lança à sa sieurs faits qui prouvent combien
poursuite. Le carnage fut épouvanta- l'usage en était alors fréquent. ^
nie: les Suisses, qui avaient à exercer Si la céroplastique n'avait eu quecette
. contre les Espagnols de sanglantes re- application, elle mériterait peu d'attirer
présailles, ne lirent aucun quartier, notre attention; mais après avoir été
Du Bellay porte à douze mille nommes au service des sorciers, elle passa à
le nombre des morts de l'armée enne- celui de la sdenee, et lui fut d'un
mie. La victoire de Cerisoles facilita , grand secours. Julio Zambo de Syra-
uelques mois plus tard, la conclusion cuse, habile anatomiste de la fin du
e la paix de Crépy. dix-i>eptième siècle, est le premier ar-
frauge.
liste qui fit des préparations anatomi-
3ues en cire. Ces préparations sont de éritabies chefs-d'œurre. Dans le dixbuitième siècle, plusieurs Français ri- ▼alisèrent avec les céroplastistes italiens. Ainsi mademoiselle Bihenm, morte en 1795, avait composé un cabinet extrêmement précieux , sur lequel Vicq-d'Azyr fit, en 1777, un rapport trèB*avantageaz. Ce cabinet fut acheté en grande partie par l'impératrice de Russie. Les préparations de Pinson sont encore conservées au musée d*bistoire naturelle. Bertrand s'occupa surtout de reproduire, sous la direction de Dessault, les faits pathologiques les plus remarquables; enfin Laumonier de Rouen et iSiuAier de Strasbourg donnèrent, sous l'empire, à la céroplastique appliquée à Tanatomie une perfection qui depuis n*a pu être dépassée, lies collections les plus importantes de
Ï)réparations en cire sont aujourd'hui e musée Dupuytren et le cabinet de récole de médecine à Paris. La céropbstique a trouvé dans ces dernières années un concurrent redoutable dans l'art de la sculpture en carton-pierre, qui se prête mieux que la cire aux préparations qui exigent de la solidité.
(Voyez AnatOMIB, AUZOU» GAATON-
JPIERBE.)
Ceuliti (Antoine- Josepli-Joachim), né à Turin en 1738, élève des jésuites, et jésuite lui-même, abjura plus tard les principes de son ordre, et devint membre de l'Assemblée législative.
Ayant d'abord été nommé professeur à Lyon, il y défendit la société des jésuites avec beaucoup de zèle. En 1761 , il remporta un triple succès aux académies de Montauban , de Dijon et de Toulouse, sur ces trois propositions :
1° Les vrais plaisirs ne sont faits que pour la vertu, 1761 , in-4^; 2° Moyens de ^oppoier au duel, la Haye, 1761 , et Pans, 1791, in-8°; 3" Pourquoi les républiques modernes fleurissent-cUes moigis que les républiques anciennes i Ce dernier discours eut même un bon»
neur bien rare alors, celui d'être attribué à J .-J. Rousseau. Admis dans l'intimité de Stanislas de Pologne, duc de Lorraine , il publia , sous les yeux de oe
prince, VApohgîe de l'institut desjé^ «f<itefy8TOl.in-i2, 1762. Mais bientôt le procureur général lui intima l'ordre de venir abjurer les principes de la société qu'il avait défendue avec tant d'énergie, et Cerutti se soumit. Après avoir signé le serment prescrit, il demanda, dit-on, froidement: « Y a-t-ii encore quelque chose à signer? — Oui, répondit le magistrat, le Coran; mais je ne l'ai pas chez moi. Placé par Stanislas auprès du dauphin, son petitfils, Cerutti ne fut point exempt de la contagion de la cour; il se trouva pauvre avec plus de dix mille livres de rente; et il conçut pour une grande dame une passion énergique et durable, qui, en altérant sa santé, paralvsa pendant quinze années ses facultés morales, lletiré à Fleville, près de JVancy, chez la duchesse de Brancas, il reçut de cette dame les plus douces consolations.
La révolution était imminente; mais les idées de Cerutti avaient subi de grandes modifications. Il publia, en 1 788. sous le voilede l'anonyme, soniVc» moire pour le peuple français , in-8°.
JSonmié membre de Padministratioa deParis et député à l'assemblée législative, on le vit dans la Feuille villageoise, depuis continuée par Grouvelle et Ginguené, mettre à la portée des habitants de la campagne les doctrines de la morale et de la liberté. Mirabeau avait beaucoup de considération pour lui ; il l'admit du moins au nombre de ses collaborateurs, et ce fut Cerutti qni prononça son oraison funèbre.
L'excès du travail contribua à sa mort, arrivée le 3 lévrier 17U2; et son nom fut donné à une rue de Paris ( la rue d'Artois , aujourd'hui rue Laffittc).
Cebvera (combat et prise de). — Le maréchal Macdonald, qui devait, de concert avec le général Suchet , assiéger Tortose (septembre 1810) , n'ayant pas encore pu réunir le matériel nécessaire pour cette opération , se vit forcé, pour mire subsister ses troupes , de les porter vers la petite ville de Cervera, et de les cantonner dans les plaines fertiles qui l'environnent. Le ô, son avant-garde rencontra quelques déta-
T. xy« SS* WraUon. (Dicx. smcyclop., etc.)
dieiiièntf â« cavalcfîe espagnole. Le>
diasseurs napolitains qm marchaient en tête de la colonne française les culbutent du premier clioc; mais pendant qu'ils s'abandonnent a?eo une ardeur
inconsidérée à leur poursaîte, les dra-
gons de San-Yago placés en embuscade >ndent sur eux, les mettent en désordre et en font un grand carnage.
Le duc de Tarente oraonne ausiitôt au colonel Delort de se porter en avant avec son régiment de dragons.
La cavalerie espagnole, forte de six cents hommes, venait de sortir de son embuscade, et s'était rangée en bataille à droite et à gauche de la route. Delort déploie son régiment sur une ligne parallèle à celle des Espagnole et donne le signal de l'attaque; les escadrons ennemis abandonnent leur position et battent en retraite. Delort se ianee à leur suite, et les culbute an moment où ils faisaient volte-face pour combattre. !\lis dans une complète déroute, les Espagnols essayent de se rallier près de Gervera , mais ils sont de nouveau chargés et de nouveau culbutés. Pendant que le chef d'escadron Bréjeant les disperse, Delort pénètre dansGervera, et i)()ursuit un corps d*infanterie et de cavalerie, qui , abandonnant la ville, se retirait par la grande route. Ce corps fut sabré ou mis en déroute et foreé de se réfugier dans les montagnes. Le soir, Macdonald établit son quartier général à Cervera. L'ambulance et les munitions de l'ennemi étaient tombées au pouvoir des Français. Presque tous les chasseurs napofitains qui, dans l'échauffourée du matin, avaient été pris par les dragons de San-Yago, furent arrachés de leurs mains et remis en liberté.
Ckrvolles (Amant de), surnommé rjrchiprêtre, fameux chef de bandes du quatorzième siècle, était né dans le Périgord, de la noble famille du car« dinal de Talleyrand, et quoique séculier, il possédait l'archiprétrise de Vernia. Cervolles apparaît pour la première fois à la bataille de Poitiers (13.56). Blessé et fait prisonnier avec le roi Jean , il fut racheté par ce prince et revint en France Tannée suivante.
LUHIVÊRS.
Les proviaeéa, à peina débarraiiéos
par une trêve des ravaj^es de TAnglais , étaient alors la proie des terribles compagnies (voyez ce mot). Pendant que les Navarrals infiestaient la Normandie, que le Gallois Grifjith pillait le pays entre Seine et Loire, Cervolles rassembla une troupe encore plus nombreuse, et se dirigea vers le midi. A la téce de deux mille cavaliers, il passa le pont de Sorgue, et se rua avec fureur sur la Provence, que gouvernait, pour la reine Jeanne de Naples, Philippe de Tarente. De là , il marcha sur Avignon. Innocent VI, tremblant de terreur, arma nuit et jour ses familiers, et écrivit au roi Jean, caplit a Londres, pour le supplier de réprimer les sujets français et dauphinois qui ravageaient ses terres, et seinblaient même montrer plus d'acharnement contre les personnes et les propriétés des ecclésiastiques que contre toutes les autres.
« Cependant, dit Froissard, quand cil archiprétre et ses gens eurent pillé et robé tout le pays , le pape et le collège,
3ui pas n'étoient assur, firent traiter evers l'archiprêtre; et vint sur bonne composition en Avignon et la plus grand' partie de ses gens ; et fat aussi revéremment reçu comme s*il cât été fils au roi de France, et dîna par plusieurs fois au palais de-lez le pape et les cardinaux; et luî farent pardonnés tous ses péchés, et au partir, lui fit délivrer quarante mille éeus pour départir à ses compagnons. Si s'espartirent ces genslà; mais toujours tenoient-iis la route dudit archiprétre. » Cervolles se jeta ensuite sur la Bourgogne; mais il rentra , en 1 368 , dans la Provence , déjà épuisée depuis dix-sept mois par les brigandages de la compagnie de la Rose, et s'empara de la ville d'Aix; car « ainsi etoit le royaume de France, de tous lez pillé et dérobé, ni on ne savoit de quelle part cbevaudiir que on ne fût rué sus(*).» En 1359, nous retrouvons notre chef de brigands au service du dauphin régent, et décoré du titre de lieutencmt général dans le Berri et le Nivernais. Après le traité
(*) FroÎMard, t. lU, p. 375.
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de Bréquigny (13G0), il rassembla les bondes licenciées, et forma la compa»
gnie blanche y ainsi appelée d'une cro/x blanche que ces nouveaux routiers portaient sur l'épaule. Aroaut, à leur téte. Joignant aea ravages à ceux de la peste, pilla les environs de Langres, Lyon, Nevers, s'empara de plusieurs places, et for^a le comte de r^evers à négocier. lie traité, conda au moii de février 1361, fut ratiGé par le roi.
Cette fois , l'archiprêtre parut venir à résipiscence; il resta Qdèie à ses engagements; car il oommandait l'avant-
frde de l'armée royale, qui fut battue Brignay, par les taravenus, le 2 avril 1361 ; « et fut} dit Froissard, un bon chevalier, il vaillaminent se combattit; maïs il fut si entrepris et si mené par force d'armes, qu il fut durement navré et blécé et retenu à prison , et plusieurs ebevalieia et écuyers de 8a> route. » Mais il ne resta pas longtemps entre les mains des tardvenus; car, en 1362, il épousa Jeanne, fille et héritière de Jean III, seigneur de Château-Yillain. Eo 1363 , on le re> trouve à la tête ides aventuriers bretons, oui prêtaient leur secours au comte ae Vaudemont , contre Jean , duc de Lorraine. Il ne se fit fîaute dtt sae* cager cette province et tout le pays Messin, qu'il lâcha enfin moyennant une forte rançon , pour se rejeter sur la Bourgogne et la Champagne. Il servit ensuite dans l'armée de Philippe le iiardi, nouvellement créé duc de Bourgogne par le roi Jean , son pere, puis dans celle que Charles V envoya eo Normandie pour ravaj^r les domaines du roi de Navarre. Ala bataille de Cocherel, il commandait le 3*" corps des troupes royales composé des Bouf* guignons. Arnaut se mit quelque temps après à la téte des seigneurs hourgui-
Snons , et le& conduisit contre le comte e MoDtbéllanl, qui avait eovahl la Bourgogne. Il l'obligea à se retirer de l'autre côté du Rhin, entra dans son fomté» et y mit tout à feu et à sang. Il firéta alors au due Philippe um somme de deux mille cinq cents livres en or (car au métier qu'il faisait il ne maimuait pas de ricbeisses), et le Gh|i«
teau de Vesones lui fut remis en gage | Gui de Pontallier, marédial de four^ gogne, et le bailli d'Autun se portant cautions. Chambellan de Charles V en |36â, il s'olïrit a conduire les compagniei k la croisade contre les Turcs, et, ^e dirigeant vers la Hongrie, il partit pour la lorraine avec ses hri-
âands. 11 traversa la Champagne et le uché de Bar, pillant villes et villages , recruta en route une foule d'aventu<* riers . et se trouva à la tète d'tme armée fornndable. lorsqu'il arriva devant Mets. Les Allemands , justement épou-»
vantés, se fortifièrent, et se mirent en devoir de l'arrêter au passage du Rhin. Alors, il ravagea l'Alsace. Mais les paysans dt cette belliqueuse provinoe prirent les armes et lui firent éprouver plusieurs échecs. Chassé, traqué de toutes parts, il ramena sa troupe en France (!36â), et y fut tué peu do temps après par un de ses serviteurs (*). (Voyez Bandes militaires, Bba- BANCONS, Brignais (bataiUede), Cou- PAeinss (grandes), GottbbsàUX et
ROUTIBBS.)
Cebvom (Jean-Baptiste) fut l'un des étrangers qui se sont le plus distingués par leur bravoure et leurs talenta dans les armées de la France. Né en 1768, à Soeria en Sardaigne, il entra tres-jeune au service, se retira, et y rentra en 1792, avec le grade de souslieutenant de cavalerie. Bientôt aprèSf il fut faitadjudant général, se distmgua au siège de Toulon , reçut comme récompense le grade de général de brigade, et se rendit à l'armée d'Italie* où sa bravoure lui mérita les éloges de Dumerbion et de Masséna. Ce fut surtout à l'attaque du pont de Lodi (ju'il sedistiofua i l'artillerie des AutrichieBi faisait d'épouvantables ravages dans nos rangs; nos soldats hésitaient à franchir le pont; Cervoni, Dupas, Laiinei «I Augereau, s^élanoent à la téte des colonnes, et entraînent à leur suite les troupes electrisées par cet acte de bravoure. Cervoni continua CBsnlto de combattra à ramée do
(«) YitieRoin. pontif., p. •u.RayaaUi»
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Rome, et fut chargé, après l'occupation de cette ville , d'annoncer au pape que la métropole de la chrétienté n était plus qu^une ville de l'empire français. Apres avoir institué le gouvernement provisoire, il fut nommé au commanaenient de dififéreotesdivisions militaires; mais il renonça bientôt aux fonctions administratives, et rejoignit l'armée en qualité de chef d'étatmajor da maréchal Laones. Toutefois , il n'exerça pas longtemps ces importantes fonctions, et fut tué à la bataille d'Ëckmuhl, le 23 avril 1809.
CÉSAIBB (saint) naquit à Châlonsur-Saône en 470, d'une famille noble et célèbre pour sa piété. Il montra dès l'enfance de grandes dispositions pour la vie ecclésiastique, et attira sur lui Tattenlion de l'évêque de Châlon, saint Silvestre, qui le tonsura en 488. Césaire alla ensuite achever son éducation dans le monastère de Lérins, et il s y rendit célèbre par ses austérités et par son aptitude pour la prédication et pour l'enseignement. Mais bientôt accablé de fatigues, et sentant sa santé dépérir de jour en jour, il fut forcé de se retirer à Arles pour se re-
Soser et reprendre des forces. Il fut lù éféque de cette ville en 501 , au milieu des acclamations du peuple, et malgré ses répugnances. Peuaant quarante et un ans qu'il occupa ce siège, il fut le plus distingué et le plus influent des évêques de la Gaule méridionale. Il bâtit un hospice, fonda un monastère de filles, fit fleurir les études dans le clergé, rétablit la discipline ecclésiastique, et poursuivit avec vigueur l'arianisme des Gotbs et le aemi-péla^ianisme. Il présida et dirigea les principaux conciles de cette époque, les conciles d'Agde en â06 , d'Arles en 624 , de Carpentras en 637. d'Oran|^ en 529. Comme ennemi de Tarianisme, saint Césaire fut calomnié auprès des rois gotbs. Il fut exilé deux fois, eu 605, par Alaric, Toi des Wisi^otfas, . et en 513, par Théodoric,roidesOstiogotl)s. On raccusait d'être partisan des Francs et des Bourguignons. Cependant il ne laidapas a être rendu a son diocèse,
où il était adoré et qu'il gouverna jusqu'en 542, époque de sa mort. Il nous reste de lui cent trente sermons traitant presque tous de morale religieuse.
Son éloquence est simple, douce, pleine d'images tirées de la vie commune, et feites pour rintelligence du peuple auquel il s'adressait. M. Ampère,. dans son Histoire littéraire delà France , et M. Guizot , dans son cours d'histoire moderne , en ont cité plusieurs fragments remarquables.
Cessart (L.-A. de), ingénieur, né à Paris en 1719. 11 embrassa d'abord la carrière militaire, et se distingua aux batailles de Fontenoi et de Rocoux ; mais le délabrement de sa santé le força bientôt à changer d'état, et il entra à l*école des ponts et chaussées. 11 fut, en 1751, nommé ingénieur de la généralité de Tours; et, de concert avec l'ingénieur en chef, de Yoglie , il construisit le beau pont de Saumur, dont les piles furent fondées par caissons , sans épuisement m batardeaux ; invention hardie que Cessart employa le premier en France, après l'avoir perfectionnée. ÎS'ommé, eu 1775, ingénieur en chef de la généralité de Rouen, il fut chargé, en 1781 , de la direction des travaux de Cherbourg , où l'on voulait construire un môle d'une lieue de largeur à une lieue au large (voy. Chebboubo). Mais une économie mesquine empêcha les beaux plans de l'ingénieur d'avoir tout le succès qu'on devait en attendre. Cessart est mort en 1806-, M. Dubois d'Arnenville a publié ses manuscrits sous ce titre ; Description des travaux hydrauliques de L.-A. de Cessart , ouvrage imprimé sur les manuscrits de l'auteur , Paris, 1806 et 1809» S vol. in•4^
Cette , ou plutôt Sète. — L'ancienne localité appelée Sitius monSf Setium promontorium , létiov ôpoç par Strabonet Ptolémée, dans un diplôme de Louis le Débonnaire, de Tan 837, s'élevait à une petite distance de la ville moderne de Cette, sur un promontoire formant, à l'orient , la limite du territoire de Narbonne. Au sixième siècle , les Francs et les Visigoths s'en disputèrent plusieurs fois la possession.
CÉv FRANCE. n 'M
La ville moderne ne fut bâtie qu*eti nombre d*hérétk|aM, auxquels, pn- 1666; et le port, sur la Méditerranée, dant trois siècles, Pinquisition ne fut seulement achevé ea 1678. Uue laissa pas un instant de repos. Cm médaille frappée lors de sa fondation, malheureax ne forent |»as non en rhonneur de Louis XIV, portait épargnés lors des massacres de la Saintcette légende: Tutum in imp&rtuoso Bartuélemy; sous Louis XIII, de nomiittore portum struxit. Ces paroles breuses scènes sanglantes se passèrent eussent été bien plus oonvenatHement dans les Tilles oévmoles, entre les calappliquées à la province du Languedoc, Tinistes et les catholiques; enfin sous qui supporta une partie de la dépense, Louis XIV, eut lieu, en 1652, la prise et paya annuellement une somme de d'armes, appelée guerre de IValls^ quarante-cinq mille Krres pour le creo- suscitée par le comte de Rleox , qui , sage du port. Le roi, pour favoriser de son autorité priyée, avait résolu Paccroissement de la population de d'extirper entièrement l'hérésie dans Cette , accorda des privilèges a ceux le Vivarais : à partir de ce moment ,
3 ni Tinrent établir. La juridiction et CTant la réroeationde l*édit de Nane cette ville appartenait autrefois à tes, des persécutions commencèrent révéque d'Agde, qui en était prieur et contre les protestants de ces contrées, seigneur. £lle est aujourd'hui chef-lieu Ainsi , en 168 1 , on eut recours à ce que lecantondu département de IHérault. • Ton nommait alors les missions ftomfes Sa population est de 10,638 habitants, de Louvois; ces missions consistaient Cbya (combat et prise de). — Trois en différents corps de troupes qu'on enjours après la bataille de Montenote , voyait dans les provinces où il y avait le Augereau partit , le 26 avril 1796 , de plus de réformés, et (^u'on logeait à dit- Montezemo pour attaquer les redoutes crétîon chez les religionnaires, jusqu'à qui défendaient l'approche du camp de ce que ceux-ci se fussent convertis. Puis Céva , où se trouvaient huit mille Pié- vinrentlesl>raoon/ia(ie<^quiprovoquèmontais commandés par Colli. Les co- rent cette terrible guerre des Gamisante lonnes des généraux Bayrand et Jou- que nous avons racontée ailleurs (voyez bert s'y battirent tout le jour, et se Camisabds). Malgré le rétablissement rendirent maîtresses du plus grand de la paix en. 1711, les persécutions nombre des redoutes. Enfin, les Pié- continuèrent; et unédit de 17S4 mulmontais , voyant leur camp tourné vers tiplia les cas de galères pour les actes Castellino , évacuèrent pendant la nuit de protestantisme. L'intervalle de 1745 cette position. Le générai Serrurier à 1760 fut encore marqué par de nouentra le lendemain matin dans Céva , Telles dragonnades et de nombreuses et fit sur-le-champ l'investissement de arrestations dans le territoire dUzès; la citadelle, qui conservait une garni- mais ce furent les dernières: des routes sou de sept à huit cents hommes, et gue Basville, Viiiars etBerwick avaient qui , dix jours après , lui fiit livrée en fait percer dans lesCévennesfecilitèrent vertu d'un armistice signé à Chérasco. les abords de ces montagnes ; tout en CÉVENNES,en latin Cebennœ, en rendant impossibles les soulèvements
ârec Ké[i(xevov 5poc , chaîne de montagnes des protestants, elles furent un bienfait
u Languedoc , qui donnent leur nom à pour le pays , et réparèrent vu peu les
la contrée environnante, et plus spécia- souffrances qu'il avait éprouvées pen-
lement à l'ancien diocèse d A lais, et à dant un demi-siècle. On peut con-
une partie des diocèses d'Uzès et de suiter sur les guerres des Cévennes :
Menue. Leur longueur est d'enTîron 1* le Fanatisme renouvelé y 4 Tolumes
vingt-trois myriamètres; elles s'éten- in- 12 , 1704- 1706, par Louvreleuil ;
dent depuis le commencement des T Histoire des troubles des Cévennes y
montagnes noires jusqu'à la source de Paris, 3 volumes in -12. 1760, par
rAllier. Lors des guerres des Albi- Court; 8* Le vieux Cévenol, par Ra-
geois , les Cévennes , comme les Tallées baud -Saint-Etienne , Paris , 1780.
au Piémont , furent l'asile d'un grand . Cbzblli (Constance de) est une de
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ces héroïques femmes qu'on rencontre souvent,' mêlées à la guerre ou à la politique ^ aux époques les plus orageuses de netr» histoire. Sortie d'une riche «t ancienne famille de Montpellier^ elle avait épousé Barri de Saint-Aunez, auquel Henri IV avait donné le gouvornemeAt de Loucate en Languedoc.
C'était au temps de la ligue; Barri avait été charge, en 1590, de communiquer de vive voix au duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc, un projet que Henri IV n'avait pas voulu lui envoyer par écrit, de peur qu'il ne tombât entre les mains des emiemii. Il renoontrt an pani d'Espa* gnols qui le firent prisonnier, et se mirent aussitôt en marche vers le château de Leucate, assurés que le gouverneur étaot entre leors mains, la plaee leur serait immédiatement livrée. La noble Constance assemble alors la garnison et les habitants, elle leur fait jurer de se défendre jusqu'à la mort, et se met à leur téte une pique à la main. Son généreux exemple anime les troupes, et les assiégeants sont repoussés partout OÙ ils se présetitmit. Farlenx d'ane telle résistance, ils font déclarer à Constance, que, si elle ne rend pas la place, ils vontfaire pendre son mari. Attendrie, mais non ébranlée, elle répond les yeux baignés de larmes : J'ai des biens considérables, je les ai offerts, et je les offre encore poui sa rançon; maiêje ne raeMtefai-p(u par un» Indigne lâcheté une t>ie dont U aurait honte de Jouir. Les assiégeants eurent la barbarie d*exécuter leur menace. La garnison voulut oser de représailles envers un ligueur qu'elle avait fait prisonnier ; Constance lui sauva la vie , se montrant ainsi aussi généreuse que vaillante. Henri TV. pénétré de tantdemagnanimité, luiiloiraa, en récompense, le brevet de gouvernante de I^eucate avec la survivance pour son fils.
Cbzio (oomtat de). Depuis un an le lieutenant général Suchet couvrait, avec une poignée de braves, les sommités des Alpes ; il protégeait nos dé-
Îiartements méridionaux et défendait e terrain pied à pied. Dix-huit mille Wf eoDoiiitf par Mêlas, atta-
quèrent, le 7 mai 1800, le centre de sa petite armée campée à San-Bartbolomeo et Rezzo. Après un combat de eing beuree, la brigade Cravey, qui avait repoussé trois fois l'ennemi à la baïonnette, fut forcée sur les hauteurs de Césio, et le brave général Cravey suceomba dans la mêlée. Nos faibles colon> nés, coupées en plusieurs endroits, presque enveloppées , combattirent jusqu'à la nuit et parvinrent enfin à se retirer derrière la Taggia. Toutefois le général Suchpt fut forcé d'évacuer Nice et de repasser le Var. Ces événements étaient affligeants pour nos armes; mais on toilcbalt au moment où IVapoléon, s'élançant du mont Saint-Bernard sur les plaines du Piémont, devait rappeler la victoire sous nos drapeaux, et délivrer noa frontiftrei des insultes de nos ennemis.
Chabànnats, ou Saint-Quentin SB Chabannâis , petite ville de Taocien AngoumoiSi auj. du dép. de la Charente, àl6kil. de Confolens. Cette ville a eu successivement les titres de barounie, de comté , de principauté et deniarqolsat. Sa population est aujourd'hui de 1780 hab. C'est la patrie de l'ancien ministre Dupont de l'Estang.
CHABA.NNES (famille de). — Cette noble et ancienne maison do Bourbonnais , déjà distinguée au neuvième siècle , a produit un assez grand nombre a'hommes remarquables. Sans remonter à une époque trop reculée, on peut citer Robert de Chabannes , mort à" Azincourt en 1 4 1 5; £'^ienwe,tué au combatde Crevant en 1423; Antoine, auteur de la branche des eonUei de Dammat' tin^ dont nous parlerons plus bas ; et Jacques r% grand maître de France en 1461, qui eut part à tous les jfaits d*armes de son temps, et mourut d*une blessure reçue à la bataille de Castillon, en 1453. L'un des fils de ce dernier, Gilbert, fut la souche des marquis de Curton; l'aîné, Geoffroi, seigneur dé la Police, chambellan du duc de Bourbon, eut pour fils : Antoine, évéque du Puy, arrêté par ordre de François I*', en 1523, comme complice du connétable d« Bourbon; Jtan^ ttjgiMar dè YeudaMMe» dont noue
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renvoyons la biographie après la suiyante ; et , enfin , le fameux Jacques If, seigneur de la Palice. Jacaues de la Palioe Tersa son sans pour la France aous trois princps différents : Charles VIII , Louis XII et François I"' . Il accompagna Charles VIll en Italie, contribua à la eonquit» du royaume de IVaples , et fot notniné lieutenant général de ce royaume, après la mort du comte d'Armagnac. Lorsque Louis Xn monta lur le trtoe, la Palice l'aida à recouvrer le Milanais. Lorsqu'il était« en 1502, commandant delà place de Rul)os, il provoouaGonzalvedeCordoue, qui jugea prudent de ne pas répondre à son défi ; ce qiii fit dire à Mendoce : I/eureux la Palice! que Ferdinand avec toute sapuissance^ que GonzcUve aveeUmOe son habikté, me paraUteni petits ixuprés de tolê Mais rannée suivante, par une fausse manœuvre de Kemours, que Gonzalve sut mettre à profit, la Tille de Rabot fut dégarnie de troupes, et elle tomba au pouvoir des Espagnols ; l;i Palice , atteint à la téte d'un 1er de lance , fut fait prisonnier. Comme la citadelle tenait encore, Gonzalve le menaça de la mort , sMI ne donnait sur-le-champ à sou lieutenant l'ordre de rendre la citadelle. Conduit au pied des remparts , la Palice a|)pelle son lieutenant : « Cormon, s'écrie-t-il, Gonzalve, que vous voyez, menace de ili'ôier la vie, si vous ne vous rendez promptement. Mon ami, regardezmoi comme un homme déjà mort; et si vous pouoez ten ir jusqu'à V arrivée du duc de Nemours, faites votre devoir!» Cormon se défendit, la citadelle ne fut prise que d'assaut ; maii Gonzalve n'exécuta pas sa menace; il se borna à refuser toutes les offres qu'on lui lit pour la rançon du captif, qui ne fut en effet délivré que plus tard. Tîous n'en finirions pas , si nous voulions rapporter toutes les batailles où la Palicesignala sa valeur et reçut des blesirtires. L^pereur Maxtmilien lui donna de grandes marques d'estime au siège de Padoue; Il le regardait comme le meilleur des généraux français. En 1513 , lorsque Iiemoufs tomba sur le champ de bataille de Ravenne, tonte
l'armée demanda rnssaut, et la Palice
I)Our général. Ravenne s'étant rendue, a Palice maîtrisa la fureur des troupes, et fit pendre le capitaine Jacquin , dont les soldats avaient commis des excès. Dans le mouvement de retraite qui suivit bientôt, il iit preuve d'une grande oornialssanoe de la guerre. En 1513, après une expédition en Navarre, qui ne tut pas heureuse, il essuya un second écliec à G uinegate , où Bayard , le duc de Longueville , CletoiODt d'An»
Jou et Bussy d'Amboise furent feltt prisonniers; ce qui n'empêcha pas François 1*" de le nommer maréchal de France en 1615, aufeaitdt après son avènement au trône. La Palice fut un des héros de la bataille de Marignan , qui nous valut la conquête du Milanais. Bn 1511 , apiAs une campagne de moindre iiii|iortanoe dans les Pays-Bas, il retourna en Italie, où il assista à la malheureuse bataille de la Bicoque , livrée par Lautrec, malf^ré ses reprteetttatlons.
Bientôt après, il prit le commandement de l'armée qui battit les Espagnols devant Fontarabie, et délivra cette place , qui était à la veille de surcomber. En 1623, ce fut encore lui que François 1'' envoya combattre le connétable de Bourlion. L'année suivante, la Paliee remporta, en Pn^ veiice , de grands avantages contre cet illustre traître, qui prenait déjà le titre de comte de Provence. S'étant emparé d'Avignon, il contraignit le connétable à battre en retraite , l'atteignit au passage du Var, tailla en pièces son arrière-garde, le rejeta en Italie, et le fit poursuivre jusque dans le comté de Nice. En 1525, il se trouva à In fatale iournée de Pavie; là encore, couinic à la Bicoque, il fut d'avis de temporiser. Mais Bonnivet, Chabot, et quelques jeunes courtisans , firent eiirore prévaloir leur opinion sur celle des vieux capitaines ; et François I"^ résolut de livrer cette bataille, dont les résultats devaient être si funestes à la France. « La Palice, dit Brantôme, fit en ce jour d'aussi beaux combats que jamais il en avolt faits au plus . beau de son fige.» Mais, entraîné
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par la chute de son cheval , il fut fait prisonnier par un capitaine italien, nommé Ca^taldo. Un capitaine espagnol, qui survint, prétendit avoir sa part de la rançon , et, sur le refus de l'Italien, il' tua ic malheureux prisonnier d'un couj^ d'arquebuse à bout portant. Ainsi finit la Palice, dont les talents militaires auraient encore pu être si utiles à la France , dans les terribles combats que l'ambition de Charles- Quint lui préparaît. Ainsi mourut ce guerrier, dont on a dit dans une sotte chanson , devenue populaire, à la bonté de la nation française : Mon* sieur de la Palice est mort , il est mort de maladie, etc. . (Voy. Chants POPULAIBES). . Heureusement Brantdme a écrit sur lui une phrase qui peut faire oublier cette platitude:
Il ne pouvait mourir autrement, car qui a bon commencement a bonne fin. » Les Espagnols rappelaient el grand capitan de muchas guerras y t?fc/on*a5. Ce jugement d'un peuple ennemi, et peu ifrivçle, pourrait a bon .droit servir d'épitaphe à Jacques de laPalice.
Jean de Chabannes , seigneur de Vendenesse, compagnon d'armes de Bayard et digne irare du précédent, mérita, par sa bravoure, d'être surnommé le Petit- fAon. «Vandenesse, dit Brantôme, étoit fort petit de corsage, mais très -grand de courage ; de sorte que , dans les vieux romans, on l'appeloit le Petit-Lion. »
A la journée d'Agnadel, il ût prisonnier le fomeux générai l'AIviane, et le présenta à Louis XII sur le champ de bataille. Il prit une grande part à la victoire de Marignan. Il fut forcé , en 1521, de rendre la ville de Gomo an général Pescaîre , qui lui accorda une capitulation honorable. Mais la ville ayant été livrée au pillage, par une violation manifeste dfes conditions signées , Jean de Chabannes en fit demander raison au général ennemi , qui, après bien des tergiversations, prit rengagement de se battre à la pre* mière suspension d'armes. La rencontre n'eut pas lieu, Vendenesse ayant
été tué peu de temps après , à la retraite de Rebec, en 1624. L'amiral Bonnivet, qui commandait l'armée d'Italie , lui avait confié la garde de l'artillerie, en lui recommandant de bien la défendre. « Oui , dit-il , je vous « la garderai, je TOUS l'assure, tant que «Je vivrai, ou j'y mourrai. » Il soutenait, avec Bayard, tout l'effort des ennemis, lorsqu'ils tombèrent l'un et l'autre, mortâlement blessés. Deux années auparavant, à la malheureuse affaire de la Bicoque, Vendenesse s'était signalé par des prodiges de valeur.
Branche des seigneurs et marquis de Oirton,
Cette branche descend , comme nous
l'avons dit, de Gilbert de Chabannes, qui fut grand sénéchal de Guyenne, gouverneur du Limousin, et mourut en 1493. Un de ses petits-fils, FraH' cois, périt à la bataille de Pavie; l'antre, Joachim, fut chevalier d'honneur de Catherine ae Médicis , et mourut en 1569. Parmi ses fils, on trouve : Jean^ tué à la bataille de Renti en 1553; François, souche des comtes de Saignes i Gabriel, souche des comtes de PUmtae: François, comte de Rochefort, qui défît le comte de Randan à la bataille d'Issoire, en 1590. Un des petits-fils de ce dernier, Gabriel, seigneur de Ghaumont, fut tué au siège de Bapaume; un autre, Christophe, fut père de J/enri, qui se distingua à la bataille de Senei, et mourut en 1714. Jacques, fils de ce dernier, commanda, en 1710, la cavalerie de l'armée du roi en Roussillon, servit en qualité de maréchal de camp en Allemagne, dans les campagnes de 1734 et 1735 , passa comme lieutenant général en Bohême, et mourut à Prague en
Branche des comtes de Dammartin.
Antoine de Chabannes, comte de Dammartin , grand mattre de Fïrance,
joua un rôle important sous les règnes de Charles VII et de Louis XI. D'abord page du comte de Ventadour, puis du brave Lahire, il fit ses premières armes contre les Anglais, au siège de Verneuil, et se signala au siège d'Or-
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leanSy en 1428. Il accompagna Jeanne d'Arc dans presque toutes ses expédi> tions, et sauva les deux places de Lagny et de Compiègne; mais il souilla ses exploits en se mettant à la tète des ecorcneurs qui désolaient la France, et portaient partout le pillage et Tincendie. Après avoir ravagé^ de concert avec eux , la Bourgogne , la Champagne et la Lorraine, Chabannes les quitta en 1439, et se maria avec Marguerite de Nanteull, qui lui apporta en dot la duché de Dammartin. Dès lors, il s'attacha complètement au parti de Charles VII. Un jour que ce prince, dans un moment de gaieté, Pavait salué du titre de capitaine des écorcheurs , Chabannes lui répondit : « Je n'ai ja- « mais écorché que vos ennemis, et il « me semble que leur peau tous a fait « plus de pront qu'à moi.» Son amourpropre troissé le porta à engaper le dauphin (depuis Louis XI) à se joindre aux mécontents dans la guerre de Ut pragneric; mais , à la paix, il rentra en faveur, et par un de ces retours qui furent communs dans sa vie, il se tourna contre le dauphin et ré?éla sa conspiration au roi. Charles VII ayant fait appeler son fils, celui-ci traita Chabannes d'imposteur. « Je sais, ré- « pondit Chabannes, le respect que 4e «dois au fils de mon maître; mais le « suis prêt à soutenir par les armes la « vérité de ma déposition contre tous « ceux de la maison du daupbin qui se a présenteront. » Personne ne releva le défi. Lorsque le dauphin leva l'étendard de la révolte dans les environs de Valence , Chabannes , chargé de soumettre le Dauphiné et de s'emparer de la personne du prince rebelle, se rendit maître de la province, mais ne put empêcher Louis de s'évader, sous le prétexte de faire un pèlerinage à Saint- Claude.
Charles VU étant mort en 1461 , le dauphin , devenu Louis XI , ne tarda
pas à faire repentir Chabannes de sa conduite à son égard. La charge de grand maître de France lui fut enlevée et donnée à Antoine de Croix, et bien lui prit d'avoir cherché son salut dans la fuite. Cependant une foule de grands personnages ayant élevé la voix en sa
faveur, il vint tomber aux pieds du roi, le suppliant de le faire juger selon toute la rigueur des lois. Louis XI, toujours inflexible, lui ordonna de
sortir du royaume, Gt saisir ses biens, et voulut qu'on instruisît son procès.
Sommé de comparaître, il q[uitta l'Allemagne, où il s'était réfugié, et vint se constituer prisonnier à la Conciergerie, d'où on le transféra à la tour du Louvre. Mais après l'avoir fait déclarer criminel de lèse-majesté, Louis XI, préférant miséricorde à justice, commua la peine capitale en un bannissement perpétuel; puis il changea encore dMaée, et, au lieu de l'envoyer à Rhodes, île qui avait été désignée pour son exil, il jugea plus pruaent (le le tenir renfermé a la Bastille. Les favoris du loi reçurent l'autnrisntion de 80 partager les biens da prisonnier.
Cependant, en 1465, Chabannes trouva le moven de s'échapper de sa prison pour aller se joindre aux princes révoltés contre le roi. La même année , le traité. de Conflans, qui mil un terme à la tigue du bien public, permit à Chabannes de se faire restituer ses biens. Ce premier pas fait, il eut peu de peine à se réconcilier avec Louis XI, qui connaissait par expérience son audace et ses talents militaires. L'arrêt de sa condamnation fut cassé, et, en 1468, pendant la tenue des états généraux à Tours, le roi proclama son innocence par lettres patentes. Peu de temps après, Chabannes devint l'intime conûdent de Louis XI, qui lui accorda une faveur bien plus f;rande encore que celle dont il avait joui auprès de Charles VII. Ce fut à lui qu'il remit le commandement de rarmée lorsqu'il déclara la guerre au duc de Bourgogne , et Chabannes se montra digne de cette marque de confiance. Charles le Téméraire s'étant rendu mattre de la personne de Louis XI, le força d'envoyer à Chabannes l'ordre de licencier les troupes qu'il commandait ; mais celui-ci , comprenant à merveille Tarrière-pensée du roi , refusa d'exécuter retordre, et sauva le roi en restant sous les armes. Il reçut bientôt de Louis Xi une lettre ainsi conçue :
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« Monsieur lé grand mattre , mon ami , «vous m'avez bien montré que vous « m'aimez , et m'avez fait Je plus grand « service que pouviez fairé. » Lort 4e rinstitution de l'ordre de Saint-Michel , en 1469, Chabannes fut un des premiers nommés. A l'époque de l'expé* ditfoii contre le duc de Ifemonrs, îe sire d'AIbret, les comtes de Foh et d'Armagnac, il eut les pouvoirs les plus étendus, et n'en fit usage que pour é(nf mettre tel tebélles et leur pardonner^ En 1471 ,Ghabanues déploya autant d'audace que d'habileté contre Charles le Téméraire, qui avait repris les armes, et le eontraignit à solliciter une trêve. Mais soit jalousie, soit défiance, Louis XI se lassa de le voir toujours investi du commandement des troupes; Il eessa de l'employer, tout en laf conservant sa charge de grand mattre, et il lui écrivit à cette occasion : « Je « n'oublierai jamais les grands services « que vous nl'avez faits, pour quelque 4t nomme qui en Teoille parler. »
A partir de ce moment, la carrière publique de Chabannes fut terminée.
Cependant, après la mort de Louis XI, Charles VIII le rappela de la retraité oii il vivait, pour lui donner le gouvernement de rile de France et de Paris. Il mourut à la fin de l'année 1488.
La maison de Chabannes a encore donné naissance à la branche des COM' tes de Saignes j dont l'auteur fut, comme on l'a vu plus haut y IrançoiSf fils de Joachim, seigneur de Curton* Un de ses fils, Jacques, commença la branche des seig?ieurs du Ferger ; un autre, nommé Joachim, la branche des seigneitn de Tntny trOrgueiUeux, La branche des seigneurs et comtes de Pionzac descend, comme nous l'avons dit, de Gabriel, vicomte de Savigny, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et dernier fils de Joa* chim, seigneur de Curton. Son petitfils, Gilbert t\ devint maréchal de camp en 1660, et fot toé au siéçe de Mouron. Gilbert II, fils de celui-ci , fut fait prisonnier à la bataille d'HœchstaBdt,en 1704, oixBonUs Françots-Anr Mm fut blessé. Il mourut maréobal de camp, en 1720t
▲ cette Êimille appartiennent en-
core /. B. M. F. marquis de Chabannes, pair de France et aide de camp de Louis XYIII , et le marquis deCliAftAiniis db lâPaligb, mort à Paris en l83îî,ctdevenucélèbrepourIes bizarreries sans nombre qui signalèrent les dernières années de son existence.
CtfABAim (Antoine), colonel direc* teur du génie, né à Nîmes en 1737, de parents protestants, lit les campagnes du Nord et de Hanovre, publia, vers 1776 , VHUtoîre des vùtes de Mmut- Hnédy, Péronne, Saint-Quentin et Se»
dan. L'année suivante , il Ait nommé major, et la croix de Sainl-Louis lui fat décernée; mais il la refusa, parce quMI fallait prêter un serment de catliolicité. Il fut envoyé, en 1783, à Constaotinoplepour fortifier cette ville et le détroit des Dardanelles , et pour donner des conseils aux Turcs sur toutes les parties de l'art de la p^uerre. A son retour en ("rance , il embrassa avec ardeur la cause de la révolution, et fut élu, en 1790, président du co* mité militaire établi à JNîmes. Il mourut à Cette, en 1791, au moment où il venait d'être nommé colonel directeur du génie.
Chabaud-Lâtour (Ant. G. Franc., baron de), membre du Conseil ties Cinq-Cents, du tribunal, du Corps législatif et de la chambre des députés, né à Paris en 1769, appartient, comme le précédent, à une famille protestante. Il prit du service en 1788. comme iieatenant en second dans rarme du génie, et passa, en 1789, dans le régiment de Rohan-infanterie. Partisan de la révolution, il devint, en 1791, eommandant d*one légion de lA fprde nationale de Ntmes. Plus tard, il fut arrêté comme fédéraliste et (-(nidamné à mort par le tribunal révolutionnaire; mais sa femme, par un dévouement que madame de la Vallette a renouvelé depuis, le fit évader au moment même où Ton dressait i'écbafaud. il rentra en France après le 0 thermidor, et vécut très-retiré jusqu'en 1797, OÙ le département du Gard le nomma membre du Conseil des Cinq-Cents. Après le coup^ d'État du 18 brumaire, auquel il prit part, il fit partie de la commissioa chargée de rédiger la constitution de
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Tan viii. Membre du tribunat, il se royalistes Gardanoe et Loverdo , dans
^Donça pourrétablitietnentilereni- l« départMiMit de* Hautet-Alpes, il
f>ire, comme il s'était prononcé pour arrêta leurs progrès, et fut nommé
e consulat. Cependant il ne tarda pas lieutenant {général par Napoléon. Il
à tomber dans la disgrâce de Tempe- servit en cette (]ualîté, sous les ordres
teur, sons qu*OD Bâché (iréclsément da tnaréchal Stichet, pendant le resta
pourquoi. En 1813, le département du de la campagne, et quitta Tarmée des
Gard le nomma au Corps législatif. Alpes après son licenciement, pour se
A la première restauration, il fut de retirer dans les euvironsde Grenoble,
la tommissiott ebargée de préparer où, depuis, il vécut dana la retraite,
ploaieurs parties de la charte, et s*op* Chabeuil, petite Tille du départe-
posa à l'établissement de la censure, ment de la Drome, à 12 kil.tleVa-
Au retour de I>iapoléon, en 1816, il se leuce, construite, suivant Danville,
retira à Ktmes, et pendant les téàe- anr l'eniplaceoMnt de fftneienne
tions qui suivirent la dernière chute du CerebelUaca y mentionnée dana lea
gouvernement impérial, il défendit itinéraires romains , comme point în-
avec courage la cause de ses coreli- termédiaire entre Aoste et Valence.
Sionnaires. Il ne reparut à la chambre CTest dans \ti environ» de Chabeuil
es députés qu'en 1817, époque où il que l'empereur Constance prépara
fut réélu par le département du Gard, vers Pan 355, contre les barbares, la
Il vota contre les lois d'exception et fameuse expédition dont Julien eut le
oohtrft le nouteau svsttoie électoral, commandement , et pendant laquelle
Depuis , il ne cessa OB siéger dana léa il fut élevé à l'empire. Cette ville avait
ra.i^s de l'opposition. autrefois le titre de principauté. Sa
Ca\BEBt (Théodore), né à Ville- population est aujourd'hui de 4,500
li'aa:ne en 1758, fut employé en qua- nao., et elle possède un collège com*
lité de général de brigade dans les munâl. Cest la patrie de M. ae Mon*
nrm{>es des Pyrénées - Orientales et talivet, ministre de Tintérieur aous
dcs Alpes, et nommé député au Con- l'empire.
manda l'avant-garde de la division du rons de cette ville que se donna, en 841,
Saint-Cothard , et passa dans le royau- la bataille de Fonianet (aujourd'hui
me de NapleSi Rentré en France, il Fontenailie, suivant l'abbé Leoeuf),en-
vota contre \e consulat à vie, et ce ne tre l'empereur Lothaire et ses frères, fut pas la seule cause qui lui lit en- Louis le Germanique et Charles le courir la disgrâce de INapoiéon. Em- Chauve. La population de Chablis est ployé à l'armée d'observation de la maintenant de 2,555 hab. Gironde, sous les ordres du général Chabot (famille de). —Cette célè- Dupont, il commandait l'avant-garde bre maison du Poitou est connue deà la malheureuse affaire deBaylen, où puis l'an 1040. Elle se divisait en pluil eut deux chevaux tués sous lui, et sieurs branches, savoir: 1° la branche fut choisi avec le général Marescot , par des barons de Retz ; T celle des selle conseil de guerre, pour traiter de g/ieurs de la Crève ; 3' celle des cette capitulation si honteusement cé- seigneurs de Jamac ; 4" celle des lèbre. A son retour en France, il fût seigneurs de Saint- Aulaye , due» de enfermé à l'Abbaye, destitué, ainsi que Ronan; 5° celle des seigneurs de Dupont et ^Tarescot, et envoyé en sur- Èrion, comtes de Charni; 6° enfin Veiflance dans son département. Mais le celle (ks marquis de Mirebeau.Lai fanoble désir d'effacer Un Acheux sou- mille de Chabot a joué un rôleaasez imvenirluifit reprejidre les armes quand portant dans notre histoire; mais le de nouveaux dangers menacèrent la plus célèbre de ses membres est Phipatrie en 1814. Opposé aux généraux ^ Uppe de Coaboi, conQU aussi sous
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le nom d*ainiral de Brion , comte plleeait dàis le inioîstère. Mais ce
de Charni et de Busançois. Il fut triomphe ne put faire oublier à ChA-
élevé au château d'Amboise , avec bot la condamnation dont il avait été
François r', Anne de Montmorency frappé; il mourut le i"^ juin 1543.
et d'autres grands seigneurs de la On conserve à ta bibliothèque royale
cour. En 1524, il se jeta , avec deux un manuscrit des Lettres écrites en
cents lances et trois mille fantassins Î5'2S par' l'amiral de Brion^ 2 vol.
italiens, dans la ville de Marseille, in-fol. C'est à Chabot que Ton doit
assiégée par les Impériaux , qu'il l'idée de la ooloniè du Canada. Son
obligea bientôt à lever le siège. L an- tombeau , célèbre morceau de sculp-
née suivante , ce fut en partie par ses conseils que se livra la malheureuse bataille de Pavie , et « il fit si bien,
dit Brantôme, que le roi lui donna la charge d'amiral. » En 1529, il se rendit en Italie, chargé par Fran-
ture, transféré, pendant la révolution , au musée des Monuments français, est maintenant l'on des plus précieux monuments des galeries du
Louvre.
LouU ' Antoine • Auguste , duc de
çois l" de faire ratifler par Charles- Chabot-Rohan , lieutenant général.
Quint le traité de Cambrai. En 1535, on lui confia le commandement en chef de la guerre contre le duc de Savoie, et il s^empara en peu de temps de Chambéry, de Montmélian, de Turin , et de presque tout le Piémont.
Malheureusement il se laissa influen-
né en 1733, entra au service en 1747, assista au siège de Maëstricht , en 1748, et fut fait colonel Tannée suivante. Il combattit à la bataille d^Hastembeck, à la prise de Menden , à la retraite de llanovre , à l'affaire de Creveit, à celles de Corback , de War-
cer par le cardinal de Lorraine, et bourg, et à la journée de dostercamps.
. commit la faute de ne pas poursuivre II fut nommé lieutenant général ea
ses succès. A son retour en France, il 1781 , se prononça , en 1789 , pour
se mêla aux intrigues de la cour , et, le parti de la révolution, et accepta le
lorsqu'en 1541 François I*' résolut de grade d'aide de camp national auprès
.faire rechercher juridiquement ceux du général la Fayette. Mais, lorsqu'il
oui s'étaient enrichis aux dqiens de vit la démocratie prendre le dessus,
.l État, le faste de Chabot fournit à il accourut au secours de Louis XYI,
son ennemi , le connétable de Mont- ne le quitta pas dans la journée du
morency, un prétexte pour lui nuire. 10 août et le suivit à l'Assemblée. Ce
Il fut arrêté et enfermé au château de Melun. Une commission établie pour le juger fot présidée par le chancelier Povet, vendu au connétable, et le 8 février 1540, Chabot, comme convaincu de concussions, d'exactions, de malversations et autres
retour subit le fit ranger au nombre des suspects, ii fut incarcéré, et devint une des victimes de septembre.
Chabot ( François ), né en 1 759, à Saint - Gêniez , dans le Rouergue , d'un cnisinier du collège de Rho-
entreprises sur l'autorité royale, fut dez, profita de la facilité que lui offrait
condamné à quinze mille livres d'à- la position de son père pour faire ses
raende, au bannissement, et ù la con- études, entra dans un couvent de ca-
fiscation de ses biens. Le jugement nucins et reçut la prêtrise. Mais la
fut présenté à François I", (jui l'ap- lecture des livres philosophiques lui fit
prouva, mais qui, touché par les pleurs bientôt dédaigner les pratiques reli-
de la duchesse d'Étampes , pardonna gieuses auxquelles il s'était soumis
ensuite à Chabot, le déchargea de l'a- dans la ferveur d'une piété exaltée,
mende, et le rétablit dans tous ses Devenu partisan et enthousiaste de
emplois. Peu de temps après, le con- la révolution, il fut un des premiers à
nétable fut disgracié, et par ordre du abandonner son monastère, à la suite
roi. Chabot et le cardinal de Bourbon des décrets de l'Assemblée oonsti*
se partagèrent les fonctions qu'il rem- tuante sur les ordies religieux , et de-
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vint, peu de temps après, grand vicaire
du savant et pieux abbé Grégoire, évêque constitutionnel de Biois. En septembre 1791, le département de Loir* ct-Cher renvoya à l'Assemblée législative, où il siégea à l'extrême gauche. 11 dénonça, avec Basire, le fameux eonUfé oitMeMen : il attaqua d'abord*Brissot, puis la Fayette, Dillon, Kochambeau, et les ministres Du portail , Montmoriu et Bertrand de Molleville. Aecnsé par ces derniers de les avoir calomniés , il essuya, de la part du juge de paix Lariviere, des poursuites que l'Assemblée arrêta, en prenant Cbabot et Basire 80U8 sa protection , et en décrétant d'accusation Ta^ K^nt du pouvoir exécutif qui avait osé porter atteinte à leur inviolabilité. Aux approches du 10 août, Cbabot aborda, Tun des premiers , la question de la déchéance du roi , et s écria qu'il ne croyait pas que l'Assemblée , en blanchUsaaU et en savonnant le pow>ohr exéaOtf, pdt endiatner la volonté du peuple, parce qu*il pouvait toujours changer les institutions à son gré.
Le 15 , il proposa et obtint que Cnalier ( voyez ce mot) Ittt rétabli dans ses fonctions d'officier municipal à Lyon ; fit destituer les administrateurs du département , nommer une commission populaire pour juger les conspirateurs des Tuileries, et abolir les droits féodaux sans indemnité. Deux jours après, il reprocha aux royalistes constitutionnels, qui formaient le côté droit de l'assemblée, d'avoir provoqué { insurrection du 10 août, en s'opposant au décret d*accusati<m contre la Fayette, et demanda que l'on mit à prix la tête de ce général , comme traître à la patrie. Le lendemain , il fit la motion d*armer tous les dtovens.afîn de rendre plus prompte , plus radie et
f)lus sûre la vengeance publique contre es ennemis de la liberté , et se présenta ayec empressement pour raûre partie de la légion de tyrannicidet , dont l'organisation avait été proposée par Jean Debry. Chargé, le 3 septembre, de protéger les prison- .
niers de l'Auaye contre les exécuteurs des vengeances populaires, il revint dire à l'Assemblée qu'il était impos-
sible d'empêcher la justice dupeuple; et que l'agitation était due au bruU répandu par quelques journcUistes , de Pttvénemeiu projeté dvn prince étranger sur le trône de Ftamée, Il resta néanmoins fidèle au souvenir d'une ancienne liaison , et sauva la Tie à Fabbé Sieardt qol se trouvait au nombre des détenus. Réélu à la Convention par le département de Loir-et-Cher, après la session de l'Assemblée législative, il s'y fit remar^ quer, dès la seooiide séance ( 21 sep* tembre 1792), en combattant la proposition de Manuel, qui semolait réclamer, pour le président de la nouvelle assemblée, un cérémonial
Ïeu conforme aux idées démocratiques.
1 fut pourtant accusé, sur une dénoudationdtt ministreNarbonne, d'avobr reçu de l'argent de la cour, et il Mut toute sa réputation de civisme pour étouffer cette affaire. A quelque temps delè,fl demandaPabolition delà loi martiale,etdéfenditla princesse de Rohan* Rochefort, menacée d'un décret d'accusation, en la représentant comme aliénée. Il s'opposa , en décembre , au bannissement de tous les Bourbons, demandé par Buzot, et manifesta , en cette circonstance, une vive sollicitude pour Philippe d'Orléans. Il se prononça aussi contre la proposition de donner des conseils au roi, et dénonça Marat, comme ayant réclamé dans un des derniers numéros de VJnU du peuple, l'établissement d'une d ictature. Dans le procès de Louis XM , il vota pour la mort, sans appel et sans sursis. Intimement lié avec Merlin de Thionville, il le défendit, ainsi que Rewbell, lorsque ces deux députés furent accusés , après la prise de Mayenoe. Il appuya fortement la pétition qui fut prâentée, le 8 février 1793, à la Convention , par la société des jacobins, et qui tendait à faire annuler les poursuites dirigées contre les auteurs des massacres de septembre. Chabot avait applaudi à la chute des girondins ; il proposa ensuite d'expulser du territoire de la république tous les aristocrates ; demanda line \o\ générale du maximum , et la taxe du pain à un sou la livre dans
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toute la ftum». Le 7 septembre , il
prononça un discours qui renfermait cette étrange phrase : « Que le ci- « toyen Jésus-Clirist était le premier « 9BBB*culotte du monde « » et réclama, le 18, une nouvelle loi sur Ips (^migres, tellement simple , au'un enfant pût envoyer un émigré à la guillotine. Jusqu'alors les passions fougueuses de Chabot avaient trouvé, dans son ardeur révolutionnaire, un aliment suffisant ; et trop souvent elles l'avaient poussé beaucoup plus loin que n'auraient voulu les vrais et sages patriotes avec lesquels il siégeait à la Con- TCDtion. Affectant de mépriser toutes les recherches du luxe, et de les re* garder comme incomf)atibles avec la sévérité des mœurs républicaines , il avait conservé et même exagéré l'excessive malpropreté qu'on reprochait aux capucins. Il avait la téte crasseuse, le cou et la poitrine découverts, portait une jaquette au lieu d'habit , un pantalon d'etofTe grossière, et des sabots pour toute cnaussure. C'est sous ce costume qu'il allait siéger à la Convention. Ce fut lui qui imagina de donner aux jeunes gens proprement vêtus la dénomination de muscadins; ce fut encore lui qui proposa de chasser du territoire de la republique tous ceux qui n*avaient pas les mains calleases, et de donner léurs propriétés aux sanS'Cuiottes. Mais cette ardeur insensée devait bientôt faire place à une modération non moins ooapable.Une vaste conspiration, soutenue et dirigée par les émigrés et par la coalition , s'était formée dans le but de fomenter la discorde parmi les révolotiomiaires les plus ardents, de les gagner à force d'or, et d'étouffer la révolution par les mains des hommes les plus po-
Slaires. Le caractère passionné de labot offrait une prise facile à tou-* tes les séductions; ce fut lui qu'on attaqua d'abord. Junius Frey, banquier autrichien, et l'un des principaux agents de l*émieration et de l'étranger, s'empara delui , le circonvint de toutes les manières ^ et pour se l'attacher d'une manière mdissoluble, lui offrit la main de sa sœur avec me dot de deux cent mille francs.
0ial>ot aeeepla , et dès lors ce montagnard , autrefois si énergique et si ardent, devint l'instrument passif des desseins de son beaufrère. Enivré des douceurs d'un luxe nouveau pour lui, il ne songea plus qu'à ses plaisirs. Le premier acte par lequel il signala sa trahison fut son opposition à la loi contre les étrangers. Mais les efforts qu'il fit pour en empêcher l'adoption, de concert avec les députés gagnés comme lui , ne furent pas heureux; il en conçut on mécontentement qui devint en peu de temps une haine violente, et il seieta
{)lus avant encore dans la contre-revontion.
Bientôt l'or de l'étranger ne suffit plus pour assouvir sa cupidité ; il s'associa avec Julien de Toulouse, Delaunay et Fabre d*figlantine , pour fabriquer un faux décret relatir^à la Compagnie des Indes , au moyen duquel ils réalisèrent une somme considérable. On vit alors ces fiiussaires insulter à la misère du peuple par jenr insolente fortune. Ils recevaient de l'argent du fournisseur d'Espagne pour feire accepter ses marchés par fa Convention nationale ; ils en reoe* vaicnt également de tous les agioteurs pour protéger leurs honteuses manœuvres.
Mais enfin ces scandales éveillèrent l'attention du gouvernement, et Chabot, dans la crainte que la conspiration dans laquelle il trempait ne Ittt découverte , et qu'elle ne le conduisit à l'échafaud , révéla tout ce qu'il en savait au comité de salut public. 11 prétendit n'être entré dans le complot que pour mieux en suivre ks trames ; mais le comité ne se paya point de celte raison ; car, si telle eût été l'intention de Chabot, 11 aurait pu ISiiredes révélations dès le GommeiH cément de ses relations avec les conjurés. Il dénonça également la falsification du décret relatif à la Compagnie des Indes; mais 11 ne nomma que deux de ses complices , Julien de Toulouse et Delaunay d'Angers. Il se tut à l'égard de Fabre d'Êglantine. 11 espérait, par ses aveqx, mériter rinduigenoe du comité et
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mxxmr sa tête. Son espofr fîit trompé;
un mandat d'arrêt fut lancé contre lui et contre ses complices. Tous furent traduits devant le tribunal révo* lutioiinaire , condamnée à mort, et exécnlés le 5 avril 1794.
Chabot ;L. Fr. J.), lieutenant général, baron, etc., né à INiort en 1767, était sous-lieutenant en 1789, et capitaine en 1792. Kmplové la même année à l'îirmée du Nordf, il se distingua contre les Autrichiens aux environs de Lille , puis au siège d'Anvers, à la bataille de Nerwinde et au passage de la Meuse, sous Ruremonde. Envoyé, peu de temps après , dans la Vendée , il devint général de brigade , se signala à la prise de Chollet , au combat de Châtillon, et fut élevé au grade de général de division le 29 avril 1794; il prit alors le commandement de la division du général Kléber, appelé à l'armée du Nord , passa ensuite à l'armée d'Italie, commanda la première diTîsion des troupes employées BU blocus de Hantooe, et reçut la capitulation que souscrivit Wurmser.
L'année suivante , il commanda dans les fies Ioniennes, et dirigea la belle défense de Corfou, place qu'il ne rendit qu'n la dernière extrémité [voyez CoBirOu (siège de)]. Envoyé ensuite à l'armée de TOuest, le général Chabot battit Bourmont, et le îforça à faire sa soumission. Il retourna , en 1802, à l'armée d'Italie, passa, en 1808, à l'armée de Catalogne, commanda la 9* division militaire, et rentra, en 1815, dans la cinsse des officiers généraux en retraite. Le général Chabot est mort en 1837.
Chabot db l'Allibb (6. Ant.), né à Montiuçon , dans le Bourbonnais, en 1758* exerçait la profession d'avocat à l'époque de la révolution.
Entré à la Convention après le 9 tbep> midor, il en fut expulsé bientôt après comme royaliste. Il fut cependant aopele de nouveau dans les assennbiées législatives , et siéflea an Conseil des Cinq-Cents et à aJui des Anciens. Devenu membre du tribunat, il y proposa de donner au preiniér consul un gage éckUant de la reconfialsfaficie tuaUmah^ «t G«tt«
motion ftit adoptée. Lorme^, de consul pour dix ans , Napoléon se fut fait empereur héréditaire , Chabot de l'Allier fut encore de son avis, et l'empereur Ten récompensa en le nommant commandant de la Légion d'honneur, conseiller à la cour de cassation et inspecteur des écoles de droit. Chabot de PAIIier avait plus de mérite comme jurisconsulte que comme homme politique; il prit une part active à la discussion du Code civil, et publia plusieurs ouvrages de droit qui sont encore estimés. Il est mort en 1819j en possession des divers em-
I)lois ijui lui avaient été conférés sous 'empire.
ChabotiAbb (affaire de la). Charette, lâchement abandonné par ceux mêmes dont il défendait ia cause, était sur le point de suooomber, et avec lui allait Hnir Pinsurrection de la Vendée.
Traqué comme une béte fauve depuis plus de vingt jours, blessé de deux coups de feu dans une rencontre récente, il s*étBit enfoncé dans le taillis de la Chabotière , |)rès de Saint-Sulpice (mars 1796), et fuyait, soutenu par deux soldats déterminés à partager son tort.
Les grenadiers du général Travot l*at* teignent, et font feu sur lui. Ses compagnons se dispersent ou tombent à ses côtés. Il ne lui reste plus qu'un déserteur allemand, exécuteur ordinaire de ses ordres cruels. Cet homme se dévoue, se laisse prendre, et atlirme
âu'il est Charette. Déjà le chef venéen se glissait le long d'un fossé , et allait échapper encore, quand un déserteur de Cassel , dans l'espoir d'obtenir ainsi sa^râce, le fait reconnaître. Aussitôt plusieurs grenadiers fondent sur lui ; mais Charette ne veut se rendre qu'à Travot. Fait prisonnier par ce général , il lui offre sa ceinture , remplie de pièces d'or. « Garde% voire or, répond Travot, vous ai arrêté, je suis satisfait. » charette subit bientôt le sort que Stofflet avait eu à Angers on mois auparavant, et TOnest fut pacifié.
CiiABBAW (Jos.), comte, lieutenant général, etc., né à Cavaillon, en 1769» rengagea comme félOBUén on 17M^ passa woBmhmoM' p«r tM» ta
•grades, et fut nommé général de brîcade après la bataille de Roveredo; n re€ut, avec son brevet, un sabre a'bonneiir, sor la lame duquel étaient gravés ces mots : « A i'adjuaant « général Cbabran, avec le brevet de « générai de brigade pour les batailles « de Lodi, Lonato, Roveredo et Treote, « le 10 vendémiaire an x. » Vérone venait de se révolter; Cbabran fut envoyé contre les insurgés, les battit et emporta la place. La modération dont il fit preuve dans cette circonstance difficile lui valut ensuite une mission plus délicate encore. Il fut chargé de réprimer les troubles qui agitaient les départements des Boucnes-du-Rhône et des Alpes, et y réussit par une conduite où il sut allier la fermeté et la longanimité.Après la bataille de Harengo, au gain de laquelle il avait contribué , Cbabran prit le cotmnandenientdu Piémont, et montra dans ce nouveau poste tous les talents d'un babile admmistrateur; il rétablit l'ordre dans ce pays, veilla à la sûreté des routes, et fit renaître la confiance. Une nouvelle coalition s'étant ensuite formée contre la France , Napoléon le chargea de la défense de nos «ôtes, de Nantes à la Gironde. Il l'appela ensuite au commandement de la 10° division militaire,et deux ans après à l'armée de Catalogne. La conduite, sage et ferme à la fois du général Cbabran, son désintéressement, son courage, lui concilièrent l'affection des habitants de Barcelone , dont il était gouverneur. Rentre en France, il prit sa retraite, et fut créé comte le 23 décembre 1814.
Chabbillant , seigneurie de l'ancien Dauphiné , auj. du déj). de la Drùiue, à ô kil. de Crest , érigée en marquisat en 1676.
Ghabbit (Pierre), conseiller au conseil souverain de Bouillon, et avocat au parlement de Paris, composa, vers la fin do siècle dernier, un traite intitulé De la monarchie française et de ses lois j Bouillon, 1783-84, 2 vol. in-8°. Ce livre fit beaucoup de bruit à cette époque, et l'Académie française décerna à l'autear le prix fondé par M. de .ValbeUe poor l'ouTnge le plus utile.
Chabrit mourut jeune et pauvre, à Paris , en 1785. On assure qu'il s'empoisonna, désespéré de ne pouvoir payer, à son édieance, une dette dont l'argent lui arriva le soir même de sa mort.
CuABBOL (maison de). Le premier membre connu de cette fanulie est GuiUaumê'Michel Chabbol, avocat
du roi an présidial de Riom , né dans cette ville en 1714. 11 reçut de Louis XV, en 1767, des lettres de noblesse, fut nommé conseiller d'État par Louis XVI le 21 mars 1780, et mourut à Riom le 22 février 1792. C'était un savant jurisconsulte. Son Commentaire sur la coutume cf'^umigme jouit d*nne réputation méritée.
Son fils était lieutenant criminel à la sénéchaussée de Riom, lorsqu'il fut nommé, en 1 789, député de la noblesse de cette sénéchaussée aux états généraux. Il y vota constamment avec le côté droit , et signa les protestations des 12 et 15 septembre 1791, contre les décrets de l'Assemblée nationale. Les deux suivants sont ses fils.
Le comie André Jean Chàbboldb Gbouzol, pair de France et ministre de la marine sous la restauration, fut nommé auditeur au conseil d'État en 1806, et remplit , sous l'empire, différentes fonctions administratives. Il se rendit, en 1811, dans les provinces Illyriennes, comme intendant général des finances , emploi dans lequel il montra une grande activité. Les gou* verneurs successifs de ces provinces, les généraux Bertrand et Junot , ainsi que Fouché, duc d'Otrante, rendirent le meilleur témoignage de sa conduite et de son attachement à l'empereur; ce qui ne l'empccha pas de se rallier un des premiers à la cause des Bourbons, qui le nonmiéTent conseiller d'État et préfet du département du Rhône. Lors du retour de JNapoléonen 1815, M. Chabrol de Crouzol essaya vainement de défendreLyon , il fut obligé de sortir par une porte, tandis que l'empereur entrait par l'autre, et il ne dut la vie et la liberté qu'à la générosité du vainqueur. Après la défaite de Waterloo , 1 ex-préfet du Ahôoe alla se joindre à rarinée «utri^
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chienne qui bloquait Lyon, et n*y rentra qu'avec le secours des baïonnettes étrangères. Les excès qui furent commis à cette époque dans le département du Rhône ne rappellent que trop les malheurs de 1793; M. Chabrol aura sans doute gémi plus d'une fois de ii*avoir pu comprimer cette sanglante réaction. Cest sous son administration , et sous le commandement militaire du général Canuei, qu'éclata ce qu^on a appelé la oonspiratioii <la S9 octobre I8t6. Les victimes furent entassées dans les prisons, les t^tes roulèrent sur réchafaud , et l'instrument de mort narcourut les communes, déjà affligées par des dévastations de tous genres. Louis XVIII mit enfin un terme à ces cruelles exécutions.
M. Chabrol de Crouzol cessa d*étre préfet, et M. Canuel fut révoqué.
M. Chabrol fut cependant maintenu sur la liste des conseillers d'État en service extraordinaire. En 1818, M.
Latné , ministre de Tintérieur, se le fit adjoindre comme sous-secrétoire d'Ktat ; et M. de Clemiont - Tonnerre lui donna, en 1821 , le portefeuille de la marine. On prétend que lorsqu'on lui présenta les chefs de ses bureaux , il demanda à chacun d'eux s'il était au fait de son travail ; la réponse fut unanime et affirmative.
<i C'est fort heureux, dit le ministre» « car moi, je n'y entends rien. «
Le comte Gilbert-Joseph-Gaspard Chabbol deVolyic fut, âpres sa sortie de l'école polytechnique, adjoint à la commission d'Egypte en qualité d'ingénieur, et coopéra au grandf et bel ouvrage publié par cette commission.
Après la révolution du 18 brumaire an viii , il fut nommé sous-préfet, et en 180G, préfet du département de Montenote. Il se trouvait en congé à Paris, lorsque éclntn , en 1812, la conspiration du général Mallet. L'empereur le nomma préfet du département de la Seine, à la place de Frochot, qui n'avait pas , suivant lui , montré assez de fermeté. Dans ce poste éniinent, qu'il conserva sous la première restauration et auquel il futrappelé après les
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cent jours , M. Chabrol a fait preuve d'im zèle éclairé et d'une haute capacité administrative. Paris lui doit la plus grande partie de ses embellissement. Rendu à la vie privée par la révolution de 1830, M. de Chabrol a été dans ces dernières années appelé à la députation par le départemoot du Puy de Ddme.
Chabroiid (Charles) , né à Vienne en Daujphiné, en 17âO, y exerçait la profession d'avocat, lorsque cette province donna à la France le signal ae la révolution, filu membre des états généraux par les états de Romand , il prit bientôt on rang distingué à TAssemblée constituante, et défendit souvent à la tribune la cause de la révolution ; mais ce fut surtout dans les discussions sur l'organisation du pouvoir judiciaire qu'il fit remarquer la profondeur et l'étendue de ses vues, ^ommé président le 9 avril 1791, il occupait le fauteuil lorsque Louis XVI vint se plaindre à PAssemblée d*avoir été empêché, par la populace parisienne , de se rendre à Saint-Cloud ; il fit au monarque cette réponse : Qu'une pénible inquiétude était inséparable des progrès de la liberté. L évasion du roi le jeta ensuite parmi les adversaires les plus violents du parti royaliste; il proposa de iàire juger, par une haute cour, les complices de la fuite du monarque , s'opposa à ce que l'on reçût la déclaration de Louis XVI et de la reine , se constitua le défenseur de quelques écrits où se trouvait exprimé le vœu d'abolir la royauté ^ et réclama les mesures les plus sévères oontre les émigrés. Il prit ensuite une grande part à la discussion sur le code militaire, en qualité de rapporteur de la commission qui avait été chargée de ce travail. Bientôt après , voyant augmenter chaque jour la puissance du parti républicam, il s'efforça de mettre des obstacles à son triomphe , ce qui lui fit perdre toute popularité , et finit même par lui être funeste. Décrété d'arrestation , il n'é-, cbapua qu'avec peine à l'échafaud.
Eenda i la liberté, ii fut appelé aa
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tribunal de caes^UoB , où il siégea jusqu'en 1707^ A cette époque, il rentra dans la vie privée , et reprit ses fonctions d'avocat consultant. Sous Tenopirej il devint avocat à la cour de ^ssation , au conseil d^tat et au conseil des prises. Pe|i de mois après le retour des Bourbons, il donna sa démission, et mourut en 1816.
GHABBY(IiOUise) , ouvrière en sculpture, fut chargée, le 5 octobre 1789, de préser.ter au roi les réclamations des leinines venues de Paris à Verlailk s ; elle avait alors dix-sept ans, et était douée d'une beauté remarquable. Fn apercevant Louis XVI, la jeune iille s'évanouit : lorsqu'elle eut repris ses sens , elle demanda à parlei* à la reine seule; et s'acquittant de sa mission, elle lui fit, d'un ton ferme, Quelques reproches sur sa conduite depuis son entrée en France , et termina en Pexliortant à changer de manière d'n£:;ir. Qiipl(|ues- unes de ses compagnes ayant proteré des menaces:
«Ne craignez rien , dit-elle, c'est uh «conseil d'amies que nous sommes n venues vous donner; et pour vous <t prouver que nous vous pardonnons « le passé , nous allons vous embras- « ser. » Louis XVI étant alors rentré, demanda ce dont il avait été question e.! sou absence. « Les atlaires « des tînmes , lui répondit > encore
Louise , ne sont pas celles des hom- « mes. Soyez toujours notre bon roi, « et ne vous laissez pas prévenir con- « tre votre peu^)le qui vous aime plus « que père et niere , et qui donnerait « sa vie pour votre service. » En se retirant, elle voulut baiser la main de Louis XVI , qui Pembrassa en lui disant qu'elle en valait bien la peine. Louise Chabry retourna presque aussitôt à Paris, avec une partie des femmes qui l'avaient aceomfMignée. Cette jeune fille, aux paroles si simples et en même temps si énergiques, est une de celles qu'on a pris a tfldie de représenter eomme des femmes perdues de débAuofae et d'ivresse.
CiHABAY (Marc) , peintre et sculp-
teur, naquit à Barbantane pu à LyoA êq 1^60. La plupart de ses ouvrages ont été détruits en 1793 ; mais on éite , parmi les plus remarquables , la peinture et la sculpture du maître autel de l'église Salnt-^rUoine à Lyon; le bas-relief de Louis Xlf à chemlf qudessus de l'entrée de l'hotel de ville; les arouf)es des jets d'eaux la place BelTecour, etc. Xouis XIV le norom»
son sculpteur à Lyon. Quelque temps après, Chabry fut appelé en Allemagne; mais il revint bientôt à Lyon, où il mourut en 17S7. Son fils, I^arc Chabby, fut aussi un sculpteur distingué : il fit , pour l'église des Carmes déchaussés , les quatre évangé&sies, saint Pierre et safat Poui^ et quelques autres statues.
Chacenay ou Chassenay, bnronnie de l'ancienne Champagne, auj. di| dép. de l'Aube, à 6 kd. de Bai^uv- Seine.
CiiACONNB, genre de composition musicale et chorégraphique, fort en usage autrefois, et qui nous vint d'Italie, où l'on a supposé,d'après une étymologie assez | eu probable qui fait dériver ciaccona de ciecconcy qu'il fut il|venté par un aveugle. Le mot chaconne dcsii^nnit à la fois un air de danse d'un cai-ictere particulier, qui servait de linal a un ballet, le pas qui ^ dansait sur cet air, et le ballet lui-même. L'air, dont le rhylhme était fortement marqué, et où la modulation , sans quitter le ton primitif, passait alternativement d'un mode à l'autre, s'éferivait à deux ou à trois temps, et se jouait sur un niouvenjent modéré. Luili . Rameau , G luck , ont composé la musique de plusieurs chaoonnes. Le pas tenait le milieu entre la danse haute et la danse dite terre-à-terre. C'est à ce pas que le fameux Dupré dut ses plus grands succès. Le ballet à chaconne qui ait eu le plus de vogue est celui de V Union de t Amour et des Arts, que Floquet fit représenter en 1773.
ChatlLt , ' seigneurie de l'anden Gâtinais français, auj. du dép. de Seineet-IMarne, à 6kil.de Melun. Le seigneur de Chailly avait le droit d'entrer dans
J'église oolMgialt «le Melun , Tépée au <;oté, J'aiimusse sur le l)ra8, d'occuper Ù pren)ière place parini les cb{U)eia««, êt 4*eoionner une antienne.
Chaise-Dieu (la), Casa-Dei, petite et ancienne ville de la basse Auvergne (auj. dep.de la Haute-Loire), à 24 ki\. de Brioude. La Chaise-Dieu doit son nom et son origine à une fumeuse abbaye de bénédictins, fondée, vers le Oiilieu du onzième siècle, par saint Robert l'Auvergnat , et dont rétablissement iiit approuvé par le roi Henri I*' et le p:ipe Léon IX. Bientôt on y vit jusqu'à trois cents moines, et ce monastère devint le plus fameux Ae TAuvergne, et Tun aes plus riches de Frniu'e. Au noDihre tie ses abbés, dont les huit premiers furent canonisés, on remarque Pierre, ûls de Moger, devenu plus tard pape, sous le nom de Clément VI, et une foule d'autres noms illustres; des (ils naturels de rois de France; les cardmaux de Richelieu , de IMazarin , de Rohan; des Mancini , des la Rocbcfoucailldy des d'Armagnac , etc.
Ce riche établissement subit, a diverses époques , de crueUes défastations : Blacoris, l'un des lieutenants du fnroiiclie baron des Adrets, s'empara de la ville, qui fut reprise peu de temps après par tes catholiques. L'abbaye était alors défendue par des murs très -épais et par une vaste et forte tour carrée. L'église abbatiale, dont la fOnstruction est due à Gtément VI, est un de nos plus beaux monuments d'architeetnre. Le chœur, au milieu duquel s'eleve le tombeau de ce pontffe , est entouré de peintures fort curieuses , allégorie terrible de l'égalité établie par la mort. Elles représentent cette fameuse danse macabre, ai souvent reproduite par nos pères dans les cimetières , les palais , les marcliés , les églises , etc. , etc. La po-
Sulation de la Chaise-Dieu est aujour- 'hui de 1,886 hab.
Chaise d'or , nom d'une monnaie royale de France, ainsi nommée [)arce que le roi y était représenté assis sur ion trône. Cette monnaie s'appelait
OBoen eadirey mot dont la aigniflca^
tlon a de l'analogie avec celle des précédents, royal dur, et enlin mnsm ^
Sarce que le roi y et ut liguré tenant a la main droite une niasse d*armes.
Le poids et le titre des chaises ont souvent varié. Les premières qui furent frappées par Philippe le Bel n'étaient qu'à vingt-deux carats de fin, et pesaient cinq deniers douze grains trébuchant. Sous Philippe de Valois, elles avaient augmenté de titre et diminué de poids, puisqu'elles étaient d'or fin et ne pesaient que trois deniers seize grains. Les premières que Charles VI lit faire étaient au même titre , et du poids de quatre deniers dix-huit grains; mais il en frappa ensuite d'autres qui n'étaient qu'a vingtdeux carats un quart. Sous le règne de Charles VII , époque oà nous retrouvons cette monnaie pour la dep* niere fois , elle avait une valeur moindre encore, puisque le titre n'était que de seize carats et le poids dê deux deniers vinîït-neuf crains et demi. Les chaises d'or de Philif»pe le Bel retrouvées de nos jours peseut de cent trente à cent tirente-trois grains , et celles de ses successeurs à j)roportion. FJIes valaient à cette époque vin^t sous parisis ou vingt-cinq sous tournois.
Nous Tavons dit tout à l'heure :
c'est de leur type, l'un des ()lus gracieux qu'aient inventés les monnayeurs français au moyen âge , que ces monnaies avaient emprunté leur nom.
Nous en avons donné une idée suft* santé, en disant que le roi y était représente assis sur un troue, et tenant en main un sceptre ou une masse ; le revers était ornéd'une croix cantonnée de couronnes royales et lleuronnée avec soin. Cette croix et le trône dont nous venons de parler étaient eiselés avec une grande richesse. Les légendes sont cel es de [»res(pje toutes les monnaies d'ur de la même époque : XPS (Christus) TiNciT ; xps bboitat; zps iMPEBAT du c(îtéde la croix ; phtlip-
PUS ou KAROLUS DEt GRATTA FRA>-
COBUikL BKX du côte OU se trouve le
trdne oa la dialae. On remarqnejme
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grande différence de tvpe entre les chaises de Charles VI et de Charles VII et celles de Philippe de Valois. Si le revers y est à peu près le même , le droit est bien diitérent : dans les dernières, le roi tient d'une main une épée et de l'autre une masse surmontée du globe du monde ; sa chaise est un pliant terminé par deux têtes ; il a les pieds posés sur deux lions , et le tout est flanqué de deux ecusde France nouveaux. Du reste , la légende est la même. Quelques seigoeurs, tels que les ducs de Guyenne , imitèrent les chaises d'or ; nous parlerons ailleurs de ces imitations.
Chaises a pobteubs. Un chevalier d'industrie, qui se prctrndail fils naturel du duc de Beitegarde , et prenail le titre à» seigneur de Souscarrière, étant allé en Angleterre « pour se remplumer de quelque perte au jeu, » comme dit Taliemand des Aéaux {*), et pour y attraper aussi iea gens (car c'était un maitre pipeur), en rapporta l'invention des chaises, .«dont il eut le don en commua avec madame de Cavoie, et cela leur valut beaucoXip , » ajoute le malin auteur des Hisforiettes (**). Pour leur donner la vogue , Souscarrière « n'allait plus autrement ; et durant an an on ne rencontrait plus que lui par les riies, afin qu'on vît que cette voiture était commode. » — L'exploitation de chaises fut longtemps , à ce qu'il pa* raît, l'objet d'un privilège fort recherché; car nous en trouvons une concession exclusive , faite par lettres patentM , le SS ma! 1767 , à une de»
moiselle d'Estampes, plus tnrd vicomtesse de Bourdeilles. Cette concession porte défense à tous selliers et carrossiers d*en louer, et permission défaire arrêter les contrevenants les jours de dimanches et de fêtes. Les particuliers <}ui se faisaient porter par des bricoliera non inscnts sur les registres de la noble darne, encouraient la peine de la confiscation de la voiture et une amende de cinq cents livres.
n Historiettes, vol. IV, p. 187.
(**) IbkL), toi.
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Les porteurs de chaises aux services desquels recouraient tous les gens du grand monde, et surtout les médecins, formaient une corporation nombreuse que la révolution a dissoute.
Chalais, ou la Roche - Chalais , ( alescum , ancienne seigneurie du Périgord , avec titre de principauté , à 18 kil. de Barbesieux. C'est auj. l'un des chefs-lieux de canton du dep. de la Charente.
Chalamowt , Tune des douze châtellenies qui composaient l'ancienne principauté de Dombes. C'est aujourd'hui l'un des chefs-lieux de canton du dép. de TAin. Sa pop. est de 1,450 habitants.
Chaland. — On désignait par ce nom , au treizième siècle , les petits bâtiments qui voguaient sur la Seine et sur la Loire. I^s Parisiens appelaient aussi pain chaland celui qui leur arrivait par cette voie, et chaiands ceux qui en achetaient. De là , ce mot prit insensiblemei.t la signification plus étendue qu'il a aujourd'hui.
Chalant , ancienne seigneurie de Franche- Comté, érigée en comté vers l'an 1420.
Chauios (François) , né à Cubfères
(Lozère), générarde division des armées de In république, était chef de brigade lorsqu'il arriva , le 22 mars .1798, à Fontenay , où s*organi8aient quelques bataillons oui composaient toute l'armée républicaine. Sincèrement dévoué à la patrie, réunissant la •bravoure aux talents militaires , il remporta sur les Vendéens plusieurs avantages remarquables. Vamcu à la Châtaigneraie par des forces quatre fols supérieures en nombre (voves Châtaigneraie [combat de]), il se retira sur Fontenay, où il répara glorieusement sa délaite (voyez Fontenay). Cependant Chalbos, rentré dans la Châtaigneraie, était continuellement harcelé par les Vendéens ; il fut forcé de se replier sur Fontenay. Mal secondé par ses troupes, qui étaient composées en grande partie de levées en masse, il fut encore battu ; mais il
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reprit bientôt plusieurs revanches à Châtilion et à Cnollct, où les rebelles, disait Kléijer , combattirent comme des tigres et les républicains comme desMions. A Château-Gonthier , la division Chaibos fut mise en déroute par la faute du général en chef Léchclle, dontrimpéritie coûta la vie à un grand nombre de guerriers , entre autres à l'intrépide Bloss. ('et offieier général, blessé à la téta, ne voulant pas^ disaitil , survivre à la lionte d'une pareille journée, s*élança au-devant de Tenneiiii , sur le pont qu'il venait de défendre comme un autre Horatius Coclés. L*armëe républicaine, après cette défaite, ne voulut plus obéir à Léchelle ; elle demandait à grands cris u'on lui rendit Dubayet, du que Kléer fût chargé do commanaement ; mais celui-ci refusa. « Vous avez ici, dit-il en parlant de Chnibos, un iré- •« néral divisionnaire qui, à l'expérience • de quarante ans de service , joint le « ton du commandement et les for- « mes nécessaires pour inspirer de la «< ccnHance. Je soufi rirais chaque fois « que je serSiis obligé de donner des « ordres à un tel homme. » On se rendit aux misons du brave et modeste Kléber. Chalhos prit le commandement en chef par intérim , et le comité de salut public approuva ce remplacement. Ce brave général mourut commandant d'armes de la place de Himnee en 1808.
CiiALG Rîx (Jean Franrois-Thérèse) naquit à Paris eu 1739, entra de bonne heure à l'école d'architecture, et y fut élève de Servandoni d*8bord , puis de Boullée. Ces maîtres, qui luttaient contre le goilt du temps, s'efforçaient de remettre en vigueur, dans toute leur antique pureté, les règles de l'architecture f^rec que. Le jeune Chalgrin fut un des premiers qui adoptèrent leurs idées; il remporta, en 1758, le grand prix d^arrhitecture , et partit pour l'Italie. De retour à Paris, il obtint la protection du ministre Rertin, qui encourageait les arts et protégeait les artistes» et le duc de la Vrilltère le chargea de construire son grand hôtel de la rue Saint-Florentin. Ce fut à cette
époque qQ*il oomposa on projet d'église grecque que Ton conserve encore à l'école polytechnique. Abusé par une admiration exclusive et maladroite
pour rantiquité, il voulait simplifier le système des églises chrétiennes , et ramener leur architecture à l'unité de plan et d'ordonnance et à la forme des temples antiques. Cétait d*après ces idées que Servandoni avait élevé son portail de Saint-Sulpice. Chalgrin fut chargé , en 1777, d'achever ce monument; il éleva, de 1769 h 1784, Téglisede Saint-Philippe du Roule. L'Académie d'architecture l'admit, en 1770, au nombre de ses membres , et il d«'vint bientôt après architecte de Monsieur (Louis XVII I). Enfin, il fut chargé de la restauration du Luxembourg. Mais loin de se borner à restaurer, il voulut corriger l'ceuvrc de Jacques de Brosse. Il supprima un avant-corps, refit les façades, et détruisit Tadmirable galerie de Rubens pour y pratiquer un escalier : il est vrai que cet escalier est un chefd'œuvre.
Kn 1809, Chalgrin fut chargé , de
<'onccrt nvr(! Raymond , d'élever l'arc de ti iomphe de iTltoile. Cette bizarre décision produisit des résultats au.v quels on devait s'attendre. « deux artistes , dit M. Qualremèrede Quincy, ne lurent ou ne parurent d'accord que tant que dura relabiissement des massih de la fondation. Leurs déntélés virent le jour dès que l'édifice sortit de terre. Cbacun des deu.x avait un projet différent: \L Raymond avait orné son arc de colonnes engagées ; M. Chalgrin avait disposé dans le sien des colonnes isolées , c'est-à-dire, adossées.
Au lieu de décider entre les deux dispositions , on décida que Tare serait sans colonnes. » Chalgrin, par la retraite de Raymond , resta seul chargé d'achever ce beau monument, qui, par les grandes idées qu'il rappelle, est le principal titre de gloire de Tarrhiteete qui en dirigea l'exécution , et qui est, après tout, l'un des plus grands architectes des temps modernes.
Chalgrin avait fait partie de l'Acadé-
li'UNlVKRS.
mie d'architecture ; il fit aussi partie de rinstitut(Acnd(Mni« des beauk-arts).
. Il forma peu d'élèves, et mourut le
. 20 janvier 181 1.
CHALiEii (Joseph) naquit près de Suze en Piémont en 1747. Destiné d'abord piir sa famille à l'état ecclésiastique, il étudia la philusopliie chez les dominicains, et puisa, à leur école, cette exaltation et cette énergie qu'on le vit déployer plus tard. Déjà, à cette époque, il s'indi^^nait des abus de l'état social où il vivait, de l'égoïsme du grand nombre, et souhaitait une révolution radicale qu'il priait Dieu d'accomplir. Arrivé à Lyon fort jeune encore, il s'occupa d'études littéraires, de dessin, de commerce, et devint enfin l'associé d'un sieur Muguet.
Il se mit alors à voyager pour augmenter ses connaissances, tout en servant les intérêts commerciaux de son protecteur. En 1775, il visita Constantinople et leséchelles du Levant, et ces voyages eurent une grande iuUuence sur sa destinée ; il vit de près ie despo« tisme et ses plus terribles conséquences , et il attribua à cette cause tous les maux contre lesquels il s'élevait jadis au couvent. Dès lors il se passionna pour la liberté et l'égalité, et leur voua un culte absolu. « Partout, dit -il, a j'avais vu , observé et réiléchi sur le « despotisme, la tyrannie et les abus « de tout genre. Au Levant, en Ita- « lie, à Naples, à Rome, à Florence, « à Gènes, à Païenne, à Cadix, à « Madrid, partout je voyais le peuple « opprimé, et lorsqtie je me rappe- « lais par l.i lecture les beaux jours « d'Atlienes et de Rome, la compati raison était effroyable. » Les événenienis de 1789 lui firent abandonner la carrière du commerce, dans laquelle il avait toujours montré une sévère probité. Il se rendit à Paris, se lia avec Robespierre , et de retour a Lyon, il essaya de faire partager aux' habitants de cette ville le patriotisme qui ranimait. Nommé notable de la ville et membre de tons les comités, il déploya partout une graïuic activité. L'oraanisation de la garde nationale, cene de la
police, le règlement des finances de la ville, tout lui est dû.
Lorsque la Convention se partagea en deux c^mps, la Gironde et la Montagne, Chalier, fidèle à la cause démocratique, devint montagnard. Le plus grand nombre des habitants de Lyon avaient, au contraire, adopté les piincipes bourgeois et fédéralistes de la Gironde, a La liberté, leur disait-il, «chacun la veut; niais l'égalité qui « donne des coliques, c'est antre «i chose. » Alors commença à Lyon la lutte entre les démocrates, peu nombreux, dominant à la commune seulement et dans la société des jacobins, et la bourgeoisie dominant au conseil départemental et dans la garde nationale. Le 28 janvier 1793, Cnalier, avec trois cents hommes armés, vint jurer au
{)ied de l'arbre de la liberté d'anéantir es aristocrates , les feuillants , les modérés, les égoïstes, les agioteurs, les accapareurs et les usuriers. Cette démonstration mit les partis en présence. Tout annonçait une crise violente. Lyon était devenu l'un des prinripanx foyers des intrigues royalistes. Sa proximité de la frontière, ses tendances égoïstes permettaient, avec raison, aux agents de Coblenti, de croire qu'on pourrait faire soulever celte ville contre la Montagne. Chalier, les clubs et la commune avertis, firent arrêter, dans In nnit du au 6 février 1793, un grand nombre de contre-révolutionnaires, et deci(|M«nt, dit-oo,
fju'il fellait les faire guillotiner rév<K utionnairemcnt. Le maire, Nivière, s'opposa à ce projet, et rassembla la garde nationale. Le club lui ajraut déclaré qu'il avait perdu sa «enfiaaot, rîivière donna sa démission; mais il fut aussitôt réélu par les modérés.
Chalier et les patriotes, la commune et les clubs , prévoyant bien que of succès allait donner de nouvelles forces aux royalistes et aux girondins, envoyèrent une adresse a la Couvention pour obtenir l'établissement d'us tribunal révolutionnaire, le désarmement des suspects, et une levée de huit mille quatre cents hommes pour former une armée révolutionnaire. Le
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Convention î'(*fusn, rt pnr ce refus ranima l'audace des contre-révolutionnaires et leur donna les moyens d'attaquer la municipalité, cVst-à-dire, le parti jacobin. Arriva enfin la journée du 29 mai (voir Lycsi. Les jacnhins furent vaincus; le champ de bataille resta aux girondins, et ceux-ri corn* mencèrent une réaction terrible. Clialieretsesamis furent mis en j!ii;cment, malgré Tordre de la Convention , qui reconnut enfin son erreur, et ils furent tous condamnés par un tribunal décidé d'avance a ne pas les acquitter.
Les motifs de la condamnation étaient an nombre de douze. Le plus important était .le complot tendant à rnire mettre à mort les suspects, complot dont on voulait voir la récidive dans le projet d*établir un tribunal révolu^ tionnaire. Chalier fut guillotiné le 16 juillet 170:1 (*), et sa mort fut le signal du soulèvement des Lyonnais contre la Ck>nvention, soulèvement qui devait être si cruellement réprimé. (Voyet Lyon et Fotjch^.)
CiiALiGNY, CalUniacus, ancienne aeigneuriede Lorraine, auj. dép. de là fileurthe, h 13 kii. de ICancy, érigée ett
liomté en 1562.
Chaliony (famille de). — Cette famille eomptenil une suite de fondeurs célèbres, dont le premier est Jean, né à Nancy en 1529, mort en 1615, qui fondit la fameuse coulevrine de vingt-deux pieds dont le P. Daniel a conservé le dessin {Mil. franc. , 1. 1, pl. 28). Son fils David, mort eri 1631 , commença ie cheval de bronze qui detait porttr la statue de Charles in , duc de Lorraine. Son frère Antoine acheva ce cheval , et exécuta le modèle en terre de la statue du duc. Louis XIV d*ëmpara att cbaval, et le fit transporter à Dijon, oiî il Servit à Pune de sès statues éque<:tres. La statue du duc est aujourd'hui au musée de jVanc^^ Aiitolllé Chaligny Ait hodimé eommi^B ftfllre général des fontes de Tartiileriede Traiioe, et moimit avant 1666. Son fils
(*) Voyez silr Chalier une intéressante notice insérée par M. César fiertliolon
dan* h Aerne du Lyobna^, aedt tà35.
Pierre travailla avec lui à la statue de Charles 111, et lui succéda dans sa
charge.
Chalin dk TiifABTO (Raymond),
médecin du quatorzième siècle, né à Vinac, petit village du Languedoc, étudia la médecine à IMontpellier, et.
après y avoir exercé (quelque temps, se rendit à Avignon, ou il fut témoin de cette pe>>te meurtrière qui se manifesta pour la première fois en 1317, puis te renouvela en 1360, en 1876 et en 1382. Chalin a donné une description exacte de ce fléau dans un ouvrage, estimé, mais dont le style se ressent de répoque à laquelle il fiit éertt.
Challans 'comhat de). — En avril 1794, le bruit que les puissances coalisées devaient opérer un débarquement de troupes sur les cAtes de la Vendée. ()our faciliter la marche de leur armée sur Paris, pénétra dans les provinces de l'Ouest. Celte nouvelle augmenta Tardeur des royalistes et fit doubler leurs rangs. Charette et Stnfflet, longtemps désunis par une rivalité funeste à leur cause, sentirent le besoin d*agir de concert.LÎB 30 avril, avec leurs forces combinées, Ils attaquèrent Challans, petite ville du département de la Vendée, que le général Butmy occupait avec une garnison assez considérable. Au point du jour, l'avant-garde de Charette, commandée parGuérin, culbuta les avant-postes répuMieains et les repoussa dans la place. Pendant ce temps-là , Stofllet attaquait sur la gauche, et Charette lui-même s'avançait par la route de Machecoul
Çoùr couper la retraite aux patriotes, out à coup, un nombreux détachement de cavalerie sort de Challans, et fond sur Guérin aui s'est trop engagé.
Ce chef résiste a*abord avec succès; mais bientôt, secondés par une colonne d'infanterie, les cavaliers républicains renouvellent leur charge, et mettent le désordre dans les rangs ennemis. Le mouvement rétrograde de Guérin entraîne la colonne de Charette, qui se volt bientôt contraint de quitter le combat, fltofllet, trop faible pour le continuer lettl, prit également le parti de se re* Urer; suds les répuUicaiBS la pourrai*
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virent, et lui enlevèrent un convoi de vivres , perte d^autant ploi sensible que le pays était ravagé et n'offrait aucune ressource. Il fallut que les soldats de Cbarette partageassent leur pain avec ceux de Stofflet.
CHALLE(Cliarles-Micbel-Aiige), peintre d'histoire, né à Paris en 1718, obtint, en 1741 , le grand prix de peinture sar le sujet de la GuérUon de Tobie; entra à r Académie en 1753, et fut nommé professeur de perspective en 1758. Challe avait étudié particulièrement Tarehiteeture et la géométrie. Son goût pour la décoration le fit charger plusieurs fois de la direction des fêtes publiques. Cet habile artiste mourut le 8 janvier 1778.
Challe (Siuion), sculpteur, frère du précédent, né à Paris en 1719, obtint le grand prix de sculpture en 1743, sur le sujet ne t Ange frappant de la peste le royaunie de DaoitU 11 fut reçu à l'Académie en 1 75G , pour une Naiaâe qu'il avait exposée en 1755. 11 s'occupa, comme son frère, d'architecture, et exposa, en 1757, plusieurs dessins représentant des projets de jardins et de places publiques. Ciialle mourut en 1765, âgé de quarante-six ans.
Chalmel (J. L.;:. né à Tours, vers le milieu du dernier siècle , se montra partisan de la révolution et fut appelé, en 1792, aux fonctions de secrétaire fiénéral du département d'Indre-et- Loire. Venu à Paris après le 9 tliermidor, il y fut nommé secrétaire général de radminislratlon derinstruction publique , rt porté , en 1798 , au Conseil des Cinq-Cents par les électeurs de Tours. Il y dénonça rélection du directeur Treilhard' comme inconstitutionnelle, signala les agents de police comme provocateurs des applaudissements des tribunes, et reprocha au Directoire d'avoir établi une odieuse inquisition autour des représentants dn peuple. Associé dès lors aux honunes les plus énergiques du parti républicain , il appuya fortement la motion de déclarer' la patrie en danger, et se lit remarquer parmi les plus ardents défen3eurs d« la cons-
titution de Tan m , dans la fameuse séance du 18 brumaire à Saint<3oad.
Aussi Napoléon fit-il inscrire son nom
sur la liste des soixante et un députés proscrits. Cependant Cbalmel finit ensuite par le fléchir; il devint souspréfet de l'arrondissement de Locbef • en 1815, et reparut à la même époque à la chambre des représentants. Lors de la seconde restauration, il se ratira complètement des affaires publiques, et mourut à Tours en 1829.
CaALOiN-sufi'SAÔNE, CobUlonum , ancienne capitale du GhAlonnais d% Bourgogne, aujourd'hui l'un des chefslieux de sous-préfecture du département de Saône-et-Loire.
L'origine de cette ville remonte à des temps fort reculés. Cim dit dans ses Commentaires qu'elle appartenait aux y£dui, et il raconte C) qu'il y forma des magasins de vivres. Auguste la visita ; mais le véritable bienfaiteur de Ch<1lon , comme de toute la Bourgogne, fut l'empereur Probus, qui naturalisa sur les coteaux voisins la culture de la vigne. Constantin le Grand s'y arrêta avec ses légions, lorsqu'en 312 il marcha contre Maxence. Cette ville a eu souvent à souffrir des ravages de la guerre. Pillée et brûlée par les Germains vers 264 , par Attila en 451, puis par le mérovingien Chramn , elle fut reconstruite par Childebert.
Contran, roi d'Orléans et de Bourgogne , choisit Châlon pour sa capitale, et Hrunehaut y résida. Les Sarrssins d'Abdérame y laissèrent, en 732, de tristes marques de leur passage. Trente ans après, Waifre , duc d'Aquitaine, la ravagea. Cbarlenuigne la rebâtit et y tint un condie en 813. Mais après la mort de ce prince, la barbarie ayant repris son empire, Lothaire saccagea Cliàlon, en 834,
mit le feu, et y commit des actes de
plus révoltante cruauté. Ainsi, par ^es ordres, la belle GerbeHba, sœur du duc de Septimaine , y fut arrachée de son couvent , traînée par les cbeveui sur le pont , enfermée dans on
(*) Guerre des Gaules, liv. vk, ch. qo.
lonmau et jetée cUms la Sadue. Lei
Hongrois prirent Ch;1lon m 937. An quinzième siècle, elle fut la proie des ecorcheurs; puis , les guerres civiles du c||uinzième et du aeizièine siècle y causèrent de nouveaux malheurs. Chalon ayant embrassé le parti de la ligue, Mavenne s'y retira en 1588 , et , lors delà trêve de 1595, cette ville fut du nombre de celles qu'on lui accorda pour sûreté. Avant la révolution , Châlon faisait déjà un commerce considérable. Mais son importance s'est principalement accrue pendant les guerres de l'empire à cause de sa position sur le canal du Centre.
Lorsque l'étranger envahit notre pays en 1814, ses habitants coopérèrent activement à la défense du territoire ; ils rompirent deux arches du pont sur la Sadne, et tinrent pen* dant deux jours en échec une division autrichienne. Pour les récompenser de cette belle conduite, l'empereur leur fit don de quatre pièces d'artillerie, qui leur furent retirées sous la restauration, puis rendues après la révolution de juillet 1830.
La cathédrale de Châlon est un édifice gothique de la fin du treizième siècle, bâti sur remplacement d'une autre église , fondée en 532. Châlon est une des villes de la France où il s'est tenu le plus de conciles ; les évèques français s y sont réunis liuit fois, savoir , eu 579 , 644 , 813, 88G , 804 , 1063, 1115 et 1129. Cette ville possède aujourd'hui des tribunaux de première instance et de commerce, une bourse de commerce, une société d'agriculture, un collège communal et une bibliothèque publique de dix mille volumes. Sa population est de 12,220 hab. Cest la patrie de saint Césaire , de Pontus de Thiard , du conventionnel Roberjot, du savant Denon et de Tingénieur Gauthey, qui dirigea les travaux du canal du Centre.
Chalon ( comtes de ). — Les premiers comtes de Cluilon-sur-Scione furent bénéficiaires ou amovibles -, quelques-uns turent en même temps comtes de Bfâcon et d*une partie du Cbarolais.
r Àdalard, comte de Châlon , fat charf^é, en 763 , par Pcpin le Bref, de marcher contre Chilping, c^mte d'Auvergne, qu'il vainquit sur les bords de la I^ire. Après la mort de GarkNnao, il se soumit à Charlemaj^ne.
2* fVarin ou Guérin fut créé par Louis le Débonnaire, comte d'Auvergne, de Châlon et de Mâoon. Il mourut en 856.
3* Thierry , son fils , lui succéda dans le comté de Châlon. Il fut un des principaux conseillers de Charles le Clinnve, et assista avec ce prince , en 870, au traité d'Aix - la - Chapelle. Louis le Bègue le nomma, en 878, son grand chambrier , et lui donna , l'année suivante, le comté d'Autun.
Thierry fut tué en 880 ou 881 , dans une bataille contre les Saxons révoltés.
4° Raculfe lui succéda, et fat remplacé, en 886, par
5** Manassès, dit le ^ietix, qui fut comte de Châlon, d*Auxois, de Beaune et de Dijon ; prit part , en 888 , à la bataille gagnée par Richard , duc de Bourgogne, contre les Normands, près d'Argenteuil; à la prise de Sens, sur le comte Garnier, en 896; et à la célèbre victoire que Richard et Robert, marquis de France, remportèrent près de Chartres, en 910, contre une nouvelle nrniée de barbares. L:i valeur dont il fit preuve dans ces différentes circonstances lui valut le surnom de Preux. Il mourut vers l'an 919.
60 Giselbert , son (ils, lui succéda dans les comtés de Châlon, de Beaune et d'Auxois. Il fut encore créé comte d'Autun \ et devint , en 931 , duc de Bourgogne , après la mort de son beau-Dère, Richard le Justicier. Il mourut eh 956.
7° Robert de Fèrmandois , comte de Troyes, son gendre, lui succéda dans le comté de Châlon , que sa fille Adélaïde porta en dot, en 968, à
S'Lanwerty fils de Robert, vicomte d'Autun, regardé par les auteurs de l'Art de vérifier les dates comme le
Sremier comte héréditaire de Châlon.
1 mourut en 978.
9* et 10". Sa veuve, Adélaïde, se
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remaria avec Geoffroy Crhonellej comte d'Anjou, qui devint ainsi c^mte de Cthlion. Mais ce seigneur étant Iiibrtcn 987, Adélaïde abdiqua, et Humies Cappt força Hugues f', le seul fils qu'elle eût eu de son premier mari, et qui avait embrassé l'état ecdésiastiquo, à s% charger de radmfnistration du Cliâlonnais. Huu'tic^ obéit, et, pfndniit sa lonf^ue administration, il prouva nlus d'une fois qu'il savait également bien potter la euiâ'asse et !a haire. Il mourut en 1039.
1 1° Son neveu , Thibaut , fut a|)rès lui comte de Châlon , et mourut ea iO0S. Il eut pour sut^esseut
12* Hugues II , qui , en mourant, sa 1075, institua pour son héritière,
f S* JMâde, la sœur atnée, veuve
de Guillaume, seigneur de Thiem. Elle
mourut en 1083.
14° Gui de Thiem, son fils, Geo/- Pnâ dê Donzy, et Sù^mic <fe f^^rgv»
se disputèrent énsuite lé cômté de Chtilun , qui resta enfin , en 1113 , au fils de Gui de Tliiern,
Ifi* GMtMtfàe qui mourut vérs 116S, avec une fort mauvaise ré] nt atinn. Voici ce que rapporte de lui , d'après les auteurs contemporains, le Mtràlr hUîorial : « En Bourgogne , Guillaume, le comte de Ch<11on-sur- Saûne, n l'aide de grand planté de Brabançons vint courir sus à Tab* ba^e Otùtti. r«ligièut ét plusieurs gens de la terre vindrent au devant tous désarmés portant les reliques qu'ils avoient avec eulx , la croix et le Corpus Dominij pour lut pHer hierd , êt pour Thonneur de DIftn nue 11 ne mesfit rien à Téglise : mais le déloyal comte et ses gents les dépouillèrent tous nuds et robèrent I*abba|^e èt pillèrent tout ce qu'ils troiivèrnnt et en tuèrent bien cinq cents. Cest horrible faict sçut le roi ; il ass^nibla son ost hastivement , ét Tint sur le comte qui ne l'osa attendre. Le roi pritit le mont Saint -Vincent de Chriion, la moitié en donna au duc de Bourgogne, et Tautre moitié nu comte rlévëfS, pdiir ee qu'ils ratoièut servi en sdn
ost : tous les Brabançons qu'il j
trouva fit pendre. »
1G° Guillaume II y fils et héritier de Guillaume P*", alla, en Itéd, à l'abbaye de Veselay , faire sa soumission à Louis le Jeune, qui lui rendit les domaines qu'il avait enlevés à son pèrp. Il accompagna ensuite le roi ft la croisade, en 1 (90;il en revint et mourut en 1203, ne laissant qu'une fille, qui lui succéda.
17* Béatrix mourut en J337. lais* snrit de son mariage avec Ètlenhë ÔQ ' Estevenon, im fils et ime fille.
18° Jean dit le Sage avait été associé, du vivant de ta mère , au gou<r vernement du comté de Châlon. Il lui succéda , et écban^ca , en 1237 , ce comté, avec Hugues IV, duc de Bourgogne, contre les seigneurie^ de Salins , de Brncon , de VillafanS et d*Ornan. IMais il conserva le titre de comte de Cbàlon , qu'il transmit à ses descendants. ( Voyez Salius [ sires de].)
Chalon-sur-Saône (monnaie de).
— On connaît une monnaie gauloise d'argent , sur laquelle ol) litCàBAiLO, et qui représente au droit u n bœuf , et , au revers, une téte juvénile diadémée.
On pense qu'elle a été frappée, pendant . les premiers temps de la période romaine, à Châlon- sur-Saône. Quoique cette ville soit devenue plus importante dans la suite, on cessa cependant d*3r battre monnaie. Mais , après là grande invasion des barbares, on y rétablit un atelier monétaire, qui fut un des plus actifs de la Gaule. Les triens
Sii en sont sortis sont en effet si vaésetsi nombreux, que nous devons renoncer à les mentionner tous. Nous citerons seulement les plus curieux ; entre autres le fameux tiers de sou d'or, à téte de face, du monétaire mjl- G?îOAtt)VS, et qu'on a cru longtemps, mais à tort, sur la simple autorite de Boutroue et de le Blanc, avoir été fr.jipc par Brimoliaut. C*est le triens à tète de face le plus anciennement connu ; depuis , on en a trouve un assez grand nombre tant de Châlon que d'autres localités. Les autres monnaies de cette ville, onranl
oomme à Pordindra des profili, pri- légende CAmoms ctt. Quant à la
Hntent, au reytn, une croix tantôt monnaie de Lothaire , on ylit : cavi-
simple, tantôt misée ou clirismée, locivit. et , entre grenetîs, —
et généraieuieut accostée des lettres JtLOTAiiivs bex, le champ est mar-
CA t fnitiales dé CabUUmum on Cbp<tonkniy qu'elles portent pour légende,
en toutes lettres au droit : ca- . BLONMO, CAViLOiN^io. ^ous ne pou- . TOns omettre ici ulie particttlarite importante Que présente la monnaie de Chîilon , c est la présence des noms de deux monétaires sur un même . triens: cette ville, à elle seule, nous offre deux exemples de cetiè partiettlarité : C4bilon!vo fit svintio èt
B0I>(IFACi0. — CABILONO f II i>K&£DE PAST. PISCVS ET D0HN0LV8. Ofl doit
encore remarquer la bizarrerie de cette dernière légende, qui ne peut s'expliquer uu'en admettant aue Tévêque oe Cbalon avait obtenu le droit de battre monnaie.
On connaît aussi des deniers frnppés à Cliâlon, sous la première race.
Ces pièces portent, d'un odté, le mot TivoBBiBTB . qui peut être tout aussi |)ien le nom d un monétaire que celui d*unroi} et, de l'autre coté, la légende CA-BL'ON-RO, coupée en quatre par une croix à longues brancnes.
Sous la seconde rnce, l'atelier monétaire de Chàlon ne fonctionna plus avec une aussi grande activité. On connaît cependant des monnaies frappées dans cette ville au nom de Charlemagne. de Cliarles le Chauve, de louis ÏV et de Lothaire. Celles de Gnariemagneont dû être rrapp( es avant son voyage en Italie; elles sont jj;rossières et portent le nom du roi en deux |ili;nes, avec eelui de la ville en monogramme. Celles de Charles le Chauve sont, comme à l'ordinaïre, marquées du monogramme de ce prince , et n*offireat d'mlleurs rien de particulier. Il ^*en est pas de même des deniers frap- MSau nom d'Eudes, de Louis IV et pu roi Lothaire. Dans ceux du premier, on volt les deux mots odobbx , écrits circulairement dans le champ; sur les deniers de Louis, le mot lv- DQVicvs n£ porte pas d'u , et la syllâoe tAiS , dii champ , y foit suite à la
qué d*un b. Cette empreinte est trèsremarquable, et elleservit de typeàla monnaie chAIonnaise pendant tout le moyen âge. I^ous connaissons, en effet, des deniers du roi Robert, de Henri I" et de Philippe r% marqués de la même empreinte. Cependant, coumie cette ville n'a[)p irtenait pas à ces princes, il est à peu près certain que CCS monnaies ne furent point frappées à leur profit , mais au profit des comtes de Chdlon. En effet , un de ces eomtes, nomlné Hugues, effaça le nom du roi, et le renipl.iça par l,i léi^ende MONETA RVGOMi». (> comte doit être Hugues II , qui mourut en 1076. Cependant, nous devons le dire* tous les déniera ainsi marquée paraissent avoir été frappés à une é|>oque
8 lus récente. Cette circonstance ne oit point cependant nous arrêter, puisqu'on sait que, dans le mo^ren â;:e , les types des monnaies étaient
Quelquefois statiounaires. Il est proable que , depuis la Sa du oobmÎbb siècle jusqu'en 1937 eu environ , les seules espèces qui eurent cours à Châion portaient pour légende, d*un côté, MOmsTA HVGOifis , entre grcnetia , autour d'une croix à branebes égilee, cantonnée d'un fleuron au premier et au Quatrième canton, et d un anneiet pu deuxième et au troisième \ de Tau* tre, lïABVLO civiTAg; et, dans Je rliamp, un b accosté de trois annelets et d'une croisette. Ce qm nou# eoi>firme dans cette opinion, c'est que ion connatt plusieurs deniers mer*
Sués de ce tvpe, et ofïrnnt entre eux e grandes différences sous le rapport du style et de la fabrique» Las exemples analogues sont d'ailleurs asses communs; on en trouve sur les monnaies de Nevers, d'iVn^ers, du Mans, d'Angottléme, de Poitierff, et de beaucoup d'autres villes. Vers Vin, le type des monnaies de Châlon changea; le comte Jean elVa^ du jchamo le b , qui n*était proba-
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blement que l'initiale de Durgimdiay et frappa une monnaie qui porte pour légende, d*an cdté, iohaniiis coms, autour d'une croix; et, de l'autre, CABiLLOCivis autour d'un temple. En 1237, ii vendit sa monnaie avec son oomté à Hugues IV, doc de Bourgogne; et, depuis cette époque , on ne trouve aucune monnaie qu'on puisse attribuer à Châlon.
Gbaloit (petite guerre de). Lors d'un voyage que le roi d'Angleterre Édouard I' "^ lit en France , en l'année 1273 , il fut invité à un tournoi que le comte de ChAlon-sur-Sadne donnait en l'honneur des chevaliers revenant de la terre sainte. Le prince accepta et fit annoncer par toute la Bourgogne que lui et les eheraliers qui l'avaient suivi en Palestine tiendraient un pas d'armes contre tons venants.
Au lour fixé, quand il se présenta dans le cliantp dos, il avait mille Anglais sous ses ordres, et le comte de Châlon avait environ ie double de -soldats. Êdouard , dans les joutes contre les comtes et les barons, eut tous les honneurs (lu tournoi. Puis ensuite il y eut une mêlée affreuse entre les fantassins des deux nations. L'issue ne pouvait en être douteuse, car les Anglais seuls étaient exercés ati\' armes, dont l'usage en France était prescpie interdit par les seigneurs aux bourgeois et aux roturiers. « Les Anglais, ait Mathieu de Westminster, s'abandonnant à leur colère tuèrent un grand nombre de Français; et comme c'étaient des gens de condition vilfi , 071 se souciait fort peu de leur mort ; car c'étaient des fantassins désarmes qui ne songeaient qu'à enlever du outin. » Ces quelques lignes du chroniqueur donnent a penser que le comte de Chr^lon et ses chevaliers n'étaient peut-être pas fichés de se voir ainsi débarrassés de quelques milliers de ces bourgeois et de ces paysans , dont l'esprit d'indépendance et de liberté commençait déjà à leur inspirer de vives inquiétudes. Le lieu du combat fut couvert de morts, et ce sanglant tournoi fut dé-
signé sous le nom de petUe guerre de Châlon, Chalounais db BouBGOGim, Ca^
biUonensis agrr ou tractus. Ce petit pays, dont Chfdon-sur-Saône était le chef lieu, avait, en 1789, 52 kil. en tout sens; il était borné, à l'est, par la Franche-Comté ; au nord , par la Bourgogne propre ; à l'ouest, par l'Autunois; et au sud, par ie Méconnais. Il est aujourd'hui compris dans le département de Saône-et-Loire.
Du temps de César, il était habité par les Ambarri et les Zediones, peuples qui disaient partie de la confédération des liduens. Sous Ilonorius, il était compris dans la première Lyonnaise. De la domination romaine, it passa sous celle des Bourguignons , et fut ensuite conquis par les Francs. Vers
I an 850, le Chalonnais commença à être gouverné par des comtes particuliers et héréditaireSfdont le dernier fut Jean le Sage , tige de la maison des princes d'Orange, qui, comme nous l'avons déjà vu (page 410, col. 2), échangea en 1S87, son comté avec Hugues !¥, duc de Bourgogne. Depuis cet échange, le Chalonnais suivit les destinées dtt duché de Bourgogne.
CHALONirAIS DE CHAHPAONB , CiE»> tahtunensls ager ou tractus, canton de rancicnne province de Champagne, dont Chàions-sur-Marne était le cheflieu* Borné, au nord, par le Rémois et le pays d'Argonne; au sud, par le Perthois' et la Champagne Pouilleuse ; à l'est , par le duché de Bar ; et à l'ouest , par la Champagne proprement dite , il avait environ 40 Kil. en tout sens.
II était iiabité par les Catalauni, compris, du temps de César, dans le vaste territoire fies Remit mais dont aucun auteur ancien , avant Const^intin , n'a fait mention , quoique nous ayons des médailles antiq les frappées au nom de ce peuple (*). Sous Honorius, le Chalonnais faisait partie de la seconde Belgique. Il est maintenant compris dans le département de la Marne.
(*) Mioanet , Descr. des méd. , 1 1 , p. Sx.
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Chàlonnes, petite et ancienne ville de TAnjou , auj. chef-lieu de canton
du dép. (le Biaine*et-Loire , à 24 kil. d'An£;ers. Chalonnes était autrefois défendue par un cli^Ueaii fort, qui fut plusieurs fois assiégé pendant le seizième siècle, et fut démoli sous le règne de Louis XIII. On compte maintenant à Chàlonnes quatre mille neuf cent soixante-neuf habitants.
Chalons-sub-Marnb , Catalavnî, Tune des cités gauloises dont les historiens anciens ont parlé avec le plus d'éloges, est fréquemment mentionnée dans Yopiscus , Kutrope et Ammien Marcellin. Ce dernier, qui suivait à la guerre des Gaules T empereur . Julien, la nomme au nombre des belles villes de la seconde Belgique, même avant Reims , métropole de cette province ; et les anciennes notices des cités et provinces des Gaules lui donnent le troisième rang parmi les villes de la Gaule Belgique. Les Romains embellirent cette ville et la fortilierent. Saint Memmie y prêcha le christianisme vers 250, et en fut le premier évêque. En 273, une bataille sanglante eut lieu sous ses murs, entre Auréiien et Tétricus. En 451 Attila v fîit défait par Aetius[voy. Ciialons (bâtai Ile de), p. 414 et suiv.i.En 963 , Herbert et Ro- Lert de Vermandois rassiégèrent et la brdièrent avec le château qui en faisait kl princinale défense. Au dixième siècle, Chôlons, qui avait depuis lonj;temps le titre de comté, forma une es* pèce d*État libre sous le gouvernement de ses évêques , qui furent investis du titre de grands vassaux de la couronne, et qui gouvernèrent cette ville jusqu'en J860 , épo(|ue où le roi Jean réunit le comté de Châlons au domaine royal.
C'est dans cette ville que Charles VII, accompagné de Jeanne d'Arc, reçut, en 1439, les députés de Reims.Les Anglais tentèrent vainement de s'en emparer en 1430 et en 1434. Sous la ligue, elle resta ûdèle à Henri III, et garda la même Cdélité à Henri IV. I^e 10 juin 1591, le parlement de Châlons déclara scandaleux, calomnieux et plein d'impostures le monitoire lancé contre le roi par Grégoire XIV, et Ht brûler ce
monitoire sur la place publique par la main du bourreau.
Avant la révolution , Châlons était le siège d'une généralité, d'un bailliage présidiai, d'une élection, d'une grande mattrise des eaux et forets, etc. Son évéché, qui avait le titre de comtépairie, et datait du quatrième siècle, était suffragant de Reims. Aujourd'hui , cette ville , dont la popoi. est de 12,413 hab., possède encore on évéché; elle est le chef-lieu du département de la Marne , de la deuxième division militaire, et de la dixième conservation forestière. Elle possède des tribunaux de première instance et de commerce ; une chanibre consultative des arts et métiers ; une société d'agriculture, sciences et arts; une école des arts et métiers ; un collège communal) un grand et un petit séminaire, et une bibliothèque publique de vingt mille volumes.
Ses principaux monuments sont : la cathédrale, reconstruite en partie sous le règne de Louis XIV ; relise Notre- Dame, édifice du quatorzième siècle, où l'on remarque un pavé en mosaïque.
Couvert d'inscriptions curieuses ; l'hôtel de ville , construit en 1773, et dont le fronton est orné d'un beau bas -relief; enfin, l'hôtel de la préfecture, ancien hôtel de l'intendance, construit en 1764.
L'astronome la Caille, le médecin Akakia, le traducteur Perrot d'Ablancourt, le lieutenant général Sainte- Suzanne, etc. , sont n& à Châlons.
Chalons - SUR - Marnb ( monnaie de). — On attribue à la ville de CIiûlons des D)onnaies gauloises qui portent pour légende les lettres cata et CATAL, et dont on connaît déjà trois variétés; l'une présente, d'un côté, une téte casquée tournée à droite, et, de fantre, un lion tourné à gaudie, avec des symboles assez difliciles à expliquer. Sur la seconde, on distingue , au droit, une téte de Mars tournée à
Î;auche, et au revers, un aigle sur un budre, etun vase; enlin , la troisième représente, d'un côté , un porc tourné vers la droite, et, de l'autre, une massue, une tite de&oe, et quel-
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ques autres figures assez vagues.
Gomme on le pensa bien, en mon^
naies, qui sont de bronze, ne sont attribuées à cette ville que d'une manière tout à fait conjecturale ; mais il n*en est pas de mèine d*uh tien de son d'or niérovingieii^qui représente un profil tourne a droite , avec la légende ca- TÀL4. civ£ , et une croii à branches tfpilei , autour de -laquelle se trouve le nom d'un monétaire , lvcivs moneta; ni de deux deniers de Charles le Chauve, marqués du monogramuiedecepriucei et dès légendes smATiA di bu etcA-
TALAYNIS gît; CATALAYMS GATA
{>our (civitas). Pendant le moyen â^e , a monnaie de Châlons-sur-Marne aj^partint à Tivéque ; et , pendant le treizième siècle, il en est souvent fait mention dans les chartes relatives au Verdunois, où il parait qu'elle avait eoon à oettc époqiie. Cependant cee actes, qui sont tous inédits, sont les seuls, à notre connaissance, où il en soit question. Duby ne nous fournit aucun taie qui soit relatif k cette monnaie; et il se contente de donner le dessiii de deux pièces qu'il croit appartenir à Châlons \ mais l'une est évidemment nue monnaie de Làon ; quant à l*autre , elle appartient réellement à la ville de Châlons, et a été frappée sous r^dministration de l'évéque Geoffroy de Grandpré. On y voit d*un câté, en légende, gavebidvs episcop, et, dans le champ , pax — — ; de l'autre , c a- XALAVNicivii , et dans le champ, une croii i branches égales, cantonnée d*an basant aa deuiiéme et au troisième canton.
CpALONS (bataille de). — La bataille de Châlons est un des événements le« plus importants de notre histoire. Ja* mais une invasion aussi terrible que esUe d'Attila n'avait menacé la Gaule.
jyoR autre côté, œ pays venait de re* eovoir, par une suite d'autres invasiona partielles, de nouvelles populations
âui, fondues ensemble et avec les Gallo- Lomains , devaient , plus tard , former la nationalité française. Il est curieux de voir ces populations si diverses réunies, pour la première fois, sous les mêmes drapeaux pour combattre un
ennemi commun. Le^ efforts qu'elles firent alors pour défendre le sol au'elïaè
venaient de conquérir, durent le leuip faire chérir davantage, et contribuèrent sans doute à les y fixer d'une ma* nière Immuable. H. Fauriel a reisneini dans les historiens oriainauz, et babi* leinent groupé toutes les circonstances de ce grand événement ; noue lui avons emprunté une grande parti* de notre récit.
Non content d'avoir, pendant vingt ans, humilié ou ravage l'empire ro« main, Attila avait résolu de le oon»
quérir. Ayant des griefs contre TuiM et l'autre moitié de cet empire, il envoya en même temps des ambassadeurs il Gonstantinopleetâ Ravenne, porter des demandes dont le refus devait traîner la guerre, et dont la concession équivalait s des droits de conquête A Gonstantinople ,. il fit réel^mer due arrérages de tributs; à Ravenne, il demanda, à titre de fiancée, la princesse ilonoria, avec la portion dè Pempire d*Oocident qui ml NvènaH pour sa dot.
Les demandes du roi des Huns furent reietées avec la même fierté à Gonstantinople et à Ravenne et il ne lui resta plus qu^à décider lequel des deux empires il allait attaquer le premier. Il se décida pour celui d'Ooddent, et résolut d'y pénétrer par la Gaule.
Il passa le Rhin sur un pont de bateaux {***) , et prit sa marche de t'est ft l'ouest , à travers ce pays, en se dirigeant sur Orléans. Une peuplade d*A*
lains. au service de l'empire, était alors stationnée sur les boras de la Loire; le chef de cette peuplade, Sangiban, était, à œ qu'il parattt d'intelligence avec le roi des liuns, et devait lui livrer les passages confiés à sa garde C***).
Des populations que les Iluns ren»
contrèrent sur leur route, les unes furent égorgées dans leurs villes prises
(«) Excerpu e Piiici bisloiia. vu.
(") ibid.
(***) Sidon. Apollîuar. Panegyrk. Avtti.
("*«) Jomaade», de Reb. Gel.
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d'assaut, les autres, par masses ou disperi>ées, se cachèrent dans les bois, dans les cavernes, sur les montagnes, et quelques-unes furent épargnées à la prière de h^urs évéques (*). Des chances si diverses ne faisaient qu'accrottre le désordre et le péril de rinvasien; elles déconcertaient toutes les résolutions courageuses, jusqu'à pelles du désespoir.
Arrivé aux bords de la Loire, A^ tila n*y trouva pas les Alains ; leur trahison avnit été pressentie et déjouée. Il sonnna Orléans de se rendre ; mais, excités par leur pieux évéque, les habitants se résignèrent à toutes les conséquences d'un siège.
Ce siège était déjà commencé lorsque Aétius, qui avait appris à Rome la nouvelle de l'irruption d'Attila, accourant on toute hâte h la déicnse de la Gaule, reparut sur les bords du Rhdne Il amenait quelques renforts de troupes ; mais toutes ses forces réunies n'étaient prohableinent pas le tiers de celles dont il avait besoin pour aborder Attila* Il ne pouvait se passer d'auxiliaires, et il ny en avait ponr lui d'autres que ces mêmes barbares , déjà maîtres d'une grande partie de la Gaule , et ^ en général , beaucoup plus disposés à presser qu'à retaroer la chute de l'empire romain. Il fallait non-seulement gaf^ner tous ces peu-
f>les , mais les gagner d'emblée, les enever, pour ainsi dire, avant qu'Attila obtint lin sui'cès décisif.
La tache f t;iit difficile; mais la renommée d'Aetius était une puissance, et ses efforts ftirent d'ailleurs secondés avec bcniicoup d'énergie et d'habileté par Ferréolus, alors préfet du prétoire des Gaules , et par l'Arverne Ayitus, qui Tavait été, et qui remplissait peut-être encore alors quelqu'un des grands offices de la préfecture.
Ce dernier fiit député vers Théo-
doric, auprès duquel il jouissait d'un grand crédit. C'était dans les forces de ce prince qu' Aétius met-
(*) Gesta Francorum. t.
O SidoB. ApoUiaur. toivyr. Avili.
tait son plus ferme espoir; mais Tliéodoric était celui des rois barbares , de la Gaule qu i . ayant le plus de moyens ' et de chances ae s'agrandir aux dépens de l'empire , répugnait le plus à le secourir dans cette crise. 11 voyait avec autant de souci que de colère les Huns, ces vieux ennemis de sa race , prêts a passer la Lnire et i\ fondre sur lui; mais il voulait les attendre sur ses frontières , et se flattait de les éi»rter par ses propres forces. Il y avait , dans ce parti , un côté hasardeux qu'Avitus mit aisément à découvert i et sur ses remontrances, Théodorio se déeid^ franebemeni à mettre ses moyens en commun avec ceux d' Aétius (*).
Tandis qu'Avitus assurait ainsi les secours des Yisigoths à la cause romaine , d'autres négociateurs f p* gnaient de même les Bretons armoricains, la partie des Burgondes stationnée entre le Rhin et les Vosges, les Franks des bords de la Meuse, la peuplade de Saxons dès lors établie sur les côtes de l'Armorique, et d'autres populations moins connues ; diverses milices qui avaient autrefois combattu dans les armées romaines , mais qui , depuis , avaient posé les armes et vieilli dans d'autres ifatigues que celles des camps {**).
Aétms mit une incroyable célérité à réunir toutes ces forces, levées à de grandes distances les unes des autres, et ma relia à leur tôte à la délivrance d'Orléans. Attila ne jugea pas à propos de Tattemlre; il battit en retraite, et se relira dans la direction de Test. L*année romaine le suivit (***). Le roi des Huns ne cherchait, pour accepter la bataille que lui ofirait Aétius , qu'une position où il pQt déployer librement son immense cavalerie; mais il recula assez longtemps pour se donner un air d'hésitation et d'inuiétude, de mauvais augure pour issue de Texpédition. Il ne s'ari^
(*) Sidnn. ApolUnar. Avil. Panegyr., v,
336, sqq. I''|)ist. vu, la.
(**) Jornaud., de Reb. Get.,xxxvi. Sidon. ApoU. loc cit.
(***) Jofaaiid., xixvu.
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qu'à une cinquantaine de lieues d'Orléans, aux environs de Châlons, dans une vaste plaine traversée par la
Marno. Là aussi , s'arrêta l'armée romaine; et l'on se prépara, de part et d'autre, à une bcitaille.
Jamais, peut-être, deux aussi énormes masses de rombattantsne s'étaient trouvées en présence. Il y avait, sur cet immense champ de bataille, des champions , des détiicberoents dés peuples de toutes les races de l'Europe.
Quelques-uns de ces peuples se trouvaient en entier dans Vun des deux camps ; d'autres s*étaient partagés entre les deux ; de chaque côté, il y avait des Franks et des Burgondes; les Goths faisaient une partie considérable de chaque armée. Enfin , dans Pun et Tautre canip, il y avait des peuplades ou des bandes appartenant à des nations inconnues. L 'histoire ne dit rien des BeUonotes, des Nevrions oui combattaient pour Attila (*); elle se tait de même sur les Ibrions et sur les liiparioles qui avaient répondu à l'appel d'Aétius(**).
Attila se plaça nu centre de son armée, à la lête'des ITuns; à sa droite, il plaça les Ostrogoths et les Gépides; et forma son aile gauche des autres peuples barbares qui servaient sous lui comme sujets. Aétius se plaça à l'aile gauche de son armée, composée de Romains et dVne partie des barbares auxiliaires ; Théodoric forma l'aile droite avec ses Visigoths; et au centre, les Alains, suspects d'intelligence avec Attila, furent placés de manière que leurs mouvements pussent être aisément observés , et leurs mauvais desseins prévenus (***).
L'action s'engagea par un combat entre un détachement de Iluns et un corps de Visigoths, commandé par Thorismund, fils de Théodoric. ues deux corps se disputèrent vivement la possession d'une éminence qui dominait le champ de bataille , et formait
(*) Sidon. ApoUinar. Panq]fr. Avili.
(••) Jornand. , xxwx, (*••) Ibid., xxxyiii.
un excellent poste d'observation et de réserve. Cette éminence resta aux Visigoths, qui virent, dans ce premier succès, un présage de la victoire.
« Cependant Attila , s'ébranlantavec le centre de son armée, fondit sur le centre de son ennemi quMI enfonça sans éprouver beaucoup de résistance, et prit en flanc la cavalerie des Visigoths , violemment ébranlée par ce choc.
«Ce fut, dit Jornandès, vn terrible combat, obstiné, sanglant, tel que n*en vit jamais l'antiquité. S'il nous faut en croire les vieillards, un petit ruisseau , gonflé par le sang des guerriers morts, devint un torrent. Ce fut là que le roi Théodoric , haranguant son armée , fut renversé de cheval et termina sa ▼le. Les Visigoths se séparant alors des Alains , se précipitent sur les bataillons des ITuns : ils eussent écrasé Attila , SI celui - ci , qui avait déjà pris
Ï prudemment la fuite , ne se fOt enfermé ui et les siens dans le camp que défendaient ses chari' ts. C'élnitun faible rempart; et cependant les voilà ces hommes qu'aucun mur ne pouvait arrêter, cherciiant la vie derrière ce misérable retranchement. Thorismund , fils deThéodoriC; qui avait aussi débusqué les ennemis , croyant se rendre dans son camp, se trouva égaré par les ténèbres au milieu des chariots des ennemis. Il tomba , après des prodiges de valeur, frappé à la téte. Aétias, par une erreur semblable, errait au milieu des ennemis : tremblant à la crainte de quelque mallieur pour les Goths , il parvint enfin dans un camp ami , et passa le reste de la nuit protégé par les boucliers.
« Le lendemain , les Goths virent les champs jonchés de cadavres; et comme les Huns n'osaient sortir, ils pensèrent que la victoire était à eux : car ils savaient bien que ce n'était qu*abattn par «ne affreuse defiiite qu'Attila avait quitté le combat.
Grand jusque dans la défaite même, ce chef faisait entendre le son de ses trompettes et menaçait d*une nou»
velle. attaque. Semblable i un lion qui, pressé par les chasseurs, s'arrête à l'entrée de sa caverne, n'ose
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§*élaiioer, mait, par tes affreax niginementg, répand Teffroi tout alentour, le terrible roi des Huns troublait, quoique enfermié dans son camp, le repos de ses ennemis. Cependant les Goths et les Romains s'assemblent, et se demandent comment ils achèveront la défaite d'Attila. Ils se décident enfin à le fiitisoer par les lenteurs d'un siège, et a l'aifamer dans son camp. Ce fut alors, dit-on, que ce roi se fit dresser un immense bûcher , formé de selles de chevaux, pour s'y précipiter si les ennemis donnaient l'assaut : il eût craint , lui , maître de tant de nations , de se voir entre les mains de ses ennemis.
9 CeneDdant on s'étonnait de l'absence au roi des Visigoths. Après de longues recherches, on le trouva à la place qui convient aux braves, parmi les morts du premier rang , et on l'enleva au milieu de chants funèbres , à la vue des ennemis. Alors on eijt vu les Goths, avec leurs cris et leurs mille dialectes , observer les cérémonies funéraires au milieu de la fureur des combats. On répandait des larmes, mais de ces larmes que le brave a coutume de verser. Les Gotbs offrent, au bruit des arme?, la dij^nité royale au valeureux Thorismund qui, couvert de gloire, rend les derniers devoirs aux mânes de son père chéri. Puis , désolé de cette perte et emporté par sa fougue guerrière , jaloux de venj^er sur les restes des Huns lu mort de son père, il consulte Aétins qui avait toute l'expérience que donne la vieillesse. I\Iais celui-ci , craignant sans doute de voir l'empire romain écrasé par les Goths, si tes Huns étaient anéantis, lui conseille de retourner dans ses États; et, en effet, ce prince retourna dans la Gaule. Dans ce combat fameux , et où sereuoontH^ntdes peuples si vaillante, il ^ eut des deux cotés, dit-on, cent soixante-deux mille morts, sans compter encore quatre-vingt-dix mille Gépides etFlrancs, qui, avant l'action générale, se rencontrèrent pendant la nuit et M tuèrent mutuellement (*). »
Jensndes, de Biehi Getic. , xxxvnt.
T« IT.17* Lbraison. (Digt. engi
AttQa n'avait sans doute pas été
aussi comolétement vaincu que parait le croire lliistorien des Goths. Cvpo.ndant il commença sa retraite des (ju il fut assuré que ses ennemis n'avaient plus le projet de la troubler. Aétius le poursuivit encore quelques jours ; puis, quand il fut convaincu que sa retraite n'était pas une feinte, il renvoya dans leurs stations accoutumées les' divers n u X i I ia i r es, Gaulois, Francs, Germains, ou autres.
Chalosse , Calossia, pays de l'ancienne Gascogne, qui se divisait en Chalosse propre ^ turmn et marsan.
A l'époque romaine , cette contrée était habitée par les TarbelU et les Tarusates. Depuis, elle a suivi, en générai, les destinées de la Gascogne.
CuALOTAis. Voy. La Chalotais.
Chalucet (A.-L.-B. de), nommé évéque de Toulon en 1684, et saeré seulement en 1G92, déploya un rare courage lorsque l'armée des alliés , commandée par Victor -Amédée. duc de Savoie, vint, au mois d'août 1707, mettre le siège devant cette ville. Les ennemis ne purent approcher de Toulon , défendue par des hauteurs garnies de troupes et de canons; mais la flotte qui bloquait la place par mer la bombarda, et treize bombes tombèrent sur le palais episcopal. L'évéque ne voulut jamais s'éloigner; il consacra tous ses instants à entretenir Tunion parmi les troupes, a relever le courage du peuple et des soldats, et vendit tout ce qu'il possédait pour lef nourrir. Aussi, l'année suivante, unA inscri[)tion fut-elle placée à l'hôtel de ville pour immortaliser le zele du prélat et la reconnaissance du peuple.
Chalucet, mort en 1712, a laissé quelques ouvrages de controverse, et d'excellentes Ordonnances synodales .
Toulon, 1704, in-lS.
Chalus - Chabbol , petite et ancienne ville dti Limousm, auj. dép.
de la Haute - Vieune , à 24 kil. do Saint - Yrieix. Une tradition fort ré* paudue dans la province attribue la fondation de celte ville, nommée en latin Castra Luciiy à Lucius Oon préolus, proconsul d'Aquitaine, soua
etc.) 27
Auguste. Si l'on interroge sur ce point un paysan limousin, il répondra (]ue ce gouvernetir Ivmain,
qui devait, du reste, son surnom à son goût, tant soit peu populaire,
Eour les cnevrières des montagnes, fit âtir, à l'endroit où existe aujourd*hoi Clia!'is, im château fortifié de tours et de remparts, ainsi qu'un vaste palais; et même, si l'on en croit encore une Opinion aoeréditée par plusieurs siècles , et appuyée par les récits des chroniqueurs, ce fut le proconsul Lucius oui cacha dans de profonds souterrains inestimable trésor dont la cnnqtir'te tenta la cupidité de Richard Cœur de Liou. (Voyez CaALUs [siège de]. )
Ghalus, qui avait le titre dé baron-
nie, appartenait anciennement aux vicomtes de Limoges. Henri , roi de JNavarre, la donna à Charlotte d'AJbret , sa soeur, pour sa part de la soecession d'Alain d'Albret et de Françoise de Bretagne , leurs parents communs. Charlotte épousa César Borgia , duc de Valentinois; et leur fille, Louise Ëorgia, porta le comté de Chalus à Phiii[)pe de Bourbon-Busset, dont la postérité en jouissait encore dans le siècle dériiier;
Chalus (siéçc de). — Le bruit s'était répandu que Guidomar, vicomte de Limoges, avait trouvé dans la terre un trésoi- d'un prix inestimable; Richard Cœur de Lion le réclama, comme comte de Poitou. Soupçonnant que ce trésor était caché à Clialus, il vint en personne investir ee petit château (1199).
Au momentoil il reconnaissait la place, un archer, nommé Gourdon, lui décocha une ileche qui le blessa daugereuaement. Son intempérance aggrava le mal , et l'aventureux monarque ne vécut plus que onze jours. Avant sa mort. Kichard fit amener devant lui te aoMat qui l'avait frappé. « Que t'ai-je « 6it, misérable, lui dit-il , pour que tu « aies voulu me tuer? » — « Ce que tu « m'as fait? répondit froidement Gour- Addn : tnastttéinonpère, mamèreel é mes deux frères. Mon bonheur est « complet, je les ai vengés. Fais-moi « mourir, Je brave ta colère.» — «Mon
« ami, dit Richard étonné, je te parie donne; sois libre. » Sur-le-champ il lui fit ôter ses fers, et ordonna qu'on lui donnât de l'argent. Quelques instants après, il expira. Quant à Gourdon, il fut repris, écorché vif, et
fiendu, comme l'avaient déjà été tous es défenseuK du Château de Chalus (1199.)
Chalussbt. Le château de Chalusset appartenait, au 13* siècle, à cette vicomtesse Marguerite, qui possédait aussi la redoutable forteresse d'Aixe, sur la rive droite de la Vienne, à huit kilomètres de Limoges, et qui eut avec les bourgeois de cette ville de si fréquentes querelles. Celle-ci le vendit, en 1273 , à Gérard de Maumont. Sous Charles Y, les Anglais en forent obatsés par les hnbilnnts de Limo;zes, avec l'aide du célèbre connétable de Saucerre. Un 1574, J. de iMaumont, seigneur de Saint-VIc, s'en empara, et en releva les fortifications, prétendant, dit le P. Bonnvcnture, le tenir pour ceux de la religion réformée. £n même temps , il se mit à piller lea villages voisins et à rançonner paysans et voyageurs. Les bourgeois de la ville s'étant rassemblés marchèrent contre lui , et te forcèrent à s'eni^rm^ dans ses murs. Trois jours après, ils se réunirent à ceux de Saint-Léonard , de Solignac r <i-B><"<>utiers , etc. Le fort fut invUti-4 jet se rendit an bout de cinq joints. Les coalisés résolurent alors , pour assurer la paix de la contrée, de démolir cette redoutable forteresse, de manière à en rendra k tablisseinent impoeaible.
Chalvtgnac, bourg de l'Auvergne, auj. dép.du Cantal,a 6 kil. de Mauriac. On remarque près de ee homjs les rui* nés de Fanliqoe château de Miremont « célèbre par les sièges qu'il soutint contre les Anglais, en 1183, 1196, 1M7 et 18i9. A cette dernière époque , Robert Knol s'en empara par surprise, et y laissa le fameux Mandonet Badafol, qui ravagea longtemps le pays, en rot chassé en 1374, s'en empara de nouveau quelque temps après , et le rendit enfin par com|)Osition. !Madeleine de Sâint-£^eciaire » veuve de Qui
crA
CBA
de Snint-Exnnéry, s'y illustra, pendant Jes guerres religieuses du seizienie sièdë, î)ar le oodrage aveclequel elle repoussa lesattaquesdu baron deMontal.
Chamarande, ancienne seigneurie de Cliuiiipagiie, auj. dép. de la Haute- Marne , érigée en comté en i68S.
CuahàVes, peuple gerninin, transplanté, sous Constance Cblore, dans la Gaule belgique.
Chambellan (grand), ofîRcfer de la chambre â coucher du roi , dont la charge était distincte dccelledn grand chamorier. La distinction de ces oflices est Clairement établie dans une ordonnance de Philippe III , où Ton désigne à ia fois, comme témoins de l'acte, « monk sieur llerart, cliambrier de France, et
* monsieur Mathieu de MailH,chantber- « lenc de France. » « Le grand -cham-
* bcilan de France, disent les estats de « rhôtei des rois Philippe le Bel et Phi- « lippe le Long, doit gésir, quand la « reine n'y est pas , aux pieds du lit du « roi. . . Après la cure de l'âme , l'on « ne doit mie être si négligent de son Il corps , que pour négligence ou aaltre n mauvaise çarde , nuls périls advlen- « nent , 5[)éci.')mTriant quand , pour une « personne , pourroient estre plusieurs « troubles i nous ordonnons , et de ce « spéciamihent chargeons noS diam- « bellans, que nulle personne mécon- « nue, ne garçon de petit estât, n'en- «trent en 'nôstre garde-robbe, ne « mettent main , ne soient à nostre Ilot
* faire , et qu'on y souffre mcstre nuls « draps estranges. » Le grand chambellan atait la garde du lit et inspection de la garde - robe du roi ; il faisait l'office de maître d'iK^tel, et même d'écuyer tranchant Outre le grand diamMllan, que les anciens oocuments désignent <]uelquefois par les noms âe grand chamherfenc y de maistrechambellaiifùepremierchambeUariy il y aVait etieore des chambellans ordinaires, que l'on trouve mentionnés dans un acte dès l'armée 1273.
Les chambellans assistaient à l'hommage que les tassanx fiiisaieat an roi ; ils interrogeaient et répondaient au nom de celui-ci ; et , après L'hommage t le manteau du vassal leur
appartenait; cette redevance s'appelait chambellage. Le Jour du sacre du roi, le grand cbambéilan recevait les* bottines royales , que Tabbé de Saint- Denis lui mettait en niain , pour en chausser le roi ; et à lui seul appartenait le droit de revêtir ce prince de la dalniatique de bleu azuré, par-dessus le manteau royal.
Les princes avaient aussi leurs ëhambelfans qui jouissaient vis-à-vis d'eux des mêmes prérogatives que les grands chambellans de France.
La citation suivante, tirée d un acte du mois de Juillet 14t0, complétera tout ce que nous avions à dire de ces officiers : r François de Montbe- « ron , vicomte d'Aunay et chambellan «de Poitou, etc.... Premièrement, « toutefois que je vicomte seray au- « dit pays de Poitou , devers ledit mon- « seigneur , il me doit faire délivrer < pour moy, mes gens de ebevaux que « j'auray , et selon ce quMl appariien- « dra. Item, quand ledit monseigneur
* sera audit pays de Poitou , ie dois <t porter ou faire porter son seel de se* « cret, duquel seel doivent estre sedn lees tontes les lettres des hommages, « et d'avoir les profits et emoluniens «des lettres, qui en doivent estre « scellées , et tout ce qui de lui sera à « cause dudit chambellage. Item, quand « mondit seigneur viendra premiere- « ment è Poitiers , que je dois de mon « droit avoir son lit garni de tous les «paremens, qui seront, esquels il «couchera la première nuit. Item,
• quand nsadame la comtesse viendra « premièrement à Poitiers, je la dois, « mener par le frein , de la porte par « où elle entrera à Poitiers, iusques à «la salle, et la dots descendre, et le « mantel ou chappe qu*elle aura vestu, « et le cheval sur lequel elle sera ve- « nue, soit destrier, coursier, palefroy, «OU autre monture Quelconque, en « Testât, et aussi garni comme serxi, » doit estre et sera mien. Et si ladite « madame venoit en litière ou en chaire, « je ia dofs semblablement mener jus* a ques à ladite Salle \ et descendre , et « la litière ou chaire garnie comme « elle seroit , et les chevaux demou-
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« ront et seront miens de mon drdt.
« Item , je dois servir ladite dame de « vin la première fois qu'elle sera à a table , et le hanapon , couppe ou au- «tre vaissel à quoy elle boyra sera « mien et de mon droit. Item , le lit * et les paremens de la chambre de la- « dite dame , en laquelle elle couchera « la première nuit, ainsi garni comme «il seroit, seront miens et de mon « droit. Et est le devoir à la manière « de l'hommage tieux : car je dois faire «mon hommage, ledit monseigneur «estant à la messe, quand il voit à «l'offrande, et luy bailler un denier «d'or pour tout mon devoir, lequel « denier il doit offrir à la messe. »
Le prévôt de Paris prenait le titre de chambellan ordinaire du roi, parce qu'à toute heure U avait accès auprès du souverain.
Pour marque de leur dignité, les chambellans dans le dernier siècle portaient derrière l'écu de leurs armes deux clefs d'or passées en sautoir, et dont les anneaux étaient terminés par une couronne royale. Ils se distinguaient encore par un costume particulier et par une clef d'or attachée au haut des naiques de Thabit.
Lorsque Napoléon rétablit la noblesse , il n'oublia pas d'attacher à sa maison impériale un grand chambellan et des chambeUans ordinaires. Sous la restauration, la maison royale fut remise sur Tancien pied, et il y eut alors, outre le grand chambellan (le prince de Talleyrand), quatre premiers gentilshommes de la chambre , quatre maîtres de la garde-robe , et trentedeux gentilshommes honoraires de la cbambre. Ces charges ont cessé d'exister à la révolution de 1880.
Chambéry (prise de). — Le roi de Sardaigne ayant , en 1792 , accédé à la coalition, le généralMontet^iou, commandant en chef TarméeduMidi, reçut l'ordre d'envahir la Savoie. Il réunit au fort Barreaux le peu de forces dont il
KuTattdi8po6er,etentra en campagne.
!S Piémontais avaient construit trois redoutes qui dominaient le seul débouché conduisant en Savoie ; ces redoutes allaient être terminées et garnies de ca-
nons. Deux colonnes , sous les ordres
du maréchal de camp Laroque, furent mises en mouvement pour tourner les positions ennemies. Aussitôt les Piémontais se mirent à fuir sans tirer uo coup de fusil, et les trois redoutes furent occupées et détruites. Vaincus sans combat , les ennemis évacuèrent précipitamment les châteaux des Mar* ches, de Bellegarde, d'Aspremont, de Notre-Dame, de Mians; et, par un mouvement rapide, le général Montesquiou, se portant sur le centre de l'armée sarde, la coupa en deux corps, dont l'un se retira sur Annecy, et l'autre sur Montmélian , qui , le lendemain même , ouvrit ses portes ; bientôt tout fut au pouvoir des Français, depuis le lac de Genève jusqu'au bord de l'Isère ; et , le 25 septembre 1793, Montesquiou fit son entrée solennelle à Chamhéry. Cet événement fut le signal d'une révolution qui réunit la Savoie à la France , et lit de Chambéry le chef-lieu du département du Mont-Blanc.
— Les coalisés ayant envahi la Savoie en 1814, entrèrent, le 20 janvier, dans le chef- lieu du département du Mont-Blanc , que le général Desaix avait évacué la veille, avec le peu de troupes qu'il avait pu réunir.
Mais quand, un mois après, nous eûmes repris l'ofrensive, les Autrichiens, fuyant devant nos colonnes, se sauvèrent en désordre à Chambéry, et se rallièrent sur les hauteurs en arrière de la -ville. Le 19 février, au matin , le général Marchand fit marcher une colonne de six cents liommes pour les prendre à dos, pendant que Desaix attaquait le pont de Reclus. Repoussé de toutes parts , rennemi continua de battre en retraite.
Chambley, ancienne baronnie de Lorraine, auj. du dép. de la Moselle.
Ghamblt, ancienne châtellenie du Beauvoisis , auj. chef-lieu de canton du dép. de l'Oise , à 26 kil. de Senlis. On y compte maintenant 1418 bab.
Chaicbon, Cambonum, petite tUIa de l'ancien pays de Combrailles, en Auvergne , aujourd'hui du dép. de la Creuse, à 24 kil. de Boussac. C'est à
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Chambon, suivant quelques auteurs, qu'il faut placer la eapitale des Cam^
biovicenses. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette ville présente de nombreux restes d'antiauités, dont quelques-unes sont attribuées areo raison à un peuple gaulois. C'était, au sixième siècle, une forteresse considérable. Les babitants de Limoges y transportèrent les rdfqaes de sainte Valérie, |iour les soustraire à la rapacité de Chilpéric, q?!! ravageait alors la province. Pendant la guerre de la Praguerie , Xaintrailles vint, avec une armée de dix mille hommes , mettre le siège devant Chambon , et la prit d'assaut. La plu* part des babitants furent tués; ceux qui échappèrent se réfugièrent dans la tour dite de l'Horloge, et pay^ent cent marcs d'argent pour leur rançon.
C'est à Chambon que se trouve le tri- Imnal de Tarrondissement de Boussae.
Chambon (Antoine-Benoit), membre de la Convention nationale, était, en 1789, trésorier de France à Uzerdie en Limoosin. Partisan de la révolution, il fut nommé député de la Corrèze à la Convention nationale; il se lia intimement avec les girondins, particulièrement avec Gensonné. Il vota la mort du roi , avec l'appel au peuple , et devint membre du comité de sûreté
Sénérale. Les sections de Paris , dont avait encouru la disgrâce , demandèrent vainement qu'il fût expulsé de la Convention; l'Assemblée, loin de se rendre à leur désir, le choisit pour secrétaire. La proscription qui , plusieurs fois, l'avait menace , l'atteignit enfin à la suite du coup d'état du 31 mai 1793, contre lequel il s'était prononcé avec beaucoup d'énergie. Il fut déclaré trat* tre à la patrie etmis hors la loi. Découvert à Lubersac, près de Brives, il fut tué dans une grange où il s'était caché.
Chambon de Montaux (Nicolas), médecin en chef delà Salpétrière, né à Brevannes, en Champagne , en 1748 , fut élu maire de Paris , le 3 décembre 1799, en remplacement de Pétion , et exerça ces fonctions, jusqu'au 2 février 1793 , époque où il donna sa démission.
Il est mort en 1836.
Chambonvas, ancienne seigneurie du Languedoc , aiy . dép. de rAidèctae^
à 33 kil. d'Uzès, érigée en marquisat en 1688.
Chambornas (le marquis de) , était neveu du maréchal de Biron , et avait énousé une iille naturelle de M. de Saintrorentin et de madame de Sabatler»
dont il se sépara dans la suite par un procès qui fit beaucoup de bruit. Devenu maire de isens , il tut chargé de présenter è l'Assemblée nationale le tobd formé par ses concitoyens pour qu'on élevât un monument aux premiers législateurs de la France. Grand admirateur de la Fayette , il fit faire, en 1790, des copies nombreuses du portrait de ce général , et en envoya à tous les départements; il devint j en 1792, maréchal de camp de la garnison de Paris, et fut nommé, la même année, ministre des affaires étrangères. Bientôt un marche pour fournitures d'armes, passé entre lui et Beaumarehais, fat sifflé comme frauduleux à l'Assemblée, et annulé par elle. Le 9 juillet, il fut dénoncé par Brissot pour n'avoir pas donné connaissance de rapproche des troupes prussiennes,etpour s*étre fait l'instrument des manœuvres de Ja cour. Il se justifia en assurant que lui-même n'avait pas été informé d*nne manière certaine de l'approche des ennemis, et il donna le m^nie jour sa démission avec tous ses collègues , qui déclarèrent ne pouvoir plus résister à Vanarchie. Sorti de France après la journée du 10 août, il se réfugia à T.ondres , où il se lit successivement horloger, orftvre et bijoutier. Il y mou^ rut en 1807, dans un état voism de la misère.
CuAMfiOAD, magnifique château si-' tué dans Tancien Blésois (auj. dép. de Loir-et-Cher). Cétait , en 1090 , une maison de chasse et de plaisance des comtes de Blois; Louis XII la réunit au domaine de la couronne, et François r% à son retour d'Espace, la fit démolir pour faire construire par le Primalice le château que l'on admire encore aujourd'hui. Pendantdouze ans, dit-on , il y employa 1800 ouvriers , et dépensa , suivant les comptes du trésor royal, 444,570 livres , somme
âui représente plus de cinq millions e notre monnaie. Les finanees étaient
en trep mauvtls éùt à ta mort,
]iour permettre à ses successeurs ilenri II, Henri III et Charles IX de terminer la constructioa de ce château. Ils y eonMcrerent cependant encore 391,000 livres; cependant Chambord est resté inachevé dans certaines parties, rsutre cadre ne nous permet pas de décrire toatee lee merveilles architecturales de cet édiflce, Tun des plus beaux monuments de la reqaissance. JNous devons nous Iwrner è dire quMI est digne du grand artiste qui en conçut le plan , du ciseau des Cousin , des Bontemps , des Goujon et des Pilon , qui le décorèrent, et enfin des princes qui le firent élever. L'histoire de Chambord n'est d'ailleurs, pour ainsi dire , que Thistoire des galanteries de François 1" et de ses sucoesMure. Construit par le roi chevalier pour perpétuer la mémoire de ses premières maîtresses, la comtesse de Thoury et la châtelaine de Montfrault , il présente de toutes parts les F avec la salamandre entourée de flammes. Les caryatides reproduisent les traits de la duchessed' Étampes et de la comtesse de Châteaubriand. La tradition désigne les constructions mystérieuses qui favorisèrent les rendez-vous et souvent les miidélités de Biane de Poitiers. François I*"^ pensait peut-être au beau Brissac , lorsqu'il traçait, à Taide d'un diamant , sur la vitre d'un cabinet voisin de ta chapelle, oes vers si connus : «
8o«)VCat femme varir.
Est bien fol qui &'y fie.
Ailleurs s'offrent aux regards les H, les D et les croissants , ehiffres de Henri II et de Diane de Poitiers. Après Henri H , Charles IX y conduisit la
I'eune Orléanaise Marie Touciiet. Henri II et ses mignons en firent le théâtre de leurs monstrueuses orgies. Louis XIII, après l'exil de mademoiselle de la Fayette, l'habita fort souvent. Les chiffres et emMèmes de niademoiselle de Mancini , de mademoiselle de la Vallière, de madame de Montespan et d'autres encore gravés sur les lambris, attestent les visites de Louis XIV, qui y donna des fêtes brillantes. Ge lut
OHA
dans l'une de oes fêtes, ao note
d'octobre 1670, que Molière et sa troupe représentèrent pour la première fois le Bourgeois gentilhomme.
Après avoir vu les débauches du réigent, Chambord fut donné à Stanislas, roi de Pologne, puis, en 174.5, au maréchal de Saxe, qui lui rendit une partie de son ancien éclat. Deux femmes, mademoiselle de Chantilly et madame Favart , vinrent encore tour a tour en faire l'ornement. Après la mort du eomte Mauriee et du comte de Frise son neveu , ce beau domaine revint à la couronne, et en 1777 la fa,mille de Polignac en obtint de Louis XVI la joiiinanee. Pendant la révolution, un dépôt de remonte y fut établi. Sous l'empire, il (it partie de la dotation de la Légion d'honneur. Après la bataille de Wagram, Napoléon l'assigna, à titre d'apanage, au maréchal Ber- Ihier, qui devait en faire le siège de sa principauté et terminer les bâtiments d'après les dessins du Primatiee.
Kn 1819 , la princesse douairière fut forcée d'aliéner ce domaine, et l'adjudication eut lieu le 6 mars 1821, pour la somme de 1 ,749,677 fr. , au profit d'une commission de courtisans, qui, agissant , disait-elle , au nom de la France, en fit hommage, le 27 janvier 1830, au duc de Bordeaux, oe?eou ainsi comte de Chambord. On saii d'ailleurs que la souscription ouverte dans ce but n'étuil nen moins que vo* lontaire, et qu*elle avait été réellement . imposée en grande partieà tous les fonctionnaires publics et à tous les employés des différeutes administrations. Tout le monde a lu le spirituel pamphlet par lequel Courier, au prix de deux ans de prison , a stigmatisé cette smgulière opération. Depuis la révolution de 1980, on a élevé la question de savonr si, Chambord ne ferait pas retour à l'État en qualité de domaine apanagé, et les tribunaux viennent de prononcer en fiiveur du duo de Bordeaux.
M. de la Saussaye , correspondant de l'Institut , a publié sur oe ehâtaau une notice intéressante.
Chamboxaui , audeDiie baromiie du Poitou auj« dép. ét la Crwait i
au L*UMI?ERS.
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Î8 kilom. de Gtiéret. Cette sei^rnenrie n donné son nom à une ancienne et illustre famille, dont un des membres fut colonel de l*un des premiers ré^imefUsde hussards créés en France, et connus sous le nom de hu&mrdsde Chamborant.
Chambors , ancienne seigneurie du Vexin français, nnj. du (ipp. de l'Oise, à 4 kil. de Chauniont, érif^ee en oomté'à la lin du dix-septième siècle.
Chambobs (maison oe). — Cette famille , dont le premier nom était la Boissiére ^ descendait de Maurice dp la tioissiEUË, seigneur breton, qui fiit privé de ses biens par le duc de BreiaLïne, pour avoir suivi le parti de Louis XI. Charles VIII l'en dédommagea, en 1491 , en le nommant l'un de ses maîtres d'hôtel ordinaires. Son fils, Jean de la Hoissikre, épousa en 1528 Jacqueline le Sueur, héritière de ChamborSj et fut ainsi le premier de sa famille qui joignit à son nom celui de cette terre. Jean, son fils, fui maître d'hôtel lies rois (;li;irles IX, Henri III et Henri IV, et mourut en 1024 ^ âgé de quatre - vingt - dix ans. De ses quatre fils, deux avaient été tués à la nataille d'Ivri, en 1590; le troisième , qui était chevalier de Saint- Jean de Jérusalem , avait péri au sié^e d'Amiens , en 1597 ; enfin , le quatrième , Jean de la Boissii-iRE , seigneur de Cliauibors , après s'être également distingué dans tes affaires ou ses frères avaient péri , avait été nommé conseiller au parlement de Paris. Il mourut en IGll, laissant trois fils , dont le second , Jean , fut tué à l'attaque des barricades de Suze , en 1G*J7 ; l'aîné , Guillaume , assista comme volontaire au siège de la Rochelle. Nommée» 1636 capitaine d*une compagnie d'ordonnance, il se signala l'année suivante au siéiïe de Saint- Amour, et délit un régiment espagnol qui venait au secours de la place , et lui enleva un drapeau, que le roi l'autorisa à déposer dans le chœur de l'église de Chambors. Il devint , l'année suivante, mattre dlidtel do roi, et assista en qualité de maréchal général des logis de la cavalerie aiu sièges de
Saint-Omer et de Thionville, Fait prisonnier devant cette dernière ville, il fut échangé peu de temps après. Mais la bienveillance que lui avait témoignée le comte de Soissons l'engoi^ea à entrer dans le parti de ce prmce. Il se trouvait heureusement dans le pays de Liège, lors de la bataille de la Merfée. Il échappa ainsi à la vencieance du cardinal de Richelieu, qui, ne pouvant s'emparer de sa personne, fit détruire ses châteaux fX couper tous ses bois.
Chamhors se retira alors à la cour du cardinal infant, puis à celle du duc de Savoie, et quoiqu'il eût été amnistié nominativement dans le traité de Mézières, il ne rentra en France qu'aprèl la mort du cardinal.
Mazarin lui témoigna alors autant de bienveillance que son prédécesseur lui avait montré de haine et de colère. Nommé de nouveau capitaine de cavalerie, Chambors se distingua aux iMtailies de Rocro3r.et deFri- bourg et au siège de Philipsbonrg JNommé en 1645 mestre de camp du régiment de Mazarin, il fut blesse à la halaille de Nordiingen et fait de nouveau prisonnier, L année suivante , il fut établi sergent de bataille et servit en cette qualité au siège de Courtray.
Nommé en 1647 maréchal de bataille, il assista encore aux sièges d'Armen- ^ tieres et de la Bassée. Il fut nommé en 1648 maréchal de camp, et fut tué la même année à la batatlle de Lens.
De ses trois fils, le second, /.ouis, fut tué a Arleu en 1651 ; le troisième , Charles- André j mourut en 1681 des blessures qu*il avait reçues au siège de Candie; enfin l'aîné, Guillainne , qui fut fait comte de Chambors par T>ouis XIV, se distingua à la bataille de Kethel et au combat de Saint-Antoine.
Il mourut en 1784, laissant plusieurs enfants.
Guillaume i l'aîné, mena de front le métier des armes et la culture des lettres. Il fit les campagnes de 1688 et de 1701, se distingua d'une manière particulière à la bataille de Luzara , et fut nommé, en 1721, membre associé de l'Académie des ins^ptions et bel* les-iettres.
CHA
Joseph 'Jean- Baptiste de Chambors, son frère, embrassa aussi la |)rofession des armes , et fit avec distinction les campagnes de 1707, 1708, 1709 et 1710. Il se trouva en 1712 à la bataille de Denain , et contribua à Ja prise de Douai , en montant le premier à l'assaut du fort de Scarpe. Il fit ensuite les campagnes de 1713 en Allemagne, et de 1719 en Espagne* U laissa plusieurs enfants , entre autres un fils, Yves- Jean- Baptiste , que Louis XV créa marquis de Cbambors.
CHAiffBB4ï (Koland-Fréard , sieur
de), savant architecte, né à Cambrai, dans le dix-septième siècle, a publié plusieurs ouvrages , dont le plus important a pour titre : Parallèle de
Varchitecture ancienne avec la modernCf 1650, in-folio. Parent de Bes- Doyers, surintendant des bâtiments soùs Louis XIII, il reodit aux arts d'importants services ; ce fut lui qui ramena le Poussin de Rome à Pans.
Chambuay , ancienne seigneurie de Normandie, auj. dép. de l'Eure, à 8 kil. de Bernay, a donné son nom à une famille connue dès le onzième siècle', et dont les membres les plus remarquables sont ^mat^n', qui accompagna Robert, duc de Normandie, à la conquête de la terre sai^e, en 1099 ; Jacquesy qui fut chambeiTan de Louis XII , grand bailli d*Évreux, et Tun des députés envoyés en 1490 pour In ratification du traité d'Estaples ; Gabriel, député de la noblesse du bailliage d'Évreux aux états généraux tenus à Blois en 1576; Tannerjui , baron de Chambray , maréchal de camp des armées du roi sous Louis XIII ; Nicolas II, capitaine de vaisseau dans les armées navales de France , qui fut chargé par César , duc de Vendôme , de négocier le mariage de Marie-Élisabeth-Vranooise de Savoie-Nemours , petite-fille oe ce prince , avec Alphonse VI , roi de Portugal ; et enfin Jacques-Frati' fois, second fils du précédent.
Jacques de Chambray naquit à Évreux en 1687. Destine par ses parents à l'ordre de Malte, il fut reçu en qualité de page chez le grand maî-
tre don Raymond Pereilos de Racoful ; mais le peu de godt du jeune Oiain*
bray pour l'état qu'on voulait lui ftire
embrasser le ramena bientôt en France, où il obtint une sous-iieutenance, et fit la campagne de 1704. Les instances de sa mère , qui avait sans doute le pressentiment du sort brillant qui l'attendait à Malte , finirent cependant par l'emiiorter sur sa répugnance. Il consentit à repartir pour cette île au mois de septembre 1716 , et à commencer immédiatement sur les calères de Tordre les caravanes eiîgies par les règlements. Après deux campa^^ies, il passa dans l'escadre des vaisseaux, composée de deux bâtiments de soixante canons, d*un de dnquante-s» , et d'une frégate de quarante.
Cbambray suivit cette escadre en 1707 à Oran, dont les Algériens avaient entrepris le siège. U s'y distingua par sa résolution et son courage , et y reçut deux blessures. Nommé enseigne a son retour à Malte , il prononça ses vœux et fut adnns au nombre des chevaliers de l'ordre. Les honneurs et la gloire lui vinrent rapidement : il fut élevé aux grades de lieutenant de vaisseau en 1711 , de capitaine en second en 1719, de major d'escadre en 1721 , et de capitaine de frégate en 1723.
En cette dernière oualité , il prit le commandement de la frégate le SaitU' rincent , et alla croiser dans les parages de la Sicile. Son but était de chercher et de combattre le vice-amiral delà régenee de Tripoli, qui, depuis quelque temps, s'était rendu formidable au commerce des chrétiens, et qui montait un vaisseau de quarante-huit canons, donné au dey de Tripoli par le Grand Seigneur. Le chevalier chrétien et le corsaire barbaresque ne tardèrent pas à se rencontrer : une lutte terrible s'engagea entre eux, et ce ne fut qu'après quatre heures de la résistance la plus opiniAtre, que le forban , démâté et coulant bas , se résigna à amener son pavillon.
Cbambray n'eut pas plutôt conduit sa prise à Malte et réparé ses avaries , qu'il remit à la mer , s'empara d'une
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tartane tripolitaine, et força un corsaire altiérien de trente-huit canons de s'éciiuuer à la côte. Ces glorieux senrioes lui Talorent les féliatattons du grand maître, Marc-Antoine Zondadari , et lui firent donner le grade de capitaine de vaisseau, avec la commanoerie de Virecourt en Lorraine.
Au mois de janvier 1726, Cliambray fut appelé au commandement du Samt-.inloiney de soixante canons, et chargé de détruire les nombreux corsaires qui parcouraient la Méditerranée.
En quelques courses, il prit , bnlia ou coula bas un grand nombre de bâtiments appartenant aux régences d'Alger, de Tripoli et de Tunis. Il fut alors élevé au poste le plus honorable de Tordre , et nommé lieutenant général, commandant des vaisseaux delà Reltgion, dignité qui mettait sous sa dépendance toute la marine de Malte.
Un succès éclatant mit, en 1732, le comble à la gloire. Il fut envoyé, avec le Saint- Antoine et le Saint-George, sur les côtes de la Syrie, d'où un nombreux convoi de bâtiments turcs devait partir pour les ports de Gonstantinople et de Smyrne. Deux tartanes lui servirent de mouches et lui donnèrent des renseignements sur les forces qu'il allait avoir à combattre : le convoi , comprenant une quarantaine de bâtiments, était sous la protection de deux sultanes, dout Tune de soixante •t dix et l'autre de soixante canons ; et non loin de I.à , sur sa route , croisait un troisième vaisseau portant soixante et dix canons. Chambray arriva le 15 aoOt au soir à la hauteur de Damiette, et fit ses dispositions pour l'attaque. Les vaisseaux turcs voulurent d'abord l'éviter ; mais le commandeur leur donna la chasse pendant plusieurs heures , atteignit enfin la sultane amirale de soixante et dix canons, et. de ses premières bordées, la démflta de son grand mat. La riposte ne fut pas moins vi-
Soureuse que l'attaque, et le commaneur fut contraint de laisser arriver pom* réparer ses avaries. Commencé à une heure et demie, n soutenu avec une grande valeur de part et d'autre.
le combat continua jusqu^au soir. Les combattants réparèrent pendant la nuit les dommages qu ils s'étaient ftits réciproquement ; et le lendemain, comme Chambray se disposait à reprendre l'offensive , il fut r^oint par le Saint - George , qui avait poursuivi Tautre sultane sans avoir pu l'atteindre. Les deux Maltais écrasèrent l'amiral turc, lui abattirent ce qui lui restait de. mâts et le rasèrent comme un ponton. La résistance de celui-ci fut glorieuse, longue, désespérée , et il fallut que ses adversaires lui envoyassent leurs volées en enfilade et le canonnassent en pointant à coulor bas, pour le forcer à amener son pavillon. La reddition de la sultane apprit au connnandeur de Chambray qu^il avait eu pour adversaire le fameux Méhémet-Ali , l'un des meilleurs officiers de mer du Grand Seigneur. Il le reçut avec toutes les marque» de considération et de respect qui étaient dues à son courage et à son malheur. Sur cinq cents hommes d'équipage, Mébémet en avait perdu trois cent soixante et dix , et son vaisseau n*était |)Ius qu'une ruine flottante.
Reconnaissant l'impossibilité de conserver ce bâtiment , le commandeur y fit mettre le feu. De nouvelles félicitations el (le nouveaux honnem-s l'attendaient a Malte : à son retour il fut nommé grand-croix, bailli de l'ordre, et promu à la eommanderie magistrale de Metz.
On peut juger d'après les résultats que le commandeur obtint avec de faibles moyens, de ce ou'il aurait pu faire avec des forces plus considérables.
Mais encore plein de vie et de force, il se vit arrêter tout à coup dans cette glorieuse carrière. Grftce a ses servi-' ces , les Barba resques étaient moins à craindre, et l'on pensa qu'il suflirait de deux vaisseaux et d'une frégate pour les contenir dorénavant. réduction de la marine maltaise lui ôta toute l'importance qui l'avait fait placer sous le commandement d'un lieutenant général. Elle passa sous les ordres d'un capitaine de vaisseiui , et Cbambiay fat condamné à une retraite
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fbroée. Ge filliine grande joie pour les gouvernements des régences d'Aller , de Tripoli et de Tunis : « flous ne rencontrerons donc plus à la mer eè^^o^g€ de Malte, » disaient les beys; car ils avni<*nt doiiné ee surnom à I illustre marin , dont la figure martiale était relevée par un teint trèfl^loré.
Chambray, en qualité décommandant, avait fuit vingt -quatre campagnes, oris pnze bâtiments aux iuûdèies et fait entrer on million quatre cent mille livres dans le trésor de l*ordre.
Le bailli voyant sa carrière militaire terminée à l'âge de quarante-buit ans, donna aussitôt un antre bat à son activité. Il sollicita et obtint du grand maître et du conseil de Tordre la permission de bâtir une ville fortitiée sur rtle de Gozo, située au nord-ouest de Halle. Les travaux , commencés en 1749 , furent poussés vivement pen- (|ant six années ; la cUé neuve de Chambray s'éleva sous la direction du bailli , bordée d*un cdté par des rochers inaccessibles surmontés d'im fort, et de Tautre par une ligne de fortifications. Mais le fondateur de la nouvelle cité ne devait pas avoir la satisfaction de terminer son œuvre.
Ayant eu l'imprudence de s'installer dans une maison d'une construction trop réocyite, Il y contracta une maladie grave qui le conduisit au tombeau , le 8 avril 1756 , à l'âge de soixante-neuf ans. « Chambray, dit un historien , était un hommed'une grande taille , très-corpulent, doué d'un tern-
{»érament des plus robustes et d'une brce de corps extraordinaire. Sa vue,
3ui était fort bonne, lui permettait de isiinguer les moindres objets à une très-grande distance, et cet avantage lui fut plus d'une fois utile à la mer. A ces diverses qualités , Il joignait une rare bravoure et un sang-froid imperturbable. Il était généra iement considéré comme le plus célèbre marin de son temps , et il est justement plnré au nombre des plus grands hommes dont s'honore l'ordre de Malte. »
Le dernier membre connu de la maison de Chambray est le marquis de Chambray, néàParis en l7Sa* Il fit en
qualité de capitaine d'artillerie la campagne de 1813, et en écrivit l'histoire, sous le titre d'Histoire de l'exf^dition de Rutsièf Paris, lass, S vol. in-S«.
Gbambbb. — Ce mot signifie an propre une pièce quelconque d'un appartement ou d'une maison; mais il se dit aussi du lieu où se tiennent certaines assemblées , où siègent certains tribunaux , et , par extension, de ces assemblées et de ces tribunaux eux-mêmes. C'est dans ces deux derniers sens que nous entendons le mot chambre dans les articles suivants
Chambre apostoiigue , juridiction que Tabbé de Sainte-Geneviève exei^ çsit autrefois à Paris en qualité de conservateur-né des privilèges apostoliques et de député du saint-siége.
Cette chambre , qui connaissait d'un grand nombre de causes entre les gend d'église, avait nu moyen âgeune grande importance ; mais elle se réduisait à peu de chose au moment où elle Ait abolie par la révolution. Les fono* tions de la chambre a|Tostolique se bornaient alors à décerner des monitoires, lorsque les juges séculiers croyaient devoir lui en demander.
Cette chambre se composait de trois ju^es, Tabbé, un chancelier et un secrétaire.
Chambre ardente. —On donnait ce nom, dans l'origine , au lieu où Ton jugeait les criminels d'État appartenant à d'illustres familles, parce qu»
ce lieu, entièrement tendu de noir, était éclairé par un grand noinbre de flambeaux. Dans la suite, le nom de chambre ardente fut donné à tous les tribunaux d'exception, à toutes les commissions temporaires établies hors du droit commun. Ainsi on appela chambre ardente la chambre établie par François 1*' vers IStS, au parlement de Varis, pour \i\ retherche et la punition des hérétiques et des réformés. Cette Juridiction, dont les arrêts étaient souverains et exécutés sans délai , cessa de siéger vers 1560.
On donna également le nom de chambres ardentes aux commise ous extraordinaires établies sous Louis XIV contre les empoisomMuni , ei
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•ous la régence contre les fermiers lies revenus publics , et lors du visa des actions de la liaiHiue de Law (voy. Cour du fokmu et Chambré du
visa) .
Chambre aux denier* y institution dont les attributions étaient les mêmes que celles de l'intendance de la liste civile, pour ce qui concernait les dépenses de la bouche du roi. Cette cbambrt était composée de trois trésoriers qui alternaient cbsQue année, avaient sous leurs ordres aes contrôleurs, et étaient eux-mêmes subordonnés au ffrand maitre de France.
Chambre civUey nom d'une ancienne juridiction qui siéiienit au Châtelet, et dont le lieutenant civil était le seul juge. On n*y jugeait que des affaires sommaires , et dont 1 importance ne dépassait pas mille livres.
Chambre de justice ^ nom par le- ^el on désignait ordinairement des cours souveraines, établies extraordinairetnent, pour rechercher les malversations des iinaaciers.
La première chambre de justice dont il soit fait mention dans notre histoire est celle qui fut établie en Guyenne par déclaration du 26 novembre 1581. Un édit de 1584 en établit une autre, qui fut composée d*officiers de la chambre des comptes et du parlement; mais elle fut supprimée en 1585. Enfin , une troisième chsmdre de justice fut formée en 1597, et révoquée quelques mois plus tard.
Mais la sévérité que déployaient ces cours, pendant leur existence épbémère, n'effrayait que médiocrement les comptables , et les mêmes désordres se renouvelaienttoujours. Henri IV établit, au mois de mars 1607, une nouvelle ehambre de Justice, C|u*il supprima au mois de septembre suivant, après s'être fait donner un million de livres par les comptables.
Dès le 8 avril 1608, une chambre de justice fut rétablie, et elle tint ses séances, sous forme de grands jours (voyez ces mots) , dans la ville ùe Limofles.
Une chambre de justice fut encore cséée au mois d^octobre 1634 , et ré-
voquée au mois de mai 1625 , par un édit dont l'un des articles portait que la recherche des officiers de finance
serait continuée de dix ans en dix ans. Mais dix ans après, en 1635, les financiers furent déchargés de la plupart des paurndtes décrétées contre eux ; et , en 1643, les prescriptions de l'édit de 1025 furent tout a fait abrogées.
Cependant , cinq ans s'étaient a peine écoulés que l*on se crut de nouveau forcé d'établir une chambre de justice, qui subsista jujqu'en décembre 1652; mais, en 1655, soit que l'on reconnût <]ue les prévaricationa des comptables étaient trop nombreuses pour que l'on pût toutes les punir; soit, ce qui est plus probable , que les prévaricateurs eussent traité, avec ceux qui dirigeaient alors le gouvernement, on abolit toutes les poursuites dont ils étaient l'objet , et on leur accorda une amnistie pleine et entière pour toutes les concussions qu'ils auraient pu commettre jusque la fin de cette aimée.
Depuis ce temps, il y eut encore deux chambres de justice; la première fut établie au mois de novembre 1661, et fut supprimée au mois d'août 1669; la seconae , créée par un édit du mois de mars 1716, tai révoquée en mars 1717. Elle dut fechercher toutes les prévarications commises par les comptables, depuis 1689 jusqu'à cette époque. Les historiens du temps donnent quelquefois le nom de chambre ardente h cette dernière chnnihre de justice* (Voyez Chambre ardente.)
Chambre de la maçonnerie , tribunal établi autrefois dans l'enclos du palais, à Paris, et qui connaissait de toutes les contestations relatives aux bâtiments. Ce tribunal était composé de huit conseillers du roi, qui prenaient le titre de jufies et maîtres généraux des bîUiments de Sa M.ijesté.
Chambre de réunion, «i Les traités de Westphalie (1648), d'Aix-la-Chapelle (1668), et de Mmègue [I67Î)), avaient stipulé que les villes doiuiéts à la France étaient codées avec leurs dépendances. Ce terme était vague, et il y avait tant de complexité dans le régime féodal, qu'on pouvait, sous
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le nom de dépendances, élever des prétintioi» sur des provinces entières.
Louis XIV créa , dans les parlements de Metz , de Brisach et de Besancon , des chambres dites de réunion, cnargées de rechercher les terres et fiefs oui avaient relevé des trois évêchés, des villes d'Alsace ou de Franche- Comté, afin de les réunir à la couronne. Ces chambres adjugèrent à la France Saarbruck, Saarwerden, Falkenberg, Gcrniersheim , appartenant à rélecteur de Trêves; Veidentz, appartenant à rélecteur palatin ; Deux« Ponts , appartenant au roi de Suède :
Lauterbourg, appartenant à l'évéque de Spire; Montbéliard , appartenant au duc de Wurtemberg, etc. Des troupes furent dirigées sur tous ces points, et les occupèrent sans résistance. Vainement la diète de Ratisbonne adressa des représentations.
Louis n'y répondit qu'en réunissant secrètement en Alsace vingt mille hommes, qui investirent Strasbourg, et sommèrent cette ville de reconnaître le roi de France pour maître, en vertu d'un arrêt du parlement de Brisach, qui lui adjugeait toute TAlsace en pleine souveraineté. La résistance était impossible; les magistrats se laissèrent séduire ou effrayer; et la ville qui, dans la dernière guerre , avait été tant de fois une porte ouverte aux ennemis de la France , capitula , sous condition qu'elle conserverait ses libertés, ses magistrats , ses revenus , Texercice de la religion luthérienne (80 septembre 1679). Louis y fit son entrée en triomphe , et Vauban commença les immenses travaux .qui devaient taire de cette place le boulevard de la Flnuice (*). «
Mais la paix de Riswiek, conclue le 30 octobre 1G97, en confirmant let trai tés de Westphal ie et de IN imègue, an« nula les arrêts des parlements de Metz , Besançon et Brisach; et Louis XIV s'engagea cà restituer à l'Kmpire tout ce qu'il avait occupé, soit pendant la
Suerre , soit auparavant , sous le nom e réunions. Cependant la ville de
O Lavaliéé, Histoire des Franc., t. lU, p. s58.
Strasbourg ne fut pas comprise dans cette restitution; et, depuis cette épo-
aue , elle n'a plus cessé de faire partie u territoire français. (Voyez RiswiCK [traité de].)
Ckambredet aides. Voyez Couardes aides.
Chambre des avocats ^ des avoués, des huissiers, des notaires. Voyez ces mots.
Chambre des blés y juridiction établie dans le parlement de Paris le 11 juin 1709, pour connaître de toutes les questions relatives au commeroe des blés. Cette chambre n'eut pas une année d'existence; elle fut supprimée le 4 avril 1710.
(Cambre des décimes. Voyez IXciMEs et Bureau des décimes.
Chaynbre desft^s. Voyez C^Mmbre des comptas.
Chambre des monnaies. Voy. Cour des monnaies.
Chambre des pairs. On donnait quelquefois ce nom , avant la révolution, à la grand* chambre do parlement de Paris, parce que c'était dans cette chambre que se réunissait cette compagnie, quand les princes et les pairs venaient siéger avec elle. (Voyez Faibs et Parlement.)
Chambre des prélats, nom par lequel on désignait aussi quelquefois la grand*' chambre du parlement de Paris, parce que , suivant une ordonnance de Philippe le Bel (22 mars 1302), il devait toujours y avoir au moins deux prélats parmi les membres de cette compagnie. (Voy. Pablembnt.)
Chambré des requêtes, \oyei Pablembnt.
Chambredes ierrlers. Voyez Cham^ très des comptes.
Chambre des vacations. C'est celle qui , dans les cours et tribunaux , est chargée de faire le service et de rendre la justice dans les affaires urgentes, pendant le temps des vacances. (Voyez • d'ailleurs les articles Parlement et Vacances.)
Chambre dorée du palais, nom par lequel on a quelquefois désigné la grand chambre du parlement de Paris , parce que Louis XII en avait fait
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dorer le plafond. Guillaume Poyet, • chancelier de France , fut condamné par arrêt du parlement de Paris , du 28 avril 1545, en la chambre dorée du palais. [Voyez plue bas {Chambre
Chambre du Chàtelet. Voyez Cua-
TELET.
Chambre du domaine, nom sous lequel on désignait, avant la révolution , la réunion des vingt directeurs de la régie chargée, par une ordonnance du 25 septembre 1774 , d'administrer le domamede la cotironne. Ces directeurs étaient subordonner au ministre de la maison du roi.
Chambre du trésor, juridiction qui jugeait en première instance les atïaires relatives au domaine du roi, et dont rappel ressortissait au parlement.
Chambre du visa, nom que Ton a donné aux deux dernières chambres de justice, mais particulièrement à celle
?!ui , après la chute du système de Law, ut établie pour juger les malversations commises par les préposes au l'isa des billets de la banaue. Elle se composait de quatre conseillers d'État , de douze maîtres des requêtes , d'un procureur général, d'un rapporteur et d'un i^refiler. Quatorze accusés y comparurent, et plusieurs d'entre eux forent condamnés à mort. (Voyez Law et Visa.)
C/iambrp rcclésiâstiqi/r. Voyez DÉ- CIMES et JJureau des décimes.
Ckionbre {grand' )^ nom que Ton donnait à la première et à la principale chambre de chaque parlement. C'était le lieu où toute la compagnie se rassemblait et où le roi tenait ses lits de justice. Cétait là que se faisaient les enregistrements, et que l'on plaidait les appellations verbales, les appels comme d'abus, les requêtes driles et autres causes majeures.
Quelquefois, par le terme de grand* chambre, on entendait aussi les ma-> gistrats qui y tenaient leurs séances.
Lja grand' chambre du parlement de Paris s'appela d'abord la chambre des plaids, caméra piacUorum. C'est en 1842, dans une ordonnance de Philipoe VI , que Ton trouve , pour la premien fois, le nom de grand'chainbie. '
Cette chambre se composait alors, suivant une autre ordonnance du même prince, de trois présidents, quinze conseillers-clercs, et quinze laïques.
(Voyez Parlement.)
Chambre wi-par/ie, juridiction établie dans chaque parlement pour juçer les procès où des gens de la religion réformée étaient intéressés. La moitié des juges devait appartenir à cette religion , et c'est de la que ces chambres avaient tiré leur nom.
Le premier des édits de pacification qui donna aux religionnaires quel(jues privilèges de ce genre, fut celui du mois craoût 1570. Il leur fut en effet accordé, par l'article 55 de cet édit, la faculté de récuser, dans chaque chambre du parlement où ils auraient un procès, quatre conseillers pour le fait de relii:ion, indépendamment des autres récusations de droit qu'ils pourraient faire. La même faculté était acoordée aux catholiques.
Un autre édit du mois de mai 1576 établit, au parlement de Paris, une chambre mi-partie , composée de deux présidents et de seize conseillers ; cette chambre allait tenir ses séances à Poitiers , trois mois de l'année , [)our y rendre la justice aux habitants des prOTÎnces m Poitou , Angoumois , Aunis et la Rochelle.
Il en fut établi de semblables a Mont-
Sellier, pour le ressort du parlement e Toulouse, et dans chacun des parlements de Dauphîné , Bordeaux , Aix , Dijon , Rouen et Bretagne. Celle du parlement de Dauphiné siégeait, les six premiers mois de Taonée, à Saint« Marcellin, et les six autres mois à Grenoble. Celle de Bordeaux siégeait aussi une partie de l'aunée à Clerac.
J/es édits suivants apportèrent quelques changements à cet état de choses ; les cliambres mi-parties de Paris et de Rouen turent remplacées, en 1598 et 1599, par les chambres de l'édit; celles de Toulouse, Grenoble et Guyenne furent supprimées en 1679; mais les autres subsistèrent jusqu'à la révocation de Tédit de Nantes. (Voyez Chambres de l'édit.) (Cambre syndicale de ia HbraMe
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et de Vimprlmerie , nom nue Ton donnait autrefois aux nssembiccs des syndics et adjoints élus par les imprimeurs et les libraires, pour traiter de toutes les affidres ooncerhaot leurs
professions.
Ces chambres étaient au nombre de vingt fi urte ; elles si^eaieut i Amiens,
Ani^ers, Besançon, Bordeaux, Caen, Châlons - sur- Marne , Dijon, î.ille, Lyon, Marseille, Montpellier, JNancy, Nantes . Nîmes , Oriéan.s , Paris , Poitiers, Reims, Rouen, Strasbourg et Toulouse.
Elles étaient chargées d'enregistrer les privilèges et permissions d'unpriitier, et d'examiner les ballots de livres et estnmnes introduits en France.
Chambre royale , coinniission établie par lettres patentes du 25 août 1601, pour juger, en dernier ressort, 1rs appellations interjetées de^ jugements (les commissaires envoyés dans les provinces pour vériiier les comptes des traitants. La chambre royale fut SUppriniép en IfiOl.
Chambre royale de F erdun, tribunal établi dans cette ville, en 1607, pour juger en dernier ressort les appellations des premiers juges, qui étaient auparavant dévolues à la chambre de Spire. Cette chambre subsista jusqu*à rétablissement du parlement de Metz , en 1B33.
Chambre lournelle civile et tournelle criminelle. Voyez Pablememi et TOUANBLU.
Chambres assemblées ^ audiences solennelles, où toutes les clmmbres du parlement se reunissaient pour juger en commun. Cet usage existe encore en France, danà tous les tribunaux
Eartdgésen plusieurs sections ou chamres, pour vider un partage de voix, pdur une audience de rentrée ou de réct^ption; et à la cour de cassation^
fiour statuer sur un second pourvoi brmé dans la même cause et pour les inéhies m(»tifs.
ChambYes coHsMitives des manu- • factures , fahrfqiws , arts et métiers.
Ces chambres, instituées par suite de la loi du 32 germinal an xi^ ont ponr desiioatiott de fidte oomiattre
les betoidl «I tes moyens d'amélioration des manufactures, fabriques, arts et métiers ; elles sont comoosées cha< cune de six membi^l, et préaiâén par les maires des lieux où elles sont placées. Les membres des chambres sont renouvelés par tiers tous les ans , et leurs fonctions sont gratuites.
Dans les localités où le gouvernement n'a point établi une chambre consultative des manufactures, la chambre de commercé, s'il en existe une, eil remplit les fonetlons. (Voyez Chimr bres de commerce.)
Chambres de commerce ^ assemblées instituées dans les principales villes de commerce pour délibérer sur les intérêts commerciaux de leur localité, donner leur avis, quand il leur est demandé, sur des questions de leur compétence, et à éclairer l'administration à l'occasion des mesures à prendre pour aider au développement et concourir à la prospérité du commerce,
A la Gn du dix-septième siècle, il n'existait en France qu'une chambre de commerce ; c'était celle de .Marseille. Deu.x arrêts du conseil, en date des 29 juin 1700 et 80 aodt 1701, en instituèrent dans les principales villes commerçantes du royaume. Celles de Paris, Lyon, Rouen et Toulouse datent particulièrement dn second de ces deux arrêts. Successivement il en fut créé une à Montpellier en 1704; une à Bordeaux en 1706; une à Lille en 1714.
Les villes de Nantes, Rayonne et Saint- Malo n'en ont eu que [)Ius tard. Ces diverses chambres avaient pour attribution d'éclaircir par des discussions préparatoires les questions d*intér6t commercial, et elles reçurent le droit de concourir à la composition du conseil général du commerce siégeant à Paris , en envoyant ou nommant ebacune un délégué qui en devenait membre.
Ces chambres , composées de huit à douze membres , étaient électives ; et les conditions d'éligibilité variaient suivant la spécialité industrielle de chaque localité; mais chaque industrie importante devait y être représentée.
Les ebambres de eommerce fiirent wppriDiées pu la MfohitioB. Iioit
du travail de réorganisation que Napoléon entreprit quand il n était en- COte que premier consul, il les rétablit en prenant l'élection pour base, mais une élection bien moins lar^e et bien moins libérale que ne l'avait été, tin siècle auparavant, celle qu'avait adoptée le plus absolu de nos rois.
Louis XIV avait voulu et ordonné que les choix et nomination des membres des chambres de commerce se flssent librement et sans brigue par le corps de ville et par les marchands et les négociants, Télectiou se renouvelant chaque année. If apoléon ordonna que,
f)our former ces cnambresje préfet, ou e maire dans les villes où il n'y aurait pas de prélet, réunit auprès de lui quarante a soixante commerçants à son choix , pour procéder , sous sa présidence , a Peleclion des premiers membres , lesquels devaient ensuite se renotiireler d*eux-ménaies par tiers tous les ans.
Telle fut l'organisation donnée aux chambres de commerce par l'arrêté consulaire du 8 nivdse an xi. Quant à leurs attributions, elles furent a peu
Krès les mémos que celles des diamres instituées par Louis XIY. La chambre de commerce de Paris a été créée par arrêté particulier du 6 ventôse an xi; et ses membres, élus par cinquante-trois électeurs, ont tenu leur première séance le 17 germinal suivant.
Les chambres de commerce , créées d'abord dans quelques villes de premier ordre, se multiplièrent graduellement jus(ju*au nombre de quarante et une; elles sont réduites aujourd'hui à trente -huit, et siègent à Amiens, Avignon , , Bavonne , Besançon, Bordeaux, Boulogne, Caen^ Calais, Carcassonne, Clermont -Ferra nd , Dieppe, Dunkerque, Granville, la Rochelle, Laval, le Havre, Lille, Lorient , Ljoh , Marseille , Metz , Montpellier, Morlaix, Mulhausen, Nantes, Nîmes, Orléans, Paris, Reims, Rouen { Saint -Brieuc, Saint- Etienne, Saintlialo i Strasbdtlrg , TI»q1o(i , TiMilouset Tours et Troyes.
Chambres' dfi Védit, juridictions substituées par les édita d'avril 1698
CHA 4SI
et août 1599 aux chambres mi-par' ties dans les parlements de Paris et de Rouen. Ces lehambres jugeaient en dernier ressort les procès ou les réformés étaient parties principales. L'un des conseillers dont elles se composaient devait appartenir à la religion réformée. Ces chkinbres fbrent supprimées en I6f)0.
. Chambres de rhétorique, sortes d*académies qui fleurirent, au quatorzième sièrle, dans les Pays-Bas, oh elles ne furent peut-être qu'une imitation de nos pays ou compagnies littéraires. Au commencement du siècle suivant, nous trouvons une association établie sous ce titre à Arras, et distribuant, en 1431, des prix sur cette question ! Pourquoi la paUe ne vient pas en France. La ville de Tournai eut de même une chambre de rhétorique, et elle conserve encore, danssé bibliothèque, un manuscrit rontennnt la suite des pièces couronnées dans cinquante -deux assemblées , du premier mardi de mai 1477 au premier mardi de juin 1491.
Ces compositions, toutes en langue frnnr.iise, sont des rondeaux, des hal- Iniies, desfastras (voyez ce mot). Chaque chamhTB avait sa devise et son blason symbolique. (Yoyei COMPA- GNIES LITTERAIHES.)
Chambres des comptes ^ nom que Ton donnait autrefois aui ooort établies pour connaître et juger en dernier ressort de tout ce qui concernait la manutention des Unances et la consertatiofl du domaine dl! la couronne.
L;i ('h:iml)re des comptes de Paris était la plus ancienne et la principale de ces cours, hlle était d'abord ambulatoire, «'est-è-dire , qu'eHe se transportait successivement dans les différentes parties de son ressort. Philippe le Longj par un édit daté de Titiers en Brie, en 1SI9, la rendit sédentaire à Paris, et en nommA présidents Sully et l'évéque de ^oyon.
il lui donna au palais le local qu'elle occupa depuis jusqu'à sa suppreasion,
L< s rois venaient souvent assister aux délibérations de la chambre des comptes. Philippe de Valois, Gbar-
FRANCF.
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Jes y, Charles VI et Louis XII s'y étendue à tout le royaume. Mais rendirent souvent pour délibérer sur les six chambrés supprimées fuies affaires les plus importantes de rent rétablies en 1568. I3epuis, plul'État. Ce fut à la chaml)re tles comptes sieurs autres chambres des comptes que Ton examina s'il convenait de don- furentsuccessivementcrééeSf àRouen, ner connaissance au peuple du traité en 1580; à Pau, en 1634; à Dôle, en de Bretrgny conclu en 1359, et qu'il 1092, et à Metz, en 1679. EnOn , les fut résolu qu'on le rendrait public. chambres des comptes de Lorraine et
Le conseil secret , que Ton appelait de Bar furent conservées après la réuaiors grand conseil , se tenait souvent nion de ces deux provinces a la France, à la chambre des comptes «n présence Celle de Blois fut supprimée en 1775. des princes, des grands du royaume. Les archives de la chambre des du cliancelier, des cardinaux, des ar- comptes de Paris contenaient les actes chevêques et évéques, des présidents les plus importants de Patitorité publiet des maîtres des requêtes , et Ton que ; l'histoire pouvait y puiser d'utiles traitait, dans ces assemblées, des af- renseignements, mais on n'avait pas faires les plus importantes sur les û- eu soin d'en faire faire des copies aunances, la justice et Tadmlnistration tbentiques; un incendie écliata, le du royaume. Les résolutions prises 27 octobre 1737, dans ces archives, en dans ces circonstances forment ce consuma une grande partie, et fit que l'on appelle les ordonnances ren- ainsi éprouver à la science une perte âues par le oontett tenu en fa cAoni* irréparable. hre des comptes. Dans d'autres oc- dette chambre se composait, aomocasions, les officiers de la chambre des ment où elle fut supprimée , d'un precomutes étaient mandés près du roi, mier président, de douze présidents et admis aux délibérations qui avaient de chambre , soixante et dix-huit milieu dans le conseil privé. très, trente-huit correcteurs, quatre-
Philippe de Valois donna pouvoir à vingt-deux auditeurs, un avocat et un la chambre, par lettres du 13 mars procureur général , deux greffiers en 1889, d'octroyer, pendant le voyage chef, un commis phimitif, deux comquMl allait &ire en Flandre, toutes mis du greffe, trois contrôleurs du lettres de grc^ce, d'anoblissement , greffe, un payeur des gages et trois l^itimation , amortissemeuts, octrois, contrôleurs, un premier huissier, un etc.; et il lui permit, par d'autres contrôleur des restes, un garde des lettres du dernier janvier 1 340 , d'aug- livres , vingt-neuf procureurs et trente menter ou diminuer le prix des mon- huissiers : en tout , deux cent quatrenaies d'or ou d'argent. Des ofCciers vingt-neuf officiers. £lle se divisait en de la chambre des comptes furent plusieurs chambres particulières , telchargés de l'exécution des testaments les que la chambre des fiefs, oà deCnarlesV et de Charles VL étaient déposés les actes de foi et
On comptait dans le royaume, en hommage, les aveux et lesdénombre-
1566, six cnambresdes comptes, outre ments; la chambre des terriers, où
celle de Paris. Ces chambres étaient se faisait le d^t des terriers de tous
établies à Dijon, Grenoble, Aix, Nan- les héritages qui étaient en la ce&«
tes , Montpellier et Blois. Les quatre sive du roi , etc.
premières avaient été créées par le duc Michel l'Hôpital fut premier prési*
de Bourgogne, le dauphin de Viennois, dent de la chambre des comptes de
le comte de Provence et le duc de Bre- Paris, depuis 1554 jusqu'en 1560, épo-
tagne. Celles de Montpellier et de que où il fut nommé chancelier. Cette
Blois avaient été établies par Fran- charge devint ensuite presque hérédi-
çois l*' en 1623 et 1525. taire dans la famille de Micolaï ; c'é-
Toutes ces chambres furent sun- tait un membre de cette famille qui
primées en 1566, excepté celle ne présidait l'audience solennelle du 17
Paris, dont la juridiction fut alors août 1787, lorsque Monsieur (depuis
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Louis XVIII) sV présenta pour faire seil des Cînq - Cents , Coiïsti-
enregistrer les édits du timbre et de tutions. Contention, Cobps lé-
la subvention territoriale. gislatif, Députés, États GBNB-
Toiites les chambres des comptes baux , P vins , Sénat.) ayant été supprimées par Tarticie 12 Cuambiueh de France, Caméra' de la loi du 7 septembre 1790 , furent fius. — La charge decamérierouchamd*abord rpinpiaréos par h commission brier était, comme nous l'avons dit de complabilité nationale j qui le fut, ailleurs, tout à fait distincte de celle elle-même, par la cour des comptes , de chambellan : elle consistait dans en conséquence de la loi du 16 sep- la garde de la ehambre du roi , e'esttembre 1807. ( Voyez Cour de» à-dire, du trésor royal. Son origine comules.) remonte très haut , puisque l'archevéchambrcs législatives, Cest ainsi que de Reims, Hincmar, mort en 882 , qu'on appelle , depuis 1814, les deux parle en ces termes des devoirs du assemblées qui, de concertavec le chef chambrier : « Le bon ordre du padu pouvoir exécutif, sont chargées lais, le soin des ornements royaux par la constitution de procéder a la et des dons annuels faits par les vasconfection des lois. L'une de ces deux saox , excepté ce qui peut avoir rapchambres porte aujourd'hui le nom port aux vivres , aux ooinons et aux de chambre des députés; l'autre, ce* chevaux , appartient principalement à lui de chambre des pairs, la reine , el sous elle , au camérier : liCS assemblées législatives n*ont pas ils doivent les ranger suivant leur natoujours, en France , été désignées par ture et leur qualité, afîn qu'on puisse les mêmes noms. On sait que celle qui s'en servir en temps utile. Au caméfut convoquée en 1789 , sous le nom rier seul appartient la réception des é^éktis généraux, prit , après la véri- inr^nts rats par les ambassadeurs , à fication des pouvoirs de ses membres, moins ^ue , sur l'ordre du roi, la reine et la réunion des trois ordres en une ne s'adjoigne à lui pour les recevoir. » seule assemblée , le titre A' Assemblée Le camérier recevait encore les tributs lus/tona/e^ et Qu'elle fut plus tard nom- en argent payés au prince; et, après mée Assemblée continuante. Celle qui les avoir pesés, il les serrait dans la lui succéda, en vertu de h constitu- cassette royale. « T.e chamberier, dit tion de 1791 , est connue sous le nom « un registre de la chambre des comptes. d*yissembi€e législative. EWen'eut que «cité par du Can^e, à cause cle sa quelques mois d'existence , et fut rem- « chamberie, a plusieurs cens et rentes placée par la Convention nationale, a assis tant en la ville de Paris et envi- Après la Convention, deux assemblées «ron, comme ailleurs, à cause desfurent chargées du pouvoir législatif ; « quels cens il a telle justice et conce furent \c Conseil des Anciens 9i le «trainte comme à seigneur foncier Conseil des Cinq-Cents, auxquels suc- « appartient. » Cet officier avait droit cédèrent plus tard le Sénat et le Corps de juridiction sur les fripiers , les /^g'fate///*. Ces deux assemblées furent cordonniers, les ceinturiers et sur remplacées, en 1814, par la chambre quelques autres corps de métiers de des pairs et la chambre des députés; Paris.
celle-ci fut desii^née, dans l'acte addi- Cette charge, après avoir éprouvé
tionnei aux constitutions de Teuipire , de nombreuses moclilications, fut eniiu
SOUS le nom de chambre des repré- supprimée en 1545, par François r*",
sentants; mais elle reprit, après les qui remplaça le chambrier par les
cent jours, le titre de chambre des quatre gentilshommes de la cbam-
dé^u^'5;et,depuis, les deux chambres bre.
législatives ont toujours conservé les Voici, d*après du Cange, les noms
dénominations sous lesquelles on les de quelques chambriers de la première
désigne aujourd'hui. ( Voyez Assem- et de la seconde race , et la série com-
BLBBS, CosEiL DES ANCIENS, CoN- plètc de CCS ofûciers depuis 1060 :
T. IV. 28" Livraison, (Dicx. engycl., bxg.) 28
Tallrt sons naRolMfrt.
Vainlaliniir, sons Gutitran
H('<;iiiar«l> Tanculfe cl Bernard, sous LouU
lo nébonnaiN.
Ingrlramit comte, MMf CbarlM la CiMOTt.
Twerry, «et» Looii II.
inlin. Baiiiaùd.
jo65 h to85. Walerancl ou GaîeraniL irtHb. Giiillntiri'.i'.
1 106 à liât. Qui ou Guion (Wido) 1127 et iiiS. Aubfj (Albcriiu)* (t3«». Maiwsses.
Il 34. lIllfttM.
iiSft. Oui •« Gui<M (WM<».) Hugues.
ji3g. Malhiru, mort en ii5i ou iiS*.
]i5i. Aubri ; il rivail «ocora eo ifit* S160 el 1174. Mathitu.
jtjû. Renaud.
atU. RaoaL
1190 •! 1*07. Mathtea. nwrtaraal tst4^ 1109. Union.
Burchard, siiivastle moaTain tiaitédadi*
ploinaliqne.
fao6, iito, 1317. RarlhélenqrdaHflja.
Jean de BeaumoaU ia4o i ia48. Jean de llanta«il.
iaS8. Alphonse de Brienne, mort en 1170* s»7t. Érnrd de Valéry, non en 1277.
«279. ItuhiTi, ducdetovj>(ogM,qci maitaneora
en 1297.
Jean 11 , comte de Dreax . mort vers 1309. l3ia. Louis I*', duc de Bourbon, mort an il4>* i34t. i'inrre l*% duc de Bourbon, mort an tS56.
i356. l.oai!t II, duc de Bourbon, mort en ilto. j4to. Philippe de Rour^(>f;ne, mort m t4i5. I4l5. Ji'.Tll de Chrilciii III, inurt en i JiS. 1419. Ouillanine, seigneur de Cbasteauvillain, mort en 1439.
3439' Charles 1*^, duc de Bourbon, mort en t4S6. 1456. Jean II , duc de Bourbon , mort an t4M. t48S. Karra 11, due de Boiaxbon, mort an i5o3. iSo3> Clurlea III , daeda Beurbon, mort an i5a7, X$a7> Henri , duc d'Orléaoa atd'AagouMma^ depuis Henri 11.
Cbarlaa, daad'Oriëma, aort aa tS4S.
Chambure ( Auguste - Lepelletter dp', l'un (1rs officiers les plus braves de nos années impériales, naquit, en 1789, à Vitteaux (Côte-d'Or) , fit les campagnes de Prusse et de Pologne, puis"nnss:i on Espagne , où il se fit Dientot remarquer par de nombreuses actions d'éclat. Il fut mis à l'ordre du jotir ()our sa belle conduite pendant la dctV'! se (le C,ii!(!a(l-Uodri;:o : dans une audacieuse sortie, n'ayant avec lui que trois cents hommes, il fut attaqué par dix>hutt cents fantassins, douze cents cavaliers et trois pièces d'artillerie; rengagement coinmen(;;ait à peine, lorsqu'un biscaîen lui fracassa l'épaule. Sans se laisser abattre par la douleur ni par la perte de son sang, il soutint un combat de quinze
heures, et se retira enGn vers Salaman-
âue , suivi seulement d'une centaine 'hommes qui lui restaient. Épuisé par les nombreuses blessures qu'il avait reçues, il rentra ensuite en France et abandonna la carrière militaire. Mais lorsqu'en 1812 la guerre éclata de nouveau avec la Russie , il demanda à rentrer en activité , et partit, quoique souffrant encore, pour allier se réiafermer dans la ville de Dantzic, en qualité d'officier d'état»* major du général Rapp. Là , il commença une suite de faits d'armes dont le récit forme , peut-être, la partie la plus brillante de l'histoire de la mémorable défense de cette ville. A la téte d une compagnie franche , qu'il avait formée pour les coups de main les plus hardis et les plus périlleux, il releva par son dévouement le courage des assiégés et répandit la terreur parmi les troupes assiégeantes. '
L'ennemi poussait ses travaux en avant du Bischofsberg ; Chambure s'einbaraue avec ses cent braves à Neuftnrwasser , au milieu de la nuit, descend à quatre lieues sur les derrières des Russes , et arrive au village de Bohnsack, occupé par trois mille hommes. Sa manae est si secrète et si rapide , son attaque si soudaine et si furieuse, que les sentinelles sont égorgées avant d'avoir pu pousser un seul cri, et que la gar« nison est surprise dans le sommeil ; trois cents hommes sont massacrés, des magasins saccagés, quinze pièces de canon endouées , et plusieurs milliers de fusées incendiaires détruites avec leurs caissons. Blessé de deux coups de baïonnette , Chambure reunissant ses forces , remonte à cheval , ramène sa troupe à travers les bandes de Cosaques et rentre à Dantzig à huit heures du matin, après avoir perdu trois hommes seulement.
Pendant l'incendie de la ville , les assiép;ea!-ts s'étaient emparés de l'avancée des redoutes de Frioul. Chambure, compiandant touiours ses cent braves, 8*élance dans les paKsaadei, tue cent cinquante hommes , et emmène le reste prisonnier. Plus tard|
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une bomlio avant éclaté dnns la chambre de Chaiiibure et l'ayant réveillé, il se lève austitôt , réunit sa eompeh anie infernale , se précipite sur la batterie d'où était partie la bombe, tue sur la place quatre-vingts hommes, eneloue les canons, et met dans la bouche d'un mortier une lettre qui est devenue célèbre.
La capitula tion de Dantzig vint enfla mettre on terme à tant «Phéroîqués efforts ; mais Tempereur Alexandre refusa de la ratifier, et exigea que la garnison fût envoyée prisonnière en Russie. Cbambure déclara dans le conseil de guerre, où ses brillantes qualités l'avaient fait admettre, quoique son grade de capitaine ne lui en donnât pas rentrée, que tout homme capable d'accepter ces conditions était indiixne de porter le nom de Français, et lit la proposition de détruire tous les magasins , d'enclouer les canons , défaire sauter les fortificiitions , pour ne laisser à rennemi que des ruines , se chargeant lui-même de tous les périls de l'exécution , tandis que la garnison tenterait de se jeter dans Birscliau , où elle pourrait tenir longtemps encore.
Le général Rapp recula devant tant d'audaee : « En bien , s'écria Gham- « bure, si cette capitulation honteuse « est signée, je cesse d'être sous les «ordres d'bommes qui sacriGent à «leun intérêts l'honneur de leur «pays. " La capitulation signée, Chambure porta son epée au prince de Wurtemberg, qui le ut partir pour Saint-Pétersbourg.
Revenu en France en 1815 , il fut chargé, pendant les cent jours, d'organiser.dans le département de la Coted'or, un corps franc qui battit en toute rencontre les Autrichiens et les royalistes. Quand il fallut se retirer vers la Loire, Chambures y renditsuivi d'un petit nombre de eataliers; quelquesuns de ces hommes qui marchaient en avant garde, arrêtèrent deux officiers anglais et les pillèrent; Chambure étant survenu répara de son mieux cette violence, et fit relâcher les étran- ^rs, bleu que la oessatton dei hosti-
lités n'eût point encore été officiellement proclamée. Tel fut , cependant , le fait qui servit plus tard de prétexte, lorsîïu'on voulut punir, dans sa personne , l'un des plus nobles modèles de dévouement et de patriotisme. Des eondamnations aux traraux forcés à perpétuité, au carcan , à la marque, et bientôt après, en 181(5, une condamnation à la peine capitale, vmreot frapper le brareofHder qui avait voulu empêcher les royalistes du Doubs de prendre la cocarde blanche et de faire cause commune avec l'étranger. A cette funeste époque , Chambure s*é> tait réfugié à Bruxelles. Plus tard, il revint en France, demanda à purger sa contumace, et fut renvoyé au procureur général li. Bellart; « mais, dit*ily quand je voulus y « aller, il me sembla que l'ombre « de iiey se plaçait devant moi « pour m*arrêter. » Il lui fut œoini difficile de s'adresser à M. Jaoquinot de Pampchnie, et enfin, après bien des démarches , il obtint ua arrêt qui le couvrit de l'amnistie de 1816. Il vécut alors dans la retraite, tout en continuant néanmoins à travailler pour la gloire nationale , et ne revint à Paris qu'après la révolution de 1830 , époque où le maréchal Suult le nomma colonel d'étatniajor, et 1 appela auprès de sa personne en qualité de premier officier d'ordonnance. Il fut enlevé, en 1832 , par une attaque de rholt'ra. Chambure avait publie en et 1827, Aapoléon et ses contemporains , suivi de gravureê représentant des traÛf d'héroïsme , de générosité ^ HtC»^ 12 livraisons iu-4", avec texte.
CuAMCOJiT ( Sebastien-Rocli-Kicolas) était, oomnne d'Alembert, comme Delille, un enfant naturel : il ne connut jamais d'autres parents que sa mère, à laquelle il fut toujours tendrement attaché. Il naquit en 1741, dans un village près de Clerniont en Auvergne. Un docteur de la faculté de iSavarre, nommé JMorabin, obtint, pour le jeune Nicolas (tel était le nom primitif de Clianifort), une bourse au «oU^e des Grassins. C'est là qu'il fit
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ses premières études, qui, d'abord ne présagèrent pas ce quMl devait être un ^r. Mais son esprit naturel ne tarda pas à se développer , et il terni inh ses classes de la manière la plus brillante. A son entrée dans le monde il prit le nom de Cbamfort , qu*il devait ren* dre célèbre. Il débuta par quelques articles dans le Journal encyclopédique, et par une collaboration au rœabulaire français. Il remporta le prix de poésie à l'Académie française par son Épitre d'un père à son fils sur la naissance d'un petit-fils.
Les éloges de Molière et de la Fontaine, qui obtinrent aussi des palmes académiques, l'un à Paris, l'autre à Marseille ; le succès de la Jeune Indienne^ du marchand de Smy me, de la tragédie de Mustapha et Zéangir, lui acquirent bientôt une grande réputation, et lui valurent quelques fa- Yetirs de la cour . Le prince de Gondé le nomma son secrétaire des commandements , et, peu de temps après , en 1781, il fut élu membre de l'Académie française, à la place de Sainte-Palaye.
Son discours de réception fut un des meilleurs qu'on eût entendus depuis longtemps ; mais ce fut le dernier morceau purement littéraire que composa Cbamfort. Il renonça même à écrire pour le public, et se consacra tout entier à la société, dont il faisait les délices par les agréments de son esprit. Ce fut pour une seule personne, madame Élisabeth , qu'il rédigea ce commentaire de la Fontaine, travail dont, suivant ses propres expressions, il ne conserva que les rognures , que Gail a publiées plus tard dans les Trois fabulistes. Le manuscrit complet, qui était dans la bibliothèque de madame Elisabeth, a été détruit ou 8*e8t perdu pendant la révolution.
JNé avec un caractère ferme et indépendant, Chamtort n avait pas attendu 1789 pour invoquer de tous ses vœux une réforme sociale. Il avait contribué pour une grande pari à l'cioquent écrit de Mirabeau sur l'ordre de (^neinnaius; et quand la révolution commença , il continua à inOuer par ses conseils, et quelquefois, plus
directement encore , sur les productions du grand orateur. Il composa même tout entier le discours sur la Destruction des académies, que Mirabeau devait lire à la tribune.
Les violences populaires dont Cbamfort avait admis la nécessité fini* rent cependant par révolter son âme. Il cacha trop peu ses sentiments. C'est lui qui traduisait les Mots Fratemiti ou la mort, inscrits sur les édifices , par ceux-ci : Sois mon frère, ou je te tue. Il fut arrêté et conduit aux Madelonneltes. Il en sortit peu de temps après; mais telle était l'horreur qu'il avait conçue pour le séjour des prisons, que, sur le point d'être arrêté de nouveau , il fit plusieurs tentatives de suicide. Il se blessa fort grièvement; mais on le rappela cà la vie, et on lui laissa la liberté. Il jouissait du repos , lorsqu'il mourut presque subitement, le 18 avril 1794.Chamfortne fut ni un grand écrivain , ni nn srand poète , mais il avait quelques-unes des qualités du poète et de Técrivain, surtout une pureté soutenue dans le style, et une notable habileté à manier la langue.
Chamieb (Daniel), l'un des plus grands tbéologiens du parti réformé, fut pendant longtemps ministre à Monteliniart, sa patrie , puis énsuite à Montpellier, et eut la plus grande part à la rédaction de Tédit ae Plantes.
Nommé, en 1613, professeur de théoloi^ie à Montauban , i! se trouvait dans cette ville, lorsqu'elle fut assiégée par Louis XIII. Il déploya alors le plus grand courage , alla exhorter les soldats, partout où il y avait du danger.
Kniin, il fut tué d'iin coup de canon, le 16 octobre 1621.
Ohahiliabd (Michel de), nommé contrôleur général des finances en 1699 , à la place de M. de Pontchartrain, el ministre de la guerre «n 1701 , en remplacement du mai^ quis de Barbezieux , fils de Louvois. C'était au moment où l'Europe allait se coaliser de nouveau contre la France, que Louis XIV confiait à un homme aussi inhabile que ■ Cliomillard , le double héritage dq
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HiOuvois et de Colbert. Le ministre •sentait sa faiblesse , mais Louis XIV le rassura par cette parole présomp* tueuse : J% vont ieeméeriAi comme 8*n eût pu se passer d'un ministre éclairé, et comme si sa main eût été assez puissante pour diriger toutes les affaires. On a prétendu que Chamillard avait dû Tetonnante faveur dont il jouit pendant dix ans à son adresse au billard; mais il est absurde de supposer que Louis XIV ait choisi un ministre pour uti motif aussi futile. Le véritable mérite deChamillard c'était d'être honnête homme et d'avoir plu par sa modestie à madame de Maintenon, alors qu'il était chargé de Saint-Cyr. Mais il n'était ni politique, ni guerrier , ni même homme de finance , et il se laissa toujours diriger par des subalternes. Au reste, madame de Maintenon avoue dans ses lettres que c'était un homme incapable. Elle sacrifiait donc l'intérêt de la France au désir de maintenir son influence sur Tesprit du roi, et dans ce but elle l'entoinrait d'hommes dont elle ne craignait rîen.
On ^aii tous les malheurs qui accablèrent la France sous le ministère de Chamillard. Instrumcntdes passions de la cour , il éloigna Villars des armées, l'envoya dans les Cévenues combattre les Gamisards, et opposa Villeroi à Eugène et à TNInrlborough. Le désordre dans les finances étant devenu extrême , le ministre eut recours à ces expédients qui ne font que pallier le mal et qui augmentent la misère publique. Enfin, cédant au mécontentement générai, Chamillard remit le contrôle des finances à Desmarets, en 1708, et, en 1709 Ja direction de la guerre à Daniel Voisin. Il mourut le 14 avril 1721, à l'âge de soixante et dix ans, emportant la réputation d*un très - mauvais ministre , mais d'un bomme honorable dans la vie privée.
Châmtlly, ancienne seigneurie de
Bourgogne, auj. du dép. de Saône-et- Loire, a 12 kil. de Châlon-sur-Saône.
Chamilly ( ^'oël Bouton , comte de), maréchal de Franoe, naquit & Chamilly, ]e6avriU636. «U étoit d'es-
cellente famille, dit Saint-Simon, car depuis 1400 les Boutons ont toujours servi et aucun d'eux n'a porté robe. » Entré de bonne heure an service, Chamilly gagna tous ses grades à la pointe de son épée. Dès ses débuts militaires, il prit part aux expéditions les çlus aventureuses de Tépoque. C'est ainsi que lorsqu'on 1664 le maréchal de Schomberg passa en Portugal avec quatre mille Français, en apparence soudoyés par le roi Jean IV , mais réellement payés de l'argent de Looia XIV, Chamilly l'accompagna en qualité de capitaine de cavalerie, et se distingua a la bataille de Villaviciosa, dont le succès contribua tant à affermir sur le trône la famille de Bragance. De même, lorsnu'en 1668 Louis XiV envoya sept mille hommes sous les ordres du duc de Beaufort , au secours de l'île de Candie. Chamilly sollicita comuie une faveur de faire partie de cette expédition , et il s'y conduisit encore avec distinction.
A son retour en France, il fut nommé inspecteur de l'armée d'Italie, et, quelques années plus tard , il joua un rôle important dans la guerre de Hollande. Nommé en lOT.'î , gouverneur de Grave, il s'illustra par une vigoureuse défense de cette petite place que le prince d'Orange assié^ geait en personne. Celte défense, mii dura quatre-vingt-treize jours, eoilta seize mille hommes à l'ennemi , et si Chamilly capitula , ce ne fut qu'aux plus honorables conditions et sur les ordres du roi. Louis XIV l'autorisa, en recompense de sa belle conduite, à lui demander une grâce. Chamilly ne demanda que celle de son ancien colonel qui était à la Bastille. Nommé lieutenant général en 1G78, il ne reçut le bâton de maréchal que vingt-cinq ans après, le dimanche 4 janvier 1703. Il y avait déjà neuf maréchaux ; on en créa alors dix du même coup, dans > la crainte d'en manquer, » dit Saint* Simon. Mais ce n'est ni à l'héroïque défense de Grave, ni au bâton de maréchal de France, que Chamilly doit sa grande célébrité ; il la doit en ârande partie au bonheur d'avoir été la hé-
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ros des Lettres portugaises. Il traversait UD jour une petite ville à la téte de son escadron , pendant qu'il aemit en Portugal : de jeunes religieuses étaient venues se placer à l'un des balcons de leur couvent pour voir le défilé de la cavalerie française. L'une d'elles, nommée, à ce qu'on croît, Alcaforada, remarqua Cnamilly, conçut
{)Our lui une passion des plus vioentes , et lui adressa les lettres e^ question. Les trois ou quatre dont 1 authenticité paraît certaine , sont ce que l'amour a jamais dicté de plus passionné et de plus éloquent. Mais si ces Lettres montrent jusqu où peut s'élever IVIoquence naturelle de l'amour, elles sont, d'un autre côté, la preuve de l'aveuglement de cette fiassion. Cbamilly était à Ja vérité grand et assez bien fait, mais il était en même temps fort gros, et si bête, 81 lourd, qu'a le voir et à l'entendre, non-seulement on ne comprenait pas qu'une femme se fût éprise de lui , mais encore qu'il pdt avoir quelque talent pour la guerre. S'il lit son chemin malgré son excessive bétise, c'est cju'il eut le bonheur d'épouser une Jemme pleine de sens et d'esprit. Appréciant son mari à sa Juste valeur, la comtesse de Chamill;|r raccompagnait partout et le suppléait dans toutes ses fonctions sans qu il y parût. Ce fut elle qui, sous le ministère de Chaniillard, le remit à flot et lui fit enfin obtenir le bâton de maréchal. Du reste Chaniilly se roniporta en véritable officier de cavalerie , dans son intrigue avec la religieuse. Il rendit d*abora flamme pour flanjiiie . puis , au bout de quelques semaines, apprenant la nomination d'un de ses proches au grade de colonel , et voyant là une chance d'avancement , il demanda à quitter le Portugal, et , de retour en France, il eut l'insigne fatuité de montrer à qui les vonlut voir, et même de faire traduire et de publier les lettres de sa maîtresse. Chaniiliy mourut à Paris , le 8 janvier 17iô, sans postérité.
HeirarU Bouton , marquis de Cha- XILLY, frère aîné du maréchal, s'attac)ia dés sa jeiiiic§seau pjrinoe 4e Goqdé,
qu'il suivit dans toutes ses guerres. Plus tard, il se distipgua tellement en Hollande , sous les yeui de Louis XIV| que le roi le nomma son aide de camp, et lui donna assez de place dans son estime et son amitié 'pqur exciter la jalousie de Louvois. Cbamilly devint néanmoins lieutenant général, et il allait être maréchal de France lorsqu'il mourut en 1673. Il laissait un fils qui fut ambassadeur en Danemark , do 1697 à 1703.
CiiAMONT ou Chaumond (saînt), était fils de Sigonius, préfet de Lyon. Élu évêque de cette ville, vers 653, il fut accusé d'avoir comploté, avec les évêqnes bourguignons , dans le parti dont saint Léger était le chef. Il se rendit à Paris pour se justifier auprès d'Ébroïn ; mais il fut assassiné , par ordre de ce ministre , à Chiilon-sur- Saône, le 28 septembre 657. Ce crime a été attribué aussi à la reine Batbilde; mais cette imputation n'est pas vraisemblable. (Voy. Butler, trad.
par Godescard , au 28 septembre.)
Cbamolss£X ( Claude - Ilumbert Piarron de ), mattire ordinaire de la chambre des comptesde Paris, nédans cette ville, en 1717, mort le 27 avril 1773, consacra, pendant sa vie entière, tous les moyens que sa position so^ ciale et sa fortune privée mettaient à sa disposition, pour améliorer le sort des ouvriers et soulager les inlirmcs, les malades et les pauvres. Né dans une classe distinguée, il manifesta dès son enfance les dispositions qui devaient en faire uo iour l'un des philanthropes les plus actiu et les phis dévoués qui aient jamais existé. Aussittjt qu'il lut maître de sa fortune, il transforma sa maison en un hôpital , où étaient accueillis et combles de soir^s des ma* lades de tout âge et de tout sexe appartenant à la classe indigente. La, ces malades recevaient ^gratuitement les secours de la médecine, et à leur sortie il leur était alloué unesommequi les indemnisait du temps que leur maladie leur avait fait perdre. L'entassement dans les hôpitaux publics de malades couchés plusieurs ensemble dans le méine li(, où iU s'efira^aiei^t
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mutuellement par le spectacle de leurs plaies, de teur déUraet de leur agonie, révolta son âme cbatltabie , et il résolut d'offrir un exemple qui anion.1t l'administration publique à mettre lin à de tels abus. Il loua à la barrière de Sèvres une maison commode, et il en fit un liôpitni-inodèle , où chamie malade eut son lit séparé, et où les bons soins , accompagnés de la propreté , eurent pour résultat un grand nombre de guérisons. Il eut la Kalisfaction devoir son enseignement produire des fruits, et Tadministration introduire dans les bôpitaax publics le régime auquel il avait soumis sa maison de santé. Chnmousspt eut la première idée de ces associalions de secours mutuels si nombreuses aujourd'hui parmi les clasSes ouvrières , a'^soriations où chaque souscripteur, moyennant une cotisation hebdomadaire de peu d'importance , s*assure , en cas de maladie, les secours de la seience, une indemnité en nature ou en arirent, et des funérailles modestes niais décentes en cas de décès. Nommé intendant général des hôpitaux militaires , Chamousset , malgré les devoirs que lui imposa cet emploi, ne discontinua fwint ses obsenrations sûr les différentes parties de l'économie publique, et il est peu d'étahlissements de bienfaisance créés depuis, (^u li n*ait indiqués 6u dont il n^ait sollicité la fondation avec ardeur. Il proposa l'institution d'une maison de prêt offrant tous les avantages des lombards et des monts-dO'piéte sans en avoir les inconvénients. C'est sur ses instances, et d'après ses plans, que fut créée la petite poste de Paris; et on lui doit la première Idée des compagnies d'assurance contre l'incendie. Il publia en outre' un grand nombre de mémoires remplis de vues utiles sur les hdpitaui militaires , les enfants abandonnés, Textinction de la mendicité, la poliee des ouvriers et domestiques, le connnerce des grains, etc., etc.
Champagnb {Cùn^pîmia). — Du temps de César, cette province était habitée par les Tricn^ses , les Rcmi , les CatalmiH, les Seiwnes, ks lin-
gones » et une partie des Meldse. Les Hemi et les Caktlauni étalent Beli;es ; tous les autres peuples étaient de la Gaule celtique. Sous Honorius , la Champagne était comprise en partie dans la seconde Belgique , en partie dans la quatrième T..yonnaise. Les A/ngones (le Rassigny) dépendaient de la première Lyonnaise.
A l'époque de la guerre de César, Reims et Langres étaient de puissantes cités. Langres, assiégé par le conquérant romain , fut obligé de capituler, et sa reddition entraîna celle de Reims. Trois siècles plus tard, Constantin le Grand, durant son séjour en (iaule, ( iioisit Langres pour résidence, et combattit les Alcmans et les Bufgundes aux portes mêmes de cette • ville.
Durant les invasions des barbares qui amenèrent la chute de Tempire romain, la Champagne eut, comme le reste des Gaules, à souffrir sa part de désolation et de ruines. Dans la terrible invasion d'Attilu , Truyes, suivant les légendes , ne dut son salut qu*aux vertus de Loup, son saint évêfjue; et ce fut dans les plaines de Châlons (voy. ChàloiNS [bataille de]) ^ue se donna cette terrible bataille où Attila fut vaincu pour la première fois. Plus tard, quand Clovis envahit la Gaule, il battit aux environs de Soissons Afranius Syagrius, que Grégoire de Tours appelle roi des Romains. On pense que des lors la Champagne fut iionvernée par des comtes et des ducs Uclégués par les rois francs.
Lors du partage qui suivit la mort de Clovis , la Cliampagne échut au royaume d'Austrasie. C'est sous le règne de Siçebert qu'on voit paraître le premier duc de Champagne, Loup, qui sous ce prince jouit d'une grande faveur, qu'il dut sans doute à Brunebaut ; car , dans la lutte de la reine contre les seigneurs austrasiens, Loup perdit son duelié , et fut remplace par Guintrio ou Vintrio. Au septième siècle, on trouve comme ducs les noms de Jean et de Wimar. Au commencement du huitième , Orogon OU DreuA, et Grimoald, maire du pa-
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lais de Childebert II , tous deux fils de Pépin d'Héristal , furent ÎSucs de
Champagne. Grimoald avnntfit« assassiné, son Gis naturel, Théobald , âgé de six ans, fut mis à sa place par Pépin ; mais Carloman et Pépin le Bref le firent mourir en 743.
Les ducs de Champagne finissent avec la première race , et Ton ne sait pas au juste comment cette province fut gouvernée durant les deux siècles suivants.
Comtes de Champagne de la maison de Fermandok,
'Herbert ou Bér^eri, eomte de Ver*
mandois , doit être placé à la tête des comtes héréditaires de Champagne. Il mourut Tan 943.
Son troisième fils, Robert, lui succéda. Il étendit son autorité sur le Soissonnais, et obtint dans ia succession de son beau-père Giselbert , duc de Bourgogne , le iBomté de CShâoos.
Il mourut en 968.
Herbert II fut confirmé dans la possession du comté de Champagne et mourut en 998.
Êtienne /er , son fils , mourut sans enfants vers 1030, et avec lui s'éteignit ia race des premiers comtes de Champagne.
Comtet de Champagne de la moUon
de Dlois.
A la mort d'Étienne, Eudes II, quatrième comte de Blois, qui était son plus proche parent , lui succéda. Il fut tué en 1037 , dans une bataille contre l'empereur Conrad le Salique.
Etienne II , son fils aîné, s'engagea dans de longues guerres contre Henri 1er, roi de Franee. A sa mort, son frère Thibaut , comte de Blois , s'empara de ses Etats au préjudice d'Eudes, fils du défunt, et posséxia simultanément les deux comtés jusqu'en 1089, époque de sa mort.
Hugues A'r^ son fils aîné, mourut en terre sainte, on ne sait en quelle année.
Thibaut II y septième comte de Blois, réunit le comté de Champagne à celui de Blois , par la cession que lui eu fit Hugues son oncle. En 1141 1 il fit hommage au duc de Bour-
gogne, pour le comté de Troves et ses autres fiefs qui relevaient de cedu' ché de la même année, il fit la paix avec le roi de France, contre lequel il guerroyait depuis plusieurs années.
Il mourut en 1153. Sa mémoire fut longtemps en grand honneur à Troyes, qui lui doit ses premiers établissements d*utîlité publique, ses manufactures et son commerce. Ce fut lui qui, pour la commodité des manufacturiers de cette ville, partagea la Seine en mille petits canaux qui portaient les eaux dans tous les ateliers.
Henri /er, fils aîné de Thibaut, lui succéda. Pl'étant encore que comte de Meaux, il avait accompagné Louis VII en Palestine, et s*y était distingué parmi les plus braves compagnons du monarque. Devenu comte de Champagne , il prit la qualité de comte Palatin , affectée a Talné de sa maison, et rendit foi et hommage au roi de France, avec lequel il vécut dans une intimité dont il abusa quelquefois. En 1178 il se croisa de nouveau pour la terre sainte, et partit l'année suivante avec Pierre de Courtenay, frère du roi et plusieurs autres seigneurs. En revenant par l'Asie Mineure et Tlllyrie, il tomba, en 1180, dans une embuscade, et fut fait prisonnier. Il fut délivré par Tinterniédiaire de l'empereur grec , et mourut à Troyes en 1 181 , sept jours a[)rès son retour.
Henri II y dit le Jeune, s'allia en 1183 avec Philippe, comte de Flandre, contre Philippe-Auguste. En 1190, accompagné de Jacques d'Avènes , il s'embarqua pour la terre sainte, où il fut reçu avec de grands honneurs. • Deux ans après, Richard Cœur de Lion le nomma roi de Jérusalem , du consentement de tous les seigneurs.
En 1197, il tomba d'une f»nétre de son palais d'Acre et se tua. il eut son frère pour successeur.
Thibaut III fit, en 1198, hommage lige de la ville de Melun à Philippe-Auguste. Le roi, de son côté, s'engagea à le défendre contre toute créature qui peut vivre et mourir.
Lorsque Foulques de ISeuilly vint, en
1199, prêcher une ooavelle troisadB
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au château d'Écri , où le comte de Champagne donnait une féte magnifique , celui-ci, et tous les seigneurs qui se trouvaient à l'assemblée , prirent sur-le-champ la croix. Thibaut , quoique à peine âgé de vingt-trois ans, fut élu l'année suivante généralissime de cette expédition. INIais, au moment de partir, il tomba malade. Il était au lit
3uand arriva Geoffroi de Ville-Harouin, maréchal de Champaîzne, qu'on avait envoyé à Venise pour traiter avec le doge et la seigneurie de 1cmbarquemeot des croisés. Le comte ayant appris de lui le surrès de la négociation, se mit de suite en route.
« Mais quand il ot un ^u aile, si re- « tourna, sa maladie li enforca. Il fist « son testament et commancla qu'on « pavast ses chevaliers et si com che- « valier reeevroit l'avoir, aue il jurast « Tost de Venise à tenir ; le remanant « commanda de partir en l'ost. » II mourut peu après , le 24 mai 1201.
Son épouse. Blanche de Navarre, était enceinte ; elle donna le jour à un fils qui fut Thibaut IV, surnommé le Posthume.
Tout porte à croire que Thibaut //' ne prit guère qu'à l'âge de vingt ans l'administration de ses États ; jusquelà, ils furent habilement gouvernes par sa mère , Blanche de Navarre.
Après une lutte qui dura plusieurs années, ÉrarddeBrienne ou de Raincru,
3ui prétendait avoir des droits du chef e sa femme au comté de Champa- ^e, renonça à ses prétentions. Il oeda a Thibaut* du eonsentement de sa femme , les comtes de Champagne et de Brie, et Thibaut donna en retour à Érard douce eents Uorées de terre en fief lige , et quatre mille livres, nionnaie de Provins.
« Ln 1221, dégagé de la tutelle maternelle, Thibaut le Posthume commence cette existence chevaleresque qui a rendu son nom si populaire. vSes amours avec la reine Blanche de Castille sont devenues un des plus poétiques épisodes de l'histoire de France.
Le roman s'ouvre en 122G; T-ouis VIII est parti avec le jeune comte de Ciiatn-
pagûe pour .une croisade contre les
Albigeois , les troupes royales ont pris et saccâgé Avignon , et le roi s'est retiré au ciiAtenu de Montpensier, pour se garantir d'une affreuse contagion
3ui désuie l'armée. Thibaut , au bout e ses quarante jours de service obligé, demande à se retirer, et, sur le refus du roi, déclare qu'il usera de son droit et partira malgré lui. Louis a beau menacer, s*il le fait, de mettre eo feu tous SCS domaines, lecomte s'éloigne; et, quelcjue temps après , on annonce à l'armée la mort du rui. « Le bruit courut, disent les chroniques, que Thibaut lui avoit fait donner un poison à cause de la reine qu'ii aimoit criminellement d'une passion charnelle. » Quoi qu'il en soit, lorsque Thibaut voulut se rendre à Reims pour le couronncuient du jeune roi Louis IX , Blanche de Castille lui fit fermer l'entrée de la ville et en fit chasser ses gens. Cet affront dut irriter proiondément le comte de Champagne, qui forma aussitôt contre la r^ente une ligue formidable avec Hugues , comte de la IMarche, et Pierre de Dreux, comte de Bretagne, surnommé Mauclerc. Mais le roi leva promptement une armée, et marcha contre les barons rebelles jusqu'à la Charriere de Curçay. Soit uue cette puissance et cette activité efrravassent Thibaut, soit qu'il se repentît de s'être aliéné celle qu'il aimait malgré sa dureté, il se rendit
Çrès de Louis et lui fit sa soumission, fn peu plus tard , les autres rebelles furent aussi reçus à pardon; mais ils ne pardonnèrent pas à celui qui , le premier , avait fait défection , et ils suscitèrent contre lui Alix , reine de Chypre, fille de Henri II , qui prétendait, comme sa soeur Philippe, au comté de Champagne et de Brie. Cependant , un raccommodement avait été opéré, et l'on était convenu que le comte Tird)aut épouserait Yolande, fille du duc de Bretagne, dont on vantait la ridiesse et la" beauté. Au jour marqué, le père, la jeune fille et tous ses parents attendirent en vain le comte de Champagne à l'abbaye de Val-Se-
cret, oà devait se faire le mariage:
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une lettre de la reine avait eu sur ThîlMitt assex d'influence pour le faire
manquer à sa parole , et le décider à rebrousser chemin jusqu'à Château- Thierry.
« 1A Ugue projetée avec Thfbaot se
forma, malgré sa défection, mais clic se tourna contre lui (1230), Les barons > iudigués. entrèrent sur ses terres et s'avancèrent jusqu'à Provins.
L'intervention du roi , qui parut à la téte d'une troupe nombreuse, força l'armée ennemie de quitter la Cliaiiîpagne ; mais il y eut encore bien- des combats, bien des dévastations, avant
3ue les haines fussent satisfaites. Le uc de Bretagne et les Anglais , que les confédérés avaient fait entrer dans leur parti, et qui étaient descendus en France, conclurent une trêve de trois ans avec Louis IX. Trois des plus puissants ennemis du comte de Champagne , Tarchevéque de Lyon, Robert, comte de Dreux , et Philippe , comte de Boulogne, iils de Philippe-Auguste, moururent presque eo même temps.
Enfin la reine de Chypre , Alix , renonça, en 1234, au comté de Champagne et de Brie, moyennant quarante mille livres tournois et deux milte livrées de terre que Thibaut lui assigna sur ses domaines. Le roi approuva le traité fait avec la fille de Uenri II, et ce fut lui qui paya les quarante mille livres tournois convenues , en retour desquelles Thibaut lui vendit ses flefs des comtés de Chartres et de Blois , de Sancerre et de la vicomte de Châteaudun, avec leurs appartenances.
« A la fin (lu traité, Thibaut est appelé roi de Navarre. Sanche le Fort, son oncle, lui avait destiné cette couronne. Après la mort de Sanche, le comte de Champagne fut couronné roi de Navarre le 7 mai 1234. Il trouva dans le trésor dix-sept cent mille livres; et le pape Grégoire IX écrivit, en 123.'), pour empêcher la ligue de quelques seigneurs de Navarre contre Thibaut, qui avait pris ia croix , et la querelle fut étouffée.
« Cependant Thibaut était abreuvé d'outrages à la cour de Louis IX. Le comte d'Artois lui faisait Jeter un fro«
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mage mou au visage par ses valets , tans que le roi voulût même infliger
une punition aux coupables. « Jamais, dit Philippe Mouskes, on n'avait vu mener ainsi un roi et un comte. »
Thibaut songea enfin à se venger ; il fit épouser sa fille à Jean , fils du duc de Bretagne, puis il se ligua contre le roi avec le duc lui-même , le comte de la Marche et plusieurs autres sel* gneurs. Mais il ne fallut qu'une démonstration de guerre de la part de Louis IX et une lettre de sa mère pour arrêter le versatile oomte de Champagne, et ramener à céder, pour payer les frais d'armement faits par le roi , Montereau et Bray - sur - Seine (*). »
En 1239, on découvrit des Albigeois en Champagne. Leur procès fut promptement instruit, et, sur leurs aveux, leur condamnation fut prononcée. Cent quatre-vingt-lrois hérétiques furent brûlés vifs au mont Aimé,
Srès Vertus , et Thibaut , accompagné 'une foule immense , assista à cette tragique exécution. En 1239, il s'embarqua à Marseille pour la terre sainte, et en revint vers la tiu de l'année suiirante. A son retour , il accorda à la ville de Troyes des lettres d'afiranchissement , par lesquelles il lui permettait de s'ériger en commune. £n 1241 , il fit hommage au due de Bourgogne pour le comté de Troyes , et mourut le 10 juillet 1253, âgé de cinquante-trois ans. La question de son amour pour la reine Blanche a été longuement tft diversement traitée j)ar plusieurs auteurs. La Ravallière, dans son introduction aux poésies de Thibaut, s'est prononcé pour la négative; mais son opinion n'est pas généralement adoptée. Le roi de Navarre était un habile trouvère ; et , suivant la chronique de Saint-Denis , ses chao- .
sons « furent les plus délitabies et les « plus mélodieuses qui onrques furent « oyes en chanrons et en vielle ; et les
('} Extrait d'ua ouvrage pleiu de recberdies savantes et curieuses sur la provînoe
de Champagne, publié en iS4o, par I\î. Félix l'ourquelol , sous le litre raodeslô (ï Histoire de i'ivvinsi l. I, p. 164 et suif.
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« fîst escrire en sa sale de Provins et « ea celle de Troyes, et sont appelées « les ehaoeons tu roy de Kavarre. »
Dante traite Thibaut d'excellent maitre en poésie. « En effet, dit M. Bourquelot (*), pour ceux qui ont étudié la Ëinguedes trouvèree au traizidme ti^ de, les èlUDSOiis du poëte cbampenoii Font des morceaux pleins de charmes.
Peu de pensées , mais beaucoup de douceur, une grande délicatesse de aentiments , et quelquefois de In passion assez chaudement exprimée, tels sont les caractères de ces curieuses productions. »
Thibaut FMk Jeune n'avait que treize ans lorsqu'il succéda à son père. Dix-sept ans après, il suivit saint Louis dans sa dernière croisade, et mourut la même année que le roi de France, à Tnipnni eu vSicile.
Son frère, Henri III , fut aussi roi de INavarre. Il mourut en 1274.
Après loi , sa 0lle Jeanne prit possession du royaume de Navarre et du comté de Champagne, sous la tutelle de Blanche sa mère , qui , après avoir réprimé quelques niouVements en Navarre, épousa, en 1L*7.) . Edmond, second lils de Henri Hl , roi d'Angleterre. Cette alliance lit prendre à ce prince le titre de comte de Champagne jusqu'à la majorité de Jeanne.
Le 16 août 1284, Jeanne épousa l'iiilippe le Bel , qui devint roi de France Tannée suivante ; mais elle resta pro* priétaire des biens qu'elle avait apportés en dot. JMiilippe le Bel ne prit point les titres de roi de Navarre, de comte de Champagne et de Brie. Lors> qu'il donna quelques ordonnances ou quelques chartes qui devaient avoir leur exécution dans |a Champagne ou dans la Brie , il y mentionaait Te consentement de sa chère compagne, et à la fin de Pacte, Jennne, par la grâce de Dieu , reine de France et de Navarre , comtesse palatine de Champagne et de Brie , en approuvait le contenu , et y mettait sceau aprè?
celui du roi.
LauU le Htdin MociSda à sa mère
(*) puvngp cité»
dans le royaume de Navarre, et le comté de Champagne et de Brie. II mourut en 1816, ayant eu de Marguerite de Bourgogne une Gile nommée
Jeanne, et laissant enceinte Clémence, sa seconde fenmie. Son frère Philif^pe le Long conclut, le 17 juillet 1316, avec Eudes, duc de Bourgogne, au nom de Jeanne, leur nièce conmiune, un traité par leuuel il l'ut stipulé que, dans le cas où fa reine Clémence accoucherait d'une fille, cette fdle et Jeanne, ou l'une des deux, si l'autre venait à mourir, auraient en héritage, lorsqu'elles seraient en âge d'être mariées , le royaume de Navarre et les comtés de Cnnmp.'iirne et de Brie, sauf ce qui revenait tle droit à Philippe le Long et à son frère Charles le Bel pour la succession de Jeanne de Navarre, leur mère.
La reine Clémence étant accouchée d'un fils ^ui ne vécut que quelques jours, Philippe le Long, devenu roi , fît un second traité, le 27 mnrs 1317, avec le même duc de Bourgogne stipulant pour sa nièce. Il fut convenu que si le roi venait à mourir sans enfants mâles, les comtés de Champagne et de Brie appartiendraient à la princesse Jeanne en propriété ; et que si elle mourait sans héritiers, ces comtés re« tourneraient à la couronne. Le roi promit à sa nicce, par le même acte, en forme de dédommagement , quinze cents livres de rentes en domaines, et cinquante mille livres à placer en héritage (jui lui seraient propres.
Cependant Thilippe le Long étant mort sans laisser de postérité, les oom. tés de Champagne et de Brie ne furent pas restitués à Jeanne de France , reine de Navarre, mariée alors au comte d'Évreux. Charles le Bel et Philippe de Valois en conservèrent la possession par deux traités conclus en 13^7 et en 1335. Par le dernier, le roi et la reine de Navarre cédèrent à Philippe de Valois leurs droits sur les comtés de Chanip.ignc et de Brie, moyennant des rentes de cinu mille livres, de trois mille livres et ae sep. mille livres sur différents domaines gu'ils tiendraient de la cou^onae^eô
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baronnie et pairie , et à foi et hom- liers , et cinq commanderies pour les
mage. Ainsi fut consommée la réu- cliapelains et servants d'armes. Ses re*
nion de ces deux pays à la ooaronne , venus s*élevaieiit à cent^arante-trois
réunion qui devint irrévocable par les raille sept cent quatre-vingt-quatre li»
lettres que le roi Jean donna en 13G1. vres.
Ce prince défendit en effet alors à Toute la Champagne était, ainsi que
son fils de jamais les en distraire, non la Brie, du ressort du parlement,
plus que quelques autres provinces de la chambre des comptes et de la
qu'il y réunissait. 11 voulut même que cour des aides de Paris. Son gouver>
les rois, en montant sur le trône, ju- nement renfermait neuf bailliages et
rassent l'observation de cette loi. sièges présidiaux , et sa généralité,
douze élections.
La Champagne était bornée au nord La Champagne était régie par diver-
par le pays de Liège et le Hainaut ses coutumes : celles de Troyes, de
français , au sud par la Bourgogne , à Meaux et de Chaumont étaient remar-
Test par le duché de Bar, le Toulois quables par un usage singulier. Nous
et la Lorraine, à l'ouest par In Brie, voulons parier de In noblesse de ven-
qui, au quatorzième siècle, fut coni- tre, c'est-à-dire de la noblesse que les
prise dans la province, et qui conGnait femmes pouvaient transmettre. Cepri-
avec rilende-France. vilége fiit, si l*on veut en croire quel*
Elle se divisait en huit parties, sa- ques auteurs, accordé aux Champenois
voir : par Chnrles le Chauve après la bataille
La Champagne proprement dite, de Fontenay , où la plus grande partie
comprenant les villes de Troyes, Ghfl- • de la noblesse de Champagne avait
Ions, Ste-Menehould , Épernay , Ver- péri. Quoi qu'il en soit, voici comment
tus; 2" le /îmow, comprenant : Keims, a cet égard s'exprime la coutume de
Rocroy, Fismes, Château-Portien ; 3" Troyes: « Entre les rivières d'Aube
le Rethehis , comprenant : Rethel , « et de Marne, leJruU munit le oeti-
Mézières, Charleville, Donchery; 4** le « tre et la condition d*icelui , excepté
Perthois, comprenant: Vitry-le-Fran- « quand l'un des conjoints est noble,
çais , Saint-Dizier ; 5° le hallage , « auquel cas le fruit ensuit le côté no-
comprenant : Joinville, Bar-sur-Aube, « ble , si suivre le veut. »
Arcis-sur-Aobe, Vassy ; €f le Bassi- On appelait bour^eoiM du roi fia
mont , Montigny-le>Roi , Andelot , raient dans les ressorts du bailliage de
Grand ; 7* le Satùtiaà9, comprenant : la prévôté de Troyes ou dans la terre
Sens , Joigny , Tonnerre , Cbably ; 3* d*un seigneur haut justicier qui n*avait
la Brie champenoise , comi)rpnant : pas de droits féodaux.
Meaux , Provms , Château-Thierry , La Champagne forme aujourd'hui
Sesamie , Goulommiers , Montereau- les départements de la Marne , de la
ftutpTonne, Bray-sur-Seine. Haute-Marne, de l'Aube et des Arden-
Le gouvernement de Champagne nés , et une partie des départements
et Brie était l'un des douze grands de l'Yonne , de l'Aisne , de Seioe-et-
gouvernements du royaume. Il ren- Marne et de la Meuse,
fermait deux archevêchés : Reims Champagne (campagnes de). (Vof.
et Sens; quatre évt^chés : Langres, pour celle de 1792 l'article Abgonne,
Chàlons, Troyeset Meaux ; et, de plus, et pour celles de 1814 à 181& l'article
un grand nombre d'abbayes , dont la France (campagnes de).
£lu8 célèbre était celle de Clairvamr. Cuampâginë (Philippe de), peintre
,c revenu du clergé était estimé à qua- d'histoire, natiuit à Bruxelles le 26 mai
tre millions et demi de rente annuelle. 1602. Il montra de bonne heure une
Le grand prieuré de Champagne, forte inclination pour la peinture, et
quinze commaiideries pour les dieva- voir écrire. Son premier maitoe tax m
Champagne les roturiers qui demeu-
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artiste médiocre , nommé Jean Bouillon; il étudia ensuite sous Michel de Bourdeaux , et apprit enfin le paysage à récole de Jacques Fouquière. Venu à Paris , en 1621 , il s'y lin d'nmitié avec le Poussin, et peu de temps après ils furent tous deux employés par Marie de Médicis , qui faisait alors peindre au Luxembourg. Duchcstie , premier peintre de la reine, et qui était chargé des travaux , lit laire n Cljampagne quelques tableaux, dont Maugis, intendant des bâtiments, fut si satisfait, que DuchestK! en devint jaloux.
Champagne crut alors devoir repartir pour Bruxelles. Mais en 1639 * Duchesne étant mort , il revint à Paris sur les instances de Maugis, qui lui fit donner une pension de douze cents livres et la oontinnatioii des travaux du Luxembourg , où il flt en effet quelques plafonds. C'est à la même époque qu'il peignit dans la voûte de réglise des carmélites de la me Saint« Jacques , un Crucifix que Ton regardait comme un cbef-d'œuvre de perspective. En 1634 , il lit , par ordre de liOuisXin, un tableau représentant la Tenue du chapitre de l'ordre du Saint - Esprit à Fontainebleau en 1633; ce tableau fut placé dans l'église des Augustins. Louis XIII lui commanda aussi dans le même temps, pour ^'.-D., un tableau où il ét^iit représenté à genoux devant le Christ, en commémoration du vœu quMI avait fait en 1680. £n 1G3G, le cardinal de Richelieu lui fit peindre dans son palais(le Palais-lloyal) l'un des c6tés(*) de la galerie des hommes illustres, un plafond représentant Apollon dominant sur les arts, et plusieurs tableaux à sa maison de Uuel : on signale surtout la Descente de Croix qui tut placée dans la chapelle du château. Il fit ensuite les peintures du dôme de la Sorbonne. Ces peintures représentent le Père éternel et les quatre Doctettrs de l'Église. Ce fut alors qu ayant perdu son fils unique , il ut venir de Bruxelles son neveu Jean - Baptiste de Champagne, qui devint son
O G» latTomi qui peifut l'antre eôté.
élève et fut l'héritier de ses talents. Après les peintures de la Sorbonne, il peignit une Nativité de la f^ierge et une Présentation ^ qui furent exécutées en tapisseries ; une Jssomption, un Saint Germain et un Saint Vincent pour Téglise de Saint-Germain TAuxerrois ; une Annonciation pour le noviciat ries jésuites du faubourg Saint-Germain ; une autre pour la chapelle de rhùtel de Chavigny à Paris ; une Nativité pour la cathédrale de Rouen; la Cuerison du Parab/tiquc pour rii(">pital de Pontoise; la f 'ision de saint Bruno pour la chartreuse de Gaillon. Anne d*Autriehe le chargea de travaux considérables au Val-de- Grûce : il y peignit les reines et les impératrices qui ont été en répulation ' de sainteté, la Tie de saint BentM eC la Madeleine aux pieds du Sauveur, etc. Il fit pour le couvent des bernardins de Port-Royal une Cène et une Samaritaine ; pour la maison de villa de Paris, trois tableaux où étaient représentés les magistrats de la ville. Il alla à Bruxelles, en 16àl, et y ût pour Tarchiduc Léopold Aikan et Ève pleurant la mort cCAheL A son retour, il fit pour Saint - Gervais les trois tableaux (aujourd'hui placés au Louvre et au musée de Lyon) qui représentent Tapparition de saint Gervais et de saint Protals à saint Anibroise, Tinvention des reliques de ces saints, et leur translation.
Il peignit ensuite, en 16S9, avec son neveu, 1 un des appartements du château de Vincennes, où il représenta la paix des Pyrénées et le mariage du roi. Puis il fit un Qirtst donnant les à saint Pierre et une Assomption pour la cathédrale de Soissons ; un Crucifix pour l'église de Sainte-Croix de la Bretonnerie; une Présentation pour l'église de Saint- Honoré ; une ISadrité de Notre - Seigneur et une Assomption pour les PP. de l'Oratoire ; Jésus - Christ déHorant les âmes du purgatoire et Saint Pierre délivré de prison pour les jésuites de la rue Saint-Antonie ; une / ierge de piUé pour Sainte - Opbortune ; Jésus»
Christ dans le temple au milieu dsi
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docteurs pour les chartreux ; le Songe de Joseph pour les minimes de la
{)lace Royale; un Ange gardien pour 'église des Ineurables; Saint Joa^ et sainte Geneviève pour Salnt-Séveriiî ; le Martyre de sainte Jgathe pour Saint-Merry. Il travailla en 1606, toujours nvee son neveu, à l'apf)arte« ment du dauphîn dut Tuileries, où il Ht son tableau de \ Éducation d'Achille.
£nfin il fit, en 1671, son dernier ouvrage, le PortraU du président dê Lamoignon.
Philippe deChnmpagne excellait dans les portraits ; il en a lait plusieurs de liOufs XIII , de Louis XIY enfodt , d'Anne d*Autriche , de Richelieu , de Mazarin, de Colbert, du chancelier Séguier , etc. Il lut le premier niemlire élu de KAcadémie de peinture, et donna pour son nioroeau de réception Saint Philijype en méditation. En 1 665, il fut nommé professeur, puis vecteur. Cet artiste ne fut pas uù peintre de génie, et pourtant ce fut un grand peintre. Il dessinait fort bien, imitait avec exactitude la nature , savait la choisir belle, mais ne pouvait 6*élever jusqu*à l'idéal .11 était tres-versé <lans toutes les sciences qui touelient à iapeinture; etsescompositions sont en efmbien plus savantes que poétiques; iKlIes sont Irréprochables, mais n'entraînent pas. Les musées duLouvreet de Versailles , la galerie du Palais- JRoyal , Fontainebleau , possèdent un grand nombre de ses oeuvres. Il mourut le 12 aoiU 1074.
Son neveu, Jean-Baptiste de Champagne, ou Champagne le neveu, peintre d'histoire comme lui , naquit à Bruxelles en 1G31. Il fut appelé à Paris à Pitue de onze ans par son oncle, dont il devint Télève. £n 1658, il alla en Italie , et à son retoor il aida Pbi* Jippe de Champagne dans tous les travaux que ce dernier fit à Vincennes. Il se rendit ensuite à Bruxelles où il peignit divers tableaux ; et, en 1668, lorsqu'il revint à Paris , il fut reçu Académicien sur son tableau de la / '«leur sous la Jigured'IJercule couronné par la yertu. Il peignit ensuite au VaNMiAit la dtmHsoopole d« la
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chapelle du Saint-Sacrement. En 1667< il lit le tableau du may de Notre-Dame, et y représenta saint Paul lapidé par iesjuijk. Son oncle le chargea, Tannée suivante, de décorer l'appartement du dauphin aux Tuileries, ne se réservant que le plafond , où il représenta, ainsi ^ue nous Tavons dit, l'éducation d'Achille. Louis XIV l'employa en»
suite à Versailles, où il pcip;nitun Mercure , divers sujets relatils à l'histoire des lettres et des arts dans un plafond, et toute la chapelle de la feine. 11 fit ensuite, pour l'abbaye de Saint-Antoine des Champs, une Apparition du Sauveur à la Madeleine. Il mounit la 37 octobre 1681.
Champagny (Jean-Baptiste Nompère de) , duc de Cadore , naquit à Roanne en 1796. Sa mèra était soeur de l'abbé Tcrray ; et, |Mir la protection de ce ml* nistre, (^bampainy obtint une bourse au collège de la Flèche. Ea sortant de ce collège , il fut admis à Técole mili* taire de Paris , et entra dans la marine. Nommé, dés 1775, enseifîne de vaisseau, il parvint, en 1780, au grade de lieutenant de vaisseau , et fut fait major snt ans après. Il comptait alors neuf campagnes, et avait assisté à cinq combats. Une blessure grave qu'il reçut à celui du 13 avril 1783 lui va* lut la croix de Saint-Louis.
Élu député aux états généraux par la noblesse de bailliage de Montbrison, il ût partie de la minorité de son ordre qui se réunit au tiers état sur la question du vote par téte.Il fut cependant du petit nombre des nobles qui protestèrent contre l'abolition des titres héréditaires , lors de la révision de I acte constitutionnel du 8 août 1791. Pendant les trois années de la session, constamment occupé des utiles fonctions de rapporteur du comité de la marine , il ne se fit remarquer que ))ar le succès de sa défense du comte d'Albert de liivers» officier général sous les ordres duquel il ataît servi.
Arrêté comme noble en 1793, il fut incarcéré et ne recouvra sa liberté qu après le 9 thermidor. Quand Bonaparte, après le 18 brumaire, voulut jeiar ka fiMMteiHta da h M»mllQ
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monarchie, il rerhercha de préférence les hommes qui avaient renoncé âux traditions révolutionnaires , et s'empressa d'appeler Cliainpagny au conseil d'f^tat. Orateur du couvernement au Corps législatif et au X'ribunat, Ghampagny montra dans ses discours, toujours fort habiles , un dévouement absolu au pouvoir consulaire ; aussi fut-il nommé , en juillet 1801 , ambassadeur à la oour de Vienne , oà la noblesse , la douceur et la réserve de ses manières firent accueillir très-favorablement le gentilhomme représentant de la républiaue.
Le premier acte du nouvel ambas* sndeur avait été de prescrire aux personnes de sa suite la plus grande circonspection politique, et de leur défendre d'affecter des sentiments révolutionnaires. Il était encore àVionnn, lorsque JNapoléon le nomma ministre de rintérieur (aoAt 1804) , en remnlacément de Chaptal.Dans son expose de la situation de l'empire, on remarquait ces mots, qui peuvent donner une ici^e de sa féconde adulation : «On a re- « connu enfin, dit-il, qu'il n*y avait de * « salut pour les grandes nations que « dans le pouvoir néréditaire, que seul « il assurait leur vie politique, et etii« « brassait da ns sa d u ree les {générations « et les siècles. Le sénat a été, comme « il devait Tétre, l'organe de l'inquié- « tude commune ; bientôt a éclaté ce « vcsu d'hérédité qui était dans tous les « cœurs vraiment français ; il a été pro- « clamé p^r les collèges électoraux , par « les années. Le conseil d'État , les <i magistrats, les liommes les plus éclai- « rés, ont été consultés , et leur ré- « ponse a été unanime... Napoléon a c voalu rendre à la France ses formes « antiques, rappeler parmi nous ces « institutions que In Divinité semble a avoir inspirées, et imprimer au com- « mencement de son règne le sceau « de la religion ménie. »
Le 10 aoilt 1807, Cliampagny fut appelé au ministère des relations iïxtérieures , en remplacement de Talleyrand , qui avait encouru alors la disgrâce de l'empereur. Le projet d'occuper le Portugal et 1 Es*
pagne, et de détrôner la dynastie de Philippe V, le trouva tout disposé à justifier et à seconder les vues de l'empereur , et ses nctes officiels dans cette occasion, comme dans les démêlés avec le pape , témoignent de son entière docilité. Devenu due de Ca* dore, il fit partie de la célèbre réunion de diplomates tCQue à Erfurth en octobre 1808.
En 1809, la guerre étant deve* nue imminente avec l'Autriche, Champn^ny eut avec M. de Metternich un entretien dont il communiqua les résultats au sénat, en y joignant une dépêche qu'il avait adressée, le 16 aoilt 1808, au général Andréossy, ambassadeur à Vienne, ainsi que ses divers rapports à Tempereur, et la séance se termina par un sénatus-consulte qui Ordonna la levée de quarante mille conscrits. Il suivit ensuite lïapoléon dans la rapide et brillante campagne de 1809, et contribua à la conclusion du traité de Vienne, qui amena le mariage de l'empereur avec rarchiducbe88eMarie-Loui8e.Mal« gré SCS .services, ses adulations et son zèle, le duc de Cadore perdit en 1811 le portefeuille des relations extérieures , pour il*avoir pas compris , dit-on, la politique de Napoléon à l'égard do la Russie. Afin qu'il ne parût pas cependant avoir encouru une disgrâce oom{)lète , on le nomma Intendant do la 4-ouronne, grand mattre de l'ordre de la Réunion , et enfin sénateur, le 6 avrillSia. 11 était minidtre secrétaire d*État de la régence , et eommaodait en chef une leiiioii delà garde nationale parisienne, lors de l'invasiou des étrangers en 1814. Il adhéra , le 14 avril , a la déchéance du prince au» quel il avait montré tant de dévone« ment,et fut appelé, par une ordonnance du roi , à faire partie de la chambre des pairs. Au retour de Napoléon, eu 1815, il n'en reprit pas moins TinteiH dance des domaines de la couronne, et accepta la pairie impériale. Apres la seconde restauration, il rentra dans la vie privée. M. Decaze le comprit , etf 1819, dans la fournée qui devait rendre la majorité au ministère. Aprèi
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les évéoements de 1830, il prêta serment an nouveau gouvernement, et
vota constamment avec le centre droit.
Il a terminé sa carrière en 1834.
Champ ABT, terme usitc autrefois dans plusieurs coutumes et provinces pour exprimer une redevance qui consistait en une certaine portion des fruits de l'héritage pour lequel elle était due. Ce mot vient du latin campi pars ou campi part us ^ ù'oxi l'on a formé dans les am-iens titres latins les mots campars, campipar- ^m, campartium, camparium, camparaus , campariiis , campîpertio.
(Voy. du Cançe,oux mots Campi PAUs) .
£n français, ce droit recevait aussi difflfirents noms: en quelques lieux, on rappelait ferrage ou agrîer; en d'autres, on l'appelait tas(pie ou tâche, droit de quart ou de ciiiquain, nettrléme vingiain, etc.
Ce droit avait lieu en différentes provinces, tant des pays coutumiers que des payrde droit écrit. Kn quelques endroits, il était fondé sur la coutume , les statuts ou les usages du lieu; en d'autres, il dépendait des titres.
Il ? avait trois sortes de champarts : on distinguait d*abord le champart
seigneurial, qui tenait lieu de cens, et était dû in recognUionem domimi; on donnait aussi ce nom à une redevance semblable au surcens ou rente seigneuriale; enfin le champart non seigneurial était celui qui consistait dans une redevance foncière due au propriétaire ou bailleur de fonds, dont rnéritage avait été donné à rc tte condition.
Le plus ancien règlement que Ton trouve sur le droit de champart se trouve dans des lettres de Louis le Gros, de Tan ItlO, accordées aux habitants du lieu nommé Angere régis, que Secousse croit être Angerville dans l'Orléanais. D'après ces lettres les habitants de ce lieu devaient payer au roi un cens annuel en argent
i)o'ur les terres qu'ils possédaient. Ces ettres furent confirmées par Giarles VI, le 4 novembre 1391.
La dîme, soit ecclésiastique, soit inféodée , se percevait avant le champart \
et le seigneur ne prenait le champart que sur ce qui restait après la dîme prélevée; c'est-à dire que, pour fixer le champart, on ne comptait point les gerbes enlevées pour la dime.
La quotité de ce droit dépendait de Pusage du lieu, et plus encore des titres.T.es coutumes de Montargis, de fierri et de Vatan le fixaient à la dou* zième gerbe, s'il n'y avait convention contraire; celle de Dovine à la dixième gerbe. Dans certains lieux il était encore plus fort : quelques seigneurs en Poitou percevaient de douze gerbes deux, et même trois. Dans les provinces de Lyonnais, Forez, Beaujolais, il était ordinairement du quart ou du cinquième des fruits; c'est pourquoi on l'appelait droit de quatre ou de cinquain. En Dauphiné, on l'appelait droit de viogtain, parce qu'il était de vingt gerbes une.
Le champart étant une redevance en nature proportionnée au produit, les seigneurs avaient des ofliciers, nommes numeratoresy qui comptaient les gerbes dont se composait la récolte* afin d'établir le nombre des gerbes ^QÎ leur revenait. Leur office se nommait • ncmbraye {numeragium) ; et Ton appelait du même nom leur salaire, qui ordinairement se prélevait aussi sur Ja récolte.
Ch AMPAUBBBT, Village de Tancienne Champagne, auj. du dén. de la Marne, '
à deux myriamètres d'Épernay, où Napoléon battit Tavant-garde de l'armée prussienne, le 10 février 1814.
Champaubebt (bataille de). ^La France était envahie par l'Europe coalisée; ses armées, affaiblies par la campagne de Russie et par la défection des alliés, défendaient cependant la patrie avec toute l'ardeur que pouvait inspirer la présence de Napoléon.
Mais la supériorité numérique de Blùcher et de Schwartsemberg était telle, que pour n'être pas enveloppé ou cou[)é de la capitale, rem|)ereur dut , au commencement de février 1814 , se retirer de Brienne sur Troyes et sur Nogent. Il avait aussi pour but de séparer par ses habiles et rapides manœuvres les deux grandes
armées prussienne et autrichienne,
pour les attaquer et 1rs h.ittie l'une après l'autre. Ce plan eut un [iremier et brillant succès, le lO février, a Cbampaubert , où le général russe Ousouwief s'ôtail arrêté, à la téte de douze régiments, rsnpolcoti le vovant isole, lit uiarcher contre lui Maruiont, soutenu par Ney. L'ennemi , mis à couvert par des bois et par un marais, résista avec couraf^e; mais on enleva les bois, et Ton se ieta sur les Russes, qof, débordés à dfroite et à gauche, ne purent résister. Attaqués une seconde fois snns avoir eu le temps de se remettre de ce premier échec, ils furent de nouveau culbutés et poussés jusqu'au village par le corps de bataille des Français. Ils espéraient s'y arrêter et recommencer le combat, quand, à droite et à gauche, ils aperçurent des divisions d'infanterie et d'' cavalerie, et furent contraints de se jeter dans la traverse d'Êpernay. Près de la Caur», Ils changèrent de direction, croyant pouvoir "déborder à leur tour l'aile droite des Français et reprendre la chaussée d'Étoge's; mais une brigade de cuirassiers les chargea par le flanc, les mit en désordre; puis Pinfanterie de îNey les prévint au débouché de la Toiite et acheva leur défaite. Le général russe fut pris avec six mille des siens; le reste de ses troupes demeura sur le chauij) (le bataille ou lutnoyedans un étang. Quarante pièces de canon , tous les caissons et les bagages restèrent en notre pouvoir. Le lendemain, Blùrher fut battu à Montmirail.
Champcemetz (le chevalier de), né à Paris en 1759, était officier aux gardes françaises avant la révolution.
Lié avec Uivarol, le vicomte de Mirabeau et quelques autres, il composa avec eux un recueil périodique mtitulé les Jetés des Jpôtres, pamphlet dirigé contre les chefs du parti révolutionnaire. On a encore de lui beaucoup d'écrits du même genre, et entre autres : les Gobe-mouches au Palais- Royal, et le Petit Almanach de nos grands hommes. Apres le 10 août 1792, Champcenetz s'était retiré à Meaux, où il aurait pu vivre en sûreté.
T* IT. 39* WraUon, (Dict. bhc
Mais il eut l'imprudence de revenir à Paris; il y fut arrêté peu de temps .'■près, condanuié à mort par le tribunal révolutionnaire, et exécute le 23 juillet 1794.
Champ clos. — Au temps des combats judiciaires, on appelait ainsi un terrain que l'on couvrait de sable, qti*on environnait d'une double bar> rière, et sur lequel on élevait des estrades pour le roi, les ju^es du camp, les dames, les honunes de la cour et le peuple, que ne manquait jamais d'attirer le spectacle d'im procès plaidé par les armes et jugé par la fortune aussi souvent que par la valeur.
Tous les apprêts du champ clos sefiiisalent ordinairement par l'accusateur; quelquefois cependant l'accusé avait la fierté de vouloir concourir pour moitié dans la dépense. On lit dans Sauvai que le prieuré de Saint- Martin des Champs et l'abbaye de Saint- Germain des Prés avaient des champs clos. A cette oceasion. Sainte - Foix remarque que, comme les religieux de ce prieuré et de ( elte abbaye ne pouvaient point se battre, ils n'avaient pr^aré ces champs de bataille que pour les louer à ceux qui, dans une contestation, étaient décidés à recourir au jugement de Dieu.
Ce fait peut être exact; mais ces champs clos pouvaient aussi servir aux moines de ces abbayes à vider, par le moyen d'un champion, ainsi que le faisaient les vieillards, les femmes, les enfants et les gens d'é-ghse, les différends auxquels donnaient lieu leurs rapports avec les gens du monde.
Quand les champs clos furent fermés à ceux que divisaient des intérêts pécuniaires, ils restèrent ouverts à ceux qui demandèrent à prouver par le duel la fausseté d*one accusation ou d'une imputation qui blessait leur honneur.
Kn 1547, il en fut prépare un à Saint- Germain en Laye pour Jarnac et la Châtaigneraye. Sous Charles IX, on en établit un à Vincennes pour le duel qui eut lieu entre Honoré d'Albret, seigneur de Luynes, et le capitaine Panier, qui lui avait reproché le soupçon qu'on avait contre lui au sujet de
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la Motte et Coconas. De Luynes fut curieux sur les assemblées sous Charvainqueur en présence du roi et de lemngne. M. Guizot a cité cette lettre toute la cour. Le dernier champ clos dans sa vingtième leçon et dans ses£s< fïi l celui que Henri Ili permit en 1 578 , sais. Ces grands plaids étaient précédés dans la rue Saint-Antoine à Paris, d'une réunion ue conseillers où Ton pour le combat qui fut livré entre préparait ce qui devait être proposé Cavius, Maugiron et Livarot, contre a l'assemblée générale. Outre l'initia- Balzac 4l'Antraguet, Aidie de Ril)erac tive, les rois avaient la sanction. Les et Schomberg. Voyez Combat judi- décrets de ces assemblées étaient les ciAiRE, Dtel, Jugement de Dieu, capitulaires (vby. ce mot). Charlema- CuAMP DE MAI. -r Les asscHiblées gne, Louis le Débonnaire, Charles Je nationales étalentdésîgnéestsous ta pr«- Chauve , tinrent beaucoup de ces graninière race, par le nom de champ de des diètes; mais elles disparureat loismars; sous la seconde, elles furent ap- que commença la dissolution de l'em* pelées champ de mai. Le contmuateur pire carlovingien. de Frédégaire è l'année 769 nous ap- Gkahp i»b mai bn 1815 (assemblée prend que Pépin le Bref changea Té- du). — I^ous nous bornerons à donner poque fie ces assemblées et qu'il les mit ici quelques détails sur cette solennité, au mois de mai. C'était le momeotUes dont nous avons essayé de montrer le expéditions milftafres ; les fois coositl* earactère politique dans l'article Cent taient alors les chefs et passaient î'ar- JOUbs* Bien qu elle ait été loin de réniéc en revue. Outre ce changement pondre à l'attente générale, cependant dans Tépoque de leur réunion, les co- les paroles énergiques que l'empereur mioes natiOBMx en ivbirent tin plus adr^sa eut fédo^ et à la d^tatioQ Importwtdans le mode de leur com- des électeurs enflammèrent un moposition. Les prélats y furent appelés ment les esprits. Des invocations paet y obtinreijt,surtout sous Pcpin, une triotiques, une éloquence miUtaire, îotfueaoequi en écarta bientôt les chefs étaient la seule ressource qui restât mflitaires. Tous les actes de ces nou- à Napoléon depuis le 22 avril, jour veaux champs de mai émanent de Tes- où il avait promulgué de son propre prit ecclésiastique ; et , en effet , la mouvement l'acte additionnel , et dynastie cerlovingienne fut beau- Uom^ Temoir de la France, à lacoup plus soumise à l'infloenoe quelle son décret de Lyon avait anreli«;ieuse que les iMérovinf^iens (voyez noncé une constitution sérieuse, et Cablovinoiens et Mérovingiens), non un vain simulacre de charte oc- Sous Pppin, les assemblées devin- troyée. Loin d'avoir à nommer les veut des conciles, comme en Espa- députés qui devaient composer la noucne, chez les 'Wisiiroths. Les décrets velle assemblée constituante, lesélec- 9es diètes de Verberie, de Vernon, de teurs n'eurent plus qu à constater le Metz , de Compiègne , sont aussi bien résultat des votes sur Tacceptation ou des canons de conciles que des capî- le refus de Pacte additionnel. Encore, tulaires. Sous Charleniagne, la crnn- ce dépouillement des votes n'était-il
deur du roi était telle, que l'Eglise se uu'une formalité illusoire, puisque
laissa dominer à son tour. D'ailleurs 1 empereur, n'admettent pas la possi-
Tesprit belliqueux de ce prince rendit biiite d*un refus, avait ordonné Je 30
aux assemblées leur ancienne forme, avril, que quatre jours après la publî-
pereur.Hincmar, archev(^qucdeReims, être soumis à son acceptation. C'était
a écrit, à la demande de quelques toujours la même tactique qu'aux beaux
gvnds du royaume, une lettre pour temps duoonsulatetd6rempire,tacti-
rinstructioncfeCarloman, fils de Louis que qui consistait à arranger les ciioses
le Bègye, qui contient des détails très- . à sa juanièrei età demandée ensuite ai4
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peuple s'il donnait son adhésion aux faits accomplis. Quoi qu'il en soit, pendant dix jours, des registres furent ouverts aux secrétariats des municipalités, des administrations, des greffes de tribunaux et de justices de paix, chez les notaires et dans chaque régiment.
Comment n'amait-on pas été sûr d'avance de la majorité, puisqu'on faisait voter l'armée, et que la discipline était là pour éclairer ses votes? En vingtcinq jours, le relevé général de chaque département fut envoyé au ministre.
iS'eanmoins, malgré ces fâchons expéditives, l'empereur fut oblige d'ajourner au 1*' juin l'assemblée du cbamp de mai, qui avait d'abord été indiquée our le 26 mai, et dans laquelle devait tre relevé le chiffre des votes aflirniatifs ou négatifs. Ainsi, pour que la déception tût plus complète, la faineuse assemblée du cbamp de mai n'eut pas lieu dans le mois dont elle porte le nom. Des grandes proportionsd'une nouvolle fédération nationale, elle descendit à celles d'une fête militaire. liC chef de TÉtat n'y parla de oonstitution et de liberté qu*avec ane réserve extrême ; en revanche , le grand capitaine y parla de guerre et de gloire avec autant de niagie qu à son ordinaire. Malheureusement Napoléon, en dépit de sa confiance dans son propre
f'yénie , nllait être moins heureux contre a coalilion des rois que contre Tindépendanoe nationale. La victoire sur l'étranger ne devait plus nous consoler des défaites de la liberté à l'intérieur.
Le 1"^ juin, tout Paris se porta au Champ de Mars, où vinrent se réunir le gouvernement, les membres de la représentation nationale et de la chambre des pairs, les députalious des collèges électoraux, celles des différents Corps de l'armée et les fédérés des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. Le trône de l'empereur s'élevait èn avant de TÉcole militaire, au milieu d'une enceinte demi circulaire de gradins immenses, où étaient assises six à sept mille personnes d'un cote et autant de l'autre. Pour donner un caractère religieux à la solennité, l'empereur avait fait dresser à côté du trône
un autel où la messe fut célébrée en grande pompe. Avant de recevoir le serment du peuple et de l'armée, le nouveau Charlemagne flt bénir ses armes par le clergé, le(|nel, avant peu, devait bénir celles des étrangers qui allaient ramener les Bourbons. Pour voler au Combat, tes bénédictions des prêtres ne sont pas suffisantes , lorsque le guerrier qui les implore n'a pas su mériter les bénédictions du peuple , qui sont la manifestation la plus Certaine de la protection divine.
Après la célébration de la messe, la députation des collèges électoraux, composée de cinq cents membres , \ i n t entourer l'empereur sur les marches du trône. Dubois d'Angers parla en leur nom. Quelques-unes des paroles de l'orateur laissèrent voir ^e leséleoleurs n'étaient pas complètement satisfaits de l'acte additionnel. 11 dit que, conliant dans les promesses de l'empereur, les électeurs lui remettaient, et aux deux chambres, le soin de consolider et de perjcctionner sans secousse le système constitutionnel, et que les Français, serrés autonr du trône, étaient décidés à tons les sacrifices pour \\\[\\i\lm\v [' iiidépendance et V honneur national. Ensuite Cambaccrès, archichancelier de l'empire, pro« clama que l'acte additionnel aux constitutions de l'empire était accepté à la
i)resque unanimité des votes. En effet, e nombre des votes négatilii n*était que de quatre mîtîe sept cent quatrevingt-douze, tandis que celui des votes aflinnatifs s'élevait à un million cinq cent trente mille trois cent dnquatUe sept y majorité factice, qu'il n'avait pas été fort difficile de se procurer, puisque, comme nous l'avons dit, il y avait eu un registre ouvert dans diaque régiment. Après que les accla* mations eurent cessé , l'empereur signa Tacte de promulgation et prononça les harangues éloquentes dont nous avons cité quelques passages dans Tarticle Ce>'t jours. De nouvelles acclamations se firent entendre. Alors l'empereur prêta sur l'Évangile le serment d'observer et de faire observer les constitutions de l'empire. Les grands di-
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gnitaires et toute rassemblée jurèrent
aussi d'être fidèles à ces constitutions. Après le Te Veum, Napoléon quilta SOD manteau fmpérial, et s*ayança sur les premières marches du trône , pendant qu'un roulement de tambours attirait sur lui Tattention du peuple entier. Alors, montrant les drapeaux que tenaient les ministres de Tinté* rieur, àv la guerre et de la marine, l'empereur dit aux troupes : « Soldats «de la garde nationale de Tempire, «soldats des troupes de terre et de n mer, je vous confie l'aigle impériale , « aux couleurs nationales. Vous jurez « de la défendre, au prix de votre « sang , contre les ennemis de la patrie «et de ce trùne? Vous jurez qu'elle «vous servira toujours de signe de «ralliement; vous le jurez?... » IS'ous lejuronsî s*écrièrent Parméeetla «irde nationale, (jue des traîtres empêchérent quelques mois plus tard de tenir leur serment. Heureux de fenthousîasme qui avait aceuelli ses dernières paroles, l'empereur alla se placer avec son cortège sur un trône au milieu du Champ de Mars. Il y distribua les drapeaux aux présidents des collèges éleetoraux des départements, à la garde nationale de Paris et à la garde impériale ; puis les troupes , au nombre de cinquante mille hommes, dont vingtsept millégairdés nationaux, défilèrent devant lui aux cris de r'we l'empereur! ^pétés par la foule immense qui couvrait les tertres du Champ de mars.
Comme féte nationale, rassemblée dite du champ de mai fut incomplète, et ne mérite en aucune manière d'être comparée aux deux grandes fédérations de 1790 et de 1793; comme féte militaire, elle eut un brillant succès, et chacun en sortit convaincu que l'ai-
ijle impériale allait de nouveau s'éancer a la victoire. C'était tout ce (|ue demandait le plus grand capitaine iles temps modernes.
CiiAAip UE MABS, assemblée de chefs et de guerriers que les premiers rois francs avaient coutume de convoquer tous les ans au mois de mars et qui se tenait en plein air. Flodoard, fiistorîen de Téglise de Reims, et Taci-
teur de la Fie de saint Remi, pensent que ce nom vient de Mars, dieu de la
t guerre, adoré par les barbares avant eur conversion. Du Cange préfère Pavis de ceux qui croient que ces assemblées étaient ainsi nommées parce qu'on les convoquaitau mois de mars, et assurément il a ralson.Dansrorigine, ces assemblées n'étaient que des réo* nions militaires. Ce fut dans un champ de mars, où il faisait la revue de ses troupes, que Clovis fendit d'un coup de hache la tête de ce guerrier qui l'avait bravé à Soissons; ce fut dans un champ de mars qu'il annonça à ses compagnons qu'il avait résolu d'envahir le territoire des Goths, et qu'il leur tint ce discours si bref et si significatif rapporte par Grégoire de Tours.
Sans perdre ce caractère prin)itif, les champs de mars furent moins exclusivement militaires quand la rare conquérante eut eommenré à s'organiser sur le territoire des vaincus. Ainsi les assemblées tenues à Cologne, Trêves, Andernach, sous les uetits-fils de Clovis , s'occupèrent Je la législation du peuple franc. Le décret de Childebert est Pceuvre de Tune de ces assemblées. Avec la décadence des Mérovingiens, les champs de mars tombèrent en désuétude. Mais )a victoire de Testry, en assurant le triomphe du parti aristocratique , remit en viirueur une institution qui donnait aux leudes une part considérable dans le gouvernement. Les guerriers qui avaient vaincu pour Pepin d'Héristail prétendirent être cx)nsultés par lui, et il fit revivre les comices généraux de la nation selon les anciennes coutumes.
Le roi mérovingien assistait à la première séance, prononçait un discours sur des lieux communs du temps, sur la paix intérieure, sur la défense des églises , des veuves , etc. ; rendait quelques édits aussi insignifiants que ses paroles, et rentrait ensuite dans sa vUla de Maumagnc. Pepin présidait après son départ, recevait les ambassades étrangères et réglait tous les intérêts de rr.tat. Telles furent sous les Mérovingiens les vicissitudes de ces assemblées, que les chroniqueurs ap«
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Mllent ceansm maHii, pubUcum maltum, fdaeuim, eonioeniui gênera*
fis, etc.
Champ du drap d'or. — En 1520, Charles-Quint et Francjois 1", se pré-
Krant à la guerre, se disputaient mitié de Henri VIII , prince orirueilleiix, passionné, et qui avait pris luiméhue pour devise : « Qui Je déjends est moUre, » Charles avait déjà visité le roi d'Aijgleterre, quand François voulut à son tour avoir une entrevue avec ce prince. Les deux souverains étaient convenus de cette rencontre par le traité de tiifS, en vertu duquel Tournai avait été restitué à la France; mais leurs commissaires avaient perdu beaucoup de temps à régler les dispositioni qtie r on c roy ait nécessaires pour ménager la sOreté et le point d*honneur des deux rois. Au commencement de juin, les souverains arrivèrent au lieu du rendez- vous avec leurs courtisans ; et, jaloux de se surpasser en magnificence, lis déployèrent un luxe dont on n'avait pas encore vu d'exemple. « Avoit fait le roi de France , dit Fleuranges , les pins belles tentes qui furent jamais vues, et le plus jL,'rand noinl)re et les principales étoient de drap d'or frisé dedans et dehors, tant chambres, salles
3ue galeries; et tout plein d'autres raps d'or ras, et toiles d'or et d'argent, fit avoit dessus lesdites tentes Toroe devises et pommes d'or ; et quand elles étoient tendues au soleil , il les faisoit beau voir. Et y avoit sur celle du roi un saint Michel tout d or, alln qu'elle fiist cognue entre les autres , mai^il étoit tout creux. Or, quand je vous ai devisé de l'équipage du roi de France , il faut que je vous devise de celui du roi d'Angleterre , leouel ne fit qu'une maison; mais elle étoit trop plus belle que celle des François , et de pUis de coutance ; et étoit assise ladite maison aux portes de Guines , assez proche du château; et étoit de merveilleuse grandeur en carrure , et étoit ladite maison toute de bois , de toile et de verre; et étoit bien la plus belle vcrrine que jamais l'on vit , car la moitié de la maison étoit toute de verrinei et vous assure qu'il y faisoit
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bien clair. Et y avoient quatre corps
de maison , dont au moindre vous eussiez logé un prince. Kt étoit la cour de bonne grandeur, et au milieu de ladite cour et devant la ^orte y avoit deux belles fontaines qui jetoient par trois tuyaux, l'un liypocras, l'autre, vin, et l'autre , eau." Kt t'aisoit dedans ladite maison le plus clair K»gis qu'on sauroit voir, et la chapelle de merveilleuse grandeur et bien ctoftee^, tant de reliques que de tous autres pa remens, et vous assure que si tout cela étoit bien fourni , aussi étoient les caves , car les maisons des deux princes, durant le voyage, ne furent fermées à personne.» Ces tentes étaient dressées dans un champ situé entre Guines €t Ardres, etqui reçut le nom de champ du drap dor. Les deux rois s'y rencontrèrent le 7 juin ; ils s'embrassèrent, entrèrent dans le palais , et y signèrent un nouveau traité rédigé par Wolsey et par Robertet. Dès le lendemain ( François 1% qui « ii'éloit pas homme soupçonneux^ et qui étoit fort marry de quoi on n'ajoutoit pas plus de foi les uns aux autres, » laissant de côte tous les règlements établis par les commissaires , alla à Guines voir Henri VIII , sans être attendu. Il entra dans la chambre du roi (pii dormait encore, l'éveilla et l'aida à s'habiller. Le lendemain , Henri VIII lui rendit sa visite ; et dès lors , pendant trois semaines, les diMix cours passèrent leur' temps en déduits et choses de plaisir, « Par douze ou quinze jours coururent les deux princes l'un contre l'autre , et se trouva audit tournoi grand nombre de bons hommes d'armes , ainsi que vous pouvez estimer, car il est à présumer qu'ils n'amenèrent pas des pires. Je ne m'arresterai à dire les grands triomphes et festins qui se tirent là , ni la grande dépense superflue, car il ne se peut estimer; telienient goe pinceurs y portèrent leurs monlms , leurs forests et leurs prés sur leurs épaules (*). » Cette entrevue , dont on attendait de si grands résultats, n'en produisit aucun. Le
(*) Mémoires de M. du Beiiay.
trnité signé par tes deux rois devait unir à jamais TAngleterre et
la Fninrc; niais, pendant que le chevaleresque François l"' joutait à Ardres, et y prodiguait follement les somuMs qaHï tenait d'arrarher à la France , sous prétexte des besoins de l État , Charles-Qtiint gagnait Wolsey et préparait en secret la ruinedesproirtsdflsonrival. Henrivnit en s'en retournant, trouva à Graveiines Charles qui était venu à sa rencontre, et lui renouvela ses pro* inesMs d'alliame. Quoi quMl en loit, les arts ont perpétué le souvenir de cette féte royale , que représentent les bas - reliefs en marbre de riidtel de Bour^théroalde, à Rouen, exécutés au seizième siècle, et d'un fort beau travail.
Champ du Mensonge (*).— Après son expédition contre Peptn, rotd*A;auitaine, l'empereur Louis s'était h/lte de rei^agner son palais d'Aix-la-tiliapelle. Il croyait avoir mis lin à la guerre, et il espérait, après ta lutte honteuse qu'il avait soutenue contre son fils, trouver quelques instants de repos.
Mais bientôt il apprit qu'une grande ligue s*était formée; que LoUiaire, FipiB et Louis, le roi de Bavière, se disposaient à venir lui demander, à main armée, le maintien des anciens partages. Déjà les trots rois avaient rassemblé leurs guerriers. L'alarme fut grande au palais d'Aix-la-Chapelle.
L empereur Loui^ convoqua ses fidèles et tous ceux qui s'étaient dévoués aux intérêts de sa femme Judith et de Char* les , le plus jeune de ses (ils. Beaucoup répondirent à cet appel -, c'étaient sans doute des hommes du Nord qui prirent les armes en haine des populations du I^Iidi , qu'entraînaient à leur suite les iiis de l'empereur. C/etaient aussi quelques évéques et quelques abbés, qui n'avaient point cessé d'avoir part aux faveurs impériales; des comtes nouvellement créés , et les officiers enri-
(*) Nous empruntons cet artide plein d'intérêl el de recherches curieuses aux scènes historiques publiées par M. Jean Tanmlu , dantl» Jf««iMdu a5 août i838.
chis par les bénéfiees que Louis aooOT' dait avee tant de prodigalité.
Quand l'empereur eut autour de lui une suite nombreuse, il se mit en marche , et il arriva à Worms aux approehes du printemps. Il s*arréta quelque temps dans cette ville, et il y célébra les fêtes de Pâques et de la Pentecôte, Lothaire , Pépin et Louis envoyèrent à leur père plusieurs messages ; mais l'empereur rejeta toutes leurs propositions. Cependant il ne savait à quoi se résoudre, et il hésitait encore lorsqu'il apprit que ses fils s'avançaient avec leur armée; alors il résolut da marcher à leur rencontre.
Près deColmar, entre cette ville, Kunsbeim et Sigoitsheim, s'étend une vaste plaine qu'on appelait Rothfeld ou le champ raufje; c'est dans cette plaine que les aruiees se trouvèrent en présence. Des deux côtés on éleva des tentes; et les guerriers, qui avaient des vivres en abondance dans ces riciies campai^nes du Rhiu, purent attendre le rmitat des néj^iations qui venaient de commencer. Mais déjà la partie n'était plus ég.dc; les hotnmes les plus illustres de l'F.uipire arrivaient au camp de Lothaire, le chef de la ligue, et au milieu d'eux on voyait révdque de Rome, dont la suprématie sur toutes les églises d'Occident, sanctionnée par le roi Pepîn et par Charlemagne, était alors fermement étM}lie.
11 y eut un moment oiî le bruit courut dans l'armée de Louis que le uape Grégoire allait rexcommunier, lui et les siens. Vn grand tumulte 8*éleva , et les évéques qui accompagnaient l'empereur s'écriereut : a JNous ne reconnais- « sons point l'autorité de Croire , et « si le pape de Romenottsexconimunief « nous rcxcommunieronsà notre tour.»
Bientôt la colère lit place à la réllexion , et la crainte s'empara des plus courageux. Le pape était le chef reconnu de ' toute la chrétienté , et c'eilt été un sacrilège que de combattre contre lui.
Le pieux empereur Louis devait avoir lui-même de grands scrupules. Dès lors le découragement gagna son armée, et ceux qui l'entouraient attendirent avec anxiété l'issue de celte lutte.
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Cependant ries messagers franchissaient chaque jour Tintervalie qui sépartit les deux camps; et, s'il raut en eroire un contemporain, Pempereur et ses fils échangèreat entre eux oes paroles :
«Vous me de^ei la Tie, écrivait
« Tempereur à Lothaire, à Pépin et à « Louis ; n'oubliez point que je suis « votre père. »
A quoi les fils répondirent : « Après « Dieu , 6 le plus grand des Aagnstes, « votre personne est ce que nous avons • de plus cher et de plus sacré. Nous « ne sommes point des rebelles, comme « le disent nos ennemis; nous venons, « en suppliants, implorer votre misé- « ricorde. Ne nous condamnez point « injustement, ne nous dépouillez point « sans eause de notre héritage. »
L'empereur ajouta : « f^ouvonrz- « vous que vous êtes mes vassaux , et « que vous vous êtes engagés par scr- « ment à me demeurer odeies. »
« "ISoiiR ne vous avons point refusé K le service que nous vous devions, car «votre honneur, votre gloire, votre «bonheur, sont des choses qui nous « sont plus précieuses que la vie. Si «nous venons en armes vers vous, « c'est pour vous délivrer des ennemis « qui vous entourent , c'est pour expo- « ser au grand jour les crimes de ces « hommes qui essayent de pervertir « votre âme si pieuse et si douce , et « qui veulent vous perdre en nous per- « dant. »
L'empereur dit alors : « Je suis le « défenseur légitime du siège aposto- «llque; pourquoi tenter de me ravir « une prérogative que je n'abandonne* « rai jamais tant que je vivrai? »
Lothaire répondit : « Que Votre « Grandeur se souvienne qnrelie a bien « voulu m'associer à elle pour la dé- « fense de toutes les églises. Du con- « sentement de la nation ^'ai été votre « collègue. Mon nom a dguré à e6t6 « du votre dans tous les actes et sur « les monnaies. C'est par votre volonté « que j'ai été appelé empereur, que la «couronne impériale à été placée sur « ma téte , et que j'ai pris en main « répée pour détendre votre empire et
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« rÉglise. J'ai entendu dire que plu« « sieurs dressaient des embûches au « pape; mon devoir était donc de lé «prendre sous ma protection ; Je ne • souffrirai point qu^OQ lui ftuse in* « jure. »
« Il n'est pas juste , écrivit Tempe* « reur, que vous reteniez Grégoire dans « votre camp, et que vous lui fermiez « tout accès auprès de ma personne. »
« Vous nous accusez à tort , dit I<o- «thaire; c'est nous qui avons ouvert « au pape la route des Alpes que vous- « môme aviez fait garder. Nous ne rea tenons point Grégoire par force, et «nous souhaitons ardemment que^ « pour la gloire de Dieu et pour notre « bien , vous vouliez l'entendre. »
L'empereur s'adressa alors directement à Lothaire : « Tu fais une mau- « vaise action , puisque tu retiens au» « près de toi tes frères, qui sont me^ « iils , puisque tu les pousses à se ré« « volter contre moi. »
« Cela n'est pas, Seigneur, cela n'est « pas. Mes frères persécutés avaient « pris la fuite, et j'ai voulu les ramènera «vous: tous ensemble nous venons « implorer votre miséricorde. »
I,e dernier message de l'empereur était ainsi conçu : « Tu as reçu contre « toutdroit mes vassaux dans tes rangs, « tu les retiens auprès de toi. »
«Eux aussi, répondit Lothaire, «étaient dispersés, fugitifs, renfer- « més dans des prisons ou subissant a un dur exil , et cela parce quMls vous « avaient été fidèles, parce qu ils avaient « dévoilé l'astuce et les mauvais des- «seins des ennemis qui vous envi- «ronnent, parce qu'enfin ils avaient « résisté avec courage , avec constance , « aux hommes qui aeshonoraient votre « personne et votre empire. J'ai ac- « cueilli ces fidèles dont le zèle a été « si mal récompensé ; je vous les ra- « mène aussi pour que vous les rece- « viez en grâce. »
Ces négociations, oij l'aigreur s'était souvent mêlée à des paroles de paix, n'avaient eu aucun résultat, et des deux parts on se préparait à recourir aux armes. Le 2< juin, jour de la fête de saint Jean-Baptiste, le pape Gré<*
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goire, qui voyait avec douleur tant de maux prêts à fondre sar l*Enipire, fit une dernière tentative : il se mit eu
marche vers le camp de l'empereur, et lorsqu'il fut arrivé , il donna sa béné« diction suifant l'usage. Louis, malgré sa piété et son respect sans bornes pour
les é\ èqnes , reçut le pape avec froideur, et lui dit: «Si je ne te rends «point les mêmes honneurs qu^aux « papes tes prédécesseurs , si je ne cé» « lèbre point ton nrrivée par des hymnes « et fies cantiques, c'est que tû n'es «point venu, comme eux, pour une « Donne cause. » Grégoire lui répondit : « Ma cause est bonne, puisque je « suis venu pour rétablir ia paix et iâ « concorde. Cette paix , je dois l'ensei- « gner à tous les hommes, la porter en « tous les lieux. » Cependant le pape eut encore plusieurs conférences avec l'empereur, mais bientôt il revint triste et découragé dans le campde Lothaire.
L'arrivée de Grégoire, ses paroles, avaient dd produire sur les partisans de Louis une impression profonde.
Quand ils surent que la mission du pape n'avait pas eu de succès , ils perdirent tout espoir d'accommodement et de paix. Ils s'entretenaient entre eux sur les causes de cette guerre , sur ses chances probables , et déjcà ils délibéraient sur les moyens d'abandonner l'empereur.
On était arrivéàla fin de juin. Pendant la nuit qui précéda ia téte de saint Paul , les soldatsde Louis s'échappèrent en grosses troupes, mais sans tumulte, et ils vinrent dresser leurs tentes dans le camp des rois confédérés. Quand le jour commença à paraître, la surprise fut grande dans l'armée de Lotbaire. Les soldats et les chefs s'interrogeaient sur ce changement subit , sur les causes qui , dans l'espace d'une nuit , avaient amené la désertion de toute cette multitude. Les principaux conseillers de Lotbaire , évêques et abbés, VVala en tcte, se rendirent dans la tente du pape pour lui annoncer cette nouvelle. Alors un des prêtres romains qui accompagnaient Grégoire se leva et chanta le psaume : Dexiera Domini/ecU virtu-
tem. On croyait la lutte terminée , et la jofe était universelle.
Cependant, autour de Tempereur, de sa femme Judith et de Charles, le plus jeune de ses fils , quelques fidèles étaient restés. Ils vinrent auprès de l'empereur, qui leur dit : « Allez vera « mes fils; je ne veux point que vous « souffriez pour moi dans votre vie ou « dans vos membres. » Ils se retirèrent en pleurant. Trahi par tous les siens, Louis se vit forcé d'accepter les
f)roposilions de ses fils. Rassuré par eurs paroles, il partit pour se mettre entre leurs mains; mais il était triste et abattu. Loth.iire, Pépin et Louis, du plus loin qu'ils aperçurent leur père, mirent pied a terre et coururent à sa rencontre. « Souvenez-vous , leur dit * l'empereur, de vos serments ; vous « avez juré de protéger ma femme et « Charles, votre plus jeune frère. »
Après quoi, il embrassa les trois rois et continua sa marche vers leur camp.
Deja Lotbaire, Pépin et Louis songeaient moins aux intérêts de l'Kmpire qu'à régler leurs propres affaires. Mais l'opinion publique commençait à changer : ceu.\-la même qui avaient livré l'empereur eurent de grands remords, quand ils le virent humilié et traité en prisonnier par ses propres enfants.
L'imagination populaire resta frappée de cet événement. « Le lieu où l'empereur Louis a été abandonné, dit un contemporain , a été dès lors appelé d'un nom ignominieux , C hamp du Mensonge. Là , en effet , tous ceux qui • avaient promis fidélité à l'empereur faussèrent honteusement leur parole. »
A l'endroit même où s'était accomplie la trahison , sur le Champ du Mensonge, les trois fils de l'empereur avaient encore une fois partagé l'Empire; puis ils avaient exilé Judith à ïortona, et confie à ia garde de Lotbaire Tempereur et son fils Charles.
Le pape vit bien alors qu'on l'avait trompé. La lutte avait cessé, mais la paix n'était point faite; car cette paix, qu'il avait si ardemment désirée, ne pouvait être le fruit de la fourbe et de la violence. Honteux d'avoir servi d'instrument aux passions mauvaises des
princes , Grégoire passa les Alpes, et rentra , plein de triftesse, dans sa ville de Rome.
Pépin avait repris la route de l'Aquitaine, et Louis celle de la Bavière.
Lothaire se dirigea , avee son père, vers les provinces de la Gaule, où il
espérait trouver encore , pour ses desseins, le concours et Tassistance des évéques. Il traversa les Vosges , passa par Metz et Verdun; enfin il arriva à
Soissons. Ce fut au couvent de Saint- Médard qu'il enferma 1 empereur. Là, il le retînt sous bonne garde , comme dans une prison. Pour lui, il chassa jusqu'à l'automne dans les grands bois qui couvraient encore tout le nord de la Gaule ; puis, tirant son père du couvent de Saint-Médard , il se rendit à Compièiïne, où devait se tenir la i^raode assemblée qu'il avait convoquée.
Chaupeaux (Guillaume de), ainsi appelé du village de Champeaux en Rne , près de Melun , où il naquit vers le milieu du onzième siècle, étudia sous Anselme de Laon. Puis, ayant été nommé archidiacre de Notre « Dame à Paris, il enseigna publiquement dans l'école de la cathédrale pendant plusieurs années , et acquit la réputation du plus habile dialecticien de son temps (*\ Parmi les disciples nu'attira sa C('l('l)rité, fut le fameux Abeilard , dont le mérite fit bientôt ombrage au maître. Dégoûté du monde, Guillaume quitta Pans en lt08 pour se faire moine, et jeta, dans un faubourg de cette ville, les fondements de Tabbaye de Saint-Victor; toutefois, il y rouvrit bienîot une école publique, dans Inquclle il enseigna la rhétorique, la pliilusophie et la théologie , et oij professèrent depuis , avec tant d'éclat, Hugues et Richard. Abeilard , qui avait conçu contre lui une vive animosité, vint Ty entendre, et réfuta, dit'On, avec succès son opinion sur les universaux. En 1113, Guillaume fut placé sur le sieiie épiscopal de Chàions-sur-Marne , ou ii contracta une liaison étroite avec saint
{*) Chron. de Laadulfe ; Maratori, Eer. ital. , Y, ^65.
Bernard , et depuis , il fut Tâme de plusieurs conciles. Il mourut au commencement de 1121.
Il ne reste de ce philosophe , qui joua un si grand rôle dans la querelle du réalisme et du nominalisme , que des opuscules théologiques , dont le f^UÊ célèbre est celui des Sentences^ qui se trouve en manuscrit, à la bibliothèque du roi , 8008 le n* S20, du fonds de IVotre-Dame. Ce manuscrit, d'une écriture du treizième siècle, est un recueil d'explic^itions sur certains points de doctrine, sur des vertus et des vices, et sur des possaf^de récriture. Les autres opuscules de Guillaume de Champeaux sont un Fmament sur l'Eucharistie^ cité par Mabillon, innal. V, et un petit traité sur VOrigine dp tûmey que D. Martenne a publié dans son TnC' sauras anecdotorum. Quant aux nombreux ouvrages philosophiques qu'il publia pour la défense du réalisme, et par lesauels, dit de Wisch C) , il donna a cette doctrine une si grande illustration, ils sont tous perdus. On n'a méine conservé le titre d'aucun d'eux ; « et Guillaume de Champeaux n'est plus qu'un uom célèbre (**), »
CiiAMPEiN (Stanislas), compositeur de musique. nn(|uit à Marseille le 19 novembre 1 763. A Tàge de treize ans , il était maître de musique de la collégiale de Pignon , en Provence; et déjà il composait des morceaux de musique religieuse. Il vint a Paris en 1770, et se fit avantageusement connaître [lar un motet à grand choeur qu'il lit jouer à la chapelle du roi à Versailles. Mais abandonnant bientôt le genre religieux pour la musique draMKitique, il (it jouer, en 1779, son opéra du Solddt /'/(inrais. Cet habile compositeur a donne depuis un grand nombre d*opéras , dont les plus remarquables sont : la MélomO'
(') liibliotb. cisterc. , i33.
(") M. Coiitin,OEiim inéd. d*Abeilard, publiées dans la collection des Do* cuments mur i'histoira de Franoe, ialrod.»
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fUe, lês Dettes et le Nouveau Don Quichotte. La Mélomanie, composée en 1781 , est encore a(x;ueillie avec olaisir. Champein excellait à rendre l'esprit des paroles. Il tenta et résolut le premier le problème si difficile d'adapter de la musique à des paroles en prose. Pour cette innovation hardie , il avait choisi un sujet oii les passions les plus véhémentes et les re* mords les plus terribles exigent du musicien une grande variété de tons et une poésie nnmense. Ce sujet est V Electre de Sophocle, traduite littéralement du grec. Le premier acte de cette œuvre extraordinaire fut répété, et enleva tous les suffrages.
Cependant la représentation publique de VÉketre fut oonstamment rérasée, sans que Tautorité fît connaître les motifs d'un refus qui nuit à la fois et à la gloire du compositeur et à celle de l'éoole francise. Champein est mort le 19 septembre 1830.
Chahpfleub, ancienne seigneurie du Maine, auj. dép. de l'Orne, à 4 kil. d'Âlençon , érigée en comté en 1654.
Chahpibb (Symph.) , en latin Cani' vents et Campegius, naquit, en 1472, 8 Saint-Symphorien le Château , près de Lyon. Après avoir fait ses hnmani* tés à Paris, il alla étudier la médecine à Montpellier , et s'établit ensuite à Lyon , où il pratiqua cet art avec le plus ^rand succès. Antoine, duc de Lorraine, rayant pris pour son premier médecin , le fit chevalier, et remmena avec lui, en 1509, lorsqu'il suivit Louis XII en Italie , où Champier, en digne parent de Bayard , assista à plusieurs batailles. Il accompagna le duc en 1515, et ce fut alors que, se trouvant à Pavie, il fut reçu agrégé au ootlége de médecine de cette vilie. De retour à Lyon , il fut nomtiK^ (-rlievin, et rendit, en cette qualité, de grands services à la cité. Il se servit surtout de son crédit pour faire adopter le projet rriin collège de médecine, qui ne fut fondé que longtemps après sa mort, en 1576, et qui existe encore aujourdliDÎ sous le nom d'école anxi* liaîrc. On ignore l'époque précise de la mort de Champier ^ les uns le font
mourir en 1535, d'autres, en 1539 ou 1540.Champieraécrit un grand nombre d'ouvrakes sur toutes sortes de
sujets : sur la philosophie, sur l'histoire et la médecine. Niceron en compte
i'usqu'à cinquante-quatre. Nous nous tornerons à citer les plus importants.
Janua togico! et phi/si ex , 'Lyon , M98, in-4"; De medicijiœ claris scriptoribusy Lyon, 1506 et 1531, in-8 : à la suite de cet ouvrage en est imprimé un autre , De legum divinarum et htimanannn conditoribus y dans lequel se trouve le passage qui a fait soupçonner Champier d'être Taoteur du fifre intitulé : De tribus impostoribus; Dialogus in magicarxim arfium destructionem, Lyon, in-4*'; liosa gai' Uca omnibus sanltatem af/ectantwus utitis et necessaria, quœ continetprxceptaex f/ippocratis, Galeni, Erasistrati, AsclepiadiSf Dioscoridis^ viultorum aHorum cl. vkvrtm Hàris collecta, Nancy, 1512, in-ia; plusieurs travaux sur Galien, sur Ilippocrate, sur Avicène; Médicinale bellum inter Galenum et Ariitotelem gestum, etc., Lyon, 1616, in-8' -, Syniphonia Platonis cum Jristottic et Galeni cum tiippocrate , Paris, 1516, in-8*; Hortus gatticus, pro GalHs in Gallîa scriptus, etc., Lyon, 1583, in -8°; Campus Elysius GaUiœ amœnitate lejertus, etc., Lyon, 1533 , in-S** : dans ces deux ouvrages , il s'élève contre l'usage immodéré des drogues tirées des [tays étrangers; engai^c a employer les plantes médicinales de la France , et attaque l'ignorance des apothicaires exerçant la médecine; Epistolx phijsicx Campegii, Manardl et Coronœi de transmutatione métal' lorum, Lyon, 1533, in-8»; Cribratio medicamentorum /ère omnium, di' gesta in srr /ihros, etc., I.yon, 1534, in -8°; (iaUicum pentaphàrmacuèu , rhubarbaro , agarico , manna, terebentMna et senc gaÛicis constans, Lyon, 1534, in-S"; Libri septem de dialectica j r/ieîorica , geoinctrica , etc., Bàle, 1537; Quorumdam ntoticorum medicorum catahgus qui nostris temporibua vîxenint, Paris, 1 542 in-8° • Le myroer des apotàiquaires
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et pharmacopohs, etc., plus: les Imntltes decyrurgiena et barbiers, Lyon, in-8«, sans date ; Dialogue de la cure du phlegmon, etc., Lyon , in-8°, sans date. Les ouvrages historiques tleClKun-
Sier offrent de l'iiuerét, mais sont épourvus de toute critique; nous nous contenterons de citer sa f ie de Bayardy 1525, in-4°(il avait épousé une parente du chevalier sans peur et sans reproche); son PeUt Uvre du royaume des Allobroges, dit longtemps après Bourrjofjne , ln-8"; son IJistcire des antiquités de la ville de Lyon ; ses Grans chroniques des princes de Savoy e et Piemntmtf Paris, 1516 , in-folio, etc.
Champigny, ancienne haronnie du Saumurrois, auj. du dép. d'Indre-et- Loire , à 12 liii. de Chinon. La pop. d<* cette ville est maintenant de 1,073 habitants. On y remarque une saintecliapelle fort curieuse, qu'elle doit aux ducs de Bourbon, auxquels elle a longtemps appartenu.
Champion de Cicé (J. M.), membre de l'Assembliie constituante, né à Rennes en 1735, frère de Tévéque d'Au.xerre, avait embrassé lui-même l'état ecclésiastique, et reçu l'ordre de lâ prêtrise en 17G1. IVdmmé, en 1765, agent du clergé, charge c^ui fut presque toujours in route de Tepiscopat, il devint évéque de Rliodez en 1770, et passa ensuite en 17âl au siège de Bordeaux. A l*époque de la révolution, les .suffrages des électeurs de son diocèse lui ouvrirent les portes de l'Assemblée constituante, où il se montra partisan d*une sage liberté.L'un des premiers de l'ordre du clergé, il se réunit au tiers état ; aussi, lorsque Louis XVI se décida a composer uu slinistère national, il confia un nortefeuille à de Cicé , qui fut garde des sceaux. Le nouveau ministre, bravant les scrupules de i'evéque, ne craij^ntt pas de sanetlonner le décret que venaitde rendre l'Assemblée sur la constitution civile du clert^c. Mais bientôt les progrès de la démocratie TcffraNèrent, et il alla rejoindre les émigrés. De retour en France , en 1803, il fut pourvu de l'évéché d'Aix , qu'il admi*
nistra jusqu'en 1810, époque de sa mort.
Champion de Yilleneuye , né à
Versailles, de l'un des gens de la maison du roi , embrassa la carrière du barreau, et était avocat au conseil lorsque la révolution éclata. Le 21 juillet 1792, Louis XVI, dont il avait su capter les bonnes grâces, lui confia le
Sortefeuille de l'intérieur. Mais sacoauite douteuse lui fit bientôt perdre à la fois la confiance du roi et celle de* la nation. Après avoir invité la municipalité à. faire , dans le château des Toileries, une visite qui fut sans résultat, il fut blessé dans une émeute populaire au faubourg Saint-Antoine, quelques jours avant le 10 août. Son attitude pendant cette fameuse journée le força à quitter le ministère, et l'Assemblée léfiislative refusa de l'entendre, lorsqu'il se rendit dans son sein pour protester de son civisme.
Il ne reparut sur la scène politique qu'en 1800, époque où il fut nommé membre du conseil de prélecture de la Seine.
Championhbt ( Jean-Étienne) , né
à Valence en 1762, est un des généraux les plus remarquables qui se soient produits sur la scène militaire de la révolution. Quelques railleries sur ViU légitimité de sa naissance (*) lui firent abandonner sa patrie. Tl alla servir en £spagne, rentra en France en 1791, et prit parti pour la révolution. Il fut bientôt nonmié chef du sixième bataillon de la Drome, et char^jc de réduire l'insurrection des girondms dans le Jura. Sa mission terminée, il joignit Tarmée du Rbin , se signala dans une foule de rencontres , surtout à la reprise des lignes de Weissemboorg et au déblocus de Landau, et passa à Tarmée de Sambre-et-Meuse avec le grade de général de division. Il y concourut glorieusement à la bataille de Fleurus i où, assailli par des forces quadru||les, il repoussa les attaques du prince Charles, culbuta la cavalerie de Kau-
(*) Champion net dans le patois de Wk pays «igaifie petit champignon.
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nitz, et, s'élançant k la suite des Taineus , les tailla en plèets à IMarbas, et leuronleva, après un combat sanglant, les hauteurs de Clermont. Championnet, qtti avait employé les loisirs de la mauvaise saison à des méditations et à des études topographiques qui devaient assurer ses succès , fut cnargé de tenter le passage du Rhin. Dusseldorf, Wurtzbourg, Altenkirchen, furent tour à tour témoins do sa valeur et de son habileté. Il se disposait à poursuivre vivement les Autrichiens, lorsque les préliminaires de Leoben vinrent arrêter ses succès. Mais le Directoire ne le laissa pasoisif; il lui confia le commandement de Tune des ailes de l'armée destinée à agir contre TAngleterre. T.'pxpedition n'eut pas lieu , mais il n'en battit pas moins les Anglais, qui, débarqués à Blackenberg, étaient venus Ijoinbarder Ostende. En 1798, le Directoire le tira de l'armée de Hollande pour lui donner le commandement en chef de l'armée de Rome; mais bientôt il se vit obligé , avec ses 13,000 hommes, de se replier devant les 60,000 INapolitnins que Mack poussait devant lui. D'un autre côté, 7,000 Anglais débarquaient à Livoorne.
Championnet , néanmoins, ne se déconcerta pas, et trouva dans son courage et son génie les moyens de faire face à tout. Bientôt il rentra en vainqueur dans Rome, fit investir Capoue, et s'empara de Gaëte. Après la capitulation de Capoue (10 janvier 17U9), il put songer à la conquête de Naples , et en effet, le 23 janvier, il fit son entrée dans cette ville. Il s'empressa d% paciGer la multitude , et d'organiser la république parthénopéenne; mais CCS institutions ne devaient pas avoir une longue durée, et le général en chef lui - même éprouva ui disgrâce du Directoire à la suite d'un arrêté qui chassait de IVaples un commissaire du gouvernement, coupable de concussion. Championnet, destitué, fut traduit devant un conseil de Çuerre, traîné de brigade en brigade jusqu'à Milan, et de là à Grenoble, où il resta incarcère Jusqu'au moment où la lévolQtioQ du 80 prairial an yii le
rendit à la liberté. Les nouveaux diree*
leurs le nommèrent général en chef d'une armée des Alpes, qu'il lui fallut réorganiser tout entière. Ses premières opérations fiirent heureuses; il se
disposait à poursuivre ses succès, lorsque fut livrée la funeste bataille de Plovi. Chargé de remplacer Joubert, il recueillit les colonnes qui avaient échappé au feu ennemi, et s'établit avec elles dans la rivière de Gênes. Il s'y trouva bientôt acculé dans la position la plus difficile, sans munitions, sans arpent, en face d'un ennemi nombreux. Il désespérait dn suhit de son armée, quand le retour de Bonaparte vint relever son courage. Il mit aussitôt cette nouvelle à rordre du jour, envoya sa démission au Directoire, dans une lettre oîi il signala le jeune général comme le seul homme qui pût sauver Tltalie. Cependant le 18 bru* maire eut lieu. Championnet , que ses convictions républicaines rendaient
f)eu favorable à ce coup d'I'.tat, et dont a douleur et la honte avaient d'ailleurs brisé l'âme, demanda avec instances son remplacement. Il l'obtint, et se retira a Antibes , où il mourut le 10 janvier 1800.
CnAMPiONs { Campîanes ). « Les « champions, dit de Lauriere, dans son « glossaire, sont ceux auxquels onaac- « cordé d'entrer à cheval ou à pied en « champ||e bataille clos et fermé, pour « combattre avec armes , ou à l'écu et « au bâton cornu, pour vùider leur « différend, ou de ceux pour lesquels « ils sont receus au combat, >• Ce mot, que les uns font dériver du latin campus ^ les autres de Tailemand kampf (combat, lutte), a été surtout employé au moyen â.^e pour désigner les nommes qui, moyennant une somme d'argent, allaient défendre en champ clos la cause d*un accusé dispensé de combattre. Il y avait cinq cas , suivant les assises de Jérusalem, oij l'on pouvait se faire remplacer. « Li pre- « mier des ensoines si est, se cil gui « veut avoir avoe, montre qu'il li faille « aucun de ses membres, par lequel il a est apperte cose, que li cors en soit « plus lolbles. Li secons, ai est, s'en a
tUA FRANGE.
« passé Taage de lx ans. Li tiers en-
« soines, si est, s'il est nrroustiimé de « maladie qui vient soudainement , « comme de goûte, artérique ou den- « tin. Li quars. si est, s'on est mala- « des (le quintaînc, de tierrhaine ou « d'autre maladie appertement, sens « fraude. Li quins ensoines, si est, se « famé apele, oa est apelée, car famé « ne se combat pas. »
Les chevaliers et les princes qui accusaient quelqu'un de vol, de rapt ou de quelque autre méfait pouvant entraîner le duel; les enfants, les moines et les ecclésiastiques, et -enfin ceux aue leurs seigneurs y autorisaient, étaient admis à se niire remplacer.
1\ïais rhommc accusé de parricide ou de lèse-majesté ne pouvait se faire représenter par un champion, « a moins que la vieillesse , Tenfanee ou Tinfirmité ne rempêchfit de combattre. » C'est ainsi que parle la loi des Lombards; car 1 usage de se faire remplacer par des champions remonte à l'époque des invasions des barbares, (lette profession mercenaire des champions les faisait réputer infâmes, et pourtant ils pouvaient eux-mêmes ne pas combattre en personne , mais substituer en leur lieu et place des hommes appelés pugiles.
Avant de descendre dans la lice, les champions juraient « que fia cause « qu'ils avaient embrassée était la « cause de la vérité, et qu'ils sQutien- « draient de tout leur courage et de « toute leur f)tiissance, de toute leur « a me et de toutes leurs forces, la par- « tie pour laquelle ils combattaient, « et qu'ils n'useraient dans le combat « d'aucun sortilège ou maléfice; » ensuite on leur coupait les cheveux en rond au-dessus des oreilles.
Les champions ne pouvaient eombQttre qu'à pied, jamais à cheval. « Au n jour qui est assis à faire la bataille, « dit une ancienne coutume de iSor- « mandie, se doivent les champions « offrir à la justice, ains que midy soit « passée, tous appareillez en leurs « cuirées ou en leurs cotes, avec leurs « écos et leurs bastons cornus, armez « tA comme oiestier sera de drap, de
« cuir, de laine et d'estoupes. Es eacos,
« ne es bastons , ne es armures des « jambes ne doit avoir fors fust ou « cuir, ou ce qui est pardevant dit; « ne il ne peuvent avoir autre instru- « ment à grever l'un l'autre, foif « l'escu et le baston. »
La peine du champion vaincu dans le oomhat varie suivant les localités « et les temps. « Le champion vaincu, « dit un ca[)itulaire de Louis le Débon- « naire, doit avoir la main droite cou- « pée, h cause du pariure qu'il a com« « mis avant le combat. » Quand le combat n'avait lieu que pour soutenir un droit, le champion était puni de même, suivant Dumanoir, et avec raison, dit-il; car «se porroit faindre « par loier, et se clameroit vaincus, a parquoi ses maistres emporteroieot • le damage et la vllonnie, et dl émet porteroit l'argent, et pour ce etk « bons li jugemens du mehaing. »
Mais quand il s'agissait d'une accusation capitale, la défaite du champion emportait pour lui la peine de mort. " Si la bataille est de chose » qu'on a mort deservie, disent les as- « sises de Jérusalem , et le garent « est vairicu, il et celui pour qui il fait « la bataille seront pendus; et se le " garent est tel qu'il puisse mettre « champion pour soi, et son champion - « est vaincu, ils seront tous trois « pendus. Et se feme fait l'apeau (ap- « pel;, et son garent et son champion « est vaincu, elle sera arse, et le ga- « rent se combat et est vaincu, sera « pendu; et se il met champion pour a soi , et il est vaincu , il seront tous « deux pendus, et la feme arse. Et se « la bataille est pour la quarele td « que l'on ne doit mort recevoir, qui « en sera attaint , celui ou celle pour « qui il combat , de qui le cluimpioiai « est vaincu, pert la quareUe, et vois « et respons en cout, et le champion « doit estre pendu. »
Telles étaient les principales règles de la législation à laquelle étaient soumis les champions. >fous renvoyons, pour plus de détails, aux mots Combat lUDIGIAIRB, DUBL, et au glOS«
salie de du Cause, au mot Caupio.
«HA - LUNXVERS. ClU
Champlatn f Samuel), voyageur du plus haut mérite, auquel sont dus nos premiers établissements du Canada, et particulièrement la fondation
(le Québec. Ses connalssnin'es mnritimes, et la bravoure qu'il déploya contre les Espagnols, sur les côtes de Bretagne, dans la guerre de 1595, fixèrent l'attention de Henri IV. Aussi, lorsque le commandeur de Chaste, gouverneur de Dieppe, eut obtenu un privilège pour fonder de nouveaui établissements dans l'Amérique septentrionale . le roi le vit-il avec plaisir confier la direction de celte entreprise à un homme aussi distingué que Champiain. Le 15 mars 1603, Clhamplain s'embarqua à Honlleur sur le vaisseau de Pont Gravé, marin trèshobilo, avee lequel il lit, dans la suite^ beaucoup d'autrct voyages; et, le 24 mai , l'expédition jeta Tancre dans le iieuve Saint-Laurent. Apres avoir remonté le cours de ce fleufo dans de petites barques jusqu'à l'endroit où Jacques Cartier (voyez ce mot) s'était également arrêté en 1536, Champiain revint en France, et présenta le récit de son voyage à Henri IV, qui l'avait prié de lui en rendre compte. Le journal de cette première excursion a été publié à Paris en 1603, sous oe titre : Des sauvages, ou f^ojfaqt de Sth muel C/iawplain, etc.
Le commandeur de Chaste étant mort sur ces aitrefoites, le sieur de Mon», gouverneur de Pons, auquel Henri Iv accorda les mêmes pouvoirs, voulut aller lui-même en Amérique avec Champiain , et mit à la voile en 1604. Il se dirigea vers rAcadie(Nou« vellc-Êcosse), dont le climat lui paraissait préférable a celui du Saint-Laurent. Mats cette entreprise n*eutd*autre résultat que de permettre à Champiain de visiter les côtes de cette contrée.
A son retour, en 1607, il publia la relation de ce second voyage , et donna une description de la côte méridionale de l'Acadie et celle de la Baie française, comprise entre cette presqu'île et le continent américain , qu'il avait cdtoyée Jusqu'au cap God.
Le sieur de lions étant fevum ea-
suite à Pancien projet, Champiain partit de nouveau en 1608 pour le fleuve Saint-Laurent, avec Pont-Gravé. Ce troisième voyage est le plus important de ceux que lit Champiain. Au portde ïadoussac, situéu environ 901ieues marines de l'embouchure du fleuve, mais qui ne pouvait recevoir un assez grand nombredc biUiuicnts, il préféra un lieu
i)ius commode, situé à 65 myr. de l'em- >ouchure, ou le ileuve se rétrécit tout- <» è-eoup, et que les sauvages appelaient pour cela Québec y c'est-à-dire, détroit ^ rélrécissemenf. Ce qui prouve Cjue le clioix de Champiain était bien tait , c'est que Québec devint bientôt le centre du commerce des pelleteries, qui auparavant arrivaient à Tadoussac,et que depuis, cette même ville de Québec a toi^jours été le chef>lieu de la colonie du Canada. Cependant elle ne se composa longtemps que de quelques maisons construites auprès des magssins, et ne fut entourée de fortifications que vers 1024. Champiain ne recula devant aucune fatigue , devant aucun danger, pour assurer le développement du nouveau comptoir, on pourrait presque dire de la nouvelle capitale. Il lit un grand nombre de voyages dans l'intérieur des terres, soit pour étudier les moMirs et les be* soins des sauvages, soit pour reconnaître le% lieux et voir s'il ne trouverait pas un passage vers le Japon. La découverte que venait de faire Hudsoo de la baie qui porte son oom^ stimula le zèle de Champiain , qui espéra au moins s'avancer en suivant le cours des . fleuves et en inversant les lacs Jusqu'à la nouvdle baie, dont il approcha effectivement, mais qu'il ne parvint pas à toucher. Il visita un grand nombre de fleuves et de lacs, entre autres le lac auquel il donna le nom de Champiain, et le lac Ontario* par lequel il effectua son retour.
Un autre titre de gloire pourChaiii> plain, c*est la bienveillance avee la> quelle il traita toujours les sauvages, qu'il s'appliqua à civiliser, et uui le regardaient à la fois comme un chef et conime un père. Ayant épousé le parti des Uuroos oontn laa iroquoi»» Il
leur apprît à vaincre avec des forces inférieures , et les conduisit lui-niéme à la victoire contre leurs barbares ennemis. On cite de lui pitisieurs traits qui font honneur à son génie autant qu'à son audace. Pendant la guerre maritime que Ot l'Angleterre a la France, de 1627 à 189», Québec, d'abord défendue avec une rare énergie par Champlain, fut forcée de capituler faute de vivres. Lorsqu'à la paix, le cardinal Richelieu eut obtenu que le Canada filt restitué à la France, les Canadiens indigènes, que les n»auvais traitements des Anglais avaient confirmés dans leur bonne opinion sur la compte dos Français , accueillirent Champlnin avec les plus vives manifestations d enthousiasme. 11 n'en persévéra qu'avec plus d'ardeur dans sa politique, persuadé que l'amélioration du sort des sauvages était le meilleur
fage de durée pour la colonie. Kn 685, quelques mois avant de mourir, il fonda à Québec un collège, oii l'on devait élever dans la religion chrétienne plusieurs enfants indigènes, afin qu'ils allassent ensuite Joindre leurs efforts à ceux des missionnaires, et augmenter le nombre toujours crois* sant des conversions.
Champlain fut universellement regretté en France aussi bien qu'au Canada. Son nom , associé à celui de Jacques Cartier, réveillera toujours d'honorables souvenirs pour la nation fîrançaise : l'un a découvert, ou, pour le moins, retrouvé le Saint-Laurent, Tautre a colonisé les rives de ce Qeuve, qui fut longtemps une de nos plus belles possessions.
Champlain a publié des relations de ses différents voyages. La collection eottère a été im|»rimée plusieurs fbis ; la meillenie édition est celte de 1640, in-4'' , avec une carte. On y trouve le récit de ses navigations et ses découvertes par terre, depuis 1603, époque du premier voyage , justprà la prise de Québec par les Anglais, en 162'J.
CUA.MPLITTE, petite ville de fr'randie-Comté, auj. chef-lieu de canton du dép. de la Haute - Saône, à S4 kil.
de Graj. Cette ville est uses aft>
clcnne ; après avoir été à peu près démolie sous le règne de Louis XI, elle fut reconstruite et entourée de fortiGcations redoutables par Cliarles- Quint. Henri 1\' l'assiégea inutilement en ; le duc de Wein)ar la prit, par capitulation, en 1037, et la rendit peu de temps après; mais elle fut prise de nouveau , et entièrement ruinée, par le duc d'Angouléme, en lC3b. On y compte maintenant S,8M» bab.
A quelque distance de Champlittesa trouve le village de ChamplUte-laf Ule, chef-lieu d'une ancienne baronnie, qui fut érigée en comté, en 1674, par Philippe H, roi d'Kspagne, alors souverain de la Franche-Comté.
Cm^plitie C"i^i^on dej. Cette maison tûfe son origine d'EiûfeSy fils de Hugues, comte de Champagne.
Hugues ayant déshérité son lils, nomma, pour son successeur au comté de Champagne, Thiébaud, oomte de Char* très, son neveu. Eudes se retira alors en IJourj^ogne, où l'empereur Frédéric 1"^ et Rainaud et Guillaume, comtes de Bourgogne et de Vienne, lui firent présent de plusieurs fiefs. Il devint ensuite seigneur de Champlitte par son mariage avec Sibylle, héritière de oette terre, dont ses fils por« tèrent le nom. Eudes, qui s'était croi* sé, mourut en 1205. 11 ne laissa qu'nna lille, et la moitié de la terre de Champlitte passa par vente dans les mains de Guillaume de Vergi. Celui-ci, qui prit le nom de seigneur de Champlitte, s'etant joint à la croisade contre les Grecs, gagna l'affection de Boniface»
marquis de Montferrat , roi de Tbessalonique , et acquit pour lui-même FAchaïe et la Morée, dont il lut le premier prince. U pçirtait les titres de prince d Achaïe, vicomte de Dijon, seipneur de Pontaillié- sur- Saune et de Xaimai. Il mourut en Italie eu 1210. Après lui, les seigneurs de Champlitte se partagèrent en trois branches : la branche de Pontaillié, la branche de Vaugaenams et jla branche de ïLKr Gi:v.
La branche de PontailUé est issue de Jean, premier du nom * qai vivait
FAAXiCE;
L'UNIVERS
vers 1345. On remarque dans cette
branche .
Gui de PontaiUié , maréchal de Bourgogne, vers 1383.
Gui II de PontaiUié, seigneur de Talmai, Tun des premiers chevaliers de Tordre de la Toison d'or et maréchal de Bourgogne. Il fut blessé à Montereau, où il accompagnait Jean sans Peur, duc de Bourgogne, lorsque celui-ci y fut tué, et mourut en 1436.
La branche de VAHOnBiiAïf s n*ofifîre aucim personnage remarquable.
Dans la branche de Flagey, on distingue :
Claude de PontaiUié, chambellan de Charlos-Qiiint, et Henri de Ponfaillîé, gentilhomme de la chambre du même empereur, dont il devint aussi iechambellan.
Champmf.slé ( Marie Df-smares , mademoiselle de). Née à Rouen en 1644, d'une lamille pauvre, la jeune Marie Desmares, qui à une grande beauté joignait des dispositions naturelles pour le théâtre, débuta sur celui de sa ville natale, où elle épousa bientôt Charles Cheville t, sieur de Champ* mesié, comédien comme elle, et depuis auteur de plusieurs petites pièces dramatiques qu'il composa seul ou en société avec la Fontaine. Mademoi* selle Ciiampmeslé vint, en 1669, à Paris, où elle eut un éclatant succès; elle fut engagée successivement à différents thâtres, où elle joua les amoureuses tragiques , et c'est là qu'elle connut Racine, qui l'aima tendrement.
La déclamation était loin alors d'être ce qu'elle est aujourd'hui : les élans passionnés en étaient presque bannis; c'était une mélopée, une sorte de récitatif (^u'on pouvait noter comme de la musique. Racine donna à mademoiselle de Champmesié des leçons de cet art, plus difdcile qu'il ne semble, et elle atteignit à de tels effets, que Boileau put dire d'elle, en fiiisant allusion à Tun de sesrdles les plus fameux :
m JaawU Ipbig^oie en ÂnVide immolée V* eoAté fant de pleurs à la Gr^ce assemblée Que dans l'Leureux spectacle à nos yeux étalé £0 a fait «ou* «oa nom vctmt U Cbainpiaetlé. •
Mademoiselle de Champmesié mourut à Paris en 1698, un an environ avant Racine, dont elle avait été jusque-là la plus tendre et la meiUeura
interprète.
Le principal mérite des comédies dues au mari de mademoiselle de Champmesié consiste surtout dans la peinture fidèle des petits ridicules de la société bourj^eoise. Les situations en sont intéressantes, les incidents heureux et plaisants, le style badin et enjoué , mais excessivement négligé.
Presque tous les dénoûments sont manqués ou mal amenés, reproche qu'on peut faire également au plus célèbre des auteurs comiques, à Molière lui-même, mais que Champmesié ne rachète par aucune graude qualité.
Né à Paris, Champmesié y mourut en 1701, deux ans après sa femme.
Champollion-Figeac (J. Jos. ) est né à Figeac eu 1779. Apres avoir été successivement bibliothécaire de la ville de Grenoble et doyen de la Faculté des lettres de cette ville , il est venu se Cxer à Paris, où il est aujourd'hui conservateur des manuscrits à la bil)!iothè(iue royale et professeur à l'école des Chartres. Ses principaux ouvrages sont : Lelire à M. l'ourier, sur rinscripHon, grecque du temple A Denderah en Égypte, 180G, in -8"; Antiquités de C.'r'e noble , ou Histoire ancienne de cette villes d'après ses monuments, 1807, in-4«; Nouvelles recherches sur les patois ou idiomes vulgaires de la France, 180Î); Notice d'une édition de la Danse macabre antérieure à celles qui sotit connues des bibliographes, 181 1; Xouveaux éclaircissements sur la ville dcCularOy aujourdhui (irenobk, Paris, 1814, in-8» ; Annales des Lagides , ou Chro»
?iofogie des rois grecs d Égypte, successe urs d'Jle.randre le Grande ouvrage couronne par l'Institut, 1819, 3 vol. in-S** ; Supplément aux annales des Lagides, iii-S**; \ou relies recher»
elles sur la ville gauloise d' UxellodU' num, 1820, 1 vol. in-4". AI. Champoilion est aussi Téditeur des œuvres de Fréret , de lettres inédites de Fénelon, du bel ouvrage intitulé : les Toumoiê
êu roi Renéf diaprés le mamufirit et
les dessins originaux composés par ce prince; et des Chartes et manuscrits sur papyrus de la bibliothèque royale.
CHAMPOUfon (J.-F.)i frère du précédent, naquit à Figeacle23 décembre 1791, et vint achever, au lycée de Grenoble, ses études auMl termina à râge de <|i]inze ans. Aamis alors dans l'intimité de Tillustre Fourier , qui , après l'expédition d'Égypte, avait été nommé préfet du département de TI- •ère, il puisa daDstes conversations de cet homme supérieur un goût irrésistible pour l'étude de l'ancienne Êgypte;et bientôt le hasard lui procura l'occasion de montrer tout le parti quMl pourrait un jour tirer de cette étude. Ayant trouvé un ouvrage sur la langue copte, langue que déjà quelaues orientalistes r^rdaient comme identique avec Tanclennc langue des Égyptiens, il composa et lut, à la Société des sciences et des arts de Grenoble , un mémoire remarquable sur la nomenclature des anciennes villes de l'Egypte. Il vint ensuite à Paris, et y resta peu de temps ; il retoorna, en 1809, à Grenoble, où il venait d'être nommé professeur-adjoint d'histoire à la faculté des lettres. Ce fut alors que, sur la recommandation de Fourier, il fut exempté de la oonscription mir un décret spécial de Tempereur. Deux ans après , il annonçait son Tableau de l'histoire des mœurs, des usages, de la géographie, de la langue et des écritures de l'ancienne Egypte avant Cambyse. U Introduction a la partie géographique fut publiée la même année , et bientôt aurès, parut, en deux volumes in -8,, cette histoire géographique de l'Egypte des Pharaons , considérée à la fois dans ses limites naturelles et politiques, ses divisions par nomes ou provinces , et dans chacune des localités mentionnées par l'antiquité et reconnue par les observations des modernes. L'ouvrage , en outre, était termine par un tableau synooymique des noms des provinces cÂ des lieux en copte, en arabe, en grec, en latin, et en langues modernes. Dès
T. IT. WlÂoraitim. (Dicx. bhcyclop., btc.)
lors , Tauteur qui se livrait èune étude assidue des monuments puUiÀ par
la Commission d'Égypte, avait conçu, comme il le dit lui-même, « l'espérance «flatteuse, illusoire peut-être, qu'on « retrouverait enfin sur ces tableaux «« où l'É^ypte n'a peint que des objets « matériels , les sons de sa langue et « les expressions de sa pensée. » « C'était , dit M. le baron Silvestre de Sacy« dans son excellente notice sur Champollion , c'était une idée juste qui le dirigeait , quand il s'attachait avec uner sorte d'opiniâtreté à l'étude analytique et synthétique de l'idiome copte»
comme à l'instrument indispensable de toutes recherches sur le langage et l'écriture de l'Egypte des Pharaons.
La constance avec laquelle il marchait dans celte route, et la connaissance qu'il avait acquise de cette langue sont prouvées par divers écrits qu'il publia de 1811 à 1817, et qui tous avaient pour objet des fragments ou des notices de manuscrits en cette langue. Il en avait déjà rédigé un dictionnaire de ses trois dialectes, en trois volumes in-4°. La faculté des lettres de Taïadémie de Grenoble avait été supprimée en 1816; il mit à profit la liberté que lui procura cette circonstance , et recommença sur un plan tout nouveau et plus systématique son dictionnaire de la langue copte , qu'il regardait comme l'arsenal où étaient déposées les armes avec lesquelles il se flattait de faire un jour la conquête scientifique de l'Égypte. »
Champollion , rappelé , sous le ministère ae M. Decazes , aux fonctions de bibliothécaire-adjoint de la ville de Grenoble, occupa aussi jusqu'en 1821 la chaire d'histoire rétablie pour lui par M. Royer-Collard , et ne cessa pourtant pas un instant de s'occuper avec ardeur de ses études fevorites.
Enfin, à cette époque, il communiqua à l'Académie des inscriptions et belles-lettres le premier résultat de ses recherches. Pour en donner une idée bien nette et bien prf^cise au lecteur, nous allons entrer dans quelques détails préliminaires sur les méthodes graphiques usitées dans l'ancienne
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Ëg)'pte} détails que nous emprunterons à réiégante notice publiée par
M. Arago, dans TAnnuaire du Bureau des longitudes, pour l'année 1836.
« Plusieurs passages d'Hérodote, de Biodore de Sicile , de saint Clément d^Alexnndrie , ont fait connattro que les Égyptiens se servaient de deux ou trois sortes d'écritures : et que dans Tune d'elles, au moins , les caractères symboliques ou représentatifs d'idées jouaient un granci rôle. Horapollon nous a même conservé la sigoiûcation d'un certain nombre de ces caractères ; ainsi , l'on sait que Vépe/lHer désignait Vâme ; Vibl^, \e cœur; îa colombe (ce qui pourra paraître assez étrange), un homme violent; la flûte [ vhomme oUéné; le nombre seize, la volupté; une grenouille , Vhomme imprudent; lu fourmi, le savoir; uu nœud coU' lant, Vamour, etc.
« Les signes ainsi conservés par Horapollon ne formaient qu'une trèspetite partie des huit à neuf cents caractères qu'on avait remarqués dans les inscriptions monumentales. Les modernes, Kirclier entre antres, essayèrent d'en accroître le nombre.
Leurs efforts ne donnèrent aucun résultat utile , si ce n'est de montrer à quels écarts s'exposent les hommes les plus instruits, lorsque, dans la recherche des faits , ils s abandonnent sans freiq à leur imagination. P6ute de données , l'interprétation des écritures égyptiennes paraissait depuis longtemps à tous les bous esprits un problème complètement insoluble^ forsqu*en 1799, M. Boussard, offîcier du génie , découvrit , dans les fouilles qu'il faisait opérer près de Rosette Cen Egypte) , une large pierre couverte de trois séries de caractères parfaitement distincts. Une de ces séries était du
grec. Celle-là, malgré quelques mutilions, fit clairement connaître que les auteurs du monument avaient ordonné que la même inscription s'y trouvât tracée en trois sortes de caractères , savoir : en caractères sacrés ou hiéroglyphiques égyptiens; en caractères locaux (démotiques) ou usuels, et en lettres grecques ; ainsi , par un bonheur inespéré, les philologues se
trouvaient en possession d'un texte grec, ayant en regard sa traduettom en langue égyptienne, qu, tout au moins , une transcription avec les deux sortes de caractères anciennement en usage sur les bords du Nil . Cette pierre de Rosette , devenue depuis si célèbre, et dont M. Boussard avait fait liomniage à l'Institut du Caire, fut enlevée à ee corps savant à Tepoque où Tarmée française évacua l'Égvpte. On la voit maintenant au musée de Londres.
« L'importance de l'inscription de Rosette avait frappé si vivement les membres de la Commission d'É^^pte, que, pour ne pas abandonner ce précieux trésor aux chances aventureuses d'un voyage maritime , ils s'attachèrent à l'envi , dès l'origine , à le reproduire par de simples dessins , \)î)v des contre-épreuves obtenues à l'aide des procédés de l'imprimerie en taiiledouee; enfin, par des moulages en plâtre ou en soufre. Il faut même ajouter^^que les antiquaires de tous les pays ont connu, pour la première fois, la pierre de Rosette à Paide des dessins aes savants français.
« Vn des plus illustres membres de l'Institut , M. Sylvestre de Sacy , entra le premier, des Tannée 1809, dans la carrière que l'inscription bilingue ouvrait aux Investigations des philologues. Il ne s'occupa toutefois que du texte égyptien en caractères usuels.
Il y découvrit les groupes qui représentent différents noms propres et leur nature phonétique. Ainsi , dans l'une des deux écritures, au moins, les Égyptiens avaient des si^es de sons, de vcritahles lettres. Cet important résultat ne trouva plus de contradicteurs, lorsqu'un savant suédois, M. Akerblad , perfectionnant le travail de notre compatriote, eut assigné, avec une probabilité voisine de la certitude, la valeur phonétique judividuelle des divers caractères employés dans la transcription des noms propres que fidsait connaître le texte grec.
a Restait toujours la partie de Hnscription purement hiéroglyphique on supposée telle. Celle-là était demeurée intacte; personne n'avait osé entreprendre de la déchiffrer* » Ce fut sur
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elle que ChampoUion porta toute son attention. Ses études sur ce nionument existentencore, et Ton peut jugerds 1*0* pinifitreté et de la persévérance de ses efforts a la vue des masses de papiers qu'il a remplis entierenieut de son écriture.Enfin * après un travail de quinie ans« Tobservation d'un fait en a|)parence peu important ouvrit dev^mt lui une route nouvelle : il distinç;ua les trois espèoes d'éeritures égyptiennes, hUrogiifphique , procédant pnr des signes , imriges fidèles (r()l)jet3 tres-variés ; hiératique ou sacerdotale, et démotique on populaire, et reeonnut que récriture hiératique n'était qu'une tachygraphie de l'hiéroglyphique, et la troisième encore une abréviation de la seconde. Comme nous l'avons dit plus haut , il communiqua cette première domiée certaine sur les anciennes écritures de l'Kgypte à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans le mois d'août 18S1 ; et voici en quels termes il rendit compte à cette compagnie du progrès et des résultats de son travail :
« Du moment , dit-il , où j'eus reconnu « que le texte intermédiaire de la ■ pierre de Rosette n'était point écrit « dans un système alphabétique , mon « travail sur ce texte prit une marche « sûre; elle était toujours lente à la
• vérité, mais elle conduisait à des « résultats fondés sur un urincipe bien M établi. Cessant tout à rait de cher- « eherdes analogies alphabétiques dans « les groupes de rinseription , et me d pénétrant des régies qui devaient né- « eessairement présider à la combinai- « son des éléments d'une écriture for- « mée de signes d'idées , je parvins à « placer sous la plus grande partie de « ces groupes , sans efforts, sans sup- « position , sans rien changer , sans « omettre enfin aucun signe du texte « égyptien , les mots du texte grec qui « leur eorrespondent constamment. Ce « travail est tellement complet que ses
• parties se justifient et se prouvent « les unes par les autres. On ne peut
• s'empâdier de remarquer , en effet , « que rentre des mots du texte grec,
• loufflif pat M ra^proèbemeat à la
a marche du texte égyptien , n'est que « très - légèrement interverti , et le «changement d'ordre dans les mots « est tout juste ce qu'il doit être, lors- « qu'on soumet une phrase apparte* u nant à une langue à inversion»^ m comme est le grec, à l'ordre logique « ou na/ure/ que suivent ordinairement « les propositions d'une langue formée « de mots privés de terminaisons ou
inflexions, comme la langue égyp- « tienne. Cet aperçu ne perdait rien do « son importance, quoique le texte inatcrniediaire de Tinscription de Ro- «setto n'exprimât point le son des « mots de la langue égyptienne. Il est « de toute évidence qu'en usant d'une a écriture composée de signes d'idées, « les Égyptiens ne purent procéder à « la pemture combinée de plusieurs n de ces idées que dans l'ordre même «qu'ils avaient deja adopté pour les « exprimer dans la langue parlée. Les « pensées , les jugements, en un mot, « la génération des idées est essentiel- « lement liée a l'état de la langue qu'on a parle. »
La découverte de ChampoUion eut un Immense retentissement dans le monde savant, et M. de Sacy lui rendit dans le Journal des Savants un éclatant hommage. Cette première exposition des principes de l'écriture hiéroglyphique fut publiée sous le titre de :
Lettre à M. Dacier, secrétaire perpé" tuel dé fÀeadémiê dei imeripiioHi^ relative à l'alphabet des hiéroglyphes phonétiques employés par les anciens Égyptiens pour inscrire sur les monumerUs lèi tUret, Ut nomt wt ist surnoms des souverains grecs et ro»
mainsy Paris, 1822, in-8«, 4 pl. lithog. Cette publication souleva, surtout â l'étranger , de nombreux eontradio> teurs , à la tête desquels le plaça le savant Thomas Young , qui publia , l'année suivante: Exposé de quelques éSeowertes récenies concernant la MtUrature htérogllfphique et les antiquités égyptiennes . où se trouve l'aiphabel original de ta uteur, augmenté par M. ChampoUion, Londres, 1833, m-S". Mais la question de priori^ a été décidée d'une manière nette et pré*
cise en faveur de notre compatriote, nouvelle dans l'ouvrage qu'il publia,
dans la notice déjà citée de M. Arago, en 1834 , sous le titre de : Précis sur
qui 8*e8t constitué plus d* aoe fois, con- le ty$téme hiéroglyphique des Égyp'
tre les prétentions de nos voisins d'où- tiens. Il y démontra les difTérentes
tre-nier, l'habile défenseur de nos gloi- natures des signes de l'écriture hiéro-
res nationales. elvphique dont les uns servent à pein-
Cependant, si l'analyse rigoureuse arê les objets ; dont les autres sont des
de la partie démotique de l'inscription symboles de convention ; et dont enfin
de Rosette n'avait eu d'autre résultat une troisième classe peint aux yeux les
Pue de faire connaître les rapports de articulations et les sons de la langue
écriture démotioue avec les écritures parlée. Il prouva en outre , d'une ma*
hiéroglyphique et niératique , et les ca- nière irréiragable « ^e l'alphabêt pbo-
ractères propres qui l'en distinguent, nétique s'apjîiique aux le'gendes royales
elle aurait peu avancé CliampoUion hiéroglyphiques de toutes les époques;
dans l'intelligence des textes; mais que, de tout temps, les anciens Egyp-
elle lui révéla une autre vérité : l'É* tiens l'employèrent pour représenter
gypte avait diî nécessairement , comme alphabétiquement les sons des mots de
la Chine , se procurer un moyen quel- leur lanjgue pariée; que les inscrip-
conque de su ppléer tu défaut de toute lions hiéroglyphiques et hiératiques , et
écriture idéographique* qui t ne pou- surtout les inscriptions démotiques,
vant écrire les noms propres étran- sont en partie composées de signes
gers , exige nécessairement des carac- purement alphabétiques; d'où il résulte
tères proprement alphabétiques ; et que ralphabet phonétique est la véri«
elle y était parvenue en se formant, table clef de tout le système hiérogly--
avec des caractères idéog;raphiques phique. L'auteur développa en outre
dans le principe, mais dépouillés dans une proposition que, depuis, il s'est
leur usage de toute valeur représenta- vu obligé de moidifier un peu ; à sa-
tive des idées, une nouvelle sorted'écri- voir, que les caractères pnonétiques
ture destinée à peindre les sons, et, qui ont, avec les caractères hiérogly»
par conséquent, rentrant plus ou phiques, l'analogie d'être toujours, du
moins dans lu catégorie de nos écri* moins dans leur origine et sous leur
tures alphabétiques. Gbampollion étant forme primitive, des représentations
jMirvenu à connaître avec une préci- d'obiets physiques , ne sont jamais ce-
sîon rigoureuse les signes qui apparte- pendant employés qu'à représenter des
naient a chaaue nom propre , acquit sons, et qu'ils se distinguent par con-
bientôt, parla comparaison des divers séquent par eux-mêmes, sans le se-
noms propres et autres mots étran- cours d'aucun signe spécial d'aver-
•gers que contient l'inscription de Ro- tissement , des caractères purement
-sette , la valeur de dix-neuf caractères idéographiques; d où, par conséquent,
^e ce nouveau système d'écriture; et les mots coptes devenaient, dans une
il donna le nom de phonélir/urs h ces foule de cas, le moyen de lecture le
sif^nes , idéogrn[)hiques dans leur prin- plus vrai et le plus nnturei de ces
cipe. mais réduits dans leur emploi mêmes signes. Tel est l'exposé rapide
au rôle de peinture de sons. Le même de la th^rie des hiéroglyphes créée
jour devait nécessairement éclairer les par Champollion; expose emprunté
deux autres brandies du système gra- en grande partie à la notice de M. de
phique des Égyptiens, c'est-à-dire, Sacy, dont nous citerons encore le pas-
fes écritures hiéroglyphique et hîéra- sage suivant. «Nous fie voulons pas
tique; et par conséquent, dans quel- dire qu'il n'y aura rien à réformer
Ques cas du moins, la signification dans les explications nombreuses que
^un certain nombre de lettres dans Chauipollion a faites de son sys-
les trois écritures se trouva fixée tèine; nous ne prétendons point af«
d*une manière rigoureuse. Champollion firmer qu'il ne se soit jamais trompé
donna à ses idées une extension toute dans la lecture ou dans l'interprétatioQ
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de quelques caraetères ou de quelques mois..... Mais la postérité n*en reconnaîtra pas moins avec nous que, depuis la renaissance des lettres , peu . d'hommes ont rendu à l'érudition des services égaux à ceux qui consacrent à rimmortalité le nom de Champollion. »
En 1824 , Champollion fut envoyé en Italie pour y- étudier les monuments égyptiens ; et il y examina surtout la belle collection de Turin. A Rome , il avait été chargé, par le pape Léon XII, d'un grand travail sur les obélisques ; mais la mort du pontife interrompit Tœuvre commencée. Au retour de ce voyage, qui avait jeté un grand jour sur rhistoire des anciennes dynasties . égyptiennes, il fut nommé conservateur du musée égyptien fondé au Louvre, et ou vert au public le 25 décembre 1827. Ënlln, par les soins des gouvernements toscan et français, s'organisa une expédition dont le but était l'exploration des antiquités égyptiennes dans rEgypte même. Cette expédition, qui comNut les voeux de Champollion , se composait de huit Français et de cinq personnes envoyées par la Toscane, à la téte desquélies était l'orientaliste Rosellini. Les voyageurs s'embarquèrent à Toulon , sur la frégate VÉylé, le 31 juillet 1828 , et arrivèrent, )e 13 août, devant Alexandrie. Après une exploration intelligente et approfondie de presque tous tes monuments de l'ancienne Egypte , Clinnipollion revint en France a la fin de 1829, rapportant une collection immense de notes et de dessins. La relation de son voyage est dissémin(''e dans les lettres qu'il a écrites d'Égypte, et que l'on publiait au fur et à mesure de leur réception. Le 7 mai 1830, il fut reçu membre de l'Académie des inscriptions, et lise disposait à remplir une chaire d'antiquités égyptiennes, créée pour lui au collège de fVance, lorsqu'après trois attaques d'apoplexie, il fut enlevé au monde savant le 30 mars 1831 , n'ayant pas encore accompli sa quarantième année. C'est une des plus grandes pertes que la France ait faites depuis plusieurs années, et elle est pour longtemps irréparable. Le gouvernement
a ordonné que sa statue serait placée dans la ville de Figeac ; et une pension
de trois mille francs a été votée à sa veuve par les deux chambres. Outre les ouvrages mentionnés dans le courant de cet article, on doit encore à Champollion : 1' CH^servations sur le catalogue des manuscrits coptes du musée Jiorgia à f elietri, par G. Zoéga, Paris, 1811 , in-8*; 2* Lettre ntr les odes gnostiquet attribuées à Salomon, Paris, 1815, in -8»; 3' Précis du système hiéroglyphique des anciens Egyptiens, ou Recherches sur les Hé' n^ts premiers de cette écriture sa»
crée , sur leurs diverses combinaisons et sur le rapport de ce système avec les autres méthodes graphiques égyptiennes, 2 vol. dont 1 de planches, Paris, 1824, in-8° ; 4" Lettres à M. le duc de Blacas d^Aulps^ relatives au musée royal égyptien de TUrin, uneseole lettre a paru ; Paris, 1 824, in-4*, 3 planches; 5° Catalogue des monumeiits égyptiens de la bibliothèque du f atican, 1825, in-4°, 3 pl.; 6<» NoHce descriptive des monuments égyptiens du musée Charles X, Paris, 1827; 7° Panthéon égyptien, Paris, 1827, 14 livraisons; 8° Quatorze lettres écrites d'Égypte pendant le voyage scientifique des commissions Jrançaise et toscane dans cette contrée; 9" Les monuments de V Egypte et de la Nubie, ou / monumenti delC Kçjitto e délia Nubia, 2 éditions, l'une Irançaise, l'autre italienne, en collaboration avec Rosellini ; enfin , un assez grand nombre d'articles et de mémoires insérés dans divers recaeila scientifiques.
Champoly , village du Forez , auj.
dép. de la Loire, à 33 kil. de Roanne, dans le territoire duquel se trouve le château d'Urfé, qui a donné son nom à la famille de l'auteur de Vjstrée.
Champbond ou Chamron, ancienne seigneurie de Bourgogne, érigée en comté en 1644.
Cu A MPI ERCiER, villagedel'ancienne Provence, auj. dép. des Rasses-Alpes, à 8 kilom. de Digne , patrie de Gassendi et du général Uesmichels.
Chaupiocë , aucienne seigneurie
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de rAnjou , auj. dép. de Maine-€t' Loire, a S6 kif. d'An^rs. On remarque à Champtocé les ruines d'un vieux château où fut étouffé entre deux matelas, en 1450, Guillaume de Champtocé, frère de François duc de Bretagne. Ce château avait appartenu nu maréchal de Retz, oui en avait fait longtemps le tliéâtre de ses horribles dérauclies.
CRAMPTùCBAtJx , Castntm Cetsum, ancienne haronuie de l' Anjou, auj.dép.
de Maine-et-Loire , à 32 kil. de Beaupréttti , était autrefois Une tille oon» sidérpble. Elle fut prise successivement par Henri II, roi d Angleterre, en 1 t73J
Sar saint Louis, en 1:230; par Jean, duc e Normandie, en 1841 ; et par le duo de Bretagne en 1420 ; elle fut alors complètement détruite, et depuis elle n'a point été relevée. Il n'en reste que Tancien faubourg, où Ton compte maintenant 1,160 hab.
CnANCELIEBS DE FRANCE. — I/of-
fice de chancelier est aussi ancien que Ja monarchie ; dès le cinquième siècle, on voit paraître une classe de notaires coiuuis sons le nom de référendaires, et dont le principal, appelé grand référendaire , avait , suivant quelques auteurs, la garde de Panneau ou sceau royal ; les fonctions de cet officier devaient être à peu près les mêmes que celles dont plus tard les chanceliers furent investis. Dès la seconde moitié du huitième siècle , le titre de référendaire est fort souvent remplacé , dans les diplômes, par celui de chancelier', et, après cette épo()ue, ce dernier est le seul qui y paraisse. Les chanceliers avaient principalement la charge d'écrire , ou ae faire écrire les chartes , tes ordonnances , et de leur imprimer un caractère d'authenticité, en les contre-signant et en y apposant le sceau royal dont ils étaient dépositaires. Jusqu'au règne de François V\ Tautorité royale ne fut représentée que par le chancelier , qui était en même temps le chef de toute la magistrature. Lorsque le roi assemblait son grand consed, pour statuer sur das affaires d'État hors de la compétence du parlement, le chancelier pré-
sidait ces assemblées extraordinaires.
Ge fut l'évéque de Senlis , F. Guerio ,
qui fit décider, sous Philippe-Auguste, que les chanceliers siégeraient dans l'assemblée des pairs , et qu'ils siégeraient avant les autres grands officier»
de la couronne.
Du Cange cite, relativement aux attributions et aux gages des chance-* liera sous la troisième race, le passage suivant d*ttn registre de la coamfafe des comptes de Paris : « Nous avons « trouve une cédule qui estoit escrîte « de la main de feu maistre Saiitce de « la Charmoye, par laquelle il pria feu o maistre P. de Conde à son vivant, « puis qu'il fu euiré en religion, que il « n rescrisist ou signifiast, quiex ga- . « ges a voit accoustumé à prendre ce^ « lui qui porte le grant seau du rov. « Et ledit frère li rescrisit de sa main » propre en ladite cédule, que du temps « monseigneur saint Lo]jrs , maistre « Phi lippes d'Antongny portoit son o grant seau et prenoit pour soy et « ses chevaux et valiez a cheval sept « soUs pariais par jour, pour araine n et i)our toutes autres choses , et « excepté sou clerc et son vallet, qui « le servoit en sa chambre, qui men- «Joientà court, et estoient doublet « leurs gages ès quatre festes annuex « en l'an, et qtiant le roy prenoit gistc. « Item il avuit ses mantiax, si comme « les autres cleros du Wf , et livrée « de chandoille tant comme il eu con- « venoit, pour sa chambre et pour les « notaires à escrire , et quant li roy «voloit. Il li donnoit palefroy pour « soy, et cheval pour son clerc et som- « mier pour le registre. Et dit que de- « puis le temps monseigneur saint « Loys, ceux qui ont porte le seau du « roy se sont en ce cas portez en moult « de manières, si comme il ont voulu « et len leur a souffert. Item il dit en « ladite cédule que des lettres qui doi- « vent soixante sols de seau, le saeleur « prenoit dix sols pour soy, et sa por- « cion de la commune chancellerie, si « comme les autres cleros du roy. Et « quant il estoit en abbeyes ou en lieu oà « is ne dépendoit riens pour chevansy « ce lut estoit rabatu de ses gages. •
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Les chanceliers , d'abord nommés par le roi et révocables à volonté , se firent nommer à vie, puis eutin élire par une assemblée de ikiagiatrets et de grands seigneurs Iniques et ecclésiastiques que le roi présidait au T.otivre sans y avoir voixdéliberative. Mais leur inamovibilité fut complètement annulée par la créatioîi des gardes des sceaux. Les chanceliers ne portaient jamais le deuil pour quelque cause que ce fiU.
La teneur du ierment qu'ils pr^ taient entre les mains du roi a sou* vent varié. Voici la formule sur laquelle le chancelier Duprat prêta serment en if 14 : t Tous jures Dieu le « créateur et sur votre foy et lioii-> « neur, que bien et lovaulment exer- « cerez Tétat et ofiice de chancelier de « France; serez obéissant au roy , et « servirez audict estât envers tous et « contre tous, sans nul excepter; fe- « rez j|ustice à un chacua, sans accep- « tton de personnes ; là oà verret « qu'il y aura quelque désordre , tant « au faict de la justice que de la chati- « cellerie, y mettrez ordre, en adver- « tirez ledict seigneur , aGn de l'y « mettre ; aimerez le bien et honneur « d'iceluy seigneur, et en toutes clio- « ses lui donnerez bon et loyal con- •« seil. Quand on vous apportera à « sceller quelque lettre signée par le « commandement du roy, si elle n'est a de justice et raison , ne la scellerez « point « encore que ledict seigneur le « Gonrimandast par une ou deux fois :
<' mais viendrez devers celuy seigneur, «• et iuy remonstrerez tous les points « par lesquels ladicte lettre n'est rai- « sonnable, et après que aura entendu « lesdicts points, s'il vous commande « la sceller , la scellerez ; car alors le « péclié en sera sur ledict seigneur et « non sur vous.... Aultrement ferez « tous actes concernant Testât et qui « conviennent estre faicts par un bon « et loyal chevalier , comme ledict « seigneur a en vous sa parfaite fiance; « et ainsi le jurez et promettez. »
L'office de chancelier de France fut supprimé par une loi le 27 novembre 1790. Sous le régime impérial, il y eut on arcbicbancelier cnaiigé de U
promulgation des lois et des sénatusconsultes organiques, et qui assistait à tous les actes de l'état civil de la famille impériale. Les MtHbutions de cet officier, qui avaient été réglées par un statut impérial du 30 mars, furent dévolues au chancelier de France lor^ de la première restauration. Mais en 1815, le ministère de la justice fut distrait de la chancellerie ; la présidence de la chambre des pairs, qui était devenue la prérogative du oban* celier, lui fut enlevée momentanémeal en 1830, mais elle lui a été rendue il y a quelques années.
Les insignes du obaneelier de Franet ^ient Pénitoge ou simarre de velours rouge dounlee de satin, le mortier, et les masses que quatre huissiers portaient devant lui.
Il n'existe jusqu'à présent aucun travail satisfaisant sur les chanceliers de France, dont l'histoire est loin encore d'être sufGsamment éclair»
cie. Les auteurs qui ont traité eê sujet sont souvent en contradiction, et nous n'avons pu nous prononcer entre eux. TSous nous bornerons donc à donner ici une liste de oes officiers, en intercalant à leur place tous la noms fournis soit par Mabillon , soit par du Cançe. soit par les auteurs du nouveau traite de diplomatique. Nous renvoyons à ces ouvrages pour plus de détails.
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vvif piiiH X.B BftBv jusqu'à hos jonat.
Sous Pb/^H h Bref.
Cbrodinf , 752.
BcQit« 7$a.754- Vvidiur, 7Sa, 753, 759.
S. Bonifacp. «rdMfêfiw ds Miywt, 7Sa.
Krancon, 7i4' Volfard, 759.
Adalolfiu, 764.
Beddilo, 7Sa, 760» tSS.
Hîtliier, 767.
Sous CarlonuM, fils de Pépin, Magiaud.
Sous CltarUmagne,
LoddMTt ou Lnlbert, 768, 77a.
RItki«r, dë{l dunecUerMiuFrpin, 7O8, 790.
LaUiicr.
BartbAeniT, 7651, R idoii, 778, %o9.
Arcbeinband, 708.
Hicrtnias, 780.
WMcbald ou Hild< huld . 788.
Uatf rad oa Lntward, 800.
Habîllon pMM qn'on n'est pas surnsamment «tttoris^ à donner la tiuwde cbancdier à £f inlurd et à Autperi.
Sous Loub h DéàaMaire,
Bdiracar. jusqa'M 9ij* MilMfd. 818.
Loois, Sig*
Begeoifrld; uehevéqM d« VienflAi
Frideg'at,
Theodo ou HkUOO* Hugues.
IrmengiT. : '.
Deodat.
HalïMdiar.
Sous Char/ei ie ChtmPê*
Otadin.
Saus Zmus le Bègue,
Sous Curhma» //.
Wnlbrd.
Sous Charles le Gros, BaiMid. abbéd«Saliit.lliahrl.
Uatwud. liatpcrt.
Sotts Eudes,
mOn m Eblo.
^■cherté, évéqM de Purlt.
Gantier. Adalgaire.
Sous Charles le Simple, Feulqnes de Eetms , jtuqa'en 900.
Brmwt, id.
Machut. Anschcric.
Hervée, de 900 îi 91».
Katbodc , archevêque de Trêves.
Roger, arcberéqae de Trêves, rers 9».
I^tttwird» .
Sous RaouL Abbon, évéque de Soissons.
Anraaw m Amegiac. Thierry.
Sons Louis d'Outremer,
Ansusus ou Ansegise.
Eric, évéque de Lan grès.
Hagaei , éfi^aa de Aeims.
Aruld ou Artrad, «itlievéqiw dtUtat.
AleiBodre.
Gcronoe, aidieréqne de Boargea.
Acârd.
Sous Lothaire, AftaM «9 Artaud.
Odalric , archevèqne de Reima , jnaqu'en 971 AdalbëroD , archevêque de Reina.
Sous Louis V,
Idalbéfttn.
Sous Hugues Capet.
Adalbdnm (la miiaa que aooa Ladiaira).
lefinaU vm Batnald . Mque de Parla.
Biitger* dfêqne de Beauvais.
Sous Robert,
Abbon , évoque.
Francon , év^ue de Paria.
Arnalf , archevêque de Beiaaa.
PvIbartdaCharicai.
Sous Henri P*,
43erraia. archevêque da Kdna* toSft :
Bauduin, ie6t & IQ67.
Pierre, abbé de Salnt4>«raain, 1067 à 1071^ Guillaume, 1073. Gofrid, 1076 à 109a.
Roger de Beauvais, 1070, 1080, iio5.
Ursion de Senlis, 1090.
Hoberl* 1091, 109a.
Hamfaavd. logS.
Arnair, 1097.
Qlaldiert, 109$, iioS.
Étiaaoai iso6, 1108.
Sous Louis le Gros,
Éticnne (le même), 1x08 à 11 16.
Etienne deCarlanda» SII6, liaSi ll33* Fulcbrade, 1119.
Slnoa, tsaS, ixS3.
Bagues, txag.
Angria, ii34i
Sous Louis le Jeune,
Augrin (le même), ii5o.
Noël, abbé deRebais, ii4o« Cadurc, ii4o, It47t lidartc, ii4>.
BarlhUemy, 1 147< Baudouin, ti47' Simon, iiSo, ii53.
Hugues de ChampFleari|dfiéqtta de iiSi, X169, 117a.
de Puiseau«, 1178, Ii79«
Sous Philippe-Auguste,
Baguée de Paiaeain, josqn'ea 118S.
BngMa dt Béthisy, 1180,1186.
Sous Louis FUI, Goarîn, jusqu'en iaa6.
Sous Loms IX,
Gnarin , abdique en 1127, etapida loillyt
dans la cbancellerie.
Philippe d'Aiitongny.
Jeau Allegrin, vers ia4o.
La cbancellerie vaqae en ia4l.
nioolaa da Cania, aa49- SainMïinei. arèhevéque de Tyr, Jean de Court d'AnbargaiiTiUai
ia58, 1260.
La chnncrilerie vaque en laSg»
Simon de Brie, en ia6i.
Philippe de Caturc, 1x69.
Matbiea de Veaddatat abbé da SaiaMkaiti
ia«l.
Sous PhiRppe Ui.
pierre T^arbette, archevêque de Reims , H70,
La chancellerie vaque en xayii 'S74« ï*77»
Benri de Vczelay, sito.
Pleira da Cbalbm» tait & ittS.
i Sous PluRppe IF,
Jran de Vassaîgne, 119», mort en i3oo.
Étipnne de Sonsy, lagi, i3oa, i3o4.
Guill iuine de Crespy, 1 igS, IlifS»
Pierre Flotte, i3ao à i3oa.
Piaira da Balla»P8i^, évéqM 9lMmn» iM à •307.
Pierre da Orb. évlqna d'Aosaita* OaiHiiniiiada Ro|ai«t, XS07.
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Gilles Ajccliii, •rclicvrquedeMarlioDnr, i3og, i3t3. Fiom^UtilH. i3r3&t3i4.
Sous Luuis le Hutilt»
ÉtÎMMWd* Mornai, i3>4,
Sous Philippe F,
Pierre d'Arablai, i3f7.
FirriP (le Chappes, i3>t.
Jean de Cbercbeinunt, 1 3an.
Sous Charles IF,
Pierre Rodier. i3a3.
J«m d* Chwdieinont, i3i8.
Sous Philippe Fl,
MalMea Famnd. sS»8.
Pierre de Marigny, archevêque de Rouen, t3a9. Guillaume de Sainte-Maure, iSsg, i334.
Pierre Rogifr, i334. (Depuis Clcment VI). Gui Baudet. éTcque de LaugrMf i334i l338. Élicnne de Viisac, i338.
QntlUume Flotte, i339,(i347.
Vtriatii Coquerel, éTêifue de Noyen, t349* Viatn d*U Forêt, cardinal, i357.
Sous Jean II,
Pierre de I» Forêt, forai d^MifMT Jt iSIf I iSSg, é|>oquo h lAquelle il Alt iMbI^N.
Fouqut't Bjrdoul.
Gilli'5 Aicelin de Montaf!;u, i357, i36o.
Jean de Oormans, cvèque d<^ Beauvaia, i36i.
Sous Charles F,
Le mime , joaqu'en 1371.
OaHIaoïne de Dormaas, t373. fiem d'Orgeuiont, i3lou
a&m CharUi Fi,
Miles oa VilM à» DonMas» MfM iê Banmbt
Pierre de Giac , i388.
Anead de Corbie, deetitaé en i3qS , réintégré de t4«e I i4e5( émuHUiâma» Mcoade foie, il exerça
de nomream fmpfem i4<9' H abdiqva
Hier de Martreuil Mouteux).
ineolas du ik>is, évêque de Bajens. 1398 à t4oo. Jean de MoaUffs» ardMrlqM da Hmh da s4aS I ■409.
Cberles de Saroiey (fort dootenx).
Bustache de l^istre, i4i3» pnis de i4i8 à i4aoi. Henri le Corgne, dit dellarle, i4i3, i4t8. JcoD le Giere, 1419 ^ i4>4.
Sous Charles Fil.
Louis de Luxembourg, évéquede Théroneuiie, t435.
Tbnmas Hoo, chevalier anglais, i44g.
Robert le Maçon. 1418. i4i9i i4>i>
Martin Ooaget de Charpaigtiet , éréque da Cler-
mont, i4it i 1435, pois de i4a5 à t4a8, ni'iiaiid de Chartres, archevêque de Reims ,'da al
mars au 6 août t4a4, puis de 1438 à i445- Goillanme JuTéual des Crsins, archevèquede Reims*
de i44S à s46t.
Sous Louis XI.
Pierre de Norvillier, 1461 à (465.
luétne Guillaume J««Mial« l47a« Pieria d'Oriolc, i483.
Sous Charles FUI.
Gotllamaa d* Roohefort, x49a, • ' —
Robert Briçonnet, arcLevéqoe de Reima, t4gi, tkn» Ooi da EadwTort.
Sotu Louis XIU \jti même, jusqu'en iSe^.
Jean de Gaunaj, i5i>.
Étieana Poncher, tSi5.
Sous Fran^ou /•', Antoine de Prat, i535.
Antoine du Bour^, i538.
Mathieu de Loiigurjoue, évè<{ae deSoisaons, d'abord
en i538, puis de i5.(4 ^ i545.
Guillaume Poyet. iS38 à i54a. ^ François de Montholon, «S43« Piraaçoia £rrault. tS44.
Ffaaçot» Olivier, i54S.
Sma Mèmi il»
Le nJoift
Jean Bertrand , nommé garde dea sceaux en iSSi jaaqa'aa 1SS9.
Sous François II,
Le même François Olivier, jusqu'en 1S60.
SoHS Charles IX,
Michel de riIJpital, 1&G8.
Jean de Morviller, évëqoe d'Orléans, tSgi.
B«Bd da BingM. Ittlkn. sS^S.
Sous Bout llh
Philippe Hurault, i588.
François de Montholon, iSSg.
Cbarlcs de Bourbon, cardinal de Ven4dMU
Sous Henri IF,
Le même , jusqu'en 1 589.
Le roi lui-même tint les sceaux jnequ'ea aaAt 1(98^
Le uicine Philippe Hurault, iSgg.
Pompone de Bellièvre, ifio^, Micolaa r
Bralard de SiUery, créé garde dea aeaaw M i6a5, at «haaealler en 1607 Joaqafin i6s6»
Sous Louis XIII.
Gaillaanie da Vair, garde dea aooaiûr. ifii6« ftiê
de 1617 I t6si.
Claude Mangot, garde des sceaux, 1616, 1617. Charles d'Albert , duc de Loynes, garde des sceaux,
I fn I .
Meri de Vicd'iCrmenotiville, garde des sceaux, >6aa.
Ix>uis le Fèvre de Caumartin, i6aa, i6a3<
Ëtienne d'Aligre, i6a4, t6a6.
Michel de MariUac, i63o.
Charlaa da l'AobeapIne, marquia 4a GMlana^llaïC
Pierre Seguier, garde des sccaui, i633, chancelier, i635 à i65o, |>uii en i65i, pais de i6&6à 167a. ■ton tiat lai
Le roi après sa tempe lui-méane.
Sous Louis XIF, Matliieu Molê, i65i, i656.
Étieone d'Aligre 11, garde des Miaas, i67»t celier de 1674 i 1677.
IMiclifl !(• Tellier, ifi;;.
Louis lîoucherat , i68fl à 1699.
Louis r'hpiypeaux de Pontchartrala, I7t4*
Daniel-François Voisin, 1717.
Sous Louis XF.
Benri-Fraaçvia d'Agneaseau, s7tl,atda>7aal t7ai« J.-J.-B. d'AcMDOMTÎUe, (7aa à 17x7.
Germain-Loab Chaavclin. garda «mtmm, 1737. OulL da Lano^BMi, i7S<i^
CIIA
'I.-B. ét Macbaalt, gatde de* acMiu» 1750. Le roi Louis XV. dm t4mn vjijmm iSoctabre 1761. If tcolas-Rmé Ben^Wk dw tnetacv ijtt. Paul-E*prit-Feyd«ta é» Brou, gard* dai MMiut*
Betii-Charlrs de Meaupoa . rice • chancelier, et
ganle des sreaux, puis chancelier en 176S.) BeiM-JNtc«U»>Cb.-AugtuUn de Maap«ou.
Sous Louis Xr/.
U Site* E. JT^^-Anf . 4a Hrarm, jittiia*cii
Sous fmiig^rt»
Cambacérèt, àrchicbamtiMr J««qa*«l lll4t M ^ rmnt Im caat jours.
501» Loms Xf^itt,
De Bareiitin , chancelier honoraire, de i8i4 à iBiq. Danbray, garde des sceaux, puis cfaaaèiliair <ie iliSi iia4.
Sous CJtarh's X.
Le inrinn Dainbray. jusqu'en iXaç).
De Pastoret, vice-cbanceLer en 1828, chancelier en ië3o, donae, après la révolution de juiUei, sa démission de* droite et prérogailvce.
Sous Loms-Ph^ffê,
Le baron Pasquicr.
ClIAi\CËLI£H D£ L'UmVEBSITB,
nom de Tofficier ehqrgé de sceller les
lettres des grades et des provisions , dans l'ancienne Université, il y en avait deux; l'un déuendait de l'archevêque, Tautre de Tabbé de Sainte-Oeoevieve.
'Na|>Oléon , en réorganisant TUniversite, rétablit le grade de chancelier, qui , cependant « depuis longtemps , D^est piaa eonféré.
Le ChancbLibI ou vice-président DE l'Académie française est le second dignitaire de ce corps. 11 reiUi plît les fonetioDS do direoteur, Ion* que celui-ci est absent.
Le Chancelier DU GRAND PHTEuai de France était l'officier qui scellait les commissions et les mandements da chapitre et de rassemblée des ordres de chevalerie , qui tenait le registre des délibérations et qui en délivrait les expéditions tous le sceau de Tordre.
Aujourd'hui , le premier dignitaire de l'ordre de la Légion d'honneur porte encore le titre de grand chancelier.
"Voy. LÉGION D'HOifirsin.
On donne aussi le nom de Chanceliers aux officiers chargés de la partie administrative et contentieuse des ambassades et dei oonsulats du dépôt et de l'expédition do tous les actes de la légation, des passe-ports et des actes de l'état civil des nationaux établis
ou voyageant dans les pays oii l'ambassadeur ou consul est accrédité. Ces chanceliers sont à la nomination des aml}nssndpurs et des consuls.
Chancelleiue.— Ce nom sert à désigner à la fuis le lieu où l'on scelle certaines lettres ou certains, actes avec le sceau du prince, pour leur donner l'authenticité nécessaire , et le corps des ofûciers qui sont employés à ces fonctions. H y avait autrefois plusieurs sortes de chaneellerioi que nous allons énumércr.
La grande chancellerie était le lien où le chancelier de France demeurait ordinairement, où il donnait audieiicct etc. C'était là qu'on scellait les lettres avec le grand sceau du roi , quand la garde en était confiée au chancelier (voyez Chancelier). On appelait jQS lieu grande chancellerie par opposition aux autres chancelleries établies près les cours et (nrésidiaux ; et on n*a commencé à lui donner ce nom que lors de l'établissement de ces chancelleries particulières, c>ât-à-dire, vers la fin du quincième siècle.
Les peHteè chancelleries étaient celles où l'on scellait avec le petit sceau les lettres de justice et de grâce. Il y en avait lui grand nombre. T^es lettres de justice étaient les reliefs d'appel simple ou comme d'abus , les anticipations , compulsoires , les re-
Suétet civiles, etc. Les lettres de grâce talent les bénclices d'âge ou émancipations , etc. Parmi les petites chancelleries ou distiix^uait les suivantes : 1* Chanetikrt^ pré» h$ parte»
vients. Ces chaneelleries furent établies Successivement auprès des parlements des différentes provinces, à mesure que ceux-ci furent créés, lorsque le parlement de Paris eut été rendu sédentaire. Ce dernier avait aussi une chancellerie, qu'on appelait ehane^lerte du palais ou peHfê chancellerie. Elle se tenait à Paris dans le Palais de justice, et était déjà établie en 1490.
2* Chaneeileries près les cours des aides. Ces chancellerie s i < mplissaient auprès des cours des aides les mêmes fonctions que les précédentes auprès
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des parlements. La première fut établie en 1574 près la cour des aides de Montpellier.
S* Chancellerie dea grands jours.
C'était une chancellerie particulière aue le roi établissait pour les grands Jour» ou aniiei qui se tenaient de tpmps en temps dans les provinoei éloignées.
4® Chancelkries des bureaux det finanee». Elles iTaient été établies
f)rès de chaque bureau pour sceller es jugements, les lettres, commissions et mandements émanés de ces tribunain.
5* ChaneeUêirie» présidiaUs, Les
Eremières chancelleries qui furent étalies nrès les présidiaux, furent créées
gir éait du mois de décembre 1S57.
epuis, ces chancelleries se multiplièrent successivement, à mesure qtir le nombre des présidiaux fut augmenté.
erchmeêûerîêdesjui/g. Cétalt «a* chancellerie établie spécialemeiit pour sceller les obligations passées en France au prolit des Israélites. Les Juifs ne pouvaient poursuivre leurs débiteurs qu'autant que les actes sur lesquels ils se fondaient étaient scellés ; et l'on ne pouvait faire usage pour eux ni du scel royal , ni du scel des seigneurs dont ils étaient sujets , parct que leur loi leur défendait de se servir de figures d'hommes em-
Ï freintes , gravées ou peintes. Phi- Ippe-Auguste , par une ordonnance dont la date est incertaine, établit dans chaque ville deux hommes de probité qui devaient garder le sceau des juifs et faire serment sur TÉvangile de ne l'apposer à aucune obligation, avant d'avoir eu connaissance
1)ar eux-mêmes ou par d'autres , que a somme qui était robjet de Tobllga* tion était légitimement due. Philippe V ordonna, au mois de février 1520,
3ue les émoluments de la ciiancellerie esjuife tourneraient au profit du roi comme ceux de la ebancellerie de France.
Les petites chancelleries furent supprimées par la loi du 7 septembre 1790, et In grande chancellerie par odie du 27 novembre suivant. La
chancellerie de France fut recréée en 1814, c'est-ù-dire, que l'oiûce decbaneelier fut rétabli.
L'hôtel qu'habite le garde des sceaux, ministre de la justice, porte encore aujourd'hui, au-dessus de la principale porte d^entrée, riaserfpliM de CAm* cellerie de France , et les arrêtés de ce ministre sont terminée par une formule annonçant qu'ils ont été donnés en chanoellerie. .
Chancellerie (hourte de la). C'é* tait le nom que l'on donnait à une portion des émoluments du sceau qui an* partenait i eertains ofBders de la chancellerie. Il n'est point parlé dft cette bourse avant l'année 13r)7.
Ch AivcELi^&iB {sckndum de). C'est le nom que Ton donne à vnt ancienne instruction pour les notaires et secré* taires du roi concernant l'exercice de leurs fonctions dans la ciiancellerie.
Cette instmetioa très-enriense eon<« tient soixante et dix articles , et paraît avoir été rédigée au plus tard entre 1413 et 1416.
CRAiTDBttiis. — Il y avait autrefois deux cor|)orations de chandeliers ou fabricants de chandelles : celle qui faisait les bougies et celle qui fournissait les chandelles. Le rdie de la taille de Paris sous Philippe le Bel nous apprend qu'en 1292 la capitale possédait soixante et onze fabricants de chandelles de suif et dix-neuf ciriers. Piéan« moins, les statuts de ce métier, conte* nus dans le livre d'hUienne lîoileau , ne parlent aue des premiers, et ce fut seulement le 12 avril 1520 qu'un rè< glement fut établi pour le métier des fabricants de bou^'it s et de cierges.
Après avoir été visé par une sentence du prévôt de Paris , le statut des chandeliers fut oonflrnié et ln> séré dans les lettres pntentps du roi Charles y I, sous la date de juillet 1392. Les chandeliers furent réunis, au commencement du quinsième siècle, au corps d'épiciers, puis ils en furent séparés en 1450, et il leur fut défendu de vendre aucune épicerie , et enjoint de se borner à la vente du suii^, de l'huile, du vieux oing, et d'autres semblables graisses, lis forniif ent aion
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de nouveau une communauté séparée, à laquelle il futdonnédes statuts et des jurés , comme aux autres corps de métiers. Quant aux épiciers , ils continuèrent de vendre concurremment avec les chandeliers jusqu'en 1469, oii cela leur fut défendu , les miicbaildk ses qui formaient l'objet du OOmmefCO de ces derniers.
Avant la révolution, l'apprentissage du métier de chandelier éùiit de six ans, après lesquels; deux ans de compagnonnage étaient encore exigés avant d'arriver à la maîtrise. Le brevet coûtait cinquante lÎYres, et la matbrise neuf cents.
ClUNDBANÂûOB. Yoy. InDS FRAN- ÇAISE.
Chandbbnagor (prise de). — Vers
le miiieti du dernier siècle, notre puissance dans les Indes allait en s'anioindrissant chaque jour. Cependant, nous étions encore nrattres de Chandernagor, et cette possession faisait un tort immense im commerce des Angbis dans cette riche contrée. Aussi exdtait - elle leur convoitise. Néanmoins, en 1757, le vice -amiral Watson , trop faible pour en risquer la conquête, consentit d'abord à renou- Tcter le traité de neutralité qui déjà avait été conclu , pour les possessions des Européens dans les Indes. Ce traité avait été rédigé; on allait le signer , et le Yice - amiral en avait même donné sa parole , lorsqu'il apprit que le vaisseau le Cumoerlundi de quatre-vingts caoons, et monté de mille hommes de débarquement , était arrivé à l'embouchure du Gange. Aussitôt il rompt la négociation, et, au mépris de ses serments, il forme le siège de Chandemagor par terre, tandis que dix-huit vaisseaux foudroient la place du côté de la mer. Les Français , surpris , ne perdirent point courage. Ils réôlstèrânt cinq jours, et ne capitulèrent qu'à la der^ -nière extrémité.
Chandieu (A. la Roche de), né vers 1534 dans te Mâconnais , d'une ancienne famille du Forez, fut à vingt ans reçu ministre protestant, et chargé d'exercer les fonctions du ministère à
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Paris, d'où quelques écrits en faveur des calvinistes le forcèrent plus tard de sortir. Il se retira à Genève , en 1562, après avoir présidé le synode national d'Orléans. Appelé ensuite auprès de Henri IV, encore roi de Navarre, il ne put supporter longtemps les fatigues ae la vie des camps , et il revint à Genève, où il exerça de nouveau son ministère, et professa la langue hébraïque jusqu'à sa mort, arrivée le 23 février 1591. Il prenait dans ses œuvres le nom de Sadeel ou Zamariel. On lui doit, outre quelques ouvrages théologtques , une Histoire des persécutions et des martyrs de téfjlise de Paris, depuis l'an 1557 jusqu'au règne de Charles IX, Lyon, 1568, in-8*. Il avait eu avec Ronsard une querelle qui avait donné lieu , de part et d'autre, à plusieurs écrits injurieux , dont l'un est intitulé : la Mé" iamorphosê de Ronsard en prêtre.
Chanfrein ou Chamfrain. — On appelait ainsi une pièce d'armure, une espèce de masque en métal, ou en cuir bouilli , qui couvrait le devant de la tête du cheval, quand il était monté par un cavalier armé de toutes pièces.
Le chanfrein présentait souvent à son centre un daid allongé, espèce d'arme offensive dirigée contre le cheval de l'adversaire. Il existe au musée d'artillerie de Paris de très-beaux chanfreins en acier poli damasquiné d*or. En effet, on avait poussé fort loin le luxe de ces armures, qu'on ornait quelquefois de pierreries , d'or et de panaches. Elles n'ont guère survécu au règne de Henri IV.
CHANGABNîKRfNicolas-Anne-Théodulej , né à Autua, en 1793, entra au service en 1816, comme garde du corps, avec le brevet de lieutenant de cavalerie. Il se fit remarquer dans plusieurs affaires de la campagne d'Espagne de 1820, et fut admis, en 1825, en récompense de ses services et de son dévouement bien connu à la dynastie régnante, avec son grade de lieutenant, dans le l*** régiment d'infenterie de la garde royale. Trois ans après , il fut nommé capitaine. Il fit partie de l'eApédition d'Alger eu 1830|
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ie trouva h toutes les affaires oui signalèrent cette campagne; et (lepuis, li s'est acquis, par de glorieux faits d'armes , des droits incontestables à Testime et a radmiration du pays.
En 1835, ie capitaine Charii^arnier fut nommé chef de bataillon, et justifia ce clioix par des actes d'une Sra- 'VOiire éclatante. Le bataillon quMl commandait fit partie de la première expédition de Constaotine, en lâ3G.
Pendant cette courte et désastreuse campagne, ce brave ofQcier sut trouver plus d'une occasion de se signa let-. Le 34 novembre , dans l'un des moments les plus difQciles de la retraite, son bataillon et le 68* régiment d*infanterie de ligne, soutenus par les chasseurs à cheval d'Afrique, repoussèrent toutes les attaques de Pennemi , lui tuèrent beaucoup de monde, et parvinrent constamment à le contenir. Le commandant Changarnier surtout attira sur lui les regards de toute l'armée. Presque entouré par les Arabes , chargé vigoureusement, et perdant beaucoup de inonde, il sut inspirer une telle confiance à son bataillon aui venaitdese former en carré, qu'à ('instant où ils étaient -ie plus viveînnnt assaillis , ses soldats poussèrent deux cris de vive le roi! les Arabes intimidés firent demi-tour à vingt pas du bataillon , et aussitôt un feu de deux rangs couvrit de cadavres trois faces du bataillon carré. Pendant toute la journée du 24 , et pendant celles qui suivirent, ce bataillon continua de servir à l'arrière-garde avec la même distinctiou. Changarnier fut ensuite nommé lieutenant - colonel du 10* régiment d'infanterie de ligne , puis il fut maintenu en la même qualité au 2" léger. JNommé colonel de ce régiroeoC le 37 août 1839, il se fit encore remarquer plusieurs fois, notamment dans les affaires des 14 et 15 décembre 1839, et surtout au combat d'Ouad- Halleg.
Lors de l'expédition de Medeah , en avril et mai 1840, il fut de nouveau cité avec éloges dans les rapports officiels, surtout pour l'affaire du 8 mai, où quatre compagnies du Se l^er
emportèrent avec un âan extraordinaire les hauteurs qui forment la berge
fauche de la rivière Ouad-ei-Hach«u.
•e succès de ce combat fut dd , selon le rapport du maréchal Yalée , à l'hâbileté et à Ténergie du colonel Changarnier.
A la prise du col de Moozafa , le 13 mai , le 2* léger, entratué par son co*
lonel , se précipita sur les retranchements, triompha de tous les efforts des Arabes, les culbuta dans les ravins, et vit enfin flotter glorieusement son drapeau sur le point le plus élevé de la chaîue de l'Atlas.
Dans l'expédition qui eut lieu au mois de juin 1840, Gnangarnier se fit de nouveau remarquer , et fut cité dans les rapports officiels , pour sa brillante conduite aux affaires du 13 et du 15. Dans cette dernière il eut ses habits criblés de balles.
^ommé maréchal Ue camp, le 21 juin 1840, il fut ensuite chargé de plusieurs expéditions ayant pour objet, soit de ravitailler les places occupées par nos troupes , soit de chutier les tribus hostiles ; toutes ces expéditions furent conduites avec une énergie remarquable, et elles ont eu tout le succès que l'on devait attendre des talents et de la bravoure du général Changarnier.
Changeurs. On sait que dès le onzième siècle , la multiplicité des monnaies, dont le cours était resserré dans des districts particuliers, avait donné naissance à rétablissement de changeurs titrés dans les principales villes du royaume, surtout dans celles où se tenaient les foires. Ces hommes se chargeaient de recevoir indistinctement toutes les espèces anciennes, défectueuses, hors dt; cours, et faisaient ainsi des profits iisuraires, qui leur permettaient d'afficher un grand luxe (*). Ils furent nos premiers banquiers ; et c'est sans doute aux cédules ou billets qu'ils donnaient quelquefois an lieu d'argent, et dont on devait
(') Factunt boc intentione lucrauJi; denique incttirunl erimen innrn. Die^Mumirt de Jean de Garlaade, » , S5,
toucher la valeur chez un changeur d'une autre ville, qu'il faut rapporter l'origine des lettres de ehange.
A Papis,les comptoirs des changeurs, presque généralement tenus par des juifs ou par les Lombards établis dans cette ville vers la fia du douzième siècle (voyez Lombabds), occupaient les maisoi^s qui ^garnissaient les deux côtés du pont au Ciiange. Mais en 129C, lorsque ce pont, alors bâti en pierre, eut été ruiné, et refait en bols. Phi* lippe le Bel rétablit les changes ou bureaux des changeurs, entre la tête (|u pont et l'église de Saint-Leofroy. Le même prince institua, en 1305 , quatorze autres changes publics dans divers lieux de son royaume (*). A la différence des banquiers, qui n'étaient que des négociants , les ebangeurt avaient titre d'office , leur nombre était limité , et divers règiements déterminaient leurs droits et leurs obligations. Charles VI, par lettres patentes du 14 novembre 1421, les soumit à lajuridiotion des généraux des monnaies. Un édit de lôôo, confirmé par Charles IX en 1571 , et par Henri III en 1580 , érigea leurs charges en titre d'office liérédit.Mre. l")es lettres patentes du 29 décembre 1581 les déclarèrent exempts de la collecte des tailles, du guet, des eorvées, etc. Par un édit d'avril IGUU, leur nombre fut diminué de moitié , et il leur fut enjoint de tenir des registres, de eîsailler toutes les espères décriées, et de déformer celles qui n'avaient p;is le titre légal. En 1696, Louis .XIV r^la leurs droits de cliange, leur enjoignit d'envoyer aux botels des monnaies toutes les espèces ou matières à réformer, et coufirma leurs privilèges.
Enfin la eoor des monnaies résuma, Dar un arrêt de janvier 1716,' les nom- Dreux règlements qui les concernaient.
Ajoutons encore qu'une déclaration du 7 octobre iliS ordonna, sous peine de eonfiseation, de remettre aux hôtels des monnaies ou aux changes les plus
Srochains , contre le payement ioiméiat de leur valeur, toutes les vieilles
(*) Du Cany, sa moi CmaUmh
monnaies de France trouvées sous les scellés , parmi des effets saisis , dans des démolitions , etc. Ce fut là Torigine du cabinet des médailles qui se trouve à l'hôtei des monnaies de Paris. Le Livre (le la taiUe de Paris, sous Philippe le Bel, en 1S93, nous apprend qu'à cette époque la capitale comptait, outre quarante-neuf lombards et loinbardes , seize changeurs. On y compte aujourd'hui vingt'hiiit changeurs.
Chanoines. Le mot chanoine, dérivé de canonicus, est grec d'origine:
xavwv signifie règle. On désignait donc, dans Porigine, par ce niot, des ecclésiastiques soumis à une r^le; et en effet, rbistoire ecclésiastique nous apprend que dans la primitive église, les chanoines, ou prêtres formantle clergé des cathédrales , vivaient en communauté comme des religieux. Avec le temps , le sens du mot se modifia, et il fut employé pour désigner des ecclésiastiques séculiers. On fait remonter à Tan 1200 l'époque de ce changement, dont le résultat fut d'affranchir les chanoines des gênes de la vie commune.
Avant la révolution, il y avait des églises, telles que celles de Lyon et de Strasbourg, dont les chanoines étaient obligés de faire preuve de noblesse.
« Les chanoines de Snint-Jean de Lyon, dit Sainte-Foix, foni preuve de quatre races de noblesse paternelle et maternelle. • Aussi prétendirent-ils que de bons gentilshommes comme eux n'étaient pas obligés de se mettre à genoux à l elévatioQ de l'hostie. La faculté de Sorbonne condamna cette prétention, comme arrogante et scandaleuse; mais les chanoines noblesse pourvurent au conseil, en disant que la liKulté de Sorbonne n'avaft point de juridiction sur leur chapitre, et le conseil, par arrêt du 25 août 1566, cassa la censure de la Sorbonne, .
Les chanoines étaient et sont encore obligés de résider dans le lieu ou est située leur église , et d'y chanter Toflice aux heures reliées. Il a' était pas nécenalre d'être pidtre, avant 1788, pour posséder un canonicat; mais lot chanouKi qui n'étaiott poim aosaiéi
rUNlVERS.
dans les ordres sacrés n*avaieDt jpas voix au chapitre.
Chanoines HiR^oiTàiBB8.0n appelait ainsi des laïques auxquels quelques églises ou collégiales avaient, pour prix de libéralités ou de services, conféré les honneurs du canonicat, avec le pouvoir de les transmettre à leurs descendants, comme un bien patrimonial et séculier. Par le fait de son avènement à la couronne, le roi de France était premier chanoine honoraire héréditaire des églises de Saint- Hilairc de Poitiers, de Saint-Juhen du iMans, de Saint-Martin de Tours, ainsi que des cathédrales d*Angers. d'Orléans, de Lyon et de ChAlon.s. Lorsqu'il y faisait son entrée, on lui présentait l'aumusse et le surplis. Les ducs de Berrl étaient chanoines lionoraires de Saint- Jean de Lyon. Les comtes de Ciiastelus en Bourgogne prenaient le titre de premier chanoine héréditaire de Téglise cathédrale d'Auxerre, et voici à quelle occasion ce titre leur avait été conféré : en 1423, Claude de Beauvoir , seigneur de Chastelus , ayant chassé de Crevant des brigands aui's'en étaient emparés, et rendu au chapitre d'Auxerre cette petite ville qui lui appartenait, le chapitre lui conféra , en reconnaissance de ce service, la dignité de premier chanoine héréditaire dont le seigneur de Chastelus prit ainsi possession : après avoir prêté serment, il se présenta , pendant tierce, à la porte du chœur, en huhit militaire, botté, éperonué, revêtu d*un surplis , le baudrier en sautoir, l'épée au côté, ganté des deux mains , l'aumusse sur le bras gauche, un faucon sur le poing, et à la main droite un chapeau bonté , orné d'une plume blanche. Il fiit Introduit et proclamé, prit place à droite dans les hautes stalles, entre le pénitencier et le souschantre, et contmua jusqu'à la fin avec ses confrères Tuffice commencé.
La dignité de chanoine héréditaire fut abrogée, comme beaucoup d'autres, lors de la révolution.
On ne dit point d'ailleurs que nos rois aient jamais fait usage des prérogatives (font elle les investissait ^ car, à
l'exception de Robert, on n'en cite aucun qui ait pris personuellcment part aux cérémonies cfe l'église.
Chanoines hégl-mers. C'étaient des chanoines qui étaient revenus à leur ancienne institution , et qui vivaient en communauté. Ils demeuraient tous ensemble, sous la direction de leurs évéques, et habitaient un même cloître. C'est de la que les quartiers voisins des églises cathédrales oa collégiaîes s'ap[)ellent encore aujourd'hui des cloîtres.
Dans les derniers temps qui ont précédé la révolution , tous les religieux connus sous le nom de rlianoines réguliers, les Préuiontrés, les Antonins, les Genovéfuins, les Victorins, possédaient des cures, des prieurés, des abbayes ; bénéfices qui étaient interdits aux autres religieux par les canons. La règle qu'ils suivaient était celte de Saint-Augustin.
C 1 1 4 N 0 1 N E s s E s , fi 1 1 es qui exerçaient les mêmes fonctions que les chanoines; qui 1 connue eux, formaient un chapitre, possédaient des prébendes, et chantaient à l'église à des heures marquées, revêtues de l'aumusse; elles n'avaient d'ailleurs aucun vœu a faire. Elles avalent la libre Jouissance de leurs bieiiS, et vivaient chacune en son particulier, quoique leurs maisons fussent dans un même enclos.
Si, malgré les commodités d*un pareil genre de vie, elles venaient à s en déjiortter, elles pouvaient le quitter et se marier. Pour être admise parmi les chanoinesses, il fallait faire preuve de la plus ancienne noblesse.
il y avait aussi des chanoinesses régulières, qui faisaient des vœux et vivaient , comme les chanoines régu- ]iers,en communauté, sous la règle de Saint-Augustin.
CuANSON. « Voltaire a dit avec raî- • son qu'il n'y avait point de peuple « qui eût tto aussi grand nombre de « chansons que le peuple français; et « cela doit être , s'il est vrai qù*il n'y « en a pas de plus gai. Cette gaieté a « été surtout satirique ou galante, n La citation et la réflexion sont de la Hairpe. Au même endroit, la Uarpo
dit encore, en parlant dWrecaeil de
vers fait de son temps , où l'on avait imaginé de rappeler et de caractériser les événements et les personnages du dix-septième siècle par les chansons dont ils avaient été le sujet : a Cette e idée est prise dans le caractère fran- « çais; on n'aurait pas imaginé chez « les Romains, ni même chez les Athé- « niens, aussi légers que les Romains « étaient sérieux, de trouver leur his- " toire dans leurs chansons. Celles « d'Horaee et d*Anacréon n'ont pour « objet que leurs plaisirs et leurs « amours ; et les guerres civiles et les « proscriptions n'ont point été chez « les anciens des sujets de vaudeville.» En effet « à quelques exceptions près , telles que ces couplets populaires chantés en chœur dans les fêtes publiques de la Grèce, et dont nous avons un exemple dans les vers en Tbonneur d'Harmodius et d'Artstogiton conservés par Athénée, telles que ces chants fiescennins, qui, répétés par les soldats romains derrière le char de triomphe,
f)Oursuivaient de leurs piquantes raileries le vainqueur au milieu de sa gloire, la chanson se bornait, en général, chez les anciens, à célébrer Tamour et à prêcher la morale du plaisir. Encore faut- il remarquer que dans ce genre , les chansons des anciens sont rarement susceptibles d*étre assimilées aux nôtres , pour la forme du moins , et que d'ordinaire elles rentrent dans les différentes espèces de poésie lyrique.
La chanson, dans l'acception la plus ordinaire que noire langue donne à ce mot, genre de poésie vif, léger, rapide, populaire, consacré tantôt à l'enpression du plaisir, à l'éloge de l'amour, a celui de I ivresse, tantôt aux traits railleurs d'une gaieté satirique qui fronde les ridicules et les abus de la société ; la chanson , ainsi entendue , appartient surtout h notre nation :
elle est toute française. £lle est un des traits les plus sailiants de notre physionomie nationale. On la retrouve à toutes les époques de notre histoire, dans toutes les vicissitudes de la fortune française. « On chantait , dit
ERS. au
M. da Tony, quand les Anglais d^ membraient le royaume; on chantait pendant la guerre civile des Armagnacs, pendant la ligue, pendant la fronde, sous la régence; et c'est au bruit des chansons de Rivarol et de Chancenetz que la monarchie s'est écroulée à la lin du dix-buitième siècle. » Les chansons de Rutebœuf , ce poète contemporain de saint Louis, montrent déjà sous une forme rude et sans souplesse, telle qu'était la langue il y a six siècles, le germe vivace de cette gaieté caustique et de cette philosophie sensuelle qui composent chez nous le caractère principal de la chanson.
Remariqnons toutefois que. ce n'est
qu'au seizième siècle que la chanson en France est devenue surtout épicurienne et moqueuse. Au moyen âge, il lui arrive plus d'une fois sans doute de célébrer en riant l'amour et le vin, de raconter les folles équipées des écoliers et des ribauds, de frapper des traits du ridicule les prodigalités des grands et les désordres des moines.
On connaît les vaux de vire d'Olivier Basselin et les huitains de Villon. Mais le plus souvent, avant le seizième siècle, la chanson est un genre de poésie assez semblable ù la ballade, et qui se prête maintes fois comme elle à l'expression de sentiments sérieux. La plainte amoureuse aux accents lanuissants et souvent mélancoliques y omine surtout, comme dans nos romances actuelles. Quel(^uefois une sentence morale y est présentée avec une gravité naïve; ou bien une leçon de piété, d'honneur et de courage, y est donnée aux chevaliers, comme dans cette religieuse exhortation à la croisade, qu'on trouve au milieu des chansons de Thibaut de Champagne:
Signer, ncte, ki or m •'«n ira
Kn c«1e terre, a Diex fu mort et vit,
Et ki )a croix d'outre mer ue prendra «
A paines mais ira en paradis :
Ki a en toi pilié et rameinbrance » ' '
Au haut seigneur doitqacm M ttofUM
Et délivrer sa terre et son pays.
Il faut remarquer aussi qu'à cette époque la forme métrique de la chanson était oïdinaiiement plus savante
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0t |>lus compliquée qu*elie ne le fut dut les derniers siècles. Cétùit une autre ressemblance avec la ballade.
L'étendue et le nombre des couplets étaient 'soumis dans la chanson à des règles moins sévères gae dans la ballade; mais la rime y était assujettie à d'étroites entraves. Dans une foule de chansons, deux rimes seulement rè-
Pnent d*un bout à Tautre. C'était k imitation des chansonniers proven-
S aux que les chansonniers de la langue /oilVnnposaient de telles difficultés.
Au seizième siècle, les chansons de Mellin de Saint-Gelais , de Marot, n'offrent point de rhvthine fixe ni de difficultés de rime, si ce n'est celle du refrain, que même ces poètes ne s'imposent pas toujours. Plus libre dans sa forme , la chanson devient de plus en plus spirituelle, légère et épigrammatique. Avec la ligue, elle s accoutume davantage à rc|)andre le sel de In satire sur les événements publics, sur les intrigues des partis, •ur les abus de l'État. Cependant elle est encore loin d'atteinare la puissance politique où elle est arrivée de nos jours. La fronde, cette folle guerre, fit éclore des milliers de chansons où personne n'était épar^é, ni le ministre, ni les princes, ni la régente. La même société repétait les couplets joyeux et faciles que mtfttre Adam, de Nevers, avait iroprOTisés le rabot h la main , sous le règne de Louis XIIL 11 faut dire à sa honte qu'elle apprenait aussi les refrains souvent grossiers et licencieux des Saint-Amant, des Linières et de toute cette école poétique sortie du cabaret, qui expira sous la yerge de Boîleau.
Sous Louis XIV, cette finesse debon goût, cette délicatesse de langage que revêtent d'autres genres plus relevés, et dont s'empreint l'esprit public, se &it sentir dans la chanson; une aimable facilité , une gracieuse négli-
Sence, régnent dans les couplets sortis u cercle épicurien présidé par Minon de Leodos. En même temps il y avait un enjouement spirituel avec un tour naïf dans les chansons populaires qui couraient sur les grands, et quelque-
fois même s'adressaient plus haut.
« Quoi de plus gai , dit la uarpe , que ce couplet contre Villeroi sur le refrain si connu: l'endôme, f^endùmef
Villfioi,
Vlil.Tol
A fort bien servi te roi..
jraient sur les grands, et quelque- soupers et T. iv. Livraison, (Dici. skcycl., sic)
Y a-t-il une rencontre plus heureuse et une chute plus inattendue et plus plaisante! Et cet autre sur le même général, fait prisonnier dans Crémone:
PaUambleti , la noorelle est bWMM, Bt notre bealicwjMu 4g«l»
n MM iTom reeonvré Ctèmêa»
Et perdu notre général. »
Que de noms il faudrait citer si on voulait faire Tinventaire de tout ce que produisit le siècle suivant en fait d« chansons! Que de chansons dans les salons, dans les boudoirs, surtout dans les soupers, au temps des Lanjon, des Panard, des Collé f Dans ce tumulte de joyeux échos, on aurait à recueillir mille traits brillants, mille plaisanteries piquantes^ mille galanteries ingénieuses. Jamais l'espnt français ne fut
KIus excité et plus éblouissant. Maleureusement il abusa de lui-même.
Il ne détendit point les ressorts du bon mot et de Tepigramme , et prodi* gua trop de bouquets à Égic et à Chloris. A lorce de rire, le dix-huitième, siècle en vint à gnmacer; à force de
{galanterie il devint fiMie. Nous ne vou^ ons pas trop rabaisser lesjprodoclioDf de la muse chansonnière de ce caveau célèbre où se réunirent , à la fin du siècle, tant de joyeux convives gens dVsprit. On professe aujourd'hui trop de dédain pour leurs coiiplets, toujours remarquables par une facilité de tour qui s'est perdue, et qui manque à toute notre poésie gênée dans sa forme et péniblement inégale. Mais enBn on avait tant de fois chanté les Grâces, tant de fois promulgué les préceptes du code épicurien, et célébré Baccnus»
Vénus, la bouteille et les amours, que la chanson vieillissait sous le fardeau du lieu commun.
Bientôt cependant les cercles ingénieux, les sociétés chantantes, les beaux esprits, disciples de Momus, les soupers et les petits vers, disparurent
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devant la sérieuse grandeiff des événements nouveaux. Bientôt tout se tut soins la' main de In terreur; c'est, comme le remarque la Harpe, la seule époque de l'histoire de France, où il n'y ait point eu de ciianson : car on ne peut pas appeler de ce nom ces terribles hymnes populaires qui donnaient le signal des insurrections dans la cité et des victoires à la frontière. Quand la gaieté repartit en France^ elle emprunta la voix de Désaugiers, et le Caveau se ranima aux accents pleins de verve de ce gastronome enthousiaste. Mais une révolution complète allait s'opérer dans la chanson. Un homme de génie s'en emparant, allait d'abord rajeunir, par une précision et nîM ^Aee nouvelles de style, les lieux communs d'épicurisme , puis étendre le domaine du genre , soit en consacrant ses couplets à la défense ou plaidante ou sérieuse des droits de la nation et des libertés publiques , soît en substituant plus d'une fois à l'ancienne fplieérotique ou bachique Texpression de sentiments philosophiques ou sé^ rieusement tendres. L'auteur de Roger Bontemps, de Mon enterrement, des Esclaves gaulois, du Dieu des bonnes gens y de» Bonne vieUlèj vint perfectionner l'ancienne chanson, et créer une chanson nouvelle (voy. Bébangek).
Mais en se retirant' de la scène, fe poète populaire n'a pas laissé de su(v cesseur. Depuis quelque temps , le luth de la chanson reste silencieux, ou résiste à la main peu exercée de quel- Anes imitateurs indiscrets ou timidesw !La chanson ne peut périr chez nous cependant. Klle a d'autant plus de thaoces de durée que le génie vient de lui onvrir des horizons nouveaux. Peut-être en ce moment la gloire de Béranger dccourage-t-elle ceux qui s'essayent à courir la même carrière.
Feùt'étre aussi l'opposition politicme qui a combattu le pouvoir depuis dix années a-t-elle été trop orageuse et trop irritée pour avoir son chansonnier comme le libéralisme de la restauration. Quoi qu*il en soit, chez une nation comme la nôtre, on ne saurait s'inquiéter de l'aveuir de la chanson:
elle sera éternelle en France, parce que la gaieté du peuple français est aussi impérissable que sa liberté.
Chansons de geste. Le mot chanson, au moyen ilge, ne désignait pas toujours exclusivement une chanson dans le sens moderne du mot; les romanciers du moyen âge l'appliquaient souvent à des poèmes de plusieurs milliers de vers. On comptait aussi plusieurs espèces de chansons : la caiimson de geste , la chanson amoureuse, le sirvente , le rotruenrjc , la pastourelie ou bergerette, les partures ou jetix-partis, et enfin ta ehamon bal" ladée y qui n'était qu'une sorte de virelai. Comme nous nous proposons de faire l'histoire de ces différentes espèces de chansons, dans des articles spéciaux , nous ne occuperons ici que des chansons de geste.
Les cliausons de geste, ou chansons inilitaires, remontent diez nous à une haute antiquité. Les Gaulois en avaient nécessairement, comme tous les peuples guerriers, et cette habitude ne dut pas se pdrdre sous la domination ro^ maine; l'histoire nous a conservé le re* frain que chantaient les soldats de Probus après une victoire sur les Francs :
Uille Francos, mille Sariaatas occidimus ; Mille» milte» mille, mill* Pmas qocriiDiui.
La plus ancienne chanson de geste gui nous sdt parvenue est celle qui fut composée en l'honneur de Clotaire II, au retour d'une expédition contre les Saxons, oii, suivant la chro* nique, il ne laissa vivant aucun hominè de la hauteur de son épée. Ce chant nous a été conservé en partie dans la vie de saint Faron, évéaue de Meaux, écrite SOUS le règne ae Charles le Chauve par un autre évêqiin de la même ville. Cette pièce, en latin barbare, est riraée ; « la grossièreté même de la « poésie servit , dit le chroniqueur, à « la faire voler dans toutes les bou- « ches, et les femmes elles-mêmes acr coinpagnaientles hommes en chœur.»
Nous nVons que deux coujpletg do cette chanson:
De Clf-Isri" caiKTc vsi rege Franooruin Qui ivit pugaare ia gentcm Saxoanm»
CHA
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Qaftm cnviler BroveniMet miMM 8«MnMB
M aM loitMl inàjrtH Fande gaote BurrondioDoml
Q«aotIa rcniont in terrain Francoriim, Faro uhi crjt jiriiiri'iis , niissi .Saxoitum, Inslinrtn f>ei transruiil prr urlirtn MelderOflli
Ne interficiantiir a n-^e Francoiuin.
« Chantons Clotaire , le roi< des « Francs, qui alla combattre la nation % saxonne. Certes, il serait bien arrivé
« malheur diix envoyas saxons , sans R Tillustre Faron, de race bourgui- « gnone.
'< Qiinnd les envoyés saxons vinrent « dans la terre des Francs , où Faron « était prince , par une inspiration « de Dieu , Hs passent par la viile de « Mcaux , de ()ettr d*étre tués par le • roi des Frnncs. "
Ces chants, qui durent être fort nombreux sous la première race, furent rectieiUis avec le plus grand soin par les ordres de Charlema^ne. « Il flt « éçrire, dit l^ginliard, les poésies bar- « baresettrès^uetennes par lesquelles « on chantait les gestes et les guerres « des rois du temps passé, et les conGa « à sa mémoire. » Malheureusement ce reeDeil est complètement perda.
Le règne de Charicmagne , fertile en glorieux événements, dut produire - aussi un grand nombre de chansons de geste; mais aucune ne nous est parvenue. Poor ce qui regarde celle de iloland , nous renvoyons à BiOhàXD et à KoHCEVAux.
La dernidre, ou au moins une des dernières chansons de geste proprement dite que no?is connaissions, est uu chant triomphal composé en langue tudeÉque, encommémorationd'une victoire remportée en 881 , à Saucourt, sur les Normands par Louis III , roi de JNeustrie. I^ous donnons ici la traduction littérale de ce chant, qui est formé dellS versets rimés, divisés par stTD-
f»hes, et qui devint tellement popuaire, (jue deux siècles plus tard les populations ne l'avaient pas encore oublié. Ainsi qae le prouvent assez les sentiments rehgieux et mystiques qui y prédominent, il dut être composé
Ear un moine, et peu de temps après la ataille; car le souhait de longue vie qu'on y forme pour le vainqueur ne tut pas exaucé. Le roi Louig mourut
ranaéesuitaDte, âgédftvingMflttxant.
Je cônnais un roi , «on nom est le seigneur Ludwig, ani sert Dieu voloniiers, parce qu*H Pen raDompeiiie.
Il fiH , M.ir mn!!i( iir pour lui , bien jeune encore , privé de son père ; mais le Seigoaar priiPloin de lui et devint son guide.
^ Il Ini donna des héros, des compagnons illustres, et uu trône eu France. Piitnt-t il en jouir longtemps!
ii partagea eomite on bîcM arao aon frère Carloman , et leurs parts furent loyales. Ces clioses terminéac , ïAeu voulut éprouver pourrait supporter quelque temps les tribulations.
n permit l'invasion des troupes des païens ; ii permit que le peuple frauc fût soumia par leun soldais.
L('s uns aussitôt dés(>i1tTpnt , h s autres furent séiluitj ; tous ceux qui re&taieut iidèlea au roi fiireiit en butte à mille outruos.
Celui qui n'avait été qu'un mUérwile brigand, et s'était ainsi accru en puissance, envabit les domaines du roi et devint alors un noble seigneur
L'un «'tail faussaire, un autre déserteur, celui-ià un assassin , et chacun &'euorgucillisMÎt de son crime.
Le roi était indigné , tout le royaume en souffrance) le (Juist irrité avait permis ces misères. Biais Dieu prit en pitié Imilct ces calamités ; U ordonna au se^pMur Lndwig de partir sur-le-champ :
«Lud^rig , mon roi , va secourir mou peuple ; les Normands l'ont durement opprimé.» — T.udwigrépondit : «Seigneur, je ferai ainâ, à moins que la mort ne m'empêche d'exécuter tes ordres.»
Alors il obtint de Dieu le pardon de toutes ses fautes, déploya son étendard sur le rivage, et fit une expédition en France contre les Normands.
Rendant grâces à Dieu et attendant son secours , il dit : Seigneur^ viens avec nous; . nous faUendons depuis si longtemps.
Puis ensuite l'illustre Ludwig parla i haute voix: «A^ez bon courage, mes compagnons, mes frères d'brmes. — Dieu (puisset-if m*ètre agréable!) m'a envoyé ia pour prendre vos avis et conduire mon armée.
« Je ne m'épargnerai pas jusqu'à ce que Jè vous aie deliivési. H voox maintenant que tous les fidèhi aervileors de Dieu me suivent.
«•GeMe vie nous est aeôordèe anmi longtemps qu'il plaît au Christ, Celui qui conienre nos corps sail bien aussi les défendre.
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« Quiconque fait ici de grand cœur la vo- nibles des devoirs que la société leur
— Après ces paroles, il saisit sa lance et ^er la conviction dans les esprits et à
son bouclier, et chevaucha rapidement. em^aser les âmes du teu divin de l'en-
II Touhit, certes, tbwp wgeance de thousiasme; aussi toutei les religions
ses ennemis; et comme la dislance qui l'en g'gjj gont-elles servies pour rendre leS
séparait n'était pas grande, il trouva les ^^j^gg le^pg néophytes plus accessi-
Normands. , ^. , , ^ . bles aux idées qui leur étaient offertes,
« Louange a Dieu!- dit lero, voyant enfin et pour établir entre elles, enleurfal-
le but de ses désirs. Puis il s elanra hardi- 34^4™^^ |^ tOotCS et SimilItaDé-
ment, ^tonnant une btauie^^^^^^^^ ™«l^™^»3«^^ ,1^^
Paient en duBor: Krrie, eleistm. Le can<- . . .. , ^ ^ ^ j
lique était fini , le combat engagé. invisible, mais puissant. Les effets du
Le sang monta aux joues des Francs im- <îhant dans les batell^S ne SOnt paS
pétueux. Alors chaque loldat se rassasia éga- «"oms remarquablcB. CéCait |iour se
iement de wwguaMi mais aiieiui eombe préparer au combat et pour s inspirer
Ludwig. ^o"^ °6 même ardeur que les (jau-
Rapide et audadeux comme ses pères, lois et les Germains entonnaient le
il frappe l'un et perce l*aatre. Ah ! il vena bordit ; les croîsés, des cantiques ; les
i ses ennemis un breuvage bien amer. Ainsi huguenots , les psaumes de Marot, et
ils périront en cet endroit. nos soldats républicains , la MarseU-
Que la jiuissance de Dieu soit bénie ! laise. Le chant peut encore être con-
Lndwig a été vainqueur. Rendons grâces à sidéré ooRime un des meilleurs moyens
tous les saints pour œlte victorieuse ba* de 'récréation. Si, nu lieu de s'abrutir
j • xix k dans les cabarets, nos ouvriers, comme
Mais certes, Lndwig a un roi heu- Allemagne, se réunissaient pour
reux. Il fut grand comme le danger. Coo- chanter, leuTS moBurs deviendraient
serve-le. Seigneur, dans sa puissance l pj^g p^^^^^ p,^,^ douces, plus SO- On a encore donné, dans le moyen ciables ; et d'autres progrès suiâge, le nom de Chansons de geste à vraient bientôt celui-là. Le chant est des poèmes ou romans destinés à cé- donc,ooniaie la lecture et Téeriture, lébrer des exploits militaires , et dont une des bases nécessaires del'éducation lesujet était presque toujours emprunté du peuple. Cependant, jusqu'à nos au cycle carlovingien. Voyez Cycle jours , une seule espèce de chant a été CABLOYiNOiBif ét RoMANS. cultîvée chez notis avec le soin néces* Chant. — Le chant est Part de pro- saire pour produire de grands effets ; duire , à l'aide de la voix , ime série de nous voulons parler de ce chant de sons réunis dans un certain but et en luxe qui n'est qu'une partie de la mu- ▼ertn de certaines r^les; c'est une sique dramatique, des parties les plus importantes de la Nous diviserons cet article, où nous musique; en effet, avec une instruc- nous proposons d'esquisser une histion facile à acquérir, tous les hom- toire rapide de la musique vocale en mes , à peu d'exceptions près , ^vent France , en trois pointsdinérents. Dana apprencire cet art, et devenir, sinon de le premier nous traiterons du chant grands chanteurs, du moins de bons religieux, dans le second du chant pachoristes; tous ils peuvent se procurer triotique, enfin dans le troisième , de une agréable récréation en exécutant la propagation du cbantdans les masses les compositions des grands maîtres ; comme moyen d'éducation, se convaincre de leurs devoirs reli- V Chant religieiux. Le chant religieux en chantant des morceaiu de gieux est en France ce qu'il est dans mnstqne religieuse , et puiser dans des tonte la chrétienté : c'est le plaindhants patriotiques l'enthousiasme né> chant. Ce fut sous le règne de Pépin cessaire pour accomplie les plus pé- le Bref que les rites et le chant usités
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h Rome commencèrent à sM'ntroduire dans les Gaules. A cette époque, le pape Paul V envoya à 1 église de Rouen un certain Stméon, qui était le second de récole des chantres de Rome, afin qu'il apprît aux prêtres de cette église le chant romain ou grégorien. Coarlemaene contritiaa beaucoup à rendre général Tusage du plain-chant en France. II fit venir d'Italie deux chantres , dont Tun s'établit à Metz, et Tautre à Soiasons. Bientôt Lyon , Cambrai, Tout et Dijon eurent aussi leurs écoles de musique religieuse. Les chantres français ne vmaient cependant qu'avec peine la préférence donnée au eiiant étranger, et Charlemagne, qui avoitfort à cœur cette chanterie, dit ]||ézerai,eutbeaucoup de peine à triompher de toutes les résistances qu'il éprouva, et à mettre d'accord les chan> très fran^is et les chantres italiens qui se haïssaient , se disputaient et se moquaient les uns des autres. Cependant les derniers triomphàrmit, formèrent les Français, et leur enseignèrent en outre à jouer de l'orgue. Ainsi établi en France, le chant grégorien devint bientôt le seul chant dont on fît usage dans les églises; et sa grande beauté, sa majestueuse simplicité, son caractère aussi varié que noble, lui assurèrent une durée égale à celle de l'art chrétien. Ce fut seulement au seizième siècle que Ton commença à le trouver trop simple , trop nu , et qu'on le remplaça , dans les fêtes solennelles , par de nouvelles compositions dont il sera parlé à Tarticle Musiqub religieuse ; quant au plain-diant, exécuté, sur* tout dans les campagnes, par des chantres qui n'en comprennent pas l'esprit, et par une population d'une ignorance profonde dans tout ce qui touche les éléments de l'art de chanter, ce type admirable du chant religieux est devenu l'objet d'un mépris presque général. Cependant, comme il n'a été remplacé, là où l'on a voulu remédier à cet inconvénient , que par des morceaux, dans lesquels la simplicité et le caractère religieux ont fait place à des combinaisons scientifiques, on
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peut dire qu*en ce moment la France n'a pas, à proprement parler, decbants religieux a l'usage du peuple.
r Chant jHOHoHque. Le lecteur trouTera, dans les articles Chansons DE GESTE et Chants popu- LÂiBES , quelques détails sur nos premiers chants patriotiques. Ces chants sont en général font anciens ; les derniers que nous connaissions sont contemporains des grandes luttes que la France eut à soutenir contre rAngleterre pour le maintien de sa nationalité. I,es psaumes que chantaient les protestants, pendant les guerres de religion du seizième siècle, étaient aussi de véritables chants patriotiques; la France n'en eut point d'autres alors. Depuis Louis XIV jusqu'à notre grande révolution, nous avons eu des chansons populaires, mais pas de chants patriotiques. Kn effet, pour que le patriotisme d'un peuple se manifeste amsi par des élans d'enthousiasme, il faut que sa nationalité soit vivement attaquée; il faut que son existence comme peuple soit mise en question. C'est ce qui eut lieu pour nous en 1789 et dans les années suivantes; et c'est alors que furent eom[)osés ces hymnes et ces chants à jamais célèbres , la Marseillaise y le Chant dki départ, Feillons au salut de f'emph-e, le CariUon national , la Carmafjnole , etc.
Le Carillon national commençait ainsi:
Ah ! fn irn , ça ira , Les aristocraict à la lanterne.
Ah I ça ira . ça ira , Les arittocrate» on l«« pendra.
La liberté triomphera ; Malgré les t jrrana tout NoMifm.
Âbl ça ira , «te.
Les paroles en furent eomp^osées en
1790, et adaptées sur un air f,ivori de la reine Marie-Antoinette, penda/il les travaux exécutés au Champ de Mars pour les apprêts de la fédération.
La Carmagnole date de 1792. Elle était tout entière dirigée contre la reine, et commençait ainsi :
Madim' «M» avtU pronia De foire éf orger tout Paria, Ilab aoo coup a manqué , Gfêos il nm cMODuinVi de*.
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Dansons la caniMfool«« ' Vive te afin Da«MMl
Chaque couplet se terminait, par ce connaissait leur puissance ; aussi plua tmmi d'une irbis, dans les moments les piog
terribles de la désastreuse retraité de Russie, il parvint à relever le moral de ses soldats accablés , et à leur faire Ces paroles servaient quelquefois eneore accomplir de grandes choses , d^accompagnemént à une danse aui en donnant l'ordre aux musiciens des portait aussi le nom de Carmagnole, régiments d'exéruter l'hymne ^eitfowt On donnait encore ce nom à un cos* au salut de l'empire, t(|me qui consistait èn on large pan- "Proscrite comme une chanson sédi* talon garni en cuir, un gilet-veste , un tîeuse pendant les quinze années de la bonnet de police ou un nonnet rouge , restauration , la Marseillaise retentit costume qu'affectaient de porter les dans toute Tétendue du territoire en idtra-lrévoiutionnaires. Mais quel lien juillet 1830 ; et cependant une nouvelle pouvait eiister entre ce chant , cette générations'étaitélevéedepuis l'époque danse, ce costume et la ville italienne où cet hymne national s'était fait ende Carmagnola, d'oîi le nom de Car- tendre pour la dernière fois. Qui lui avait magnole paraît être venu? On l'ignore enseigné ces accents patriotiques?
Peut-être les ennemis les plus acharnés des principes dont ils étaient l'expres-
complétement ; et il en est de la plu part de ces chants populaires et patriotiques comme de toutes les grandes épopées , dont ceux-là même qui les ont vues naître ' ne connaissent pas riîistoire,
La Marseillaise , composée à Strasbourg , à la même époque , par Rou
sion. On sait en effet que, pendaotla restauration , les jésuites , dont Tinfluence se faisait partout sentir, s*étaîmit emparés de tous nos airs nationaux, pour y adapter les paroles des cuutiques que l'on chantait dans les missions et dans
gét.dei*Isle (voyez ce nom), et d'abord toutes les cérémonies religieuses. Au*
connue sous le titre de Chant de jourdMuii Thymne de Rouget de Tlsle
guerre de l'armée du lihin, fut ap- est connue de tout le monde; et les
portée peu de temps après à Paris, par efforts du pouvoir le plus ombrageux
un bataillon de volontaires marseillais, ne parviendraient plus à la faire ou-
qui lui donna son nom. L'hymne f 'eil- blier. Nous n'en voulons pas d'autre
tons au salut de r empire et le Chant preuve que l'explosion qui suivit le
rf« rff'yoar^ sont dus , comme on sait, traite du 15 juillet. ' ' • •
à Marie-Joseph Chénier. La musique 3* PropagaUon du chant dans let
du dernier est de Aléhul. Tous ces wîw.s.vr.s- comme moyen d'éducation.
chants, joués par les musiques mili- Au moyen âge , la musique faisait par-
taires et par les orchestres des théâ- tie de renseignement des universités,
très pendant les entr'actes, se main- ét était comprise dans le nombre des
tinrent en faveur jusqu'au 18 brumaire sept arts libéraux; mais, comme l'en-
1799, si l'on excepte l'époque réac- sei<ineinpiit des universités ne s'adres-
tionnaire, pendant laquelle on chanta sait qu'a un petit nombre d'hommes,
le Réveil du peuple , c est-à-dire , du 9 le peuple restait entièrement étranger
thermidor 1794 au 13 vendémiaire à l'étude du chaut; il est vrai cc-
1795. Napoléon, qui, en Italie et en pendant que, dans les églises , la mu-
jbgypte, avait conduit nos soldats à la sique religieuse , chantée à Tunisson
victoire avec les airs du CairiUonn€h par rassemblée des fidèles, était en
tional, de la Carmagnole et de la Mar- quelque sorte une compensation. Plus
seillaise, ne voulut plus entendre ces tard quand l'art de la musique se fut
hymnes révolutionnaires lorsqu'il fut perfectionné et eut pris un caractère
consul. Le Chant du départ nit seul p)us scientifique, le peuple fut regardé
conservé jusqu'à la fin du consulat, comme trop grossier pour exécuter des
INIais, à partir de cette époque , tous morceaux d ensemble; et, en consé-
ces chants patriotiques furent sévère- q^ence , on ne songea pas à s'occu-
, nant défendus, ym que rempereur per de son éducation musleale* ilftnt
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arriver à la restauration pour trouver
les premiers essais en ce i^enre ; à cette époque, Clioron et Wilhem créèrent (les écoles dont les brillants succès donnèrent un solennel démenti aux j)r('iu^;és des gens bien nés. La loi du 28 juin 1833 , en admettant le cliant parmi les matières de l'enseignement primaire, répara une longue injustice; enfin, la décision du conseil royal de l'instruction publique, en date du 5 octobre 1838, par laquelle Tétude du cbant fut prescrite dans les collèges royaux , depuis la première classe jusqu'à la quatrième, compléta la loi de
On ne peut encore apprécier les résultats de ces dispositions; elles sont trop récentes, et il faut plus d'une génération pour frtire sortir un peuple de l'ornière de la routine. Cependant, on doit r^-ndre bominage à MM. AYilbem et Mainzer qui ont conuTjencé cette réforme , et savoir ^ré à l'administration delà ville de Pans d'avoir si bien secondé leurs efforts. On ne saurait trop encourager le gouvernement à persévérer dans les tentatives qu'il fait pour créer un art national, et pour propager dans les masses l'instruction et le goiU pour les arts. (V'oyez Musique , Opéra , Oa-
PHÉON.)
Chantal (Jeanne-Françoise Fremiot de) naquit à Dijon, 'en 1572, de Bénigne Fremiot, président à mortier au parlement de cette ville. La jeune Fremiot annonça dès son enfance une grande piété', et on raconte que , toute petite , elle interpella de la manière la plus vive un gentilbomme protestant qui se trouvait cliez son père , et jeta au feu des bonbons qu'il lui donnait, en lui disant avec vivacité : o Monsieur, voilà comme les hérétiques brdleront dans l'enfer. » De ce zèle précoce au fanatisme il n'y a qu'un pas; madame de Chantai ne le iranchit pas , nous disent ses biographes , qui assurent que sa dévotion lut toujours contenue dans les plus sages limites. A l'âge de vingt ans, la jeune Françoise Fremiot épousa Christophe de Kabutin , baron de Chanta),
qui mourut au bout de huit années de mariage. Le r^iractère de madame de Chaulai, sa piété exaltée, la portaient vers la retraite et la vie contemplative ; c'était avec peine , et seulement pour plaire à son mari, qu'elle s'était mêlée au monde , dont les futiles obligations lui paraissaient , avec raison, d'une importance bien inférieure à celles de la maternité. Devenue libre, elle renonça tout à fait au monde, et se consacra complètement à l'éducation de ses enfants et au soulagement des malheureux. ^Nourrissant avec constance l'idée de se renfermer dans un cloître, madame de Chantai avait pourtant résolu de ne le faire (ni'au jour où l'établissement de ses enfants rendrait inutile sa présence auprès d'eux. Saint François de Sales lui avait souvent parlé du projet d'établir de nouveaux couvents de filles , selon la règle de Saint-Augustin , et elle s'était bien promis d'en être la fondatrice.
\oyant, en KMO, le sort de ses enfants fixé selon ses désirs, elle se retira , avec deux pieuses filles , k Annecy, où elle fonda le premier monastère de l'ordre de la Visitation. File prit alors le nom de mère de Chantai, et la renommée de sa piété s'étendit du peuple à la cour, de telle sorte qu'Anne d'Autriche, en 1611 , désira vivement la voir; ce qui l'obligea à S8 rendre de Moulins, où elle vivait alors, à Saint - Germain en Lave, où se trouvait la cour, ftladame de Chantai mourut à INIoulins le 13 décembre de la même année ; ses religieuses et le peuple la ri)nsiderèrent dès lors comme une sainte. Béatifiée en 1751, elle fut canonisée en 1767 ; et , depuis ce temps, r Flglise catholique l'honore sous le nom de sainte Chantai. On a publié, en 1660, un recueil de ses lettres, qui n'a guère d'intérêt que pour les personnes dévotes.
Son fils, le baron de Chantai , tué en 1627, en défendant Pile de Ré contre les Anglais, fut le père de la célèbre madame de Sévigné.
ChAxNtelauze (Jean - Claude-Bal' thazar-Victor de) , né à Montbrison, en 1787, signa, en qualité de ministre
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de la justice , les fameuses ordonnances qui amenèrent la révolution de juillet. Ce Ait lai qui composa le rap-
Eort qui précédait ces ordonnadoes.
a signature, son rapport, son arrestation , le procès et la condamnation qu! en fiireiit la suite , yoità à peu près tout ce qui a fdt de M. de Chantelauze un personnajje historique. Jusque-là sa destinée n'avait rien présenté de remarquable ; Il avait * acquis une réputatioQ nMiorabie dans la magistrature dM parquet , mais pres-
aue aucune renommée dans la science u gouvernement.
Avant de se faire l'instrument aveugle de l'absolutisme , i\î. de Chantelauze avait manifesté des opinions extrêmement libérales. En 1814, il publia sur le projet de constitution présenté à Louis XVIII au nom du sénat conservateur , une brochure inspirée par les plus vifs sentiments d indépendance. Il voulait aue l'initiative fût accordée aiiv rhamores, et que , même sans l'assentiment du roi, elles eussent le droit de faire toutes les propositions qui leur parattraient conformes à l'intérêt du pays. « La matière des im- « pôts, écrivait-il, doit être le dernier « objet des délibérations des législa- « teurs. Avant d'accéder aux deman- « des (lu ministère , ils doivent faire « entendre leurs plaintes.... Subsides « et plaintes, disait un auteur anglais, « se sont ttrt^oun tmutpar la main. »
Mais ce qui est encore plus remarquable , et ce qui a reçu des événements une consécration à laquelle l'auteur ne 8*attendait certes pas alors, ce sont les principes suivants qui se trouvent professés dans la même brochure : « II « faut au peuple une garantie de la « conduite des ministres ; cette garan- « tie n'est autreque leur responsabilité « personnelle. La personne sacrée d u roi « est inviolable ; les agents qu'il em- « ploie doivent être soumis a la oen- « sure publique. Il eût été insufGsant « de confier l'exercice de la censure « aux tribunaux : les deux chambres « sont l*autorité sous laquelle les « agents doivent fléchir. » Tel fut le dâHit politique de M. de Chantelauze;
et , comme on voit , il n'était pas de nature à faire pressentir sa ûn.
Grâce h une assez grande ftkdllté d*ëlocution , et au patronage de quelques amis haut placés, son avancement tut rapide. Substitut du procureur du roi an tribunal de Montbrison en 1 8 1 4, il était déjà avocat général à la cour royale de Lyon en 1815. Le 21 juillet 1826, il fut nommé procureur générai à la cour royale de Douai , et , trois mois après, transféré à celle de Riom pour y remplir les mêmes fonctions.
Des 1821, il avait obtenu la décoration de la Légion d'honneur.
Ce fut seulement en 1828 que commença d'une manière active sa carrière politique, ^ui devait être si courte et se terminer si tristement. Aux élections de novembre 1827, le grand collège de Montbrison lui ouvrit les portes de la chambre des députés. Le ministère cE^pforaôfe venait d'être remplacé par le ministère Martignac. ]M. de Chantelauze manifesta d'abord des sentiments de libéralisme; puis, peu à peu, à mesure que la chute du nouveau cabinet semblait devenir plus prohable , il modifia adroitement ses opinions , de sorte que , vers la fin de la session, il put se prononcer hautement poar le château. Lors de la discussion sur le projet relatif à l'organisation municipale et départementale, il taxa de tentative périlleuse la loi présentée par le ministère, et prononça des paroles qui laissaient voir combien il désirait son renversement. « Je ne « viens, dit-il^ ni évoquer de lugubres « souvenirs, m vous montrer le ftntdme « sanglant de la souveraineté du peu- « pie, ni poursuivre d'impuissantes « clameurs le comité directeur dont « on foit tant de bruit. Mais le temps « où nous sommes n'est pas celui oîi « l'on peut fonder des institutions du- « rables. Ou ne veut pas générale- « ment de révolution, mais on adopte « à son insu les idées qui y condui- « sent. On ne veut pas compromet- « tre le repos public , mais ou ne fait « rien pour le conserver. . . . Dans ce (< temps de difficile passage, rien n*é- « tait plus nécessaira que de chercher
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« à se raswoîr en ne s* occupant que « érMérétt matériels. C'est là ce que « dictait la sa^se, ce que comman- « dait la sécurité du pays. Le minis»
« tère a mal étudié cette position, tua! « connu les circonstances actuelles, en « proposant une loi tellement impor- « tante , qu'elle a reçu le nom de « charte, en soulevant un fardeau que « ses forces épuisées ne pouvaient « plus soutenir. » Depuis ce tenips , M. de Chantelauze ne cessa de défen* dre, avec un zèle qui manquait souvent de difînité, les prérogatives ////a;teiéres de la couronne. Une fois entre autres , il 8*éleva contre le général Lamarque , qui avait osé disputer au roi le pouvoir qu'il avait eu de dù' poser de la dotation du sénat.
Dès ({ue M. de Polignac fat arrivé au ministère, M. de Cliantelaiize reçut une première récompense de sa conversion aux doctrines purement moiiarGhi9ues. Le 36 aodt ia29 , il fut nomme président de la cour royale de Biom. A l'ouverture de la session de 1830, les députés ministériels essayèrent vainement de le porter à la présidence de la chambre : il n'obtint que cent seize voix. Dans le comité secret du 15 marSf il s'opposa énergiquement au projet d'adresse ; et , malgré le désaveu qu'il en fit le lendemain dans les journaux , il menaça les députés constitutionnels d'un ô septembre monarchique. Aussi , M. de Polignac , qui avait beaucoup de mal à trouver aes collègues , parce qu'être collègue d'un tel ministre c'était devenir son complice , M. de Polignac voulut à tout
ftriv recruter M. de Chantelauze. Il aut dire toutefois , à la louange de celui-ci , qu'il ne céda qu'à regret aux instances ou président dTu conseil ; son instinct lui revélait ce qu'il y avait de périlleux dans les tendances révolutionnaires de la cour , et la manière dont ses propres menaces avaient été accueillies à la chambre était bien faite pour le confirmer dans cette croyance. D'ailleurs le système vers lequel il penchait , il l'avait deja fait connaître dans son discours contre la loi communale et départementale : c'é-
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tait de ne s*ocn/per que des intérêts matériels. Mais depuis ce discours, la situation politique avait beaucoup changé, et, entratnéjui-méme par la torrent monarchique , M. de Chantelauze avait laissé échapper de sinistres paroles. Dix mois après la formation du ministère Polignac , lors de la démission de M. de Courvoisier, le roi lui fit proposer les sceaux. Il résista longtemps, quoique le dauphin joignît ses instances à celles de M. de Polignac. Il écrivit à ce dernier qu'il croyait peu convenable, à la veille de la convocation des collèges , de modifier le ministère, et que, dans tous les cas, il regardait comme une nécessité de rappeler M. de Peyronnet au pouvoir.
« Sa présence au conseil , ajoutait-il , « lèverait quelques objections qui ma « sont personnelles ; car un engage- « ment que je ne puis rompre me lie « à ses destinées politiaues. Il m'en « coûte d'avouer que , même en ce cas, «j'aurais une peine très-grande à me « déterminer au sacrifice qu'on me « demande. Au reste , je suis prêt à « partir pour Paris, lorsque Tordra « m'en sera donné. Ce n'est que là que « je pourrai juger si mes avis et mon « concours seraient utilejs au service « do roi. » M. de Polignac étant absent , cette lettre fiit remise à Charles X. Voici comment ce prince s'en expliqua par écrit avec son premier mmistre : « Je vons renvoie , mon « cher Jules, la longue lettre de M. de « Chantelauze; elle dit tout, excepté « le fin mot de la chose : c'est qu'il a « petir de perdre une place agréable « et inamovible, pour en |»endre une « malheureusement trop amovible. Au « surplus, ie ne change rien à nos pro- « jets , et s il nous convient toujours , « comme Je le crois, nous le ferons « prêcher par Peyronnet. » Il en arriva ainsi gue l'avait prévu Charles X :
M. de Chantelauze vint à Paris, et fut vaincu par l'éloquence da préehmrs de la cour.
Il ne paraît pas qu'il ait été l'un des provocateurs des ordonnances ; lorsqu'elles forent discutées dans le conseil, il no M prononça ni pour ni
contre , mais i| les signa sans résister. Gomme nous Tavons déjà dit it
rédigea le rapport qui niotivnit ces ordonnances. Ce fut éfzalenient lui qui dressa celle qui suspeudait la liberté de la presse. ' '
Ce même homme , qui sanctionnait par sa signature la violation de la charte, avait dit, environ une année auparavant, sous Tadministration de M. de Martignac, et en présence de la chambre des députés : « Comme le a ministère , je suis attaché au gou- « vernement représentatif ; comme le « ministère, je veux \t maintien delà « charte et le développement monar- « chique de nos institutions. Yôilà la « profession de foi publique que je « lais à cette tribune , et dont je ne « dévierai jamais. » Apres cela , on concevra facilement l'émotion h laquelle il était en proie, lorsque, le 25 juillet, à 11 heures du soir, il remit les ordonnances à M. Sauvo , rédacteur du Moniteur. Le mardi 27, il assista au conseil où il fut décidé que Paris serait mis en état de siège. Le 28 , il notifia cette décision au procureur général près la cour royale de Paris, avecordre de se conformer aux conséquences légales de l'état de siège. Le même iour , il fit enjoindre à la cour royale de se rendre aux Tuilejrîes. Dans quelle intention? C'est ce qu'on ip;nore ; mais son ancienne menace d'un 6 septembre monarchique permet de supposer qu'il songeait à des mesures de rigueur.
La manière dont la capitale répondit au parjure de Charles X força bientôt M. de Chantelauze à se ren* dre à Saint-Cloud, et de là à Rambouillet , où il suivit In cour. Après l'abdication de Charles X , il prit la fuite avec MlVl. Guernon-Ranville et Pmrronnet. Tous les trois ise dirigèrent séparément dans la direction de Tours. Aux portes de cette v ille , M. de Chantelauze voyant flotter le drapeau tricolore, revint sur ses pas, et prit le chemin d'une petite commune qui en elait éloignée d'environ une lieue et demie. Il portait un mauvais balrit noir, des bottes perèéci, et
avait eu la précaution de ue prendra que frois irsiieft sur m ; tisais le délabrement de son costume fut précisément ce qui attira l'attention sur sa personne. Il fut arrêté et conduit à Tours. Après avoir longtemps refus^ de se faire connaître, il se nommSi^ enfin, et réclama TinvioUibilité attachée à sa qualité de déuuté. On lui répondit : <( F.n qualité de député, vous « dtes inviolable , mais en qualité de « garde des sceaux, vous êtes déclaré « traître à la nation.» En conséquence, il fut écroué dans une prison où se trouvait déjà M. de Peyronnet, et oD fiit amené , peu de jours après »
M. Guernon-Ranville.
Le 27 août, à deux heures après minuit , une voiture dans laquelle étaient les trois prisonniers, traversa Paris et se rendit à Vincennes. Ils y restèrent jusqu'au 10 décembre, époque où ils furent transférés au Luxembourg. M. de Chantelauze, qui était tombé dangereusement malade à Vincennes, n'arriva à Paris que quelques heures après lés autres. Le 15 décembre , les débats s'ouvrirent devant la chambre des pairs: M. de Chantelauze y montra bàucoup de calme , et né désavoua aucun des faits qui lui étaient imputés. Il avait pour défenseur M. Sauzet, qui flt son éloge comme magistrat et comme homme pri?é, et dit à la cour : «Renvoyez Paccusé, « non pas sans censure , mais sans « anathème. » Le 22 décembre, le jugement fut prononcé ; il condamna M. de Chantelauze à la prison perpétuelle, à l'interdiction légale et aux frais du procès. La même peine fut portée contre MM. de Peyronnet et Guernon-Ranville. Lorsque le greffier vint leur lire l'arrêt de la cour des pairs à Vincennes , où ils avaient été ramenés, M. de Chantelauze dit à ÎSI. Guernon-Ranville : « Eh bien !
« mon cher, nous aurons le temps de « jouer aux échecs. » L'amnistie prononcée sous le ministère Molé fit cesser la captivité de M. de Chantelauze.
Dans Àfl. de Chantelauze, l'homme
Ërivé inspire évidemment de rintérét, I arait do tahot* de la prohité* Sans
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les sollicitations pressantes de M. de Poiignac , du dâupliin et du roi luiméne, il n'aurait pas trempé dans une conspiration criminelle, et n'aurait jamais subi de flétrissure judiciaire. Mais si l'on considère rhomiue
BiKtique, il n'en ait plus de même, 'abord partisan de la liberté, il Gnit par devenir absolutiste; un an après avoir protesté librement de son attaahament à la cb»rt0, Il viola cette profession de foi , et tous les serments qu'il avait pr(?tés comme député et comme ministre. Ses opinions vont toujours se modifiant (uns la saoi qui est le plus favorable , non pas à 1 intérêt général , mais à son avantage particulier. Professant une doctrine politique sans élévation , il s'engage noidmMiit dans une aatiapriso auaîh cieuse que son bon sens désapprouve.
£n admettant même qu'il ait ^té entraîné par un attaebament personnel à la fiimille royale, il ne faut pas ou* blier quelle brillante récompense ,
auelle fortune l'attendait , si le coup *État avait réussi. Et puis , quel citoyen peut avoir le droit de préférer le prince à la [)r!trie? Quand on s'oublie jusqu'à ce point, on peut se croire un excellent serviteur, mais on u'est point un homme d'Etat estimable.
Encore n'est-on en réalilc qu'im serviteur aveugle; car on perd ceux que Ton voulait sauver.
CH4NTELLE-LE-CHA.THAU , nommé
CantiUa dans la carte de Pentiiifier, et CantUla dans Sidoine Apollinaire, petite ville tres-ancienne du Boiirboanaia(auj. dép. de rAllier), à lo kil. do Gannat. Popul. : lOôO haliit. On y voyait un antique château dont Pépin s'empara en 7G2, pendant ses expéditiona dévastatrices contre Wliifre , duc d'Aquitaine, et ses alliés.
Cette forteresse , coitstruite sur le sommet d'une colline , elait défendue par des remparts formidables et par un précipice bordé de rochers. Kile devint plus tard la principale place d'armes des ducs de Bourbon. Eran- ^is la fit raser lorsçpie le célèbre connétable passa au service de Charles- Quint » mais il en reste eaeora des rui*
nés imposantes , où les ^ens do pays qui veulent bâtir vont chercher 4c la pierre eommo dans une vaste carrière*
Chantilly , jolie petite ville du dép. de l'Oise, à 8 kil. de Senlîs, et dont la pop. est d'environ 2600 bab.
La terre et seigneurie de Ghahtilljr appartenait , sous le règne de Cbaritf VI, à Pierre d'Orgemont, chancelier de France. Pierre d'Qrgeiuont, son petit-fils , la donna, an 1484, à 6uil« laume, fils de Marguerite d'Orgeroont sa sreur, et de Jean de Montmorency, onzième du nom. Louis XUl donna, on 1639 , le duché de Montmorency, dont Chantilly faisait partie , à la princesse de Conti , sœur de Henri de Montmorency, qui avait été le dernier de cette branche, mais il se réserva le château et la seigneurie de Gban* tilly. Anne d'Autriche accorda pour quelque temps , au prince de Condé, la jouissance de ces biens, dont Louis XIV rentra un peu plus tard en poi« session. Enfin, en IfiCl, le roi donna Cbantillv en toute propriété au inéiue prince oe Condé. Cette terre , qui ne valait guère par elle - même qu*uno vinjïtaine de mille livres de rente»
était fort considérable par ses omni« vances.
C'est surtout au grand Condé que
Chantilly doit ses en>bellissements et la réputation européenne dont il jouit encore aujourd'hui. En 1G71 , Louis XIV , avant de se rendre en Flandre, voulut, au mois de mai , exécuter la promesse qu'il avait faite à ce prince d'aller le visiter dans sa terre. Jamais lea affaires de Condé n'avaient été dans un état plus pitovable. En vain il avait euvove son confident Oourville à Madrid, pour obtenir de la cour d'Espagne qu'elle lui payât une partie de ce qu'elle avait reconnu lui devoir; il n'avait pu rien obtenir que quelques forêts et quelques fiefs dans les Pays- Bas. Jamais néanmoins ^ plus ma* gnifique ne fut donnée à un roi. On sait qu'elle se termina par la mort du maliieureux Vatel (voyez ce nom;. Les embellissements du cnAteau étant terminés, le prince de Condr publia qu'il donnerait mille écus au poëta qui com^
poserait la meilleure inscription propre à être placée au-dessus de la porte d'entrée. Un Gascon Ht ce quatrain :
Pour ci'Icbrer tant de vertus, Tant (te hauu faiu M tant dt g loiro, MOI* ton, nuirlilM , miOê faot, Ca wftÊt pu » «M psr vktoiK*
Le prince de Condé, dont la modestie n'était pourtant pas le trait distinctif, donna le prix au poëte , mais n'osa pas .ftiie mage du quatrain. En 1718 , le duc de Bourbon fit démolir Tancien château et en rehâtit un nouveau, dont une partie fut détruite par un incendie , quelque temps avant la révolution. Ce domaine eut beaucoup à souffrir pendant cette période; et, sous le gouvernement impérial , la forêt de Chantilly fût donnée à la reine Hor> tcas% à titre de dotation. I^Iais en 1814, le prince de Condé et le duc de Bourbon furent remis en possession du raagniGque château de leurs ancêtres. Toutes les ruines eurent bientôt disparu, et un jardin anglais remplaça les anciens parterres de le Nôtre. Aujourd'hui cette propriété, digne encore de son ancien renom, appartient au duc d'Aumale.
On sait que tous les ans ont lieu h Chantilly des courses de chevaux qui y attirent de nombreux spectateurs.
Chantome, ancienne seigneurie de la Marche, auj. dép. de l'Indre, érigée en marquisat en 1696.
Chantonat (Th.-Perrenotde), habile négociateur, né en 1514 à Besançon , était l'aîné des enfants du chanceher de Granvelle. La haute faveur dont jouissait son père le poussa rapidement dans la carrière des honneurs.
En 1560, Philippe II, qui prétendait être le protecteur des catholiques de France, envoya Gbantonay pour surveiller Catherine de Médicis. L'ambassadeur, appuyé par les Guises, entra parfaitement dans l'esprit de ses fonctions , etjoua ^ la cour le rôle d'un ministre d'Etat, donnant des avis, louant, improuvant, corrigeant les projets, et n*épargnant pas les importunes remontrances.
Lorsque , en 1562 , TEspaRne eut liéddé qu*ii fallait que les coeCi du
parti protestant fussent éloîp;nés de la cour , ce fut Chantonay qui lit part à la reine de cette insolente exigenee.Quoique Catherine sollicitât son rappel, et lui prodiguât les affronts, il fut maintenu encore deux ans dans son ambasHide, fut employé en 1565 auprès, de l*empereur Maximilien II , et ob* tînt ensuite de se retirer à Anvers , où il mourut en 1575. I/e recueil intitulé Mémoires de Condé renferme (II, 1-210) un assez grand nombre de Lettres écrites par Chantonay pendant sa mission en France. Lenglet-Dufrénoy les a tirées d*un manuscrit in-fol. appartenant à Tabbé de Rotheiin , et déposé aujourd'hui à la bibliothèque royale. La bibliothèque de Besançon conserve les Mémoires et lettres de son ambassade en Allemagne, 1665- 71 , 9 vol. in-fol. (voy. Granvelle).
Chantonnay (combat de). — Pour réparer l'échec éprouvé à Luçon par l'armée vendéenne , au mois' d'août 1793, le comte d'Elbée et Royrand, avec quinze mille hommes, marchèrent sur Chnntonnay. Lecomte, chef du bataillon le Vengeur, récemment nommé général de brigade, commandait dans ce camp en l'absence de Tuncq, qui venait a'étre brusquement destitué , et 8*était retiré sans avoir fait de dispositions pour a.ssurer les derrières ae sa troupe. Ses forces ne s'élevaient pas à plus de six mille hommes. A quatre neures du soir, les Vendéens commencent leur feu ; l'infjnterie républicaine riposte. Une vive fusillade succède aux coups de canon, et se prolonge fort avant dans la nuit. Mais la cavalerie refuse de donner , et le général Lecomte est blessé mortellement. Dès lors , le desordre se mit dans les rangs des patriotes. Enveloppés, accablés par le nombre, ils se aénandent, et prennent la fuite. Les royalistes les poursuivent , et en font un affreux camaee. Enfin il ne resta que quinze cents hommes de la brave armée de Luçon.
Chantbe,* nom que Ton donne «UT eodésiastiqttes ou aux séculieM n{)pointés par les ebapitres pour chanter dang lté olBcest les réeita ou
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les chœurs de musique. Pendant le séjour de l'empereur Charlemagne à Rome , en 780 , les chantrei de la chapelle royale qui Pavaient accompagné , ayant entendu les chantres romains , trouvèrent fort risible leur ïa^on de chanter, et s'en moquèrent hautement.
Mais lorsqu'ils ehrent chanté à leur tour, les chantres romains leur rendirent les railleries av^ usure; et Charlemagne, appelé à prononcer sur leur dispute, deeida la querelle en faveur des Romains, f/es chantres ordinaires des églises ont été institués par saint Grégoire, <|ui en fit un corps . fni*on appela Vécole des chantre$.
Dans le concile de Rome de l'an 59;), il fut ordonné au'on les prendrait seulement parmi les sousHdiacres ; mais ce décret ne iîit pas observé.
Cn\NTnE DES CATHÉDRAIES FT COLLEGIALES, OU OBAND GUAMTBE.
— On désignait par ce nom , dans les
chapitres, un cnanoine revêtu d*un oflice ou bénélice qui le rendait ordinairement un des premiers dignitaires du chapitre , et qui lui accordait l'intendance du chœur.
Dans les actes latins , les chantres sont nommes cantores, prœcentores^ choraules. Le neuvième canon d'un concile de Cologne leur donne le titre de rhorévéques, comme étant les évêques ou les intendants du chœur. Le concile tenu en la même ville en 1630 leur donne encore le même titre. Dans la plupart des églises collégiales, le chantre dont il est ici question est surnommé grand chantre, pour le distinguer des simples chantres ou choristes à gages. Suivant le même con- . cile de 1536, le chantre était obligé à la résidence , et il ne pouvait se dispenser d'assister exactement au chœur, dont la police lui était dévolue. Il en était le président, et jugeait provisoirement les contestations qui s'y élevaient.
Le grand chantre portait, dans les fêtes solennelles, la chape et le bâton cantoral. 11 donnait le ton aux autres chantres en commençant les psaumes et les antiennes. Il avait dans ses armes un bfltoQ de choeur
pour marque de sa dignité. Dans quelq|ues chapitres dont il était le premier dignitaire, on lui "donnait le nom de primicier (voyez Pbimicibr).
l^s grands chantres de plusieurs cathédrales et chapitres avaient, sous l*autorité des évéques , l'inspection des petites écoles. Dans le oiapitre de l'église de Paris , cet officier, qui en était le second dignitaire , avait une juridiction contentieuse sur tous les maîtres et maîtresses d'éoole de la ville. Cette juridiction était exercée par un juge , un vice-régent , un promoteur, et autres officiers nécessaires.
Chantbbs db la chapbllb du boi.
— Non -seulement les chantres attachés à la desserte des chapelles et de Toratoire du roi et de la reine , niais les chatUres, clercs et chapelains de la Sainte-Chapelle de Paris, étaient censés commensaux de la maison du roi, et, en cette qualité, ils jouissaient de plusieurs privilèges, qui, malgré les abus auxquels ils donnaient lieu, furent conlirmes par de nombreux arrêts. L'un de ces privilèges consistait dans les exemptions de décimes pour les béneGces qu'ils possédaient. De plus, ils jouissaient des gros fruits de leurs prébendes, bien ue ne résidant pas dans leurs bénéces, et ils étaient censés présents, pendant le temps de leur service, à la chapelle du roi , pourvu qu'ils fussent inscrits sur les états de sa maison.
Chant royal, sorte de poésie imainée sous Charles V, et cultivée peuant les quatorzième, quinzième et seizième siècles, dont le sujet devait être élevé, sublime, tiré de la fable ou de l'histoire, et qui se terminait par l'explication de l'allégorie ou par une moralité. Quant à la contextiire, la pièce se composait de cinq strophes ou couplets de onze vers, sur les mêmes rimes ; elle finissait par un envoi de sept et quelquefois de cinq vers sur les mêmes rimes que les strophes , et qui commençait par ces mots : Prince y Princesse, Sire, Jieme, car le chant royal devait toujours être adressé à quelque grand, pour lui donner un aTsrtisssmeot oului faireuneleçofluLst
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chants royaux,' qui furent composés d'abord en vers de dix syllabes, et entaîteen vers alexandrins , comme plti« propres aux sujets maiestueux et graves, étaient assujettis à des règles très-sévères. La même rime ne pouvait pas y paraître deux fois avec fa même si* gmfieatioii du mot. Il était défendu de mettre dans un couplet le simple ou le radical ; et , dans un autre , le corn- Msé ou le dérhné. Le dernier vers de la première strophe qui servait de refrain à toutes les autres , et l'envoi luimême, devaient arriver sans effort, d'une manière stmple,ai8ée et natureliel En un mot,toute la pièce devait avoir un caractère de grandeur et de majesté en harmonie avec le titre qu'elle portait.
Il suit deces obligations que les chants royaux réellement bons sont d'une grande rareté. Aussi a-t-oq abandonné ces règles , comme ajoutant , sans un
Erofit bien clair, aux diffieoltfte non» reoses dont est déjà hérissée la poé> sie frnnraise.
Chants populàibbs. — - Nous ne pouvons mieux définir les chants populaires qu'en citant ce panage du grand poète polonnis, Mickiewicz : « Chants « populaires , arciie d'alliance entre «ittB temps anciens et les Bonveiux, « c'est en vous qu*Qae nation dépose « les trophées de ses héros, l'espoir « de ses pensées et la fleur de ses sen-
• timents. Arche saints I nul coup ne « te Ara^, ne- te brise , tant que ton « propre peuple ne t'a pas outragée.
« 0 chanson populaire ! tu es la garde « du temple oes souvenirs nationaui ; « tu as les ailes et la voix d'un wt» n chaiic;e ; souvent aussi tu en as les « armes. La flamme dévore les œuvres et du pinceau, les brigands pillent les
• trésors , ta chanson échappe et sur- « vit , elle court parmi les hommes.
• Si les âmes avilies ne la savent pas « nourrir de regrets et d'espérances,
• elle ftiit dans les montagnes , s'at* « tache aux ruines , et , de là , redit les «temps anciens. Ainsi le rossignol «s'envole d'une maison incendiée, et « se repose un instant sur le toit ; mais « le toit s'affaisse , il fuit dans les «loréts, et« d*une voix sonore, ii
« chante un chant de deuil aux voya- ^ « geurs entre des ruines et des sépuU ' « cres. Chaque oontrée^ en France, a
ses airs et ses chants populaires. Mais le plus ancien, sans contredit, est le chant basque, publié et traduit pour la première fois par M. G. de Humboldt y et qui fait alidsion à une guerre que les Cantabres , sous le commandement d'un chef nommé Uchin , soutinrent contre l'empereur Auguste; guerre qui se termina par une paix glorieuse pour eux. Les érudits nasques n'hésitent pas à rcjgarder ce fragment comme aussi ancien que le fait auquel il se rapporte. En voici la traduction : le premier couplet est le refrain obligé de toutes les anciennes chansons basques :
O Lelo, Leio (esl) meit| L«lol inort Imt) Lalo, |<0lo! Zan rat liS itteurtrier de lx;to.
La iHwngtn de Rome - Veulent fereer li Biaoaye, et
La Biacaje élève alors Le cbaut de guerre.
OcUvie
L« domiMtmir du mouds»
Leeebidi Le Bisoojeo.
DaodUdolatam Dd cAlé de !• HMr»
Il lurt autour de nom
sii-ge.
Les ptaincs sridss Kteienl k mt j
(A. novi) les bois ds ta moaiagi^
L'obscurité.
Qusiid» dan» un lieu farotaU^ Vwn sommes postés,
Cli iciin de nou» a Uu courage ferme*
ns ertiat* peu
A égalité d'armes ;
(Mais) à hucbc au ^lain i tu
Etais nsatods (mal ponmM).
Si dures coîrasses Ceu-ci portaient ; Nos corps sans défimst (Élaieotj aplcs.
CÔNi ans davant , De Jour et de naît , Sans ancan rep»s ,
Ix" sii'pe (diirj).
Quand un des nôtres Ceax-<l tuaient»
Ciiiq (liTViines (deS Imm) Ils |)<-rdaieot.
CliA FRÂNbE. ciiA M
iilîmMr**' £Z('n(^ration, et 1rs pnrolpf?, qui rc-
I)..» «o.r. ,.rrc l-L^l'îli^^ q^ciquefo.. u«e haute an-
El tians leur pays. tiqoité , 66 soiit rajeiuiies de siècle ea
(Il rst; ..„<> MK.Miir.-. si('( le.(:4tons, enlfc autrps exemples, !a
j)c lier kl fuMiraux. cl.anson des Inlrlirrons des bords de la
(Il n'éiait) pl... possible. Weuse, entre Cliarleviile et la fron-
!!!.!..!".!..!'.!.!!!! ^'^f* oe Belgique, dont le refrain,
iM ville du Tthre ^ Renaiid.Renaud! r€ngaine,RenmuL
Hix ns.ise campw loin, rcnrjaine! est sans doute emprunte* a
5J;"f"'î quelque roman du cycle carlovingien,
y:*r5.™ ït doit , remonter aa moins au treil
Des robustes cWdm zlèoie BÎècle. L'dlr Icot et méluncoli-
u force s'me que dc Cette clianson semble avoir ito
An grimper perp^ei coiiiposé pour être répété par les
^ , . , écbos des montagnes , et accompagné
On peut affirmer qu il ne s est passe, par je bruit de la rivière et le frémis*
au moyen âge, aucun fait propre à sèment de la forêt,
frapper l'imagination des masses, s u s Parmi les chansons encore aujour-
avoirdonné lieu à une chanson ou une d*hui les plus populaires, nous nous
complai nte. A insi , la célèbre irisurrec bornerons à citer : f ive flenri lf^: te
tion des naysans (135G), connue sous bon roi Danobert ; La Tour, prnids
le nom de Jacquerie, produisit plu- «a/ t/e,- Quatui Biron voulut danser.
sieurs complaintes latines et françaises, L*air du bon roi Dagobert est une
entre autres le couplet suivant sur les fanfoire de chasse. Les deux dernières
Bons-hommes; rou|)!et dont la forme chansons sont presque uniquement
a sans doute etc un peu rajeunie : chantées par les enfants , et elles fijiit
jM^Sons-bonuBcsl eertalnemcnt allusion 5 quelque évcnc-
B?5i.?n;J^ lîïïïEiJlf >e souvenir est aujourd'hui
Qoifls longtemps Jacques BoalMaHM perdii pour nous. Il faut encore parler
Se nomme. dc la famcusc chanson de M. de la l'a-
Au quinzième et au seizième siècle, Ç'est une débauche d'esprit du
nous filmes en possession, comme au« savant la IMonnoye, qui, on ne sait
jourdliui , de remplir les pays étran- pourquoi , s'est plu à ridiculiser Jac-
gcrs de nos airs populaires. On con- Chabannes, seigneur de la
naît, entre autres, la fameuse chanson Pa"ce» l'un des plus grands capitaines
de r^omme armé, qui, à cette épo- senrième siècle, en l'honneur du-
que, courut l'Europe entière, et dont q"^' ?" ''^ composé des chansons
11 ne nous reste que le couplet sui- guerrières que les soldats chantèrent
vant : pendant longtemps , et do<it cette pièce
lomo, tom. LmmwA ridicule semble n*étre que la parodie.
Et Rnbin. t t.i m'as Enfin , disons aussi un mot de la
Ote^°taitwtLi«L chanson de .1/. de Marlhoroagh,
vam ^ ( ^ çettg chanson , comme on le sait , est
Un fait remarauable , ^est la teinte dirigée contre le duc de Mariborough ,
mélancolique queron remarque dans la l'un des ennemis les plus acharnés de
musique de tous les airs qui nous sont la France, et qui mourut en 1722,
restés du moyen âge. Un grand nom- prive depuis environ six ans de l'usage
bre d*entre eux, sans avoir jamais été de sa raison. Nous sommes portés à
écrits 9 se sont conservés de génération croire que les paroles de cette cban-
• son si populaire existaient dtjà en par-
. (*) La miisi<iiu: de ccue pièce a été impri- tie avant le dix-huitièuie siècle , et qup
biée pour la première fois dans PAniiuaire Too n'a guère fait alors que subsUtutr
historique de r837, publié par la fioclélé de le nom de Mariborough au nom propre
PHisioire de frauce. qui s'j trouvait. I>es Circonstances rd<
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laléM dans les derniers oouplets nous font présumer que c^est une ancienne
complainte tirée de quelque roman de chevalerie. Quant à l'air lui-même , ii doit être extrêmement ancien^ s*il fxaX 8*en rapporter à ce qu'on lit dans, le
Tableau deCÉgypteet delà Nubie, publié, en 1830, par un savant voyageur, M. Rifaud, «que, le iour (Mt saint « Louis signa la paix et la reddition de « Damiette , les Arabes composèrent « une chanson sur l'air de Marlbo- « rou^h , qu'ils chantent encore aujour* « d'hui : Manssourah el Francis ca- 1^ seura , mlllUon, milliton , etc., et « que chacun fait aussi longue qu'il le « aésire. » C'est à nous certainement qu'est due T importation en Êgypte de cet air et du refrain ; car, outre que la musique n'a aucun rapport avec la musique orientale, le refrain milliton est complètement étranger à la langue arabe. II serait à désirer que l'on fît pour toutes nos provinces ce qu'un jeune savant, M. Th. de la Villemar-
aué , vient de faire pour la Bretagne , ont il a recueilli et public les chansons populaires, parmi lesquelles il s'en trouve quelques-unes qui sont fort curieuses. (Yoy. Complaintes, Maza-
BINADES, NOELS.)
Chamit (Joseph), cavalier au 18* réciment , né à Tourrelie { Puy-de- Dome), se signala dans plusieurs charges au passage duLeckIe 15 fructidor an IV , puis fut envoyé en avant pour découvrir un escadron de hussards ennemis; parvenu à quelque distance, il aperçut l'enihuscKle , avertit ses camarades, et, nouveau d'Assas, tomba aussitôt percé d'une balle.
Chahut (Pierre), né à Riom, y fut d'abord trésorier; il devint, plus tard, de 1045 à 1619, ambassadeur de France en Suède ,- auprès de la reine Chris* tine, puis fiit nommé ministre pléni* potentiaire à Lubeck en 1650, et enfin ambassadeur en Hollande en 1653. A son retour, il fut fuit conseiller du roi, et mourut à Paris en 1683. Durant son séjour en Suède, Chanot avait gagné la confiance de Christine, qui lui confia son projet d'abdiquer, et entretint toujours avec lui une correspondaoee.
/ERS. CBA
Ce fot par ses conseils que cette prin^
cesse attira Descartes à sa cour, et ce fut lui qui , après la mort du grand ^ilosopbe , renvoya son corps en tVance. « Ôianut, dit un de ses oon- « temporains, était un des plus sa- « vants bommes de son temps; il s'ex- « primait parfaitement en la plupart « des langues, tant vivantes que morc tes ; ii avait beaucoup voyagé et pro- « fitédeses voyages; aussi peut-on dire « que de tous les ministres qui se « trouvèrent à Lubeck , il n'y eut que « lui qui y fit figure; c'était un ambas» « sadeur de première classe. » On conserve à la bibliothèque royale un manuscrit in-fol. contenant les négocia-, lions de P. Chanut en Suède et à Lubeck, de 1645 à 1653. On en n imprimé un mauvais abrégé sous le titre de Mémoires et ttégociatiotis de M.
Chanut, Paris, 1676, 3 vol. in-12.
CiiAivvBiERS. La communauté des cbauvricrs, ou marchands de clinnvre, était très-ancienne; mais elle fut soumise, en 1666, à de nouveaux statuts.
Quand elle fut abolie en 1789, elle n'était composée que de femmes. Les jurées étaient au nonibre de quatre, qui se renouvelaient par moitié chaque année. Les maîtresses ne pouvaient avoir d'apprenties qu'autant qu'elles tenaient boutique ouverte pour leur compte , et quand elles étaient dans cette condition , il ne leur était pas I)crinis d'en avoir plus d'une, dont l'apprentissage devait durer six ans.
Cette apprentie, pour parvenir à la maîtrise, devait faire son chef-d'œuvre.
Les filles de maîtresses étaient seules exemptes de cette épreuve. Comme les magasins et étalages des marebandes de chanvre étaient tous à la halle, et attenant les uns aux autres, il était défendu à toute apprentie ou fille de boutique qui changeait de mattresse d'entrer dans un autre magasin, à moins qu'il ne filt séparé, par douze ou treize autres, de celui d où elle sortait. Les mardiands fbrains ne pouvaient mener leurs chanvres qu'a la halle, excepté pendant le temps de la foire Saint-Germain , où U leur était permis de les exposer
FRAIfCE«
en vente. Les jurées chanvrières ve- Baient en faire la visite, mais tans
wmyoir, non plus que les maîtresses lînjîères, en nclieter pour leur compte, avant l'expiration des deux Jours de préférence accordés aux bourgeois pour se fournir d( cette marchandise.
Chao-de-Lamas (combat de). Le corps d'armée du maréchal ISey , qui abandonnait te Portugal, se mit en marche, le 14 mars 1811, sur Miranda - de - Corvo. Une division anglaise avait manœuvré pendant la nuit de manière à tourner la gauche des Français. Le chemin qne suivaient ceii\-ci présentant , pendant plus de deux lieues , un défilé entre de hautes montagnes, les Anglais parurent vouloir en profiter. Ils attaquèrent l'arrière garde fi-ançaise au moment où elle (juittait Chaô-de-Lamas; mais ils furent reçus avec vigueur par le général Marchand, et perdirent beaucoup de moiule. Lorsque le maréchal Ney jugea que les bagages de Tartillerié avaient assez ^agne d*a?anoe, il ordonna la retraite par échelons, mouvement qui fut exécuté par les troupes avec un sang-froid et un aplomb remarquables.
Chape. Nous avons, à Tart. Câpb^ donné quelques détails historiques sur ce vêtement. C'était, au treizième siècle , une des parties les plus importantes de la garde-robe royale. Selon Guillaume de ISangis, Louis IX, se trouvant à l'abbaye de Clervaux au moment où les moines faisaient le mandé, c'est-à-dire, se lavaient les pfeds les uns aux autres, li bons roys eut bonne envie de quitter sa chape pour les imiter et laver les pieds de quelques religieux; mais comme il était environné de plusieurs grands qui auraient pu trouver qu'il dégradait la dignité royale, il fut contraint, à son rarand regret, de se refuser cet acte d'humilité; mais, au dire du confesseur de la reine Marguerite, il prenait largement sa revanche au monastère de Royaumout, où il faisait de fréquents séjours. Quand il ne man* geait point au réfectoire avec la communauté, il assistait au repas des
moines, et prenait grand plaisir à les voir dtner de bon appétit , ainsi qu'à les servir de ses mains royales. Comme l'abbaye de Royaumont contenait alors cent religieux', le roi avait bien des voyages à faire de la table à la fenétra de la cuisine, et réciproquement, pout placer chaque écuelle devant le convive, dont elle contenait la portion.
« Et pour ce, » ditTauteur à qui nous empruntons ces détails , « que les es* « cueles estoicnt trop chaudes, il en- « veloupoit aucune foiz ses mains de « sa cnape, pour la chaleur de la viande • et des escueles, et espandott aucune « fois la viande sus sa chape; et li ab- « bés li disoit que il honnissoit (souil- « lait) sa chape, et li beuoicz rois lires- « pondoit : Nê me chaut, fat atttn « (peu m'importe, j'en ai une autre). •»
Les rois de France avaient à leur cour des ofiiciers appelés porUcha" pes. On voit , dans un eompte du trésor commençant au l''' janvier ISIS, que les portèclwpcs étaient au nombre de cinq. Philippe le Bel, dans un règlement qu'il dressa pour la tenue de son hôtel, les réduisit à trois. « Il « ? aura, est-il dit dans ce règlement, « trois porte chapes qui mangeront à « court et auront 4 deniers d'argent « par jour. » Aux portechapes suo« cédèrent dans la suite les portemaH' ieaux du roi.
Chape ob saint Mabtin. — On nommait ainsi, suivant le P. Daniel (*), une espèce de pavillon portatif, sous lequel les rois de la première et de la seconde race faisaient porter les reliques des saints dans leurs expéditions militaires. Parmi ces reliques, il y en avait de saint ÏNIartin , et comme ce saint était invoqué comme l'un des patrons de la Franee, on avait donné son nom à ce pavillon.
La chape de saint ISÎartin (cnpa) était portée à l'armée par des clercs, qui de là prirent le nom de chapelains {capellani). Au reste, cet usage n*était pas particulier à la France : les empereurs de Constantinopie faisaient
(*) Ilistoirtt de la raiUoe frtnçaiie, 1. 1, p. 493.
T. lY. Uoraison, (Digt. bngtcl., ne.)
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aussi porter des reliques dans leurs armées, et il est à remarquer que la
châsse qui les contenait était aussi appelée xara; les prêtres qui portaient cette ciiàsse marchaient (*) , dans les armées grecques, immédiatemeat après Tétendard impérial; il est probable que la châsse de saint Martin occupait la même place dans les armées franeaises.
- Aa retour des expéditions, la chape était déposée dans le palais, et }es différents reliquaires qu'elle con^ tmail étaient séparés pour éire exposés à la vénération des fidèles. Ces re» ^iquaires étaient désignés par l'expression de capellx, chapelles ou petites ehapes. Cffkt oe que nous apprend une fMrmule de Mareulfe, d*aprà laquelle on voit que, faute de preuves, on déférait quelquefois le serment sur la châsse ou chapelle de saint Martin :
Super capeOam domini Martini. Voy.
Du Cange,aux mots Capa et Capclfa.
Chapeau. — On a dit et répété plusieurs fois que les chapeaux prirent Bsissance sous Charles VI , et c'est une erreur, car il en était déjà question sous Louis IX, puisque un chapitre du Heghtre des méliers, rédigé ta 1960, par Étienne Boileau , prévôt de Paris , en parle comme d'une coiffure déjà en usage, dont la fabrication était soumise à des règles fixes. Si on dit que le chapeau dont parle le registre que nous citons était à peine Tessai informe de celui que nous portons aujourd'hui, il n'est guère possible de méconnaître ce dernier dans une pièce authentique dont nous reproduirons un extrait plus bas. Le chapeau, qui, dans l'origine, fut un diminutif, non pas du cbaperoD , comme on Ta dit enast, maé du capuchon qui accompagnait la chape, et servait à couvrir la téte, était une simple calotte de velours, de drap ou de teutre, retenue sous le menton par deux cordons. Celte calotte était tout unie ou ornée de fourrures, de broderies, de dorures et de pierreries, selon la for-
(•) Maurice , Slraieg. , liv. 7 , et Théo* phjflacte Symocatta, L iv, c. i6.
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tune ou la condition de celui qi^ la portait. Un compte de Pan 1161 ,
rendu par Etienne de la Fontaine, argentier du roi Jean, en prouvant que les cliapeaux étaient déjà en usage au moins dans la première partie du quatorzième siècle, nous apprend de quelles superfluités coûteuses les surchargeait alors la vanité des grands. Voici Tarticle de ce compte qui concerne le sujet que nous traitons : « Baillez à Katne- « lot la cbapellière , pour un chap- « pel de bièvre, fourré d*armines, « couvert par dessus d'un roisier dont « la tige estoit guippée d'or de Chipu pre, et les feuilles d'or soudé; ou- « Tré par dessus d*or de Chippre , de « grosses perles de compte et de gre- « nas, et les roses faites et ouvrées de « grosses perles, toutes de compte, et « par les costez avoit deux grandes « quintffifeuilles d'or soudé, semées de « grosses perles, de grenas, de pierres « esmaillées et pardessus lechappel, en « haut, avoit un dauphin faitd'or, tour- « oantàvissurun tuyau d'argent. Leo quel chnppelgarny de boutons, de per- « les rondeteset menues, etorfroiriées u de bibcte d'or de plite et de grosses « perles, mons le dauphin commanda « a l'argentier, et en chargea faire tel « et d'icelle devise , pour donner à « maistre Jean, le fol du roy. » Les chapeaux, d'un usage fréquent à la campagne sous Charles VI , se portè« rent à la ville sous son successeur, mais seulement les jours de uluie.
Sous le règne de Louis XI, ils devinrent plus communs. On sait que ce prince ornait le sien des images en plomb des saints auxquels H avait le plus de dévotion; après lui, Louis XII reprit le mortier des siècles antérieurs , et les bourgeois le bonnet à deux cornes de leurs aïeux. Mais ce retour à l'ancienne mode dura peu. Fran* (^is I*** adopta le chapeau pour coifture, et ses courtisans l'imitèrent. On a dit que le premier chapeau de castor dont il soit fait mention dans notre histoire était celui que Charles VII portait en 1449 , lorsqu'il fit son entrée dau8Kouea.G'esteacore uneerreurj; oa
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voit dans la citation que nous avons faite . ^U8 haut, que dès le règne du roi Jean, on faisait usage de chapeaux de bièvre, cVst-à-dire, de castor de France. De plus, on voit dans la suite du uicaie compte qu'il fut donné à Kathelot, la cliapdière, cinquante ventres de menu vairqui avaient coilté 5 livres G sous, pnour fourrer un chapeau de bièvre des- .tîné au roi. Henri II et ses fils sa coiffèrent plus habituellement, ainsi que leurs courtisans, d'une toque ornée de diamants et surmontée d'une aigrette; de sorte que le chapeau, quol-
3tte bien connu , n'était pas encore 'un usage général à l'avènement de -Henri IV. Ce prince et les nobles le préférèrent à la toque ; ils Tomèrent de plumes, de rubans etde franges; enfin ils relevèrent et fixèrent à la forme une partie des ailes .qu'on lui avait données dès le temps de François r% pour garantir de la pluie et du soleil. Quand le chapeau lut enfin devenu une coiffure nationale, et qu'on l'eut .^it porter aux soldats , on s'aperçut que ses Iwrds étendus étaient gênants pour le maniement des armes ; alors on imagina pour les troupes le chapeau a trois cornes, qui est la coiffure m i I i taire, et la coi ffure d'étiquette d ans les hauts rangs de la société. Sous le ministère du comte de Saint-Germain, on s'avisa de coiffer les brigadiers de cavalerie de chapeaux à quatre cornes ; mais cet usaiie ne dura pas. Dc[uiis un peu plus de trente ans, les troupes ont quitté le cbapeau pour le bonnet poil, le shako ou le casque, quand elles sont sous les armes. Dans le monde, la coiffure générale des citoyens est aujourd'hui le chaueau rond de couleur noire; celle des fonctionnaires, dans les cérémonies publiques, est le chapeau noir a cornes, orné de plumes. Celle des militaires en petite tenue est le même chapeau, avec ou sans plumes, suivant le grade.
Les ecclésiastic^ues portent aussi le cliapeau a trois cornes, mais lui donnent une forme particulière. L*adoption générale du cbapeau nécessita rétablissement de grandes fabrique!, uotauioient à Ljon et à Pa-
ris , et Ton fit bientôt une telle consommation de castors, que ceux qfie
l'on trouvait en France , et spécialement dans les îles du Rhùne, étant détruits, il fallut poursuivre ces animaux industrieux et inofTensift jusque dans les lars glacés du Canada.
De plus, on imagina de suppléera h'ur fouN'ure ^jar celle de quelques quadrupèdes indigènes, tels que le lièvre , le lapin , et même le chien caniche. Depuis une vingtaine d'années , on fait en peluche de soie des chapeaux légers d'un aussi bon usage et d'un prix moins élevé que les chapeaux de leutrt!. On fait pour l'été des chapeaux gris en feutre, des chapeaux en ùaiile, en osier, en lacets et en étoffes oe soie ou de coton, et chaque année la forme en est modifiée par le goiU et la fantaisie. On fabrique, pour les voituriers et les marins, des ciiapeaux de bourre ou de laioe commune, que l*on revêt de plusieurs couches (Je vernis qui leur donnent de l'éclat, de la durée, et les rendent impénétrables à la pluie. Sainte-Palaye pense que Tusage de quitter son chapeau quand on entre et qu'on reste dans une église ou dans une maison étrangère , vient de celui qui était adopté dans le temps de la chevalerie , de quitter le heaume CQ pareille circonstance.
Chapel de coton. — Cest ainsi qu'on appelait le bonnet de coton« dans le temps où l'on doDnait le nom de chapel à toute espèce de coiffure.
La profession de chapelier de coton était libre et ne s'achetait point du roi. Celui qui voulait l'exercer, était cependant tenu de jurer de l'exercer avec loyauté. Le prévôt de Paris devait faire saisir et brûler les niarcliandis('s de mauvaise qualité , et cette |)unition était accompagnée d'une amende de cinq sous, au prolit du roi. Les chapeliers de coton ayant ensuite obtenu la faeidté d'ouvrer en laine , prirent le titre de c/iape/it'rs df hou^ nels et de gants dv coton ef de laine Ils ont pris depuis celui de bonnetiers qu'ils portent encore aujourd'hui.
CiiAi'EL j)E FLEUUS.— Une des parures les plus coquettes du moyen âge
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c'était les chapels on chapelets de fleurs naturelles ou de veraure , que fabriquaient les herbiers , appelés aussi chapelkrs de ^fleurs. Ces artisans cultivaicDt dons des courtils les fleurs qui , dans la belle saison , leur servaient à confectionner ces coiifures élégantes , qu'aimaient éî^nlement les deux sexes , et à jonclier les nppartenients a la place de la paiiie que l'on y étendait en hiver. li'industrie qui fabriquait les chapels de fleurs était franche, c'est-à-dire, ne faisait point partie des métiers dont on devait acheter du roi le libre exercice. Les chapeliers de fleurs pouvaient travailler de jour et de nuit , ne payaient rien à rentrée et à la sortie de Paris pour leurs marchandises , et n'étalent point tenus de faire le guet , parce que, dit le registre d'Étienne Boileau, « leur inestier est frans et qu'il fu « establi pour servh' les genHtis hou-' <t mes.* On trouve dans les romans , fabliaux et chansons, un grand nombre de passages où il est fait mention des chapels de fleurs. Non-seulement les herbiers , mais encore les personnes de noble race, les jongleurs, les pastourelles, se plaisaient à en tresser , et se faisaient honneur de réussir en cette occupation galante.
Dans une chanson du treizième siècle , un chevalier raconte qu'ayant aperçu une bergère en son chemin, il s'arrêta, mit pied à terre, attacha son cheval à un rainsel (à un arbre), s'assit sous In ramée près de la fillette, puis dit, eu parlant de lui :
Ghapel fl>
De la flor qui blancboic.
Dans le fabliau des Deux hordeors ribaus, qui est une dispute entre deux jongleurs , Tun des concurrents , en faisant Tenumération un peu vaniteuse de ses talents , dit qu'il sait donner des conseils aux amoureux.
Et faire cbapelez de flors.
Les chapels de fleurs figuraient dans toutes les solennités, comme parure ou récompense. C'était te prix que recevaient, des mains de la beauté , les tiouvères vainqueurs dans les luttes
poétiques. Dans les banquets, chaque convive en portait un, et on en cou* ronnait même, à la manière des anciens, les vases qui contenaient les boissons et les coupes qui servaient à boire. Le produit le plus recherché de l'industrie du chapelier de fleurs était le chapel de roses, qu'un seigneur imposait quelquefois comme redevance à sou vassal , et qui faisait partje du revenu de sa terre. Une fille noble ne recevait souvent en mariage qu'un de ces chapels, et quand elle était ainsi dotée , elle uerdait tout droit à la succession de son père et de sa mère. Il est question dans le Lai du Trot de quatrevingts pastourelles , parées chacune d*un chapel de roses. Les jeunes gens, à qui les chapels de fleurs convenaient si bien, les firent servir à exprimer leurs sentiments, en attacliant un sens mystérieux à chacune des fleurs qui entraient dans leur composition, imitant en cela ces bouquets emblématiues appelés selam, dont les croisaes avaient apporté le secret en Occident, et dans lesquels les amanta rendent , en Orient, visible aux yeux de celles qu'ils aiment , ce qu'ils n'osent on ne peuvent leur dire de vive voix. Il est a présumer que l'usage des chapels de fleurs se perdit lorsque l'opulence, dédaignant une parure que tout le monde pouvait se procurer à peu de frais , y substitua des couronnes ornées de rubans, de bandes d'or ou d'argent et de pierreries. Dès le
âuatorzicme siècle, il n'est plus parlé, ans les ordonnances, des chapeliers en fleurs ; ce qui demie lieu de penser que leur métier était devenu sans importance, il ne nous en reste plus aujourd'hui que les couronnes, dont on pare , au village , les statues de la Vierge et des saints , les jours consacrés à soicnniser leur féte ; celles qu'au théâtre on jette aux comédiennes : les couronnes de feuillage qu^on distribue aux écoliers dans les collèges, en leur remettant les prix qu'ils ont obtenus; celles de Muets , que Ton tresse en été pour les enfants ^ enfin, les couronnes d'immoctellei.
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^6 la douleur et la piété déposent ^ sur les tombes, et suspendent aux mo- * nuraenU faneras.
Ghapel dk paon.— Ce chapel était une couronne ornée quelquefois de broderies , de dorures , et surmoutée de pluniM de paon. La fabrication de cette parure était libre comme relie des chapels de fleurs. Le chapelier de paon ne payait à Paris aucun droit d'entrée m de sortie pour ses ntar* cliandises. II n'étnit point rippelé pour faire le guet , à moins qu'a sa profession il n'en joignit une autre aui 1'^ assujettit. Il pouvait travailler de nuit comme de jour, et devait le faire avec loyauté. « Se chappelliersde paon, dit « Je Registre des métiers , met seur « diapeeude paon estainsdoré, liquex « estains n* est pas seur-argentés avant « qu'il ne soit dorés, l'uevre est fause « et doit estre arse ^brûlée) et cil sur « qui oele ouevre est trouvée sera à « V s. d'amende à poiier au roy. » Les troubadours et les trouvères, vainqueurs dans les jeux-partis, étaient couronnés ordinairement d*un cba* pel de Heurs , mais quelquefois aussi d'un chape! de paon , qu ils portaient tant que durait le jour de leur triomphe, et le conservaient ensuite avec soin en mémoire de leur victoire. On ignore quand a cessé d'être employée celte riche coiffure, dont il ne reste que le souvenir aujourd'hui.
CHApBLAiif.— Selon du Cange, les premiers clercs appelés de ce nom furent ceux qui étaient chargés de garder la chape de saint Martin et de la porter aux armées. Nous avons vu (*) que cette chape n'était rien autre choseque ce que nous appelons aujourd'hui une châsse. On donnait aussi aux gardiens des ohflsses qui contenaient les reliques des autres saints , les noms de capellaniy ou marffjrarîi , custodes martyrum et cuhicùlarii. Enfin , on appelait encore chapelains, les prêtres mil assistaient les evéoues dans la célébration des offices religieux.
Un capitulaire de Cbarlemagne, année 769, qui défend aux serviteurs de
O Art» Cmu% as uan VUmbim,
Dieu de porter les armes et de combattre, semble faire , en fiiveur des chapelains, une exception que nous
n'avons vue signalée encore nulle part.
Voici le passage : Servis Dei per omnia omnibus armcUuram portare, vel pugnarây aut in exercUum et in hostern pergere omnino pro/ubemtts, 7nsi illis tantummodo qui , propter divinum minisierium, missarum soiiteet sotemnia adimplenda , et sanr ctorum patrnclnia porianda, nd hoc e/erti sunl , ù/csf, unum vel duospresbyteros cum captlianis prcabyteris.
Cette disposition s'explique par l'usage où l'on était alors de {)orter, à la suite des armées , les reliques des saints, et par la nécessité dans laquelle pouvaient se trouver les cbapelallis de défendre le dépôt prédeux qui leur était confié.
Les chapelains étaient en même temps chargés de célébrer, sur des autels portatifs, ou sur tes châsses de leurs saints , la messe pour le roi, quand il était à l'armée , et (^u'il ne se trouvait point dans fe voisinage d'une église où il pât l'entendre. La faculté de remplir ses devoirs religieux sans se déranger, et de faire venir Dieu à soi, au lieu d'aller à lui, ayant ensuite paru fort commode aux rois, ils érigèrent dans leurs palais des chapelles pour eux , leur famille , leurs grands officiers , et y attachèrent uu clergé. Alors le chapelain, qui fut le chefde ce clergé , devint un personnage considérable. Il fut chargé de veiller à ce que le clerc célébrât, les jours ordinaires , l'office dans la cha» pelle du roi, et lui, qui était toujours un haut dignitaire de l'Église, un évêque ou un abbé , n'ofliciait que dans les occasions solennelleB. H fit partie de la maison du roi , eut bouche à cou?', reçut des gages, et tint tous les ecclésiustiques du palais sous sa juridiction. Les grands vassaux imitèrent le roi , les vassaux de second ordre imitèrent leurs suzerains , et le nombre des chapelles et des chapelains 8*aoerttt rapidement.
Mais ces ecclésiastiques qui, en verta de leun fonctions, babit«!ent despt-
CHA
lais OU des châteaux , et se trouvaient toute la Journée en la compagnie des Tdiset des ghinds, excitèrent bientdt, à un haut degré, la jalousie de leurs confrères, et AVala, abbé de Corbie , leur reprocha de n'appartenir en rien à rÉsIise , de ne 9&rnr qae pour la parade , de n*avoir en vue que le lucre et les vanités du monde, de ne vivre ni sous la règle monastique, ni sous l^autorité épisoopale. Quoi qu'il en soit, fondés ou non , ces reproches ne détournèrent personne d'une carrière qui conduisait aux dignités religieuses quand on ne les possédait pas , et au pouvoir temporel quand on n'avait plus rien à attendre de l'Église.
Les chanelains tinrent longtemps à honneur de faire usage du privilège qui leur avait été accordé par Charlemagne de porter les armes; et, dans les cérémonies importantes , encore Qu'ils n'eussent pomt de reliques à oéfeddie contre l'ennemi , ils ne manquaient pas de s'en prévaloir. Yôici une anecdote qui le prouvera :
Depuis un temps immémorial , il était d'usage à Toulouse de faire souffleter un juif par un chrétien , le dimanche de Pâques , sous le porche de la cathédrale , en punition des outrages que ses aneêttes avaient faits à Jésus-Christ. L'an 1018 , le vicomte Aimery de Roehechouart étant venu faire ses pâaues à Toulouse , le clergé toulousain délégua par civilité à HotfueSf chapelain de ce seigneur, l'office de souflleter le jnif : Hugues s'en acquitta avec tant de dévotion et de vi-
gieur, qu*îl fit sauter, avec son gtm' leide /eTj les yeux et la cervelle du patient, et le renversa roide mort sur le pavé.
Les chapelains , jusqu'au milieu du ^atorzième siècle, furent chargés de la garde des reliques. Mais quand on cessa de les porter à la téte des armées, leurs fonctions perdirent de leur importance. Le chapelain du roi lui-même perdit de la considération dont il avait joui jusqu'alors ; il fut remplac( par raumdnier, et tomba dans les rangs du clergé subalterne, 4oBl jus^u'atort il avait été le cbeL
On appelle chapelains aujourd'hui , des ecclésiastiques qui desservent , des chapelles publiques oh privée»» • dans lesquelles on ne peut célébrér ni baptêmes , ni mariages , ni enterrements, sans l'autorisation du curé de la paroisse dans la oiraooscription de laquelle elles se trouvent.
Chapelain (Jeau), critique et poète, l'un des premiers membres de l'Académie française et de celle des inscriptions et belles-lettres , naquit à Paris, le 4 décembre 1595. Son père, qui était notaire au Châtelet, lui destinait sa charge ; mais sa mère ambitionnait pour lui les palmes de Ronsard. Au sortir du collège de Cal vi, où il avait fait ses études de latin et de grec, il parut un moment douter de sa vocation, et il se mit à étudier la médecine. Mais il quitta bientôt celte étude pour enseigner l'espagnol, et entra enfin chez le marquis de la Trousse, grand prévôt de France, en • qualité d'instituteur des fils de ce. seigneur. Leur é<lucation terminée au bout de dix-sept ans, il fut charge de la gestion des affaires de la famille, ei écrivit, au milieu de res soins, une traduction du roman espairnol de Gusman d'Aljarachc. Le cavalier Marin! vint, en 1623, faire imprimer à Paris son poënie de XAdone ; Chapelain l'ut chargé d'en composer la prélace. Ce morceau, qui le Ut connaître de Riehetieu, est, du reste, asaes &ible, écrit d'un style ampoulé, et rempli d'éloges sans restriction , que n'a point sanctionnés le jugement de la postérité. Chapelain était pourtant homme de sens , sinon homme de génie, et il contribua par ses elîorts à ramener les auteurs français à une plus striete observance des règles de la littérature dramatique. Il rat un des premiers membres de cette société d'hommes de lettres qui, plus tard, devint TAcadémie française; et ce fut lui, suivant Pélisson, qui détermina ses collègues à accepter les propositions du cardinal. Dans l'opinion quMI rédigea lorsqu'il s'agit d'ériger la société en corps , il exposa « que a l'objet de aes travaui ocfait être
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« de travailler à la pureté de no- « tre langue, et de la rendre capa- « ble delà plus grande éloquence; que, « pour cet effet, ilfiillait premièremeDt • en régler les termes et les phrases « par un ample dictionnaire et une o grammaire tort exacte. » Quelques traits du plan qu'il traça du premier de ees deux ouvrages nous semblent assez remarquables pour être indiqués en passant. Il proposait de grouper après chaque mot smiple, c'est-à-dire • radical , tous ses composés , ses dérivés, ses diminutifs , etc. Une table alph.il)cti(jue devait être placée à la fin pour la facilité des recherches. Il voubit encore qu'on dtât de Torthogra* phe toutes les superfluités qui pouvaient en être retran< lu'es sans conséquence, et conseillait de compléter, par une rhétorique et une poétique, la ■ërie des publications de PAcadénile. Quand celle-ci eut été définiti- Tement instituée, il prit la plusgrande part à la rédaction de ses statuts. Plus tard, il se trouva Ton des commissaires chargés de l'examen du (1(1, et ce fut lui qui écrivit les sentiments de TAcadémie sur Foeuvre de Corneille.
Tout entier aux lettres, il refusa, en 1632, le poste de secrétaire d'ambassade, que lui proposa le comte de I^oaiiles , ambassadeur à Kome. Il en fut dédommagé par le cardinal, qui lui assigna , avec le titre de conseiller du roi en ses conseils , une pension de mille écus. Chapelain, de son cdté, se montra reconnaissant de ces faveurs; il composa à la louange de son protecteur une ode dans laquelle lioileau voyait, dit-on, quelques beautés, et qui ne nousparatt remarquable que par une flatterie sans mesure, et un style alternativement bas et ampoule. Quoi qu'il en soit, il devint bientôt Toraàe des écrivains. Racine, qui quelquefois le consulta, obtint par lui une pension de six cents livres. Chapelain mit vingt ans à travailler son grand poème de la Pucelle , ou la France délivrée. Le plan en nrose en avait paru fort beau. Prôné longtemps d'avance comme un chef-d'œuvre, l ouvrage vit eûûa le jour en 1056, et,
malgré les six éditions qu*il eut en
dix-huit mois , causa bien des désap-
t)ointements. Les épigrammes assailirent de toutes parts le poète. Boileau et ses amis imaginèrent de s'imposer
la pénitence de lire quelques pages de la Pucelle , chaque fois qu'il leur échapperait une faute de français.
Pour consoler le pauvre auteur*, le duc de J.oimueville , qui avait accepté la dédicac(î de son poëme, doubla U pension de mille écus qu'il lui avait faite pendant toute la durée du travail. Chapelain n'a fait paraître que douze chants , c'est-à-dire , la moitié seulement de sou œuvre. On peut voir à U bibliothèque royale manuscrit det douze autres. Dans la préface de cette seconde partie, il se plaint fort amèrement des critiques dont sa poésie a été robiet , et finit en déclinant à peu près le jugement de ses contemporains. Cette préface inédite est peutêtre ce que Chapelain a jamais écrit de mieux.
Au milieu des sentiments fades « des expressions barbares, des fatigantes descriptions , qui ont fait condamner la Jeanne d'Arc de Chapelain , on est étonné de rencontrer ça et là de véritables inspirations. 11 rend de la manière la plus heureuse l'effet de l'éloignement progressif du paysage derrière une barque qui descend la Loire;
•> Cliiii.iii li.iisfi-, (ivcroiti,
S'c^loignc, se Ijlaiic'lii i,>'el I ji e ri <li»|)arotst.
Il lui échappe même parfois de courte^ tirades qui ne manquent ni de vervu ni de nombre. Nous citerons son iot
vocation :
dm prenim cari*» fkm 4$ riMnMBi*, Ifenagcft des iMerflt» à» Vmttuo» iofiiiie»
I.égion qui siiyvés l'éteriltl etlendard
Et qui, dans re. prand opuTre, eiisirs *.i grande pari , Célébrés, avec moi, \h KiiiTritTe liouloiir.
Faites prendre à ma voix l'iclulde la truiniielU,
sprit, dÏMtusés mon projet»
Kt rciidéî mou baleine ëpale à mon sujet. «•
KscbaufTùs mon esprit, di»pusés mon projei
La mission que Chapelain reçut en lG(i2 de Colbert, de dresser la li^te des savants et des littérateurs, tant étrangers que nationaux, qui devaient avoir part aux libéralités nu roi , augmenta le nombre de ses ennemis. A i'upjjui
de sa liste , il présenta à eoa Uéccnc
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de curieuses notices, oui aous ont été conservées dans un volume de Mékm»
gêt de littérature tirés de ses lettres manuscrites , et publié en 1726. Corneille y obtient quelques éloges entre Scadén et Cassaigne ! Quant aux faveurs dont il jouissait lui-même, elles lui avalent été accordées comme « au « plus grand poète qui eût Jamais été, « et du plus solide jugement. » Cha-
rslain joi.i^nait, chose assez étrange, un grand fonds d'obligeanccun amour excessif de l'argent. On le voyait, pour cacher le mauvais état de son habit , porter on manteau au cœur de Tété.
Il mourut en 1674, à l'âge de soixante et dix-neuf ans , d'une oppression de poitrine, suite d'un refroidissement.
On trouva entassés chez lui cinquante mille écus. Aux ouvrages que nous avons indiqués , il faut ajouter quelques odes et une paraphrase du Mise' rere imprimée en 1636.
Chapelet. — Suivant VHîstoire ecclésiastique àe Fleury, les moines furent, au onzième siècle, les inventeurs du cliapelet..' Lorsqu'on attacha des frères lais ou laïques au servicedes maisons religieuses, on les assujettit à réciter, à chacune des heures canonieales , un certain nombre de pa~ ter. Pour qu'ils s'en souvinssent, on imagina de leur faire porter une suite de grains enfilés qui devaient leurraupeler ce devoir, et le nombre de fois quMIs avaient à le remplir dans la jour* née. Cette origine du chapelet n'est pas cependant tellement admise, que d'autres écrivains ne l'attribuent au célèhtt Pierre l'Hermite , prédicateur de la première croisade. Quoi qu'il en soit de ces deux versions, il est de fait que l'usage de porter et de réciter le âiapelet, dont les hommes d'église furent certainement les auteurs et qu'ils empruntèrent peut-être à l'Orient, passa de ceux-ci aux gens du monde , et donna naissance à la profession des patenôfriers ^ qu'Étienne Boileau soumit à des rèfçlements. Les uns et les autres portaient leurs chapelets pendus à la ceinture. Ceux des religieux étaient simples , ceux des personnes du monde étaient d'or, d'argent , de
corail, de perles, de jais, etc. , ce que le j^rédicateur Olivier Maillard censurait amèrement, ( omnie chose de luxe bien plus que de dévotion. Les prostituées portaient elles-mêmes des chapelets de prix , que les agents du prévôt de Paris ne manquaient pas de leur snisir, nvec les ceintures auxquelles ils étaient suspendus, quand celles-ci étaient dorées, argentées ou brodées, en infraction aaz ordonnances. En 1450 , on saisit sur une femme publique d'extraction noble, avec un Jgnxis Dei d'argent et heures à femmes^ un Pater noster (un chapelet) en corail. I
A partir de la réforme, le chapelet devint le signe de recuunaissance des catholiques. Dans le temps de la ligue, les jésuites de la rue Saint- Jacques à Paris, qui en étaient les partisans les plus zélés, avaient fait de leur maison un foyer de fanatisme et de sédition, et y attiraient les hommes crédules et ignorants, dont ils faisaient des instruments de trouble.
A cet efifet, ils avaient institué une confrérie ou congrégation , dont cha* que nflilié était tenu de réciter journellement les prières indiquées par son chapelet , et de le porter au cou* Ce signe extérieur servait aux confrères à se reconnaître. Tous les dimanches, les. seize chefs de quartier qui
Souvemaient alors Paris , l'ambassaeur d'Espagne , le légat du pape , les curés et les religieux les plus exaltés, se réunissaient, dans une chapelle haute de la maison des jésuites, aux hommes du peuple qu*ils avaient séduits ; là , il se prononçait un discours dans lequel était accumule tout ce qui pouvait avoir pour résultat de maintenir le public dans un état d'exaltation fanatique. Après ce discours, le peuple était congédié, et les chefs, parmi lesquels était le curé François Pigenat, qui , le 14 février 1589 , figura dans une procession tout nu , et sans autre voile qu'une guilbe (guimpe) de toile blanche , discutaient les affaires de la sainte ligue.
Le pape prodigua aux confrères du chapelet les trésors inépuisables dont
Dlgitlzed by Gopgle
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îl dispose ; il les gratifia de neuf vingt mille ans et neuf vingt ynille quaranr taines d'indulgences , et de la rémii'* sion de tous leurs péchés au moment de la mort. Tout bon ligueur devait être de cette confrérie » et porter ostensiblement son chapelet en guise de collier, témoin ces deux vers da temps :
Qui n*a ^Bfwiatf m coo Mérita 4*7 avirfr u IIcob.
Henri III et ses mignons , afin de
prouver ostensiblement leur attneheinent à la véritable doctrine, portaient i la ceinture des chapelets ornés dé petites têtes de mort sculptées en ivoire. Le (iiinanclic 2fi septembre 1621 , des protestants qui revenaient de Cbarenton , où ils avaient été assister au prêche , furent assaillis, sous prétexte de reliijion, par une troupe de vagabonds et de voleurs armes, qui, dépouillant violemment les hommes de leurs manteaux , sous prétexte de s'assurer s'ils portaient des chapelets et étaient catholiques , leur enlevaient leurs bourses. La même année, un nommé Fontenay, pendant une guerre contre les protestants,
Î)roposa à Louis XIII un moven inàiliible, selon lui, de prendre les places de la Rochelle et Montaoban , que ceux-ci possédaient. Ce moyen consistait à affilier toute l'arniée royale à la confrérie du Rosaire, à obliger chaque officier et diaque soldat de porter un chapelet bénit par un religieux jacobin, et d'en réciter les prières. L'auteur de cette belle invention, dont jamais général d'armée ne s'était avisé jusque - là , voulait que les chapelets des officiers fussent plus riches que ceux des soldats ; à tout sci!j;neur , tout honneur; « il seroît à propos, di» « sait-il, que Votre Majesté fît donner « à chaque soldat un chapelet de deux « sous, enfilé de fil ciré ou de corde à « boyau ; et aux chefs et qualifiés , « Votre Majesté en donneroit de sa « propre main qui seroient de plus « haut prix. » Jamais on ne croirait à une pandlie extravagance , si elle n'avait été imprimée sous le titre de :
Aéoit au roi pour /acUemenê preih
dre Montauban^ la Rochelle et autrti villes, Paris, 1622, pag. 10.
L'usage de porter des chapelets se perdit insensiblement chez les laïques; mais il se maintint rhez les religieux. Les sœurs de cliariié et les membres de quel(]ues congrégations de femmes le portent encore aujourd'hui. Les gens de la eampagne, particulièrement les feuunes et les vieillards, ont aussi constamment un chapelet dans leur poche, a6n d*en réciter les prières à l'église, quand ils ne savent pas lire, ou le long de leur chemin , lorsqu'ils font seuls, à pied, unemardie de quel« que durée, us appellent encore cette occupation pieuse , dire ses patenôtrès. Lorsque le pape Pie V U vint à Paris en 1803 pour sacrer Tempereur Napoléon, un homme bien avisé acheta à bas prix tous les chapelets qui étaient alors relégués dans les greniers des marchands bimbelotiers , et les revendit ensuite aux dévots, avec un grand bénéfice, comme ayant été bénits par le saint-père. Le chapelet entoure encore l'écusson de plusieurs prélats et gens d'Église, comme signe de leur dignité.
Il existe encore dans quelques villages des confréries du chapelet ; mais elles n*ont plus le caractère séditieux des confréries de la ligue, car les temps ont changé et les jésuites ne les pré* sident plus.
Chapelisb (voy. lbChapxuvb).
Chapeliebs de' feutre. — Quand l'Assemblée constituante abolit les jurandes et les maîtrises, la communauté des chapeliers de feutre , ou simplement des chapeliers , datait déjà de 1578. Ses statuts furent plusieurs fois modifies ; et , au moment de la révolution , elle était gouvernée par quatre jurés. Pour être admis à la maîtrise, il fallait avoir fait cinq ans d'apprentissage , quatre ans de compagnonage , et présenter un chef-d'œuvre , rormalité dont les fils de maître étaient seuls exempts. Les chapeliers se divisaient à Paris en quatre classes . ne formant toutefois qu'une seule corporation, et vivant 80U8 le même régime. Ces quatre das-
ses étaient celles des maîtres fabricants , des mnîtres teinturiers , des maîtres marchands en neuf , et des maîtres marchands en ▼ienx. Quand f usage des chapeaux fut général, la chapellerie devint une branche d'industrie et de commerce fort importante, notamment à Paris et à Lyon.
Pour en fiiToriser l'aoeroîssement , et en tirer quelque revenu dont profitât le trésor royal , un arrêt du conseil , en date du 18 avril 1784, fixa un droit d'entrée sur les chapeaux venant de l'étranger, et un droit de sortie pour les chapeaux de fabrique française.
Aujourd'hui la profession de chapelier est libre comme toutes les autres, et elle se divise encore en quatre branches , qui sont à peu de chose près celles d'autrefois.
Chapelle do boi. Depuis la fin de la première race, les rois de France ont toujours eu auprès de leur personne des. ecclésiastiques chargés de célébrer pour eux Toffice divin. Ces eo* désiastiques portaient le titre de chapelains , et comnosaient ce qu'on appelait la chapelle du roi. Sous la deuxième race , leur clief prit le titre d'arehidiapelain ; son autorité était la même , pour le spirituel , que celle du comte du palais pour le temporel ; et Ton peut juger de l'importance de cette charge par le rang des personnages qui l'occupèrent. Rien n'est pins ordinaire que de voir dans des chartes ou des diplômes du commencement dé la troisième race , le noni de l'archirhapclain du roi parmi ceux des
Ëlus grands seigneurs du royaume, ^ans un étut de la maison de Philippe le Bel , de Tan 1386 , les chapelains sont compris , avec le grand maître d'hotel , le maître de la chambre aux deniers, le confesseur et l'aumônier, au nombre des grands officiers qui avaient droità un logement dans l'hôtel du roi.
Au temps où les rois de France se bornaient a entendre , les jours ordinaires , une messe basse dans leur oratoire , ils ne manquaient jamais d'assister, les dimanches et les fêtes ,
& roffice divin que Ton célébndt dans
leur chapelle. Pour donner à la célé bration de cet ofUce plus de pompe et de majesté , François I'"' établit , en 1548, un corps de musiaue et un corps de plain-diant, placés cnaoun sous un chef différent , appelé , le premier , maître de la chapelle-musique , et le second , maître de la chapelle-plain* chant. Ce dernier ayant été supprimé en 1585 par le roi Henri III, le corps de plain-chant fut réuni au corps de musique , qui , par là , se trouva comosé des chantres, de*; musiciens , et es ecclésiastiques destinés à célébrer Tofûce ou à servir à l'autel. La charge de maître de la chapelle - musique ayant été pareillement supprimée pat éclit du mois d'août 17G1 , tous les chantres et musicit^ns furent mis- sous les ordres des premiers gentilshommes de la chambre , et assimilés ainsi aux comédiens. Quant aux ecclésiastiques destinés à célébrer l'office ou à servir à l'autel, ils passèrent sous ceux du grand aumônier, qui eut , de plus, autorité sur les chantres et musiciens, les jours que l'on appelait de grande chapelle, c'est-à-dire, les jours où Toffloe auquel le roi assistait était chanté en musique.
Cette institution éprouva encore dans la suite plusieurs modifications ; enfin , en 1772, la chapelle du roi se composait du ^rand aumônier de France qui en était le chef, de huit aumôniers de quartier, d'un auinôni<!r ordinaire, de huit chapelains de quar tier, d'un chapelain ordinaire, de huit clercs de chapelle par quartier, et d'un clerc de chapelle ordinaire. Louis X\l réduisit , par esprit d'économie , la nombre de ces officiers , qui forent enfin supprimés à la révolution avcc le reste de la maison du roi.
Wapoléon , devenu empereur , se créa aussi une chapelle; mais les officiers qui la composaient étaient en petit nombre : c'étaient le grand aumônier , six aumôniers ordinaires , dont un portait le titre de premier aumônier, deux chapelains et un maître de cérémonies. Louis XVIII rendit à la chapelle du roi son ancienne
nplendetif I il la rtconstitua telle qu'elle
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existait en 1772, et y ajouta nn premier aumônier, un confesseur et deux sacristains. Tout ce personnel se dispersa à la révolution de juillet, et de-
fm'is il ne s'est plus réuni, Lnuis-Phiippe n'ayant point encore Ibrmé de chapelle.
Outre la chapelle du roi , il y avait
encore à la cotir, nvnnt In révolution, une autre chapelle destinée aux ofliciers du palais. Les prêtres qui composaient cette chapelle étaient le confesseur et le prédicateur de la ninison du roi, et les chapelains de Salut - Koch au nombre de quatre, appelés aussi aumôniers du commun.
Ces divers ecclésiastiques étaient payés au moyen d'une retenue faite sur les gages des officiers du palais , et ils a? «lent en outre bouche à la cour. Les charges des chapelains de Saint-Koch étaient vénales ; supprimées à la révolution , elles ne furent point rétablies sous la restaora* tion.
Chapelle la Reine (la), ancienne seigneurie du Gatinais français (au- |oard*hoi département de Seine-et- Marne), à 16 kil.de Fontainebleaa , érigée en marquisat en 1680.
Chapelle ( Claude - Ëramanuei lihuillier) naquit au village de la Cha* pelle Saint-Denis, près Paris, d*où lui vint le surnom qu'il a gardé. C'était le iils naturel de i^rançois Lbuiliier, naître des requêtes à Paris et con<* seiller au parlement de Metz, qui le fit légitimer en 1642, et Péleva comme sou héritier. Gassendi, qui fréquentait la maison du conseiller, donna aa jeune homme des leçons de philoso* phie auxquelles prirent pnrt .Molière et Beraier. A la murt de son père, ar^ rivée en 1062, Chapelle se trouva è la téte d*mn fortune considérable, et se livra sans réserve à son penchant pour le plaisir et l'indépendance, deux passions qui formaient le fond de son caractère. Le grand monde raccueiUit bien, de grands seigneurs le recherchereut; mais il ne put jamais sacrifier à ses engagemeots avec la haute société une heure du plaisir qu'il trouvait arac Mt égtm on lei inférieur».
Vivement pressé par le duc de Brîssac d'aller passer quelque temps avec lui à Brissac, sur les bords de la Loire, ChapeHe y consent, et part avec lui.
En passant à Angers, il va demander a dîner a un chanoine de ses amis. Là, en feuilletant un vieux Plutaraue, il tombe sur un chapitre intitulé : Qui suit irs grands, serf devient. Il court aussitôt chpz le duc de Brissac pour s'excuser de l'accompagner plus loin .
et, mettant Plutarque en avant « il parvient à se dégager sans rompre, lîne autre fois, le prince de Condé l'invite à dîner. £u attendant l'heure du repas. Chapelle fait un tour de promenade et rencontre des joueurs de mail qui le prennent pour arbitre sur un coup douteux. Il prononce, et satisnit tellement loua les joueurs , qu'ils le retiennent et l'invitent à diner. Cette invitation lui fait oublier celle du prince, près duquel il s'excusa ainsi : « Kn « vérité , monseigneur, dit-il , c'étaient « de bien bonnes i;ens , et bien avisés à « vivre, que ceux qui m'ont donné à sou- « |>er. 9 Chapelle fut ami de Racine , à qui il donna plusieurs fois d'excellents conseils. Il le fut aussi de Molière, son ancien condisciple , qu'il aida dans la composition de quelques-unes de ses comédies. Cette collaboration , toutefois, était assez bornée, et ne dura pas longtemps , s'il faut en croire le trait suivant. Molière, pressé pour sa pièce des Fâcheux^ char^iea Chapelle de lui faire la seèiie de Caritidès. Celle
Îu'il apporta était si mauvaise, que lolière le menaça de la montrer k tout le monde, s'il laissait encore croire qu'il travaillait à ses pièces. En effet, la composition d'une scène devait être au-dessus de Chapelle. Un trait joyeux, une situation bouffonne, voilà tout ce qu'il pouvait offrir au ^rand écrivain. Ses qualités propres, il les a réunies dans l'œuvre qu^il a faite avee Bachaumont (voy. ce nom), fils, comme lui, d'un honune de robe ; oeuvre, dit Voltaire, pleine de naturel, de facilite, d'enjouement et d'esprit, Qui du plut diamuiot badiwf*
L'UniVERS. CBA
Entîàrement livré au plaisir, Cba- )>elle ne pouvait traiter la littérature plus sérieusement qu'il ne Ta fait dans son T'oyage. Un jour Boileau, le rencontrant dans la rue, le [)riaitde mettre au moins dans les vers où il chantait le plaisir, du respect humain.
« J*ai résolu de me corriger, dit Cha- « pelle; je sais la force de vos raisons; « pour achever de me persuader , en- « trons ici , vous me parleras plus à « votre aise. » Il le fait en même temps entrer dans un cabaret , demande une bouteille de vin , puis une autre, et Boileau , toujours prédiant , toujoun buvant , finit par s^enivrer lui-même.
Au reste, la çrande affaire pour Chapelle fut de bien vivre ; et il a donné assez bien Vidée et Texemple de son genre de talent dans ces petits vers adressés par lui à Boileau, qui lui avait reproché sa négligence :
Tout bon fainéant du Marais Fait dts vert qui ne eoâtcnt goèn.
Four oMi c'est «{1111 qu j*«n faist Bt fi j« les Toalais mWx faire, Je les ferais bi«n plus naiiTato»
Mais pour notre ami DeayféaiHi Il en compose des pin» bcMut.
Il mourut à Paris en 1686, âgé d'environ 70 ans. Ses poésies ont été recueillies avec celles de Bachaumont.
Chapbbon, vêtement et coi£furo.
La partie supérieure de la chape se composait, dans l'origine, d'un capuchon qu'on rabattait pour se garantir du froid ou de l'hunudité. Plus tard, on diminua de beaucoup la largeur et Tampleur du manteau auquel était attaché le chaperon , et on en fit un vêtement distinct de la chape, destiné à couvrir la tête et les épaules. Plus tard encore, on retmnrha du chaperon ce qu'on y avait laissé de la chape, et on M réduisit à ne plus être qu'une coiffure, que dans la suite on appela cba* peau. Après sa première transformation, ce vêtement était de velours ou de drap , suivant les conditions. Le chaperon des personnes titrées était lar^T , garni de fourrures et orné de broderies; celui que portaient les gens du peuple était étroit, sans fourrures et sans broderies. La couleur et les ornements servaient, en temps de
commotions populaires , à distinguer les partis. ÇSoy. Capuciès et Cha.- PBBONS BLAiNcs). Quelquefois cette coiffure était de couleurs variées. On lit dans Pasquier,que «Charles V, pen- « dantla prison du roi Jean, son père, « étant régent sur la France, eut peine « à se garantir de la fureur des Pari- « siens, pour un décrit des monnaies « qu'il avait fait faire , et qu'il eust « esté en très-grand danger de sa |}er<* « sonne, sans un chapcroa mi-parti de « pers et rouge que INtarcel, lors prevost a des marchands, lui mit sur la teste.» Le chaperon, défenduen 14l5eten 1410 aux femmes de mauvaise vie, continua à être en usage jusqu'au temps de Charles VIL Ce prince ayant, en 1449, repris la ville de Rouen sur les Anglais, ordonna que les hommes de tou* tes classes portassent sur la robe ou le chaperon , la croix blanche qu'il avait tait récemment broder sur ses enseignes. Les grands seigneurs et le peuple portaient alors des chaperons à longue queue , semblables à ceux que l'on vit jusqu'à la révolution de 1789 dans les cliHtres , et tels que les aumusses dont les ecclésiastiques se revêtent encore de nos jours dans quel-
3ues cérémonies religieuses. Cepen* ant rusa(;e des bonnets et des chapeaux, qui devint insensiblement plus général, fit enfin disparaître le chaperon ; et l'on ne conserva de cette coiffure que la queue, qui se jetait sur les épaules, que Ton quittaitet reprenait à volonté, et qui lons:;temps garda mal à propos son ancien nom. Du temps de Pasquier, les gens du palais et les ma^ très es arts portaient, avec leurs bonnets ronds sur la tête, le nouveau chaperon sur les épaules. Ils l'ont quitté depuis , et il n'est plus question nuUe part aujourd'hui de ce vêtement , qui date de si loin, et qui a eu tant de fortunes diverses.
Chapebon (Nicolas), peintre et graveur, né à Châteaudun en 1596, étudia d'abord la peinture, dans l'atelier de Vouet, puis se livra à la pratique de la gravure et se rendit à Rome, oii il grava et publia, sous le titre de Bille de Rf^ihaa, les lo«es du Vati-
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ttn. S'il ne sut point donner à ses figures toute la beauté qu'on remarque dans les originaux , il mérita d\i moins Testime des connaisseurs par un grand travail, une belle exécution et un dessin assez correct.
De retour à Paris, Chaperon continua à se livrer à la pratique de son art, et il publia suecessivement plusieurs izravuresquî sont justement appréciées des connaisseurs. Il mourut a Paris en
Chapbbons blancs.— Le chape*
ron blanc était re^^ardé, nu quatorzième siècle, ainsi que le fut, à la (in du dixhuitième, le bonnet rouge, comme un ^mbole d'affranchissement. Les Flamands, révoltés contre leur comte, avaient adopté cette coiffure pour 9i^ne de ralliement. Aussi sont-ils or- .tinairenient désignés chez les histo* riens du temps, ::uxquels nous devons le récit de la guerre qu'ils soutinrent pour le maintien de leur indépendance, par l'expression de blancs chaperons.
Les Parisiens les imitèrent lorsqu'ils se soulevèrent, en 1382, pour résister aux exactions des oncles de Charles VI ; et Ton a aussi donné quelquefois le nom de chaperons blancs à ceux qui prirent part à ce soulèvement. Mais la dénomination de maillotins est celle sous laquelle ils sont le plus généralement connus. (Voyez Maillotins.)
Knfin , on a encore désigné quelquefois par l'expression de chaperons blancs la faction des cabockkns ou des Bourguignons, qui fut toute-puissante à Paris pendant la démence de Charles VI. Les membres de cette faction portaient en effet, comme signe de ralliemont , l'ancien symbole de la liberté, le chaperon blanc, dont ils revêtirent le roi lui-même, le 18 mai 1413, pendant une procession qu'il avait ordonnée, pour le rétablissement de sa sai»té, durant un de ces intervalles lucides que lui laissait quelquefois sa folie.
Les co?rfrèresde la paix, dont nous avons parlé h l'article Caplciès, et qui, vers 1182, formèrent en Auvergne une association qui avait pour but de s'opposer aux horribles brigandages
exercés par les routiers dans le Midi de la France, sont quelquefois appelés chaperons blancs, parce qu'ils portaient sur leurs vêtements un large surtout blanc , taillé à la façon des seapulaires des moines, et auquel on donnait indifféremment les noms de capuee ou chaperon.
Chapitbb , capUuhan. — Ce nom , qui a plusieurs acceptions , ne peut être considéré ici (jtie sous une seule, celle OÙ il signifie 1 assemblée des différents membres d'une congrégation ou d'un ordre religieux. Ces assemblées sont ou temporaires ou permanentes; dans la première de ces deux catégories , se placent naturellement les ehapitres des différents ordres monastiques, lesquels se réunissent périodiquement et à des époques plus ou moins rapprochées, pour traiter de leurs affaires les plus importantes, et procéder à l'élection de leurs principaux dignitaires. Ces assemblées , qui étaient assez fréguentes avant la révolution, et qui , a cause du grand nombre des personnes qui y assistaient, étaient toujours un événement important, sont rares aujourd'hui , et n*exettent plus l'attention publique.
Les chapitres permanents sont ceux des églises cathédrales et collégiales, et leurs membres sont connus sous le nom de chanoines. Il fallait autrefois réunir certaines conditions pour être admis dans ces chapitres ; et l'on ne pouvait être reçu dans quelques-uns sans faire preuve d'une noblesse trèsancienne; tels étaient ceux de Strasbourg et de Lyon.
Tous ces chapitres furent supprimés par la constitution civile du clergé; et lors de la réorganisation du culte catholique en France , on ne rétablit que les chapitres des oathédralM pour la splendeur du culte et pour le gouvernement des diocèses, pendant la vacance du siège épiscopal.
Quant aux chapitres des églises collégiales , dont Boileau disait, au siècie de Louis XIV ,
Cm pieas raloéMU bÎMicnt chanter maliaes* VallaiMt à bim dtiMr, et hiwaifiit m Un lira A «bt duuMm figéi teMiaSt ycinr IHMt .
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ils n'ont point été rétablis , et il n'en existe plus en France, à moins que l'on ne considère comme chapitre de collégiale le diapitre royal de Saint- Denis.
Chapon (vol du). — On appelait ainsi , dans l'anoienne jurisprudence , une certaine étendue de terre située autour (l'un manoir féodal ou maison noble, et Qui égalait à peuprès la por* tée da vord'on chapon, (pétait , avec le manoir, ce qui revenait de droit, dans le partage des biens, à Talné de la famille.
Ch APPE (daade) , né , en 1765, dans le département de la Sarthe. La découverte de l'art télégra|)hiqiie est, sans contredit, lune des plus ingénieuses des temps modernes. La première idée du télégraphe appartient au célèbre physicien Amontons; mais cette idée était encore à l'état de théorie, et elle était loin d'être réalisée, lorsque Chappe [parvint à la mettre en pratique. Plusieurs savants s'étaient vainement occupés de la solution du problème. Chappe ne i>e laissa ms effrayer par l'inutilité de leurs efforts ; et il trouva enfin , après de longues recherches, son ingénieux système. Le premier essai qu'on en fit se tronve lié, dans Thistoire de la révolution, à un fait d'armes glorieux pour la F'rance : la reprise de la ville de Condé sur les Autrichiens eu 1793.
XÂ Convention était en séance lors» ^ae, quelques instants après eot Iieureux événement, elle en reçut la nouvelle par le moyen du télégraphe. Dans sa reconnaissance , elle donna aussitôt - à llnventeiir de ce moyen de communication si rapide le titre d'ingénieur télégraphe. Chappe eut ensuite à défendre «es droits au titre d'inventeur du télégraphe , contre les réclamations de Breguet et Béthancourt. Depuis, ses titres ont été de nouveau^ constatés; et l'on ne peut plus désormais lui refuser la gloire d'avoir fait cette belle découverte. Mais la douleur qu'il éprouva en se la voyant contestée fut SI vive qu'elle le conduisit au tombeau le 25 Janvier 1805. La Convention Vvuildixtgé^ oonstroire trois lignes^
télégraphiques. Deux de ses frères qui avaient travaillé avec lui lui suc* cédèrent ; Tnn avait été, en 1791, dé* puté à rAssciiihlée nationale; l'autre est aujourd'hui inspecteur général des télégraphes. (Voyez Tëlégbaphb.)
Ghappbs , petit village situé sur la rive gauche dfe la Seine, à 8 kll. de Bar-sur-Seine ( dép. de l'Aube \ est mentionné dans Thistoire dès Tannée 752; et saint Loup , abbé de Ferri^res, nous apprend , dans une de ses lettres, que, vers 870, il fut obligé de fuir devant les Kormands qui menaçaient de remonter la Seine jusqu'à Chappes.
Les anciens seigneurs de Chappes étaient les plus puissants de la province; membres ou conseil des comtes de Champagne, ils siégeaient, aux assemblées des grands jours , à odfé des sires de Joinville et de Brienne.
Kn 1429, le château, alors nossédé par Jacques d*Aumont, allié aes Anglais, soutint un siège à la suite du* quel il fut pris rl détruit par le duc de Bar. Qucl'iue temps après, Chappes fut repris par les Anglais, qui en furent déloges une seconde fois [Nir Barberey en 1431.
Chappes (combat de). — En 14.30, le brave Barbazau, nommé par Charles Vn capitaine de la province de Champagne, enleva successivement aux Bouri^niguons , Sens , Villeneuve - le- Roi, Pont-sur - Seine, et vint mettre le siège devant la forteresse de Chappes. Le sire d'Aumont s'y maintint vaillamment pendant plusieurs semaines; enfin il envoya demander des secours' an conseil de Bourgogne ; et le marédial de Toulongeoii vint à son aide avec la fleur de la noblesse de cette province. Barbazau ayant , a{)rès de longs délais , trouvé une occasion favorable , engagea la bataille et mit les ennemis en déroute.
La garnison tenta iimtilement de les secourir. Le sire d'Aumont lui-mémo fut pris, et le château tomba aux
mains de îîarbazan.
CHAPPiiOi>iAYE (J. Chenel , sieur de la ) , gentilhomme breton , né vers la fin du seizième siècle, descendait du «éièbre Jean de fieaumanoir. Il viaha
tMA TRAHGS» CHU ft||
une partie de l'Europe, et, à son retour en France , il ut imprimer : les RévéUUkms de C ermite sur l'état de laFrancp, lGf7, in -8", tig. , rare. Ce livre est très-sin^;ulicr : l'auteur y prétend réiormer l'usage du duel ; et pour parvenir à ce but, il propose l'éiablissement d'un ordre de chevalerie dont tous les membres, bons gentilshommes f braves et adroits aux armes , feraient Tceu de ne jamais accepter de cartel , et de poursuivre les duellistes connus. Louis XIII lui permit de porter la marque distinct! ve de cet ordre, qui oonsistait en une eroix émaillée de rouge , représentant , d'un côté , l'effigie de saint Louis, et, de l'autre, celle de sainte Madeleine, «j offre le « eombat , disait au roi le fondateur, « contre celui oui Tomira tenir le parti « du duel (seul n seul , les armes à la » main , en la place qu'il vous plaira «nous ordonner), afin de maintenir « que le duel est une action indigne « d'un homme de bien et d'honneur, « d'un fidèle François et d'un homme « de courage. « Les statuts de cet ordre, dont la Chappronaye parait avoir été le seul membre, ont été imprimés à Nantes en l{il4.
, CuAPPUis (Claude), poète du seizième siècle, valet de chambre, puis bibliothécaire de François r*", passa sa vie à la cour de ce prince et de ses premiers successeurs. Il consacra son talent pour Is poésie à faire l'éloge de ses protecteurs, auxquels il fut peutêtre redevable de la réputation dont il jouit, aussi bien que de sa fortune.
Quoi qu'il en soit, les éloges de Marot n'ont pu garantir ses ouvrages de l'oubli où ils sont maintenant plonges, et dont il faut avouer qu ils sont dignes à tous égards.
Chàptal (Jean -Antoine-Claude) , comte de Chanfelonp , né, en 1750, à hojaret , département de la Lozère , sent un beau nom dans la scienee et dans la politique. Non-seulement il fut l'un des plus grands chimistes et l'un des plus habiles administrateurs qui nient honoré la France, mais il sut encore, par la loyauté de son carac* tère» M concilier l'estine da tous kt
artis; privilège bien rare, surtout à.
époque où il vécut.
Après avoir achevé ses études classiques aux collèges de IMende et de Rhodez , le jeune Chaptal fut envoyé diez un de ses oncles, qui exerçait la ro^ecine à Montpellier. Peyre enseignait alors la chimie au jardin des plantes de cette ville; ce fut a ses leçons que Chaptal puisa les premières notions de cette science qui devint dès lors un des objets favoris de ses études. Reçu docteur en 1777, il vint bientôt après à Paris , où la société de Lemière, Roucher, €abanis, Delille, Fontanes , etc. , réveilla en lui , sans diminuer sa passion pour les sciences naturelles , le ^odt de la littérature et de la philosophie. Il retourna, en 1781, à Montpellier, où une chaire de chimie fut fondée pour lui par les états du Languedoc. Il v développa avec un grand talent la théorie de Lavoisier, qui commençait dès lors à s'élever sur les ruines du système de Stahl ; et il s'attacha suriout à donner à son cours une utilité pratiaue, en indiquant une foule d'applications de la chimie aux diverses branches de l'industrie et des arts; et il acquit bientôt une telle réputation, que toutes les fois qu'il s'agissait do commerce, d'arts ou d'agriculture, les états du Languedoc le consultaient toujours couune la seule autorité compétente.
Lorsque la révolution éclata , Cliap* tal en adopta les principes avec entliousiasme. Toutefois, la partialité
3u'il montra en faveur des girondins ans un écrit intitulé : Dialogue entre un montagnard et un girondin j le lit arrêter après le 31 mai ^ mais il fut bientôt délivré par ses amis, et vint à Paris, où la Convention avait besoin de ses talents. Le comité de salut pubïic le lit appeler, en 1793, pour le consulter sur la fabrioation du salpêtre et de la fmudre à canon. Nommé directeur de l'établissement de Grenelle, il^ rendit d'éminents services en simplifiant les procédés de fisbrication , et en imprimant à la manufacture dei poudrei uao telle activité que l'on jpar«
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vint , en peu de temps, non-seulement à pourvoi» à tous les besoins du moment, mais encore à approvisioiiner les arsenaux pour l'avenir. Chaptal fiîîiirn ensuite avec les Monge , les Fourcroy, les Guyton de Morveau . et antres . savants illustres, au nombre des premiers professeurs de Técole polytechnique; puis, il retourna à Montpellier, lorsqu'il pensa que Ton pouvait se passer de ses services à Paris. Mais H revint s'y fixer définitivement vers l'année 1797; et, Tannée suivante, il devint membre de l'Institut.
La carrière politique de Chaptal ne
commença sérietisement qu'après le coup d'fet du 18 brumaire; mais elle fut brillante dès le début. jNommé d*aiiord conseiller d*Êtat, Il fut ensuite appelé au ministère de l'intérienr, que Lucien Bonaparte venait de quitter
Sour se rendre en Espagne en qualité 'ambassadeur. Dans ce poste élevé , qn*il ne conserva que trois ans , le nouveau ministre déploya une activité incroyable. Sous sou administration, l'agriculture, le commeree et l'industrie semblèrent renaître comme par enchantement. 11 serait impossible d'énumérer ici toutes les graudes entreprises auxquelles Chaptal attacha son nom ; qu'il sofilse de relater ici reinbellissement et l'assainissement (le Paris, letablissementdes chambres de conjmerce , les encouragements donnés aux arts et à l'industrie , la multiplication des manufactures, l'extension donnée à la culture de la betterave et du pastel, la création des écoles d'arts el métiers, l'amélioration des hôpitaux , l'enseignement spécial pour les procédés nouveaux ouvert au Conservatoire des arts et métiers, établissement qui dut en outre à Chaptal deprécieusescotlectiône, leperfectionnement des voies de communication, la formation de la société de vaccine , la protection accordée à l'instruction puDitque, etc. Cependant , Chaptal sortit, en 1804, du ministère de l'intérîeur,où il fut remplacé par Champagny.
Sa disgrâce, ou plutôt sa retraite, car l'empereur n'oublia jamais les grau*
des choses qu'il avait faites, fut accompagnée des regrets de toute la France. Depuis ce temps, Chaptal oo> cupa encore de hauts emplois et remplit des fonctions importantes; mais son rdle politique ne fut plus que secondaire.
En 1805 , il fut nommé grand oiBcier de la r.éc^ion d'honneur , puis membre et trésorier du sénat. Quelques années après , il fut créé comte de l'empire , et sa terre de Chanteloup fut érigée en majorât. En 1813 et i 81 1, l'empereur l'envoya à Lyon en qualité de commissaire extraordinaire our y organiser la résistance contre étranger. Pendant les cent jours, Chaptal accepta le ministère du commerce et des manufactures; à cette époque, comme en 179S, Il montra ce que peut la science pour la défense du sol de la patrie. A la seconde restauration , Louis XYIII lui enleva son titre de pair de France , qui lui ht cependant rendu en isio.
Les travaux de Chaptal , comme chimiste, lui ont mérite Testime du monde savant autant que la reconnaissance de ses compatriotes. Avant lui , aucun chimiste n'avait fait une aussi heureuse application de la science à l'industrie. 11 simpliUa les procédés de la fabrication de l'acide sulfurique , et trouva le moyen de composer l'alun artificiel, si répandu aujourd'hui dans le commerce. Il apprit aux ingénieurs à remplacer les pouzzolanes d'Italie par les terres ochreuses calcinées. On lui doit encore l'art de teindre en rouge le cotou d'Andrinople, art jusque-la fort imparfait. Enfin , il a laissé un grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels il faut distinguer surtout sa Chimie ap" pliquée auœ ttrts, 1806, 4 vol. in-8*; un Traité sur la culture de la vigne; l'Art de gouverner les vins ; CArt du teinturier; l'Art du dégraisseur ; un Essai sur le blanchimetU; un Essai surleperfeetionnemmUdes arfa chU miquesen France; un c;rand nombre d'articles dans les Annales de chimie , la Bévue enctfclopédique et antres journaux scientifiques ; enfin ,
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la Chimie appliquée à ragriculture. son dernier ouvrage , 1823, 2 vol. in-S*.
Noua tnnniiierona cet article en d*
tant un pnssnge du discours qu'il prononça lorsque, après la bataille d'Austertttz, tous les corps de TÉtat TOtè- KDt réreetion de la colonne Vendôme pour consacrer la gloirp de Napoléon.
Ces quelques mots renferment toute la pensée, et on peut dire tout le sys* tème politique de Ghaptal : « Quelques « pénérations se sont à peine écou- « lées, dit-il, et l'herbe a couvert cette « colonne d'Ivry, élevée à la mémoire « tfun monarque vainqueur des dis- « cordes civiles et des ligues étrangè- « res; sa statue ne frappe plus nos re- « garas au sein de nos cités ; tandis « quele'vœa quMl forma pour le la- « l)onrpnr restera éternellement gravé M daus le cœur reconnaissant du peu- « pie français. » Chaptai mourut le 80 juillet 1832.
CuAPtiis (Gabriel), né à Aniboise, en 1546, succéda à Rdleforest dans la place d'historiographe de France , et mourut à Paris vers 1611. Le nombre de ses ouvrages s'élève à près de soixante et quinze : nous citerons seulement les plus importants : Histaire de Primmétm de Grèce, traduit de l'espagnol, Paris, 1Ô72-83, in-8"; yimadis de Goule, traduit aussi de l'espagnol, Lyon, 1676'81 , 21 vol.
in-16; leM Mondes célestes, terrestres et inferîiaux , etc.,... augmentés du Monde des cornus , etc. Lyon, 1683, in-8^
CHAFViSBims (Corporation des).-^ On appelait autrefois chapiàs (*) la charpente en bois des bâts ou des selles ^ui étaient alors si lourdes et si massiTes. Les cfaapuiseurs , comme nous l'apprend le Registre des métiers (titre LXXIX), façonnaient donc ou charpentaient les chapuis, que les btaskmikrs ou hUssomiders recou- Traient eiism'te avec dn cuir. Cest
Le mot capuza est encore m usage ~" le pltoii du Bfidi pour sigoiHer déir un moiceaa de bois.
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dans les statuts de cette corporation
3ue Ton trouve la première mention u chef-^OBvnre Imposé à l'apprenti pour passer à la maîtrise , bien que probablement les cliaj)uiseurs n'aient pas été les premiers ni les seuls soumis à cette coutume , introduite plus tard dans toutes les corporations:
« Se li aprentis, dit le livre d'Étienne « Boileau , set faire un chief-d'œvre, « tout sus, ses mestres puet prendre « j autre aprentiz , pour la reson de « ce que quant j aprentis set faire son « chief-d'œvre , il est reson qu'il se « tiegne au mestier, et soit en Tou- « vroir , et est reson que on Toneure n et déporte plus que celui qui ne le « set faire, si que ses mestres ne l'en- « voit mie en la vile quère son pain « et son vin ausi comme j garçon, etc.»
Les ehapuiseurs, comme les divers métiers qui employaient le cuir, reconnaissaient pour chef le cordouo' nier du roy. On volt par le rôle de la taille de Paris, sous Philippe le Rel, en 1292, qu'il y avait à cette époque à Pans douze cbapuiseurs. Ce métior dut , plus tard , se fondre dans celui des selliers; mais nous ignorons à quelle époque se fit cette fusion.
CHAAAS(Moîse), né <î LJzès, en 1618, étudia la chimie à Orange , vint ensuite à Paris , et fut nommé bientôt après démonstrateur de chimie au Jardin du roi. Mais son attacliement pour la religion réformée loi fit quitter cet emploi ; et, peu de temps avant la révocation de l'édit de Nantes, il abandonna la France pour se retirer en Angleterre, où le roi raocneillit avec bonté. Il se rendit ensuite en Hollande , et exerça la médecine à Amsterdam avec tant de succès , que renvo^fé d*Esjpacne le sollicita de se rendre à Madrid pour y donner ses soins au roi Cbaries II, dont la santé était depuis longtemps chancelante.
Charas craignant l'inquisition , s'y refusa d*ab0Td ; il céda ensuite. Mais ses craintes ne tardèrent pas à se réaliser : les médecins de la cour , jaloux de ses succès, le dénoMiniil à es terrible tribunal , et raoooiàrait d'a-
T« XT« 88* lioredam^ (Dicr. bnctglop., btc)
Ypi^ /aii sar jet Tîpères un travail qui
itvait détruit une croyance 8U|mti« tieuse des habitants de Tolède ; ces patheureux s'étaient jusqu'alors exposés Totontaireroent a la morsure de ces reptiles, parce qu'un de leurs archevêques leur avait assuré que dans une étendue de douze lieues autour de leijil' ville, les vipères qui atiraient une fois jeté leur venin en seraient privées
i>our toiljours. Chnras fut donc enerine , et il eût été condamné a être ^^rûté'vif, si, au tiout de quatre mois, il n'eât abjuré le protestantisme. II revint alors en France, et Louis XIV, pour lui témoigner la satisfaction que lui causait sa conversion , agréa , en 1683, sa nomination à l'Académie des sciences. Cliaras mourut le 17 janvier Î698 , âgé de quatre - vingts ans. Il a laissé plusieurs ouvrages estimés.
Chabbonnel (J. C. J.)i lieutenant général d'artillerie , né à Dijon , en 1776 , fit ses premières armes aux sièges de Lyon et de Toulon, et gagna, ilevant cette dernière place, le grade ^e capitaine. Cité avec éloges pour les services qu'il avait rendus à la prise de Lu,\einijourg, il assista ensuite au siège (TEbrenbreitstein , puis au pas* Sage du Rhin , qui s'effectua près de îïeuwied , et il fut désigné pour faire partie de rexpédition d'Egypte. U fut Mil chef de.bataillon sur Te champ de bataille des Pyramides , et charge du commandement de l'artillerie du Caire.
Après avoir armé le château , et mis en état de défense les bouches du Nili Charbonnel fut atttint, à Rosette, d'une ophthalmie qui l'obligea de revenir en Kurone. Dans la traversée, i( liit pris et eoDOuit à Janina, dont Tair «aluDre lui fendit bientôt l'usage de la vue. Le fameux AH voulut le retenir à son service, et s'aida de ses lumières dans deux expéditions; mais Charbonnel trouva le moyen de s'évader, et aborda à Corfou. Malheureusement il ne put échapper à la surveillance du aouverneur turc. Il fut arrêté et mené è CSoiista0tin*ple , d'où il regagna la mnee, après quatre moisde détention.
Il fax nommé , presque aussitôtaprès
son retour^éolonél do 6'régiiiientd'ar*
iillerie légère , et assista aux diverses affaires de In caiiipa^rne de 1805. Il
Narrew et du Bug. En Prusse, en Pologne, en l'^pagne, en Russie, partout enfin où il rat appelé , il donna dies preuves de courage et d'habileté# Pyominé général de division à la suite des sages mesures qu'il sut prendre après la désastreuse retraite de Moscou, il prit part aux batailles de Lutzen, de Bautzen, et combattit sur la Rober, à Gorlitz et à Leipzig. Il fit ensuite la campagne de France, et, à ravénemen( des Bourbons , il devint inspecteur général d'artillerie. Il figure aujourd'hui parmi les membres du comité de l'artillerie.
Châbbonubbib. (Voyez Gabbo*
NARI).
Chabbonnieb (Louis), lieutenant générai, né à Clamecv en 17ô4. entra au service, comme simple soldat, en 1780. Il fit sous Dumouriez les campagnes de Belgique , et commanda er\ chef, en 1793, l'armée des Ardennes.
La fortune , ^i lui avait été fkvorabla à Bossut et à Aussoy, sembla l'abant donner sur les bords de la Sambre ; mais il répara ses échecs sous les mors de Cbarlero);. Néanmoins Chai^ bonnier, qui n'avait guère d'autre mérite qu'un ardent patriotisme et une valeur à toute épreuve , resta depuis dans une espèce de disgrâce. îl obtinf seulement quelques commandements de places, entre autres celui de]\Iaës- Viciit, où il se trouvait encore ea 1814. Mis à la retraite à la restaura* tion, il se retira à Givet, où il mourut quelques années avant la révolution de juillet.
Chabbonniebs. tia corporation des charbonniers jouissait autrefois de privilèges assez remarquables, qui dataient peut-être de l'aventure si connue de François I"" égaré a la chasse. À une ^>oque où la monarchie ne donnait pas souvent la main au prolétaire» les cbarbonaiers parla-
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geaieiU avec les dames delà hailc l'avantage d'être Admis à la cour, jpour y préMnter leurs félicitations et leurs
harangues, lors des mariages ou des naissances des princes de la famille royale. Bien que la reslauration ait essayé dans deux ou trois ciroonstan*
ces de ressusciter cet antique usajîe , il n'a jamais repris faveur , et il a disparu sans doute pour toujours, depuis les événements de juillet 1830.
Avecles représentations gratuites des théâtres, a encore disparu un autre privilège des charbonniers, celui d'y occuper avec les poissardes les deux grandes loges de Tavant-soène dites du roi et de la reine.
Parmi les charbonniers , les uns étaient maîtres créés en. titre d'office, et ainsi officiers de ville ; les autres servaient sous eux comme valets, et étaient appelés plumets ou garçons de ia pelle.
Ghaxcot (Hippolyte), né à Virieuxle-Grand , dép. de l'Ain, en 1702, entra en 1812 comme volontaire dans le 96* régiment d'inianterie de ligne. Dès 1814, Charcot était sous-lieutenant, et il faisait partie, en 1815, de la garnison de Metz. Le conseil de défense de celte place forma alors unecompagnie d'éclaireurs composée des hommesae la garnison les j)lus renommés pour leur bravoure et pour leur sang-froid. Le oommandement de cette élite de braves iïit donné au capitaine Métivier , auquel on adjoignit le lieutenant Hacmil et le suus-iieutenant Charcot.
Parmi les traits d'une audacieuse intrépidité par lesquels se signala cette compagnie, nous citerons le suivant :
le 7 juillet, à neuf heures du soir, le capitaine Alétivier reçut l'ordre de sortir de la place, et de pousser une reconnaissance jusqu'au village de Gravelotte , où cinquante dragons russes s'étaient établis depuis quelques jours.
liC capitaine Métivier partit avec qualante-cinq hommes, parmi lesquels se tiouvaient Hacmil et Charcot. La marche fut rapide ; mais, arrivée près du village, la petite trouve apnrit que qùatr^vingtB cavaliefs, detacnes d'une
brigade qui bivouaquait à peu de distance, étaient venus renforcer le poste qu'elle allait attaquer. Ce surcroît n ennemis n'intiuiicla point ces intrépides soldats; ils s'avancèrent avec auuace contre des forces trois fois plus nombreuses , et qui pouvaient augmenter encore d'un moment à l'autre, cl cause de la proximité des bivouacs. Ils étaient à peine à une portée de fusil du village, que les vedettes ennemies les ayant reconnus, firent feu sur eux et donnèrent l'alarme. Les eclaireurs, leurs oflîciers en téte, s'élaneent aussitôt , la baïonnette en avant , entrent dans le village au pas de course , se précipitent sur un piquet de dragons , le culbutent , le dispersent, et tuent le commandant.
Les autres cavaliers russes, rassemblés dans une écurie, s'apprêtent à venir au secours de leurs camarades ; mais à leur sortie ils sont accueillis par une fusillade meurtrière.
Le combat s'engage avec acharnement.
£nûn , après une lutte acharnée , les Russes sont enfoncés, et se réfugient dans l'écurie , oiî ils se disposent à faire une vigoureuse défense. Le capitaine Métivier et le sous-lieutenant Charcot, suivis seulement de quelques éclaireurs , enfoncent la porte , et se précipitent dans l'intérieur le sabre à la main. La mêlée devient terrible, le carnage est effroyable. Bientôt cinquante dragons ont succombé, les autres mettent bas les armes et se rendent à discrétion. Plusieurs détachements russes, accourus au secours du poste de Gravelotte , essayent vainement de couper la retraite à nos intrépides éclaireurs, ceux-ci renversent tout ce qui s'oppose à leur passage , et rentrent triomphants dans Metzî avec vingt-sept prisonniers et trentedeux chevaux. Le sous - lieutenant Charcot se distingua surtout dans cette brillante affaire. H reçut les élo- ,
f;es du lieutenant général comte Beliart, commandant en chef l'armée de la Moselle ; son nom fut proclamé dans un ordre du Jour dè l'armée , et la crok de la légion iTbonneut fîit
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demandé pour lui. Mail les désastres leur fut confirmé par les statuts que du mont Saint -Jean retardèrent le leur donna Henri III. Toutefois, ils moment de la justice , et Charcot ne l'abandonnèrent ensuite peu à peu , reçut que longtemps après l'étoile et enfin des lettres patentes , publiées des braves qu'il aTait si bien méri- en 1705 , attribuèrent exclusivement tce. aux charcutiers le droit de vendre la
Licencié en 1815, Charcot fit ensuite chair du porc, quel que fût le degré de partie de la légion du Cantal, et passa préparation qu'elle eût subi. Quant en 1820 dans le 8e régiment dinfin- aox saucisses , que depuis longtemps terie de ligne. Il est aujourd'hui ca- ils pouvaient seuls débiter, la vente pitaine de grenadiers dans ce régi* leur en fut interdite depuis le carême
roeot. jusqu'au lâ septembre, parce qu'en
Ghabchtisiis (corporation dés). — été la chaleur aurait pà les corrom-
Le débit de la chair de porc fut long- pre.
temps, ainsi que celui des grosses vian- La communauté des charcutiers, des, entre les mains des bouchers, qui supprimée , avec quelques autres cor* h vendaient fraîche ou salée , maïs ftoratlons , vers le milieu du dix*lioi* toujours crue. Lorsque les rôtisseurs tième siècle , fut rétablie par un édit furent établis en communauté , ils en du mois d'août 1776; et elle reçut, le étalèrent aussi chez eux , mais ils ne 26 août 178^, les nouveaux règlements la vendaient que rôtie. Enfin quelques- par lesquels elle était gouvernée à rétines de ces personnes dont ia profes- poque de Tabolition des jurandes et sion est de donner à boire et a man- des maîtrises, ger , s'avisèrent , pour la plus grande Aujourd'hui la profession de char* commodité du pubKc , de vendre dn entier , sans être limitée comme auporecuit, et de joindre à ce petit com- trefois , est soumise , dans chaque lo« merce celui des saucisses toutes fai- calité, ainsi que celles des bouchers et tes. Le débit de ces deux articles les des boulangers, à des règlements ëmafit nommer chaircuUiers ou sauds- nés de l'autorité municipale , et dont j|0r«. Bientôt cette profession devint le but est de prévenir les falsifications si lucrative, et il y eut tant de gens et les fraudes dont l'effet pourrait qui l'embrassèrent ou la cumulèrent être nuisible à la santé publique. Suiavec la leur , que le parlement fut vant un relevé fait par Lavoisier , il obligé de limiter le nombre de ceux était entré à Paris, en 1789 , 36,000 qui pouvaient l'exercer. Il l'interdit porcs. Il en est entré 87,000 en 1885. en eliet, par un règlement de 1419, Le nombre des charcutiers de Pnrîs, aux chandeliers et aux corroyeurs, qui s'accroît ré^lièrement de deux ou dont le métier n'était pas assez pro* trois par an, était de 384 au oommenpre pour qu'ils pussent y joindre le oement de 183G. commerce des comestibles. Enfin, en Chabdin (Jean) , célèbre voyageur, 1475, les charcutiers furent réunis en était fils d'un bijoutier protestant de communauté , et ils reçurent des mains Paris. Il naquit le 18 novembre 1648, du prcvot de Paris des statuts qui fu- et n'avait que vingt-deux ans , lorsque rent conlirmés par un édit du roi. Par son père l'envoya dans les Indes orieiices statuts , ia vente du porc cuit leur taies, pour quelques opérations reiati* fut attribuée; mais cette vente devait ves au oommeree des diamants. Il se cesser pendant le carême , et alors ils rendit à Surate, en traversant la Perse.
Êouvaient la remplacer par celle du Mais son séjour y fut de courte durée,
areng salé et du poisson de mer. On et il revint bientôt après à Ispaban, où
Jeor permit en outre, en 1518, de ven- il demeura six ans. Nommé marehand
dre du porc frais \ mais les bouchers du sbah, il se trouva en relation avec
continuèrent à jouir « concurrem- les hommes les plus puissants du pays
ment avec eux, de ce privilège, qui çt profita de cet avantage pour recueil*
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Hr une foule de renseignements sur le gouvernement , les mcBun et les
usages de la Perse.
11 revint à Paris , en 1670, avec l'intention de s'y Gxer ; mais il reconnut bientôt que sa religion, à laquelle il ne voulait pas renoncer, l'exposerait à des persécutions , et il repartit , en 1671 , pour la Perse et les Indes , où il séjourna encore dix ans. Il en revint en 1G81 par le cap de Bonne- Kspérnnce ; et , après avoir abordé en ]r rance , mais sans s'y arrêter , il alla se fixer à Londres, ou il épousa bientôt après une Française , que sa religion avait égalemeni forcée de quitter sa patrie.
Chardin travailla ensuite à la relation de ses vovages, et il en publia la première partie en 1686, en 1 vol. intbl. , orné de dix-huit belles gravures, les autres parties allaient suivre celle-ci , lorsqn*il fut nommé plénipotentiaire du roi d'Angleterre, et acjent de la compagnie anglaise des Indes orientales auprès des États de Hollande.
On ne sait pas précisément h quelle époque il revint en Angleterre ; mais ify mourut en 171 3, à l'âge de soixanteneuf ans. Il avait achevé, pendant son séjour en Hollande , la puolication de son voyage , dont deux éditions parurent en 1711.
Chàbdon (chevaliers du).— L'ordre militaire des chevaliers du Chardon fut institué en 1370 , par Louis II, duc de Bourbon , lors ce son mariage avec Anne, fille de Béraud II , eomte de Clermont et dauphin d'Auvergne.
Les insi|5nes de cet ordre étaient une large ceinture de velours bleu, doublée de satin rouge , bordée d'or, et fermant au moyen de boucles et d'ardillons d'or, ébarbillonnés et déchiquetés avec l'émail vert , comme la téted*nn chardon ; les chevaliers portaient , en outre , un manteau de velours bleu céleste , doublé de satin rouge, et un collier d'or, composé de losanges et de demi-losanges ft double orle , émaillées de vert , percées à jour, remplies de fleurs de lis d'or, et où on lisait le mot Espérance, A ce
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éoltler était attaché un médaillon qui
pendait sur la poitrine , et sur lequel' était peinte l'ima-inde la sainte Vierge, entourée d'un soleil d'or et Couronnée de douze étoiles, avec un croissanC sous ses pieds et une téte de chardon émaillée ae vert. Enfin, la coiffure des chevaliers était un bonnet de velours vert, rebrassé de panne cramoisie , et orné d'un écu d'or. Les ducs de Bourbon étaient les chefs de cet ordre, dont les membres devaient être au nombre de vingt -six, tous gentilshommes et sans reproche : mais on croit qu'il ne subsista pas fort longtemps.
Chabdon de la. Rocuette ( Simon), savant philologue et bibliographe, naquit en 1753, dans le firvaiKinn, et se fit remarquer de bonne heure comme habile helléniste. Un voyage qu'il fit, en 1773 , pour visiter les bibliothèques d'Italie, lui valut l'amitié de plusieurs savants étrangers; l'un d'eux même, le célèbre Amaduzzi, lui proposa d*étre Téditeur de deux nouveaux clirmiires de Théophraste qu'il venait de découvrir. Mais Chardon gui venait de se procurer à graud'peme et à grands frais une copie du fameux manuscrit palatin de VJnthologie, ne put acceptci» cette offre, et revint à Paris où il forma , avec d'Ansse de YiUoison, une liaison que la mort put seule interrompre. A l'époque de la révolution , Chardon de la Rochette fut nommé inspecteur des bibliothèques nouvellement créées dans les départements; il devint ensuite l'un des principaux collaborateurs du Magasin * encyclopédique de Millin , et eut quelque part à la publication de la BioHa»
tkéqfie des romans grecs , qui parut en 1797. 11 se disposait, en 1808 , à publier son grand travail sur l'anthologie, travail qui devait former 9 vol.
frand in-8*, et contenir, outre le texte u manuscrit palatin, avec une version latine , de nombreuses notes et variantes , et la bibliographie complète de tons les poètes mentionnés dans ce recueil. Malheureusement cette entreprise fut encore ajournée, et Chardon de la Aocbette mourut en
1814, avant qu'elle eût même reçu un commencementd'exéciition.Il avait publié comineauteur des Mélanges de cri- Ûque etdephilologie,tSii, 8 vol.în-8*; et comme éditeur, 1« une nouvelle édition de Séméliofi , hhioire véritable du marquis de Belle- Isle, lâ07, roman très-licenci'enx; 2« une ttisMre secrète du cardinal de Richelieu, 1808 ; 3° une Histoire de la vie et des ouprages de la Foidaine, par Marais.
Cbanjop de la Rocbette a laissé en outre un grand nombre de roannsr erits.
. Charente. — Ce fleuve, qui donne son nom à deux départements , prend 9a source dans |e département de la Haute- Vienne, au petit bourg de Chéronnac , arrondissement de Rocliechouart. Apres avoir suivi d'abord une ligne parallèle au cours de la Vienne, il se (iiriiie du sud au nord vers la I.oire, tii;ii.s :i (>ivray [département de la Vieuuc) un plateau élevé le force à irétrograder. Après un cours de 80,00Q mètres dans le département de la Vienne, il entre dans celui de la Charente , et coule du nord au sutji jusque près d'Angouléme. Là , il &it un coude vers l'ouest, traverse la Saintonge et l'Aunis , et se jette dans la mer à 12 kil. au-dessous de Rochefort. Dans une longueur totale de S84 kil. il arrose quatre départements, savoir ceux de la Haute-Vienne, de la Vienne , de la Charente et de la Charente-Inférieure. La marée sV fait sentir jusqu'à Saintes* c'est-à-dire , ^ 48,000 mètres de la mer. De Cognac à la mer, la Charente est naturellement navigable, et, au moyen de quelques travaux reclamés par Turgot en 177G, sa navigation s'est étendue jusqu'à Montignac, au-dessus d'Angouléme.
CsAfiBNTE (département de la). — Ce département , formé de l'ancien Angoumois , d'une partie de la Saintonge et du Limousin, et d'une faible portion du Poitou , est situé dans la région occidentale de la France. Il est borné au nord par 's département de la Vienne, au nord-ouest par celui des Deux-Sèvres , à l'ouest par la Cha- )Nsnte-}{)fefieure, ai| sud et au su4-ef t
par la Dordogne, à l'est par la Hautes Vienne. Son territoire est inégal, entrecoupé de collines élevées, couvertes ei| partie de bois de châtaigniers. Le sol en est , en général , sec et aride; Sa superficie totale est de 602,849 hect., dont près de la moitié est en terres labourables; les vicies ^n ooow»ent un siiième, les prairies un' neoTieme, ainsi que les bois.
La principale richesse du départefnent consiste dans le produit des vignobles , dont la plus grande partie est convertie en eaux-de-vie. On y cultive d'ailleurs avec succès les céréales de toutes sortes ^ la navette , le colza, le chanvre, le lin , le safran , etc.. .; enfin, l'on y trouve du minerai de fer d'excellente qualité et des truffièr09 assez abondantes.
La distillation des eaux-de-vie oc?
cupe le premier rang dans Tindustrie locale; mais après les distilleries , les établissements métallurgiques occupent le premier rang parmi les établissements industriels. Le revenu territorial est évalué à 1 7,900,000 fr.^ les contributions directes se sont élevées, en 1S39, à 2,298,299 fir.
La Charente est navigable deimis Anîioulême; outre cette voie de communication, le départen^ent pqssède encore 5 routes royales et 9 routes départementales. Le parcours des prcr mières est de 349,614 mètres , cc^ui des secondes, de 246,387 mètres.
La Charente est divisée en 5 arrondissements communaux dont les chef^ lieux sont, Angouléme, chef-lieu du département, Barbezieux , Çognac, Confolens et Ruffec ; on y compte 29 cantons et 46A communes. D'après 10 dernier recensement officiel , la population est de 36â,126 individus, dont 2,616 électeurs, représentés à la chambre par 5 députés. Le département fait partie de la 11* division militaire (Bordeaux) et de la 20'" conservation forestière (iNiort). Il est compris dans te ressort de la cour rovale et de Tacndéuîie universitaire de Bordeaux.
Angoulénie est le siège d'un évéché suffragant de l'archevêché de Bordeaux.
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Pinai les personnages célèbres nés dms ce département, on peut citer François rs INTarsînprite de Valois, Balzac, ïnn de nos premiers prosateurs, la Rochefoucauld , Fauteur des Maximes , la marquise de Uontetpnn, la Quintinie, Legonidec, etc. . .
CHABENTE-lNFBRiRUfiB (département de la ). — Ce département, l'un des pluf importants de la région da Bud-ouest de la France, est baigné au couchant par l'Atlantique , et au sudouest par la Gironde. Il a pour limites, au Bod le département de la Gironde, au sud-est celui de In Dordogne , à Test celui de la Charente, au nordest celui' des Deux-Sèvres, et au nord celui de la Vendée. Il est formé d'une
f partie de la Saintonge et de la tota* ité du petit pays d'Aunis.
Ce département a une étendue superfidelle de 684,686 beetares; sa surface ne présente aueane ipontagne proprement dite. La ('hnrente, qui lui donne son nom , en traverse la partie centrale du sud-est au nordH>ue8t, et va se jeter dans rOcéan, après avoir baigné Saintes etRochefort, et y avoir reçu par ladroitelaBoutonne,et par la gauche la Seugne. Au sud de la Gha^nte, entre ce fleuve et la Gironde, la seule rivière notable est laSeudre, qui porte aussi ses eaux à la mer. Un sixième tnf! ron du territoire de ce département était autrefois occupé par des marais , qui y causaient de nombreuses maladies , et qui , desséchés aujourd'hui, sont comptés au nombrtf des terrains les plus productifs de la France. Ces marais, situés au-dessous du niveau des hautes mers , se divisent en marais salants et en marais desséchés. Les digues et les canaui des derniers sont l'objet des travaux de 114 associations particulières. La moitié du sol est consacrée à la culture des céréales, et le tiers de l'autre moitié à celle de la vigne. Environ 79,000 hectares sur 664,000 sont couverts de bois; une étendue à peu près égale est consacrée aux pâtura* rages, et 14,000 seulement sont en landes incultes.
Ia disUiiatioQ des eaux-de-vie, .
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^exploitation des marais salants, celle des parcs d'buttres vertes, ét là péché
de la sardine , occupent le premier rang dans l'industrie du département, qui compte d'ailleurs 757 mar nofectures, fabriques et usines de toute espèce. Son revenu territorial est évalué à 22,637,000 fr. Il a pavé à l'État, en 1830, 3,126,840 fr. d-e coqr tri butions directes.
Le département de la Ciîarente-Iriférieure est essentiellement maritime; la beauté de ses rades et de ses ports, les cours de la Gironde , de la Charente et de la Boutonne , les îles de Ré, d'Oleron et d'Aix , lui donnent une grande importance sous le rap^ port commercial. Outre plusieurs ca»
naux destinés à Tassalnissement étf parties marécageuses, il possède deut canaux navigatiles, celui de Brouace, dans le sud, et celui de Niort à la Rochelle , dans le nord : ce dernier est en construction. Il a en outre 28
Srandes routes , dont 9 royales et 14 éfiartenientales. Le parcoqrsdespnh mières est de 439,361 mètres, etec^ lui des secondes de 408,737.
Le clieMieu du département est la Rochelle ; les arrondissements librt^ au nombre de six , savoir : la Kochelle, Jonzac, Marennes , Rochefort, Saintes et Saint- Jèan d'Angely; ils se divisent en 40 cantons , et reAftiv ment 481 communes. La populatioii était, lors du dernier recensement officiel , de 449,649 hab.. dont 3,90]| électeurs , représentés a la chambré par 7 députés.
Le département de la Charente-Inférieure fait partie de la U" division (Bordeaux), du 4e arrondissement maritime (Rociiefort) et de la 26* conservation forestière (Niort); il est compris dans le ressort de la cpuf royale et de l'académie aniversitaird de Poitiers. L*évéché de la Rochelié est suffragant de rarcherêcbé de Bor^ deaux.
On peut citer, parmi les homme|i célèbres nés ilnns ce département , les
savants J. T. Désaguliers et Réaumur ; les marins et navigateurs BarriU) marquis de la Galissonuièrc , Du-
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{>erré, Baudin, etc. ; les historiens oa îttérateurs Tallemant des Réaux , B. Nougaret, Desforges, Maillard , les deux Dupaty, etc.
Chabbnton , bourg de llle de France , auj. chef-lieu de canton du dép. de la Seine, à 8 kil. de Paris, est divisé en deux communes , dont l'une
f)orte Dom de Charente-le-Pont , et 'autre celui de Charenton-Saint-Mauxice. La populatioa totale est de 3,450 hab.
Chetrmkm4e'PatU doit bod Dom à un poot dont il est question très-anciennement, et qui est désigné, dans la vie de saint Merry (huitième siècle), sous le nom de Pons CarankmU. Ce n*était alors qu'un pont de bois; mais sa position fut de bonne heure regardée coixime très^iniportante. Les JSormands 8*en emparèrent et le ronopflent en 865. Plus tard , on y établit un fort. Les Anglais , qui s'en étaient rendus maîtres en 1436, en furent chassés en 1487. En 1590 , il tomba au pouvoir de Henri IV, qui ne put toutefois le garder jusqu'à la fin de Tannée. Lors des guerres de la fronde, en 1649 , le prince de Condé 8*en empara. Le 30 mars 1814, les aUiés attaquèrent ce pont, qui n'était prdé que par une compagnie de vétérans, un bataillon des élèves de Técole vétérinaire d'Alfort, et quelques canonniers pointeurs. Malgré une vive résistance, les colonnes austro-wurtembergeoises s'en emparèrent et forcèrent les défenseurs à repasser la Marne.
Ce pont a été rebâti plusieurs fois :
sa dernière reconstruction date de 17 14. Il se compose de dix arches, dont six sont en pierre, et quatre en bois. Le nom de Charenton se rencontre souvent dans notre histoire. La situation de ce hourg avait séduit les rois de France, qui y avaient établi leur séjour dans une maison qu'on appelait encore, en 1578, le Séjour du roi. Ce fut à Charenton que Charles V, régent de France, campa, le 30 juin 1368, à la téte de trente mille hommes , pendant que Paris était au pouvoir du roi de Navarre. En 1418, la peste régnant à Paris, des ooofémices eurent lieu à
Charenton , entre le duc de Bourgogne
et le dauphin , mais ils se séparèrent sans avoir pu s'accorder. En 1420, Henri Y , roi d Angleterre , allant à Troyes pour y épouser Catherine de France , s'arrêta en passant , à Charenton, où la ville de Paris lui fit \)Té' senter quatre charretées de m oult bon vin, Cnaienton renferme aujourd'hui de nombreuses fabriques de produits chimiques , des forges , et une manufacture de porcelaine.
Chetrenton - SaM - Maurice de* vint célèbre au commencement du dix - septième siècle , parce que ce fut l'endroit que Henri IV assigna aux protestants, le l*' aodt lOOBy'pour les cérémonies de leur culte. Ils y tinrent leur première assemblée, au nombre de 3,000, dès le dimanche 27 du même mois. Plus tard, ils y firent bâtir, sur les dessins de Jacques de Brosse , un temple qui pouvait contenir plus de 14,000 personnes. Ce fut dans ce temple que se tinrent les synodes nationaux de 16S8, 1632 et 1844. Quelques catholiques essayèrent un« nuit d'y mettre le feu, au mots d'août 1671; les réformés en portèrent plainte «t parlement, et une information fut commencée; mais après la révocation de l'édit de JNantes, on ordonna la démolition de cet édifice. On se mit à Touvrage le mardi 93 octobre 1585, et, bien que les murs fussent épais de près d un mètre 50 centimètres, tout fut détruit en moins de cinq jours. Les matériaux furent abandonnés à Thd" pital général de Paris, et la place resta vide pendant seize ans, après quoi on y bâtit un couvent destiné aux religieux du Saint- Sacrement. Ce couvent, depuis la révolution , a été détruit et vendu en plusieurs lots avec ses dépendances.
C'est à Charenton -Saint -Maurice qu'est situé le célèbre établissement des aliénés. Cet établissement, fondé en 1644 par Sébastin le Blanc, ne fut d'abord qu'un hospice peu considérable qui ne contenait qu'une douzaine de lits, et n'était point spécialement affecté à un genre particulier de ma-
ludie. Quelquefois mène on ^vk
▼ail eoMma d'une prifon. Cette maison devint , en 1792 , une propriété
nationale; une partie de ses biens furent vendus, et l'établissement était à peu prèa anéanti , loraqn'an 1797, Faobé Decoulmiers, ancien membre de l'Assemblée constituante , en fut pommé directeur. £njin , un décret, daté de Tan x de la république , Tat fecta spécialement au traitement det aliénés. Depuis ce temps, ces malheureux sont la seule classe de malades
Si*OQ y admette. Mais Napoléon, dès consulat, en fit en outre une prison d'État, où il envoya plus d'une fois, sansjugemént, lés écrivains qui osaient raamfester des opinions en ot)positioR avec ses idées. IJn homme tristement célèbre, le marquis de Sade, qui déjà V avait été emprisonné avant 1789, y fiit de noQf eau enfermé sous le consulat, et y mourut en 1814. Maintenant Charenton n'est point un hôpital proprement dit, c'est bien plutôt une maison de santé, où l*on n'est reçu qtt*à titra de pensioimaire, et moyennant une pension , qui varie de 800 à 1,500 fr. Cette maison contient environ 500 malades; et ordinairement on y reçoit un peu plus de femmes que d'hommes. Les recettes ont été , en 1833, d'environ 4â0,û00 fir., et les dépenses de 412,000 fr.
Chaibhton, ancieane seigneurie du Berry, dont le possesseur avait droit de battre monnaie. Une ordonnance donnée à Lagny-sur-Marne , en 13lâ, oblige, en effet, le comte de Charenton a faire ses deniers à G grains de loi argent le roi (c'est-à-dire, que sur douze parties, il devait y en avoir trois et demie d'argent fin), et à la taille de 210 au marc ; les 15 deniers valant 12 deniers tournois , monnoie le roi. Ce texte curieux est le seul document que nous connaissions sur cette monnaie, ui existait déjà au moins depuis le onzième siècle, ainsi que le prouve un denier frappé par Renaud de Montfaucon , seigneur de Charenton , qui vivait vers I an 1171. Ce dernier, qui porte pour légende : Renavdvs dns CAii£i>iiuJNis , est marqué d'un côté
d'une croix à Iwaïuto ^les, et de
rentre d'une fiiudlle et d'une étoile
qu*on remarque aussi sur les monnaies de Bourbon et de Nevers. [Voy.
ri B VERS (monnaie de)]. Cette pièce et edles qui portent les armes de Louis H (1326-1346) sont les seules monnaies que l'on connaisse de cette localité.
Cha.E£Ttk de LA.C0ISTEBIE (Fran-
g>is-Athanase), l'un des chefs les plus meux de Tinsurrection vendéenne, naquit à Couffé, près d'Ancenis , en 1763. A l'âge de 16 ans, il entra dans la marine, et s'y distingua ; mais ayant épousé, en 1790, une de ses parentes qui lui donna de la fortune, il quitta le service et se retira dans ses terres. Quelque temps anrès, il alla rejoindre les émigrés à Coolentz. Mais il y fht mal accueilli par la noblesse, revint à Paris, se battit au 10 août pour la monarchie , et se retira ensuite à son ébflteau de Fonteclause. La Vendée venait de se soulever. Charette, pressé de se joindre aux rebelles , s'y refusa d*abord, et ee ne fîit qu'après y avoir été contraint par les {laysans*, qu'il consentit à se mettre a leur tête. Il éprouva d'abord quelques échecs ; mais il les répara bientôt, et remporta, à Machecoul , sur les républicains , une victoire assez importante. Après des alternatives de défaites et de victoires, les royalistes étaient parvenus à s'emparer de Saumur; ils étaient maîtres des deux rives de la Loire; ils se réunirent, et Cathelineau, générai en chef,
{proposa à Charette de se concerter avec ni pour l'attaque de IVantes. On sait que cette entreprise échoua , et que Cathelineau y perdit la vie. Charette, qui espérait le remplacer dans le commandement en chef, fut écarté par la jalousie des antres généraux; il fut olessé de ce nianqtie de confiance, mais il n'en seconda pas moins les mouvements de la grande armée, qui fut cependant battue à Flines, à Vihiers, à Chantonay et à Lucon. Charette se sépara alors de ses collègues , et se retira à Madiecoul,oùles royalistes rae> cusent d'avoir passé dans les plaisirs et la débauche un temps qu'il eilt pu employer plus utilement dans l'intérêt de leur cause. Mais bientôt la ganii*
ou
son de Mayence asii^a dans la Teodée, Jmin ipfèa. €harette ne fut pas on de
èt les chefs des rebelles comprirent ces royalistes enthousiastes qui com-
qu'ils avaient besoin , pour résister à battaient pour Dieu et pour le roi :
ces troiipes aguerries , d'agir avec le Tamour d« la guerre et le désir de
fiius gi*and concert. Ils réunirent donc commander furent ses principaux mo-
outes leurs forces, et remportèrent biles. Il méprisait la plupart des chefs
les victoires de Torfou et de Montai- de son parti, et plusieurs fois il parla
eu y auxquelles la bravoure et les ta- avec dâain de la famille royale. 11
lents de Charette eurent la plus grande n'en fîit que plus coupable : car pour
part. Les batailles où Charette se si- lever contre sa patrie Tétendard de Ki
§nala seront racontées en détail dans révolte, il n'eut pas même l'espèce es articles spéciaux, et elles sont trop d'excuse que les autres pouvaient tirer nombreuses pour que nous les men- de leurs oonTfetions. Son excessiveamtionnions toutes ici. Contentons-nous bition le poussa d'ailleurs à commettre de dire qu'agissant, tantôt de concert contre ses compagnons d'armes des avec les autres dieis royalistes, tantôt crimes dont ses partisans ne peuseul, il montra dans toute oeeasion vent Texeuser eux-mêmes. Liassesline bravoure à toute épreuve et une sinat de Marigny sera pour sa mé-
activile surprenante ; ses efforts ne purent cependant rétablir les affaires (tu parti royaliste. La division régnait entre tous les nobles, qui se battaient bien plutôt popr leur intérêt personnel que pour la cause royale. Aussi Cfaiarefte fut-il enfin amené à signer, avec les plénipotentiaires de la Convention, un traité par lequel il s'engageait à reconnaître Tautorité de cette assemblée et à déposer les armes; Il offrit même de réduire Stofflet, son ancien collègue, qui continuait à se battre. Conformément au traité, il ût dans la ville de Nantes une espèce d'entrée triomphale; mais les couleurs du royalisme, qu'il portait, furent insultées par le peuple; le lendemain, il retourqa h son quartier générai, re* oommença la guerre, et obtint d'abord quelques* succès ; mais la défaite de Quiberon , et surtout la faiblesse du comte d*Artois , qui n'osa pas effectuer la promesse qu-il avait faite aux insurjîés , de débarquer sur les côtes du Poitou , et de venir se mettre à leur tête, lui ôtèrent tout espoir de .réussir. Dès lors il ne chercha plus qu'à mourir glorieusement; cerné à la Preulère, il se défendit avec courage, fut blessé à la téte et à la main , et . parvint cependant à s'échapper dans la forêt de la Chabotière, où il fut arrêté le 25 mars 1796, conduit à Angers, puis 4 Nantes; il y fut traduit devant •im pçoisil gueoe, et fiisillé qoatM
moire une tache éternelle aux yeux de tous les partis.
. CHAneis soBDT]ii8.<-On appelait
indifféremment charges tordides ou extraordinaires, les contributions imprévues q|ii n'étaient pas de nature à être comprises dans le GAwoif (voyez ce mot), et que des circonstances particulières rendaient nécessaires. Lorsqu'on n'avait pas pu prévoir ces cir* eonstances, et que le besoin était preà» sant, le préfet du prétoire était eA droit d'en faire l'indiction de sa seule autorité; hors de là, il fallait qu'elle émanflt de l'autorité du prince. JSn grand nemhra de fiiits nous apprennent que les charges sordides étaient des redevances personnelles. Les gouverneurs de province écrivaient de leur propre main à quel travail devaient être employés les contribuables, et combien de journées d'hommes, de voitures ou de chevaux étaient néces« saires. Ce tableau général était remis au juge, qui dressait l'état de tous ceux qui devaient acquitter la contribution, en commençant par les plus aisés et les plus notahles, et en exemptant les clercs , les magistrats et les décurions. C'était un crime capital de comprendre dans cet état les laboureurs au moment oà ils étaient occupés à ensemencer la terre ou à er) recueillir les fruits. Parmi ceuxqui n'appartenaient pas à l'une des trois classes privilégiées doDl neui venons ds
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parler, les possesseurs que leur indigence réduisait au service personnel pouvaient seuls obtenir légitimement ce gu'on appelait une vacation, c'està-dire , une exemption de cliarges extraordinaires. Cette faveur était pareillement acquise à ceux qui s'étaient fait inscrire dans un corps de métier.
Voilà pourquoi on appelle encore vacation, en terme de droit, la profession particulière d'un artisan. Les hommes qui ne faisaient partie d'aucune corporation industrielle reconnue par les lois étaient tous soumis aux charges sordides, de même que les colons et les serfs des décurions et des églises. Après la conquête de la Gaule par les Francs, ces charges devinrent perpétuelles sans qu'il fût nécessaire d'en publier l'indiction, et, jusqu'à la révolution, oui les abolit, elles firent partie, sous le nom de corvées, du revenu utile des terres seigneuriales.
Charité. — Bien que nous ayons fonné ce terme du mot latin charitas, oui revient à chaque page dans les écrits philosophiques de Cicéron ; bien que le principe affectueux dont il représente l'idée , ait servi de base à la morale religieuse de presque tous les peuples, on peut dire cependant au'il est devenu chez nous l'expression d'un sentiment que l'on ne retrouve dans aucune autre foi que la foi chrétienne. La charité n'est plus , en effet, dans le christianisme, une simple sympathie de l'homme pour les souffrances de son semblable; elle ajoute à la bienfaisance la sanction d'en haut, et fait au croyant une obligation d'embrasser dans un même amour ses frères et le père céleste. C'est , non-seulement un désir, mais encore un effort continuel dirigé vers le bien du prochain en vue de suivre les voies de la Divinité. La charité, avant les progrès du scepticisme moderne, a fondé le plus grand nombre de ces asiles ouverts à toutes les misères, et que nous ont légués nos ancêtres. Elle a créé CCS saintes sociétés dont les membres se dévouent au soulagement de toutes les souffrances. i\ous ne nierons point que la charité c'ait parfois ses erreurs.
Le zèle de ses adeptes n^est pas toujours éclairé. C'est elle qui, pendant des siècles, entretint au cœur de Paris la hideuse plaie de cette population de truands que vomissait chaque matin dans les rues le repaire de la cour des Miracles. C'est peut-être elle aussi qui, par ses libéralités irréfléchies , a rendu le fléau de la mendicité si difficile à extirper. Mais disons aussi que la charité a sur sa moderne émule, la philanthropie, cet avantage, qu'essentiellement active de sa nature, elle ne ' peut même se concevoir à l'état spéculatif, état auquel se réduit trop souvent la seconde. Rappelons d'ailleurs en finissant , que c'est la charité qui, dans des vocations diverses, a inspiré N'incent de Paul , Fénelon, Belsunce et l'abbé de l'Épée. L'histoire de plusieurs grandes oeuvres de charité a été résumée aux articles Aumône et Bienfaisance publique; nous devons cependant encore nous arrêter sur quelques-unes de ces œuvres , dont la place se trouve marquée naturellement ici , par le titre même qu'elles portent.
Les frères de la charité^ institués par .îean de Dieu, afiprouvés comme société par Léon X en 1520, reconnus plus tard comme ordre religieux, furent introduits en France par Marie de Medicis en 1601 , et fondèrent à Paris l'hôpital qui a conservé leur nom. Henri IV leur accorda, en ÏG02, des lettres patentes que confirma son successeur. Ils eurent jusqu'à vingtsept maisons , tant en France que dans les colonies, et pratit^uèrcnt avec succès la chirurgie jusqu'à la révolution. Leur ordre disparut alors pour toujours. Un frère de la charité, le P. Élysée, jouissait encore auprès de Louis XVlIl d'une assez grande faveur.
Sous le titre institution de la charité chrétienne , Henri III avait voulu fonder à Paris, dans le quartier Saint-Marcel, une maison de retraite pour les vieux soldats invalides. Les fonds devaient en être pris sur ceux de tous les hôpitaux de France; mais le projet reçut à peine un commence-
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ment d'exécution. Voyez Moine lai.
Les dames de charité^ qui sont de-
Suis lon^mps attachées à la plupart es paroisses et à quelques bureaux de bienfaisance , sont pénéralenimt choisies dans les classes de la société les plus favorisées de la fortune. Elles oot La double mission de solliciter les aumônes du riche et de rechercher les besoinsdupauvre.SMIn'estque trop vrai que ces saintes fonctions sont |K)ur quel- , ques-unes un simple objet de mon* daine vanité, d'autres savent ajouter, par ces douces consolations dont leur sexe a le secret, un prix nouveau aux secours qu'elles apportent à rindîgence.
Écoles de charité.— Des écoles gratuites sont établies sous ce nom dans la plupart de nos grandes villes. Qu'on nous permette de faire observer, au sujet de ce nom , que l'on commence, du reste , h mettre de côté , combien c'est unechose choquante que dans un pays comme la France , ce soit par charité que l'on donne au peuple les notions les plus indispensables au commerce de la yie.
Filles ou sœurs de la charité. Le noyau de cette utile institution existait dès 1617 à Cliâtiilon-lez-Dombes, en Bresse. Cétab une confrérie dont on désignait les membres par le titre de tervantes des pauvres. Des soins aux malades, des secours aux indi-
{|cnts , rinstruction chrétienne à fenance, des consolations religieuses aux prisonniers, telles étaient les œuvres auxquelles avait appelé de pieuses veuves et de généreuses filles , la dame Louise de Marillac, veuve d'Antoine le Gras , secrétaire de la reine. En novembre 1633, aidée de la coopération de Vincent de Paul , elle établit sa confrérie à Paris , dans le voisinage de Saint-Nicolas du Chardonneret, d'où elle la transporta ensuite dans une maison sise a la Viilette, pour la fixer définitivement, en IGSn, rue du Fniil)Ourg-Saint-Denis, en lace des bâtiments de Saint-Lazare. Le 18 janvier 1655, l'arcbevéque de Paris, le cardinal de Retz, érigea cette confrérie en congrégation;
Louis XTV l'autorisa par lettres patentes le 14 novembre 1657 ; et enfin le eardinal de'Venddme, légat à Ustere de Clément IX , en confirma les statuts les juin 1668. En 1770, les Filles de la charité desservaient en France plus de 400 établissements, dont prèf de 180 hosj ices. Paris seul en comptait 35. Ces pieuses filles furent forcées, en 1792, d'évacuer le siège de leur communauté ; et tant que dura la tourmente révolutionnaire^ on ne rencontra plus leur robe grise consacrée par tant de bénédictions; mais la plupart de ces charitables hospitalières, en déposant le costume, étaient demeurées fidèles à l'œuvre, et elles n'avaient rien perdu de leurs habitudes de dévouement , lorsque ISapoléon les rappela, en 1809. L'empereur voulut qu'elles fussent , comme autrefois , sous la direction du supérieur général des Lazaristes , et en même temps il les plaça sous la protection de sa mère. Toutefois, elles ne reprirent pas d'abord leur habit primitif ; la bure noire remplaça le drap gris, et le bonnet rond la grande coiffe empesée. Elles ne sont revenues que depuis quelques années à leur ancien costume. Depuis 1813, le chef-lien de Tordre est établi me du Bac , dans l'hÔtel de la Vallière.
C'est là que réside la supérieure générale, et qu'est placée la maison du noviciat. Le temps des épreuves qu*on y fait est de ô ans, et les voeux .simples que font ensuite les sœurs ne les en-
â agent chaque fois que pour ce laps e temps. A Paris, elles partagent avec d'autres communautés le service des hospices. Elles ont en particulier les Incurables , les Ménages, les Enfants-Trouvés , où elles sont rentrées en 1814 , etc. Elles gèrent aussi les maisons decharitéoù se fait la distribution des secours dans les arrondissements municipaux. Si, d un côté, le pouvoir hiérarcniaue auquel elles sont soumises, éteint a peu près complètement chez elles la liberté individuelle, de l'autre, les exigences extrêmes de leur discipline ont quelque-' fois forcé radministnitioii à se prii
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de leurs soins : comme il est arrivé à rbospîoe de la Chanté de Paris, où
elles considérèrent la nomination d'un économe comme une atteinte
Sortée à rindépendance de leur orre. Toutefois, disons -le en terminant , dans Paccomplissement de leur mission , ces dignes filles de Vincent de Paul méritent bien cette vénération dont le peuple ne se départit jamais à leur égard, et le spectacle des douces vertus des sœurs grises ou des sccurs du pot, comme il les appelle dans certaines localités, n'est pas l'enseignement religieux dont il proBte le moins.
Vordre de la charité de la sainte Vierge fut fondé par Guy, seigneur de Joinville, à Boncberaumont, en Champagne; il fut approuvé par les papes Soniface YIH et Clément YI , et on lui donna le monastère des Billettes, bâti à Paris en 1290, sur la maison d'un juif accusé de sacriléf:;e. Ces religieux, gui suivaient la règle de Saint- Augustm, se consacraient exclusivement au service des malades.
Vassociation de la charité maternelle y fondée par madame Fougeret, a pour but d'encourager, par le don d*une layette et d*one légère pension en argent, les femmes indij^entes devenues mères en état de mariage, à nourrir elles-mêmes leurs enfants. La reine Marie-Antoinette se mit dès Porigine, c'est-à-dire, en 1788 , à la t^te de cette association , dont les temps difficiles qui survinrent arrêtèrent les progrès, mais qui se reforma dès les premières années du Directoire par les soins de madame de Pastoret. Les ressources de cette institution étaient cependant encore fort bornées , lorsqu un décret du 5 mai 1810 ta mit, sous le nom de Société maternrlle, au nombre des institutions im|)eriaies, et lui assigna une large dotation. Un autre décret du 25 juillet de Tannée suivante homologua ses statuts. La société devait être exclusivement régie par des dames. Marie-Louise prit le titre de protectrice, lequel s'est depuis perpétué dans la première prinpesse de chaque lumille régnante. £a
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1837, la société avait étendu de bienftisantes ramifleations dans 86 dea
principales villes du rovaume , et à Paris seulement, près de 800 mères avaient , dans Tannée , eu part à ses secours.
Charité-sub-Loibb (la), petite ville de Tancien Nivernais, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Nièvre , doit son origine et loii nom à une abbaye de Tordre de Cluay»
fondée vers le milieu dû onzième siècle, ou même, suivant quelques traditions assez incertaines, a un monastère établi vers l'an 700. Elle était jadis fortifiée et beaucoup plus considérable
Î[ue maintenant. Mais sa position sur a route de Paris à Lyon , et près d'un pont sur la Loure, loi ont attiré de grands malheurs- Elle a été plusieurs lois prise, dévastée et détruite, notamment dans les guerres contre les Anglais et dans les guerres de religion, où elle fut une des places de sdreté accordées aux protestants. Le prieur du monastère avait le titre de seigneur spirituel et temporel de la vilK, et possédait , outre des revenus considérables , le droit de nommer à un grand nombre de bénéfices du royaume. La Charité était, avant la révolution, le siège d'un bailliage. On y cx)mpte maintenant cinq mille cent habitants.
CaAfiivABi , nom que Ton donne à tin bruit injurieux que, dans certaines provinces, et surtout dans les campagnes, le peuple va faire , pendant la nuit, aux portes des personnes qui convolent à de secondes, troisièmes ou quatrièmes noces , et même de celles
3 ni épousent des personnes d'un âge isproportionné au leur, ou qui refusent de contribuer, par le don d'une somme proportionnée à leur fortune, aux divertissements de la jeunesse du lieu. Le charivari était, au moyen âge, une peine presque légale dont on se rachetait moyennant une composition. On lit , en effet , ce qui suit dans une pièce de 1409 : <> Le suppliant et «Jeban Lolier dirent qu'ils avoient « composé cellui sur qui devoitsefidre « ledit chalivari à xij solz pour le boire a des compaignons et à iiij solz parisîf
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B pour la chandelle que les femmes « mettent ardeot l'image de I^ostreé Dame dùdit lieu. »
Depuis quelques années, et notamment depuis la révolution de 1830 , !e charivari est devenu uoe manifestation politique. Les minoritfis taliicues dans les luttes électorales font retentir quelquefois son bruit discordant et sauvage aux oreilles des candidats 4ùi font emporté sur les leurs; et plus d*un préfet a été, pour des mesures qui n'avaient pas obtenu l'assentiment générai, flagellé ainsi par une partie de ses administrés; enfin, il est arrivé quelquefois à des députés d'apprendre par un charivari, après la clôture d'une session législative, que la conduite politique qu'ils avaient tenue à la chambre n^était pas approuvée par tout le monde. Sous le point de vue de l'ordre public, le charivari est considéré comme bruit et comme tapage nocturne ; et , selon les circonstances, il est puni de peines de police et même de peines correctioa- De|ies.
CfiABiATANS. — Cest alosi que Ton
désigne particulièrement ces hâbleurs qui haranguent le peuple sur les places publiques, et lui donnent pour son argent des élixirs, des drogues, de Forviétan, et autres spée^ues uni»
ques qui guérissent les maux passés ,
Présents, futurs, et, chose bien plus tonnante more , empêchent de mourir. MaiSf 'dans une acception plus générale , ce nom s'applique encore à tous les diseurs de mensonges, à tous les faiseurs de belles promesses , dont l'industrie est de spéculer sur la niak série du public. Sur la même ligne que le marchand d'eau de Cologne, il faut placer tous ces faiseurs de phrases sonores , qui , dans les salons , dans les journaux , dans des préfaces de livres, dans les collèges électoraux, à la chambre haute ^ à la chambre des députés, partout, s annoncent comme des phénix, et ne font tant de bruit que pour attirer sur leur petite personne l'attention du pays , qui , sans cela , ne les remarquerait pas. Charlatans en plein tàit coarlatans en ganis jaunes , tooâ
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ont cela de commun qtilfii conspirefti contre la bourse du public. Les uns et les autres le flattent en effet plus oii
moins adroitement, et l'on sait qoe^ comme l'a dit le bon la Fontaine :
Toat flatteur VH «os dip«M éb cdni qui VitaMit,
SMI fallait donner la préférence à
quelqu'un parmi eux, nous la donnerions aux véritables saltimbanques.
Ceux-ci, au moins, ont une livrée qut les rend faciles à reconnaître, et la moindre ordonnance de police peut nous en débarrasser; mais comment fermer la bouche aux charlatans politi(]ues ? Comment les empêcher de couvrir la voix des citoyens honnêtes, qui mettent l'intérêt de la patrie au-dessus de leur intérêt personnel ; qui plaident la cause du peuple par amour du bien , et dans le but de prévenir quelque nouvelle explosion révolutionnaire?
Le mot diarlatan vient de l'italien
ciarlatanoy férmé de ciarlare, parler beaucoup, mentîrbeaucoup. C'est aussi de l'Italie que sont venus en France les premiers diarlatans ; c'étaient des
aventuriers de Cereta , petite ville des États de l'Église. Aussi , dans la langue italienne, ceretano est-il synonyme de ciarlatano. Deouis, l'industrie du charlatanisme sest acclimatée ches nous , particulièrement dans les provinces du Midi, qui envoient chaque année tant de briUants discoureurs à nos plaees (lubliques et à notre tribune parlementaire.
Il serait difficile de donner une cnumération même des charlatans les plus célèbres. En effet, beaucoup de bruit
Êendant leur vie et le plus profond ouli après leur mort, tel est le destin de ces sortes de gens. C'est à peine si Ton peut citer quelques exceptions, telles que Mondor, Cagliostro, et un autre, dont le nom s'est malheureusement perdu. Voici comment ce dernu^r s'y prit pour avoir de Targent : il profes* sait la médecine; mais le nom de financier, entendu d'une certaine manière, lui convenait beaucoup mieux 9ue celui de médecin. De retour dans M TiUe natale , après line assez longue
nbsence, il convoqua une assemblée de tous ses coni|)atriotes , et leur dit : « Je dois le jour u cette ville , ai « été élevé; enrecoiinaissatioe des oien- « faits que l'y ai reçus, je veux flirt « présent d'un écu de trois francs « a tous ceux de mes concitoyeus « qui voudront bien raccepter. »
Ouvrant alors un grand sac, il en tira une foule de petits i)af]uets, puis il ajouta : « Je les vends ordinal- «t roment 8 fr. 6 sous : mais par consi- «dération |K>ur le lieu qui m'a vu « naître et que j'aime tendrement, je « rabattrai 3 francs. » Les paquets furent enlevés en quelques minutes, et la recette do venoeur s'éleva k une assez forte somme.
Une chose qui mérite d'être remarquée, c*e8t qu avant la révolution de 1789, les charlatans jouissaient seuls du droit de parler en public. Alors il n'y avait point de tribune nationale, et les audiences des tribunaux se tenaient à buis etos. L'opinion publique ne pouvait donc se faire entendre que dans la chaire sacrée, par la bouche des FéneloQ et des Massillon, ou dans les rues , par la bouche impure des saltim» banques. Mais huit ou dix ans avant la révolution, une ordonnance royale imposa silence à ces orateurs de bus étage, qui forent bannis en masse.
Longtemps après que la voix puissante de Mirabeau eut inauguré la tribune française, plusieurs des bannis revinrent', di^on , et voulurent se donner
gmr les héritiers légitimes de notre émosthène. Jusqu'à cejour, la France n'a pas voulu les croire; et il est probable qu*elle ne se montrera pas crédule de sitôt. Mais l'important pour eux , c'est d'être revenus, et de taire très-bien leurs affaires.
Si au moins ces charlatans politiques fiiisaîent du charlatanisme lusa^ qui en a été fait dans deux ou trois ciroonstances exceptionnelles, il n'y aurait que demi-mal. En attendant qu'Us 10 corrigent, et pour leur inspi* rer le goût du changement , citons quelques traits de charlatanisme qui ont eu d'beur^x résultat^. C'est la puiUeuie manière d'en finir avec un
sujet où la nature humaine se présentii
sous un jour peu flatteur.
F:n 1728, un nommé Villars dit k quelques amis que son oncle, oui avait véeu près de cent ans , et qui n'était
mort que par accident, lui avait laissé le secret. d'une eau qui pouvait aisément prolonger la vie jusqu'à cent cinquante ans, pourvu qu'on fût tobre. Ses amis , auquel i! en donna, et qui suivirent le régime prescrit , s'en trouvèrent si bien , qu'ils se mirent à le prôner. La mode en prit , et Villars , bien qu'il eiU taxé le prix de la bouteille à six trancs, pouvait à peiue satisfaire au nombre toujours croissant des demandeurs. C'était tout bonnement de l'eau de la Seine , saturée d'un peu de iiitre. Ceux qui s'astreignirent à la dièle virent leur tempérament se fortifier comme par miracle. Aux malades qui n'éprouvaient aucune amélioration , Villars répondait : « C'est votre faute si vous «n'êtes pas entièrement guéris; voua « avez été intempérants et incontinents, « corrigez-vous de ces deux vices, et a vous vivrez cent cinquante ans pour « le moins. » Certes , la leoon valait bien les six francs. Par malneur, on finit par savoir que cette eau miraculeuse n'était que de l'eau de rivière; dès lors on n'en voulut plus, et on redevint intempérant, ineontinent oom* me auparavant.
L'autre exemple est aussi ingénieux, et il est en outre désintéresse.
C'est en partie à une supcrcheiitincénieuse de Parmentier que la classe indigente doit les ressources immenses que lui fournit la culture de la pomme de terre. Voyant qu*on restait froid aux éloges qu'il prodiguait à ce précieux tubercule, il eut l'idée d'en nire planter dans toutes ses propriétéSi de Montreuil, et d'entourer la nouvelle plantation d'un cordon formidable de gardiens , auxquels il recommanda de laisser tromper quelauefois leur vigilance. Aussitôt, tous les paysans d'alentour accoururent pour dérober quelques-unes de ces plantes précieuses à la garde desquelles tant d'hommes étaient employés. Us se liâtaient en*
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suite, malignement joyeux d'avoir esquivé les sentinelles, de planter sur ' leurs terres le fruit de leur larcin. L'année suivante, le pays eut une récoite abondante de pommes de terre.
Quand donc Tengeance des charlatans produira-t-elle encore un homme qui ressemble à Parmentier ?
Chablemagnë ou Cliarles I" naquit en 742 au château de Salzbourg , en Bavièrp. Il était le fils aîné de Pépin le Bref et de Bertrade. Pépin , avant sa mort , avait partagé ses vastes États entre ses deux fils , Gbarlea et Carloman (768) ; mais Carlonian étant mort (771^ , Charles resta seul maître de toute la monarchie des Francs.
Le règne deCharleraagneestdemeuré célèbre dans l'histoire ; il jette une clarté brillante , mais courte , au milieu de ces temps de barbarie qui sui- ^ virent la chute de Tempire romain.* * Quel a donc été le rôle de ce grand homme, qu'on a tant vanté, mais dont la vie et rinlhieDce n*<mt pas encore été appréciées avec justesse?
Ce qui frappe d'abord quand on étudie le règne de Cbarlemagne. ce sont les guerres nombreuses qu'il eut à soutenir , et dont il sortit constamment victorieux ; ce sont ses conquêtes et sa gloire militaire. Mais Cbarlemagne n'aurait-il été qu'un conquérant TuQiaire, semblable à ces conquérants qui paraissent de temps en temps en Asie , lorsque la Providence a marqué la fin des empires vieillis? Si Ton etu- «fie attentivement l'histoire de son règne , on s'apercevra que toutes les guerres qu'il a soutenues avaient un même but. Il s'agissait d'arrêter cette impulsion qui , depuis cinq siècles , précipitait les barbares sur la Gaule, et de mettre une fin à l'invasion , qui s'était ralentie sans doute , mais ^ui n'avait jamais entièrement cessé. Bien des États s'étaient déjà élevés sur les ruines de l'empire romain : les Visigotbs en Espagne , les Vandales en Afrique, les Lombards en Italie , les Franrs en Gaiile ; mais aucun de ces États n'avait en lui les conditions de la durée. Leurs limites variaient sans
cesse au gré des invasions nouvelles, pendant qu'à l'intérieur aucun gouver* nement stable ne parvenait à s'organiser. Et cependant de nouveaux barbares menaçaient l'existence de ces États éphémères : les Arabes au sud , les Saxons à l'est. Le rôle de Charlemaçne fut de réunir sous sa domination tous les peuples qui, à diverses époques, s'étaient établis sur le sol de l'empire, d'en faire comme un seul faisceau, et de les opposer à l'ennemi commun. C'est là le vrai sens de ces guerres, guerres toutes défensives, quoique souvent elles paraissent offensives par la forme. C'est là ce qui absout Cbarlemagne, et ce qui l'élève bien au-dessus des antres conquérants.
¥A d'abord Charlemasne acheva la soumission de l'Aquitaine. Les peuples du midi de la Gaule , si souvent vaincus par les Francs du noffd, et ié>' cemment subjuf];ués, après une guerre opiniâtre, par Pépin le Bref, s'étaient soulevés a la toIx du vieux Hunald , leur ancien duc, qui était sorti de son couvent de l'île de Ré pour affrancliir sa patrie et venger la mort de son fils. Cbarlemagne lit aux Aquitains une guerre cruelle, ravageant méthodiquement leurs campagnes, brûlant leurs moissons , déracinant leurs vignes et leurs arbres fruitiers. Ils céaèrent enfin , et se soumirent en frémissant au joug des Francs. Mais l'indomptable Hunald ne se tenait pas encore pour vaincu. Il se retira chez Didier , roi des Lombards. Ce prince était depuis longtemps brouillé avec Cbarlemagne , qui avait répudié sa fille ; usant de représailles , il prit alors en main la cause des fils de Carloman, que Cbarlemagne avait dépouillés. Cbarlemagne passa les Alpes à la tête d'une armée, défit le roi des Lombards, l'assiégea dans Pavie , et contraignit cette ville à se rendre, après que les habitants eurent lapidé Hunald. qui s'était opposé à la capitulstion ; et aussitôt le royaume des Lombards fut réuni à la monarchie des Francs ( 774 ). Cependant le duc de Bavière, Xassiilon , gendre de Di-
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dier, «Nite&alt enoore Is causa da
son beau - père. Il avait appelé à son aide ceux des Lombards qui s'étaient maintenus dans le duché de Bénévent, les Grecs, maftres de la mer , les Slaves et les Afares. Il fut cerné par trois armées que Chnrlema^ne avait envoyées contre lui , et obligé de se livrer sans a?oir combattu. Il fut enfermé dans un etm* vent, et la Bavière fut réunie à la monarchie des Francs (788).
Désormais les armées de Charlemagne pouvaient 86 recruter non-seu* lement en France, tnnis en Italie, en Bavière, et dans une grande partie du reste de TAllemagne. Il entreprit alors de repousser les invasions des Arabes ; il força cçs peuples à reculer au delà de rËbré. et établit entre ce fleuve et les Pyrénées les deux Marches de Gothie et de Gaseogne, destinées à servir de rempart à son empire. C'est au retour de cette expédition qu'il essuya le fameux désastre de Roncevaux. (Voyez
RONCEVAUX
Mais la plus longue et la plus importante de ses guerres , fut celle qu*il fit contre les Saxons. Ces peuples, encore païens , étaient partagés en trois tribus : les Westphaliens , les Ostphaliens et les Angariens. Ils adoraient les dieux des anciens Germains :
Odin, le Jupiter des peuples du nord; Thor, le dieu de !a guerre; Freyda, la déesse de l'amour , la Vénus Scandinave. Cependant ils avaient été les alliés des Francs sous Charles Martel et Pépin le Bref, et ils avaient consenti qu'on leur envoyât des missionnaires pour leur prêcher l'Évangile.
Mais l'un de ces missionnaires eut l'imprudence de les menacer des armes du grand empereur. Les Saxons, indignés , brûlèrent l'église de Daventer, que les Francs avaient récemment construite ; et Cliarlemagne saisit avidement ce prétexte pour commencer la puerre. Les Francs marchèrent droit au sanctuaire des Saxons , et détruisirent la fameuse Irmen-Saeul , ce mystérieux symbole dans lequel on pouvait voir l'image du monde ou de h patrie, celle d'un dieu ou d*un hé-
ros. Pour contenir les Saxons , Gbarle-
magne fixa sa résidence sur le Rhin, à Aix-la-Chapelle, d'où il pouvait surveiller plus facilement leurs mouvements.
Tel fut le commencement de œtto fameuse guerre des Saxons qui dura trente-trois ans. Il ne nous serait pas
Êossible d'en raconter tous les détails, ^ès que les Francs quittaient la Saxe, les Saxons retournaient au culte de leurs anciens dieux. C'était tous les ans à recommencer. Ils avaient un chef habile et indomptable, le fameux Witikind , qui résista longtemps, et quelquefois avec succès aux armées de Charlemagne. L'empereur comprit enfin que , pour assurer leur soumission , il £illait une conquête re* ligieuse. Une armée de prêtres vint alors après une armée de soldats. Tout le pays fut partagé entre les abbés et les évéques chargés d*toblir un svstème régulier de conversion , et l'^on créa successivement huit grands évêchés: Minden, Halberstadt, Verden, Brème, Munster, HîMesheim , Osna* bruck et Paderborn.
Cependant Witikind revient du fond de la Scandinavie , et renverse en peu de jours Tœuvre de Charlemagne et de ses évéqnes. Mais il est bientôt obligé de reculer devant l'armée des Francs. Toute la Saxe est alors impitoyablement ravagée, et quatre mille cinq cents Saxons , qui n'avaient pu suivre Witikiud dans sa retraite rapide, furent faits prisonniers , condamnés à mort comme coupables de lèse-majesté , et décapités à Verden (782). Cet horrible massacre excita une indignation universelle ; mais les Saxons furent de nouveau vaincus à Dethmold (78.'>), et obligés de se soumettre. "Witikind lui-même reçut le baptême , et la Saxe resta tranquille pendant huit ans. Charlemagne y recruta dès lors ses armées , et se servit ainsi des Saxons pour combattre les Arabes et les autres ennemis de son empire. A la fin, les Saxons cependant se lassèrent de combattre pour leurs oppresseurs. Ils massacrèrent les Ueutenants de l'empereur, brûlèrent les églises, et rejtoui^
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tièreut avec passion au culte de leurs Anciens dieux. Gharlemagne, après les avoir vaincus encore une fois, les contraignit en grande partie à quitter leur patrie ; et ceux qui restèrent embrassèrent lecliristianisme, qu'ils ne quittèrent plus depuis. ( voyez SAXONS [Guerre contre les]).
' Tandis que Cbarieniagne fortifiait ainsi l'empire au dehors par ses victoires et par ses conquêtes , il essayait de l'organiser à l'intérieur en établissant un gouvernement régulier. Il institua éfx eomtet et des vleamtés ehargéis de gouverner les provinces , et il établit les missi domînici, chargés d'inspecter toutes les parties de 1 empire , et de lui fefre oonnaftre les abuà qu'ils pourraient remarauer. Lui-même présidait les assemolées générales du champ de niai, où étaient rédigés, sous le non de eaptfuUUreSf les lois et les décrets qui devaient régir la nation. Mais toutes ces tentatives étaient prématurées. Au milieu de tant de peuples qui différaient par leur langue, leurs mœurs et leurs usages , on avait beaii essayer d'établir quelque unité; lad Lssonnahce reparaissait toujours , et les efforts de Charlemagne restaient frappés de stérilité* (Voyez C.vpiTULAiRES, Champ de MAI, Comtes, Vicomtes, Missi domi nicIj Centralisation.)
La tentative de réforme littéraire dirigée par Alcuin ne fut pas plus heureuse. On sait que les principaux conseillers de Charlemagne avaient formé une sorte d'académie , dans la* quelle il siégeait lui-même sous le nom de David, les autres se faisant appeler Horace , Homère , etc. Dans ces tentatives, c'est la volonté qu'il faut louer ; mais toute cette littérature factice resta sans fruit. ( Voyez Académie DÇ Chablemagne.)
Ce sont là les grands ftHs qui se rattachent au règne de Charlemagne.
JNous avons envisagé ce prince sous un triple point de vue comme conquérant, comme l^islateur,etoommeproteGtear des lettres. Il fut aussi le protecteur de l'Église, qui combattait alors pour la cause de la civilisation.(Voyez CheisviAniSMS et Papauib.) On sait que le
pape Léon, pour le récompenser de ses services , plaça sur sa téte la couronne impériale (800). Aux fêtes de IVoel, pendant que Charlemagne paraissait absorbé dans la prière, Léon le revêtit de la pourpre impériale, et le peuple le salua du nom de César et d'Auguste. Ainsi fut renouvelé l'empire romain d'Occident, après une interruption de quatre cents ans. Charlemagne adopta dès lors le cérémonial de la cour de Byzance , qui fut conservé par ses successeurs. Il mourut en 814 , laissant le trône à son fila Louis le Pieux.
La grande physionomie de Charlemagne se dessiné dans l'histoire sous un aspect exceptionnel ; il a été pouir l'Église d'Occident, c'est-à-dire pour
sition entre la barbarie et la civilisation, et on retrouve en lui avec Moïse, et peut-être plus encore avec Mahomet, certaines malogies qui en feront toujours un personnage à part. Comme les califes , successeurs du prophète, Charlemagne a réuni dans sa personne le pouvoir spirituel et la pnissanoé temporelle; eomnie eux encore , U a fait la guerre au moins autant pour convertir les peuples que pour étendre ses conquêtes. Il a délivré les papes du voisinage menaçant des Lomoards ; il les a aidés, il est vrai , à s'affranchir de la suzeraineté de la cour de Byzance ; mais il les a placés directement, sinon sous son autorité religieuse, du moins sous son protectorat politique; et, dans plus d'une circonstance, il s'est montré lui-même à la fois pape et empereur. Le rival et l'ami du calife Haroun-al-Raschid ne voulait lui être inférieur en rien.
« Charlemagne , a dit M. Guizot , se servait beaucoup des eodésiastiques; ils étaient, à vrai dire, son principal moyen de gouvernement ; mais il voulait s'en servir en effet, et non se mettre à leur iservioe. Les Capitulaires attestent sa vigilance à gouverner le clergé lui-môme , et à le contenir sous son pouvoir. » Son omnipotence s'exerçait aoisi. sur le pape qui, à «on élec^
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tion , prêtait serment de Odélité à rem- ]^reur,Charlemagne écrivait à Léoa iU :
«Nous nous somines grandement ré- «( joui et de runanimité de Télection, « et de riiumilité de votre obéissance, f et delà proiiiesse de Udelitéque vous « noua avez fiiite. > De aon côté, Léop mécrivait à Charlemagne : « Si nous « avons fait quelque chose incompé- « teroiuent, et si , dans les atïaires (^ui « nous ont été aoumis^, nous n'avons « pas bien suivi le sentier de la vraie « loi , nous sommes prêt à le réformer « d'après votre jugement et celui de vos « commissaires. «Environnée d'ennemis et naissante à peine, la papauté ne songeait pas encore à lutter contre des princes qui la mettaient à Tabri des attaques des Arabes, des Lombards et des Grecs , et qui avaient refoulé et converti les Saxons; ce fut plus tard seulement, lorsque, grâce a^x con- Qfissions de Pépin le Pref et de Charlemagne, elle eut grandi et pri^ de nouvelles forces , qu'elle put faire respecter sa puissance spirituelle , traiter d'égal à égal avec les successeurs de Tempereur , et leur apprendre de quel poids est la puissance nMiale qui s'appuie sur la religion et surl*amour 4ea peuples. A Tepoque de Charlemagne, l'unité politique et l'unité religieuse étaient encore vaguement confondues , et la prépondérance penchait naturelleaieat du cùtc de la lorce matérielle , qui ne demandait à l'autorité pontificale rien autre cliose que sa sanetion.
On a été généralement frappé de la rapidité avec laquelle eut lieu le démembrement de rimmense monarchie de Charlemagne ; la plupart des historiens ont vu la cause de sa décadeuc^ dans sa grandeur même , dans les invasions des Northmans et des autres barbares, enfin, dans la diversité des races et des peuples que le génie d'un grand homme n'avait pu réunir que
Sour un moment. A cette triple cause de émembrement, qui est évidente, il fau^i suivant nous, en ajouter deux au- . tresd'on ordre plus élevé et beaucoup
âus puissantes, puisque la diversiûi is raoei ne 9*ét^ pas oppofiée à la
formation de l'empire , et qu'une fois créé par le géni^ , il aurait pu conr solide par les moyens ordinaires.
D'abord ce 06 fui ims seulement à Charlemagne que l'empire carlovingien dut sa uaissaupe. Pépin d'Uéristal, Charles Martel et Pépin le Bref avaient
déjàhea'ucoupfait lorsqu'il mit la main à 1 œuvre. Leoesoin de défendre la chrélieaté contre les invasions des Arabes, Toilà quel fut le motif de l'avènement des Carlovingiens. La Neustrie , efféminée par les jouissances de la conquête, était hors d'état de tenir tète aux mabométans; l'Austrasie , au contraire , encore vigoureuse et d'ailleurs retrempée par le contact des Saxons idolâtres , s'elança à la rencontre des Arabes, et les battit dans les plaines de Poitiers. La victoire de Charles Martel hâta la ruine des Mérovingiens et rendit possible le couronnement de Pépin le Bref. De toutes parts , on sentit dans l'Occident le besoin de s'unir ^contre la monarchie arabe dont l'extension prodiij;i('use mettait en péril toute la chretieute.La papauté, égaiement menacée par les mfidèles, seconda ce mouvement; et, en échange des services que Pépin le Bref lui rendit contre les Lombards, elle donna son approbation au détrônement des rois lainéants. Le génie de (Iharleni.i^ne profita habilement de la frayeur (qu'inspiraient les Arabes à la dirétienté, et de l'assistance morale que prétait le pape à son ambition pour grouper en un seul faisceau tous les peuples chrétiens, et élever en Europe un empire capable de servir de contre -poids à l'empire arabe.
II y a , dans l'existence ae ces deux grandes monarchies de l'Orient et de l'Occident au huitième siècle, im rapport de coïncidence qui ne saurait être attribué au hasard , surtout lorsqu'on voit se reproduire au neuvième Siècle une coïncidence analogue dans le démembrement de ces deux mêmes monarchies. Le danger n'existant plus, les Francs ne sentaient plus si vivement le besoiç de rester unis , et l'unité carlovingîenne pouvait se rompre sans comptoinettre l'équilibre. |^
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modifications qui se remarquent dans rhistoire de cnaque peuple ont à la fois leur raison d'existence dans les événements de rintériear et dans les événements du dehors , parce que les uns et les autres réagissent, soit sur Tétat social des nations, soit sur leurs rapports internationaux.
Nous nous croyons donc autorisé à dire que l'une des principales causes de la dissolution de la monarchie carlovingienne fut la dissolution de la monarchie arabe , de même que l'agrandissement des Sarrasins contribua
f)our beaucoup au développement de a puissance des Garlovinçiens. A ce point de vue , on pourrait peut-être justifier la critique qui a été adressée plus d'une lois au système politique de €harlemagne. On a bldmé ce prince d'avoir fait la guerre trop souvent aux Saxons , et pas assez souvent aux Arabes d'Espagne. Une lutte suivie contre les infidèles aurait, en mainte* nant l'exaltation religieuse des Francs, retardé peut-être le triomphe de la féodalité ; mais Cliariemagoe aima mieux porter ses armes , et avec dies la diffusion du christianisme , chez les barbares du Nord , ignorant encore l'art des combats , que de s'en prendre aux Sarrasins , qui étaient puissants et aguerris, et pour lesquels il eut toujours une sorte de ménagements qui semblaient aller jusqu'à l'affection.
Comme ils avaient cessé de prendre l'offensive, et que les Ommiades d'Espagne le séparaient du centre de la monarchie gouvernée par les Abassides, il çut sans imprudence pactiser avec les infidèles. Toutefois, une politique contraire eût été plus conforme à celle qui avait fait la fortune de sa race et aurait eu l'avantage de donner plus dé développement à la marinades Francs, qui n'était pas en rapport avec leurs forces continentales et qui seule aurait pu leur permettre plus tard derepousser avee avantage les invasions des pirates northmans.
La seconde cause qui précipita le démembrement de l'unité carlovinçienne, est, à notre avis, encore plus importante que celle dont nous venons de parler. Les Mérovingiens avaient
dû tous leurs succès h leur alliance avec le clergé catholique , qu'ils traitèrent toujours comme un pouvoir supérieur, et 1 es évéques profitèrent de leur condescendance pour augmenter outre mesure leur pouvoir. Les Carlovingiens, au contraire, héritiers de la puissancedes Mérovingiens, essayèrent de dominer les prêtres, et de renouveler l'empire romain , dont le souvenir s'était conservé même en Austrasie, Brunehaut avait déjà fait une première tentative. Ainsi on voit Charles Martel maltraiter les évéques, que les Mérovingiens adoraient presque, et les dépouiller des richesses dont les rois fainéants les avaient comblés. Mais si Charles Martel dépossède les prêtres, s'il enrichit ses hommes d'armes de leurs dépouilles, c*est pour fahrede ses énéraux des évéques , et de ses solats des abbés. Ce n'est pas à la religion qu'il en veut, c'est à ses ministres; lui-même est le missionnaire armé du christianisme contre les Saxons idolâtres et les Arabes mahométans. Seulement, il remplace l'ancien clergé, aui^ie vent pas reconnaître sa supronatie, par un nouveau clergé qui consacre sa prépondérance; aussi est-il haï des prêtres et n'ose-til pas poser la couronne sur sa tête, parce qu'il n'a pas l'assentiment de la cour de Rome. Pépin le Bref , plus heureux, fait sa paix avec la papauté en la défendant contre les Lombards.
Charlemagne, qui succède à son père en vertu d'un droit , est plus indépendant dans sn conduite , et nous avons vu qu'il était parvenu à réunir, sinon de droit, du moins de fait, les deux pouvoirs. Nu! doutequel'exemple des califes arabes n'ait puissamment influé sur les prétentions d'omnipotenoB religieuse et politique manltestées par les Carlovingiens. La réunion du spirituel et du temporel, ou du moins la subordination de la puissance religieuse, leur paraissait d'autant plus désirable que, sous les Mérovingiens, la morgue du clergé était parvenue au plus haut degré; elle leur semblait facile, parce qu'ils se sentaient puissants, et que le clergé était incapable de leur résister; ilsla croyaient indispensable,
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parce qu'elle seule avait permis aux mabonaetausde fonder en peu de temps une monardiie sans pareille. Sous les Mérovingiens , le chef de l'État n'était qu'un lieutenant militaire du clergé; sous les Carlovin^iens, le roi ou Tempereur est un véritable calife , les généraux sont des émirs , et. les soldats autant de moines armés.
• Tant que Charlemagne vécut, les évêques et le pape acceptèrent la position subalterne q!ie leur avait faite la nécessité , puisque , sans le sabre des Francs austrasiens, c'en était fait peutêtre du christianisme, menacé à la fois par les Saxons et par les Arabes; c'en était fait de la papauté naissante, mise à deux doi^ de sa perte par les Lombards. Mais après la mort du grand homme, et sous son débile successeur, le clergé prit facilement sa revanche.
Eneffét, dans toutes les guerres civiles qui agitèrent le rè^ne de Louis le Débonnaire , on voit les évêques et les
f>apes activer le démembrement de 'empire, ceux-ci pour se rendre indépendants, celui - là pour élever son pouvoir spirituel au-aessus de la puissance de l'empereur. D'accord pour détruire la monarchie de Cbarlemaene, les évêques et le pape sont en dissidence, parce que le pape veut fonder l'unité sacerdotale sur les débris de l'onité politique et que les évêques veulent être à la fois indépendants du pape et de rempcreur et partager l'impunité des seigneurs féodaux; cette complication d'intérêts augmente le désordre de la situation; mais le fait général qui domine tous les événements, c'est que le clergé, soit avec les évêques , soit avec le pape , repousse de toutes parts la supériorité que s'étaient arrogée les Carlovingiens et revendique la prépondérance pour le pouvoir spirituel. Enfin, et ceci est décisif, le résultat de cette anarchie, c'est que la succession de Charlemagne , c'està-dire, l'omnipotence sur le clergé, sur les seigneurs et sur le peuple, échoit à la papauté. A la monarchie carlovingienne succède la monarchie sacerdotale, à laquelle les empereurs d'Allemagne, héritiers du titre de Charlemagne , vont foire une goene terri-
ble. De )a sorte, Charlemagne apparaît comme un tjrpe intermédiaire entre
les empereurs et les papes , et participant de la nature des uns et des autres.
Ainsi donc , la dissolution de l'empire arabe d'une part, et de l'autre l'agrandissement naturel du pouvoir religieux de la papauté, ont été, pour l'empire de Charlemagne, deux causes de décadence bien puis actives que la grandeur de la monarefaie, les invasions des Northmans , la diversité des races et les germes de féodalité qui se trouvaient dans les mœurs des Francs et dans leurs lois de sueoession. Croit-on que l'empire se serait ainsi dissous si les Arabes ne s'étaient pas eux-mêmes séparés en une foule d'États rivaux ? Croit-on que son démembrement eiit été aussi rapide si le clergé et les papes avaient prêté aux successeurs de Charlemagne le même appui qu'aux successeurs de Ciovis?
Loin de les soutenir, le clergé bfita leur chute de toutes ses forces , dans l'espoir d'hériter de leurs dépouilles.
Disons>le franchement, la papauté aurait manqué à son rôle si elle n'avait pas employé son génie à remplacer par des nationalités plus vraies un vaste empire, reposant avant tout sur la force, et, par conséquent, destiné à mettre dans la même dépendance que l'Église ;de Constantinople , TÉ^Iise ronuine, qui était appelée à devenir la plus grande puissance morale qui ait encore existé. La monarcliie de Charlemagne fut une inunensedictature plutêt qu'un empire, dictature nécessaire pour dompter les Saxons, résister aux Arabes et arracher la papauté au joug des Loiiibaids, mais qui devait cesser dès que les Lombanls auraient été vaincus, que les Saxons auraient été domptés, convertis, et que les Arabes ne seraient plus à craindre. Malheureusement la papauté dépassa le but, et favorisa jusqu'à l'excès le morcellement des Etats, redoutant sans doute que de l'un d'eux ne sortit un nouveau conquérant qui vtnt abaisser sa suprématie. Mal;^ré toutes ses précautions, les peuples finirent par établir leur indépendance , et mille ans après Charlemagne, Napoléon éleva la
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puissance politifjue au-dessus de leur autorité religieuse. Açrès avoir supporté le joug aveé résignatkm, la papfauté se redressa contre Napoléon, comme elle s'était dressée contre les successeurs de Charlemagne ; mais elle finit par tonfiber soU^ le joug des rois, dans la ligue desquels elle avait eu l'imprudence d'entrer. Quand re- Tiendra-t-elie sincèrement aux peuples dont l*anioar et le respect l'avaient jadis rendues! bienfafeanteet si forte?
(Voyez CABtoviNGTEWS et Empibe i>'0'cciDENT, etaul"vol. des Annales, les pag. 89 etaaivantes).
Ghablbmàgme (monnaies de).
Charlemagne et Carloman continuèrent d'abord les usases que Pépin avait établis dans la nbrication de la monnaie. Il avait abandonné la monnaie d'or; ils ne la reprirent pas, et ne firent frapper que des deniers d'argent , marques d'un côté du nom do prince , et de l'autre de celui de la ville. Mais ces deniers sont d'un type et d'un travail tout différent, suivant répoque de leur émission. Au commencement de son règne, Charlemagne faisait tailler comme son père vingtdeux sous dans la livre d'argent, de sorte que les deniers pesaient vingtquatre grains. Mais dans la anitè , il entreprit de réformer les mesures et les monnaies usitées dans ses États.
Chaque denier fut porté à trente grainé ou environ , et Ton ne tailla plua qu6 vingt sous à la livre. On ne connaît au nom de Carloman qu'une seule monnaie qui fût frappée à Cl er mont en Auvergne, ainsi que le prouvent ces lettres du revers , A R , et celles-ci du droit, CRM. Les deniers de Charlemagne sont au contraire fort nombreux, et nous ne pourrions en dé»
crire ici toutes les variétés, ^'ous nous contenterons d'en citer quelques-uns parmi les plus remarquables.
he» pièces de la première moiffé du règne de ce prince sont en général d'un style fort grossier; elles présentent au droit le nom du roi , en deux
lignes : , et au revers celui de la
Tille, écartelé entre les branches d'une
crofaÈt wm à ÀTîgnoD
MÎA
Marseille: -|- , ete. D'antresfois» les
lettres de ce nom sont placées circulairement autour dlan besant qui oe^
3upe le champ , comme à Melle en Poitou : MEDOLVS. Quelquefois elles forment deux lignes séparées ou non
par un trait , comme a Lyon : ,
et à Uzès : D'autres fois, eom-
me à Paris , on voit reparaître l'ancien type mérovingien. Mais, dans la suite, et surtout après sas conquêtes en Italie , Charlemagne améliora considérablement le titre de ses monnaies. Ce type représenta alors , d'un côté , le monogramme de Charles s dans le champ et autour , le nom dii roi tout entier : ca.rlvs rex fr. ; dë l'autre côté une croix , avec le nom de la ville: wmoiasnnti Milan: pàpia, Pavie; Quèlquefois, comme a Melle ^ c'est le nom de la ville , metvllo , qui entoure le monogramme. Les monnaies ds Vhjtûe» raErrat Péieiti!»
pie d'un emprunt remarquable fiiit ad type mérovingien; on y voit en effet la croix ansée , qui forme , comme on sait , l'un des principaux éléments dê ce type. Les deniers frappés à Arles présentent , d'un côté , l'effigie du prince , avec la légende : dn ka.blvs IMPBEXFETL ; de l'autre , une porte de ville , emblèmiB de la dté^ avec la légende ahelàto.
Notis avons dit que Charlemagne n'avait tait frapper aucune monoaie d'ôr ; cela est vrai pour la Franeel Cependant on connaît trois pièces de ce métal frappées sous son règne à Lizès; mais il n'est pas prouvé que oe soient de véntabM monnaies. Quoi qu'il en soit, leur type est celui des premiers deniers frappés sous le règne de Charlemagne. Elles présentent d*an eôté le nom d'Usés en
deux lignes : — ^ , et au revers le
monogramme du roi.
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Charlemagne rendît sur îes montiaies plusieurs ordonnances. Suivant h eapftalaire de Mayence , de l'année 774» ceux qui s'opposaient au goûts de la monnaie impériale devaient OXre condamnés à quinze sous d'amende, 8*ils étaient libres, et fouettés en pré- Bence du peuple, sMIs étalent eselaves, à moins que leur crime n*edt été commandé par leur maître, auquel cas le maître seul était responsable. L'empereur publia en a05, à Thf onTiHe, une au* treordonrinnre. dans le butde réprimer les faux nionnayeurs qui infestaient ses £tats; et pour régler autant que Iwssible i*uaage de la monnaie, il dé* cida que dorénavant elle serait fabriqut'e dans son palais m^iiic. On connaît en effet des deniers de Charlemagne qui portent pour légende :
PALATINA MONETA.
Charlemont, l'une des forteresses leis plus importantes du royaume, autmoischeNiea du Nanmrrois français, aujourd'hui comprise dans le département des Ardennes , doit son nom à Charles-Quint, son fondateur, et à sa Situation sur une hauteur escarpée.
L'empereur ayant acheté, vers 1540, le comté d'Agimont, dépendaiiro de la principauté de Liège , lit bâtir le château de Charlemont , et biefitot après une petite ville , qu'il unit au Namurrois en i'^ruy. Cette place fut cédée par le traité de TVinir^iie à Louis XIV, qui en prit possession le 22 avril 1G79. Ce fut alors que le roi fit fortifier Givet , qui se composait à cette époque de deux villages séparés
Îmr la Meuse, et situés au pied de la brteresse. De plus , il chargea Vauban d'ajouter de nouvelles fortifications à celles qu'avait élevées Charles- Quint , et Tillustre maréchal conduisit lui-même les travaux. Alors Charlemont et les deux Givet ne formèrent plus, pour ainsi dire, qu'une seule ville, ayant un seul gouverneur et un seul lieutenant du roi.
En 1815, les Prussiens entrèrent à Givet après avoir éprouvé une courte résistance; mais ils ne purent s'emparer de la forteresse inexpugnable qui domine cette ville. Charlemont, défendu par le comte fiourke, refusa de
leur ouvrir ses portes, et conserf»
sa garnison française tant que dura l'occupation du territoire national par les alliés des Bonifions. * ^ '
Chableroi (sièges de). — Cetté ville avait été bâtie en 16G6 par les Espagnols. Mais avant qu'ils eussent eo le temps de la fortifier complète»
ment , Turenne la leur enleva , le % juin 16G7, au début de la îrnerre entreprise pour défendre les droits de la reine , et Charleroi resta sous la domination française, en vertu du traité d'Aix-la-Chanelle, conclu en 1668.
— Le 13 décembre 1672 , le prince d'Orange , profitant de l'éloignement des généraux français , et renforcé de dix mille Espagnols', vint investir cetté place. La belle défense de Montai et râpreté du froid l'obligèrent à se retirer avant d'avoir ouvert la trandiée.
Cinq ans après, il vint une seconde fois mettre le siège devant Charleroi* mais sans plus de succès.
—Rendu auxEspagnols par le traité deNimè^îue, en 1078, Clinrleroi fut bombardé par le roi en 1G92 , et pris le 11 octobre de l'année suivante, à la suite de la victoire de Nerwinden ; il revint aux Espnfinols en 1697, par le traité de Ryswick. Puis, au mépris de ce traité l'électeur de Bavière y introduisit de nouveau nnd garnison française en 1701. Le malheureux traité' d'Utrecht rendit cette ville à la Hollande. Le 2 août 1746, elle se rendit an prince de Conti après quatre jours d'attaque. îMais au commencement de l'année 1749, à la paix d'Aix - la - Chapelle, elle retourna au pouvoir de rimpératrice.
— T-e 12 novembre 1792 , Charleroi fut occupe par les troupes françaises, commandées nar legénéral Vafence, dont l*approcne snfnt pour faire itiir la i^arnison autrichienne. Mais la trahison et la retraite de Dumouriéz le firent retomber Tannée suivante au pouvoir de l'Autriche.
— La campagnede 1794, quela république ainsi que la coalition regardait comme décisive, était engagée. Les Ordres absolus du comité de salut ptf* blic enjoignaient à Pichegru, renforcS par l'armée des Ardemies, d'attaquer
les ennemis vers Charleroi , où se trouvait le centre de leurs positions , et où ils avaient réuni la majorité de leurs forces. En conséquence, le général Charbonnier franchit la Sambre le 20 mai , et menaça Cbarleroi. Mais trois jours après il fut batlo , et repousse en désordre sur la rive droite.
jL'armée des Ardennes, pressée par Tindexible volonté des reprt^sentants delà Convention nationale, fit, le 26, de nouveaux mais vains efforts pour repasser la Sambre. Enfin le 29, après trois jours de combats acharnés , le
Sassage fut forcé, et Charleroi investi, [ais un renfort de vingt mille hommes étant survenu aux Autrichiens dans cet intervalle, les généraux ennemis tombèrent sur nos lignes de blocus, et nous forcèrent à repasser la Sambre une troisième fois.
. A ce même moment, le général Jourdan , à la tête de quarante mille hommes détaché de Tarmée de Rbinet-Moselle , traversait les Ardennes , et opérait sa jonction avec les corps qui venaient d être battus sous Charleroi. Un grand conseil de guerre se réunit , et il fut résolu qu'à la tête de ces forces imposantes , désignées plus tard sous le nom d'armée de Samorecl-I\leuse, on reprendrait avec une nouvelle vigueur le siège de Charleroi. Jourdan s'établit autour de la ville , en couvrant toutes les roules qui y conduisent. Bien que secondé par d'habiles généraux, par Lefebvre, Championnet , Hatri , Kléber , Marceau , etc., il essuya encore un échec. « Le prinee d*Orange , Kaunitz et Beaulieu tombèrent sur les positions où les républicains n'étaient pas encore affermis. Un combat opiniâtre s'engagea au milieu- d'un brouillard épais , qui déroba aux généraux français la force et les mouvements de leurs adversaires. ISéanmoins, sur le Piéton et vers Gosselies, les Impériaux furent culbutés ou contenus. Jourdan se croyait vainqueur, lorsqu'il apprit que son aile droite avait repassé la Sambre. Ignorant ce qui se passait sur les autres points, et voyant deux redoutables colonnes menacer Lamba«
sart, elle avait craint de perdre ses communications avec la rive droite, et elle s*v était portée en bon ordre ; le
reste de l'armée fut obligé de suivre son mouvement (*). » Les Autrichiens détruisirent tous nos travaux , et se titrèrent aussi dans la nuit sur Nivélies. Dès le lendemain , le général Jourdan tenta de nouveau le passage de la Sambre, l'opéra malgré de grandes difficultés, et recommença le siège.
Cobourg accourut alors pour soutenir ses lieutenants avec trente mille hommes. Mais on poussait avec rapidité les opérations du siège ; Le 25 juin, le gouverneur demanda il capituler : Je suis arrivé en hàte^ répondit Saint -Just, j'ai oublié ma filume i je n'ai pris qu'une épée (**). Le même jour, le commandant , craignant un assaut, se rendit à discrétion, tandis que les généraux autrichiens , ignorant cette reddition , s*é* branlaient pour dégager la place. Le lendemain, nu point du jour , les armées , qui se trouvaient en présence , se disposèrent à combattre , et alors s*engagea la célèbre bataille de Fleurus, brillante journée qui valut à la république la conquête de la Belgique.
— Au mois de juin 1815, IVapoléoa opéra sous les murs de Charleroi la reunion des armées de la Moselle et du Kord. Le 15, le général Quielhen, qui avait dans cette ville son quartier Minéral , l'avait évacuée précipitamment, et le p;énéral Pajol y était entré, suivi inmiédiatement par l'eujpereur.
Ce fut dans les plaines de Charleroi , de Fleurus, de Ligny, que les armées françaises remportèrent leurs derniers succès avant la fatale journée de Waterloo.
Chablbs , nom fort commun en
France depuis rétablissement de l'empire carioviogien , et dont la véritable
(*) Tableau des guerres de h révolotiou, p. 77.
(*•) Frappé d'étonnoment , en entendant ces belles paarole.s, i'ofûcier autrichien à qui cUes étaient adressées se lourna vers oeuxqui le suivaient en s'écriant : « CtnuM' ûaêrOeSaint'JiutUtstun bUnffnmihommu
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orthographe , d'après le son de l'an- .cîenne langue tudesque, est KarL qui , suivant J. Grimm , signifie robuste.
Chables Martel naquit en G89.
Son père, Pépin d'Héristal, était maire du palais dans les royaumes de Neustrie et d'Austrasie. Sa mère , Alpaïde* n*était qu'une simple concubine ; car la femme de Pépin se nommait Piectrude. On raconte qu'un jour i'évéque Lambert, se trouvant assis à la table de Pépin, aux c6tës d'Alpaïde, l'outragea cruellement par ses paroles, pour faire sentir au duc des Francs que l'Église était scandalisée de sa conduite. Quelques jours après, un frère d'Alpaïde qui avait été témoin de routrage fait a sa sœur , surprit l'évêaue eu prière , et le tua au pied de I autel. Un fils de Pépin, Grinioald, étant allé prier devant le tombeau du martyr, fut frappé par un inconnu; et Pépin, soupçonnant le fils qu'il avait eu d*Alpaîde, le fit enfermer dans un cndiot, et léfçua ses États à son petit-lils, âgé de six ans, qu'il plaça sous la tutelle de son aïeule Pléctrade.
Cependant les Neustriens , après la mort de Pépin d'Héristal, s'étaient révoltés contre cet enfant, au nom du-
3uel les cbe6 des Austrasiens prétenaient les gouverner. Ceux-ci voyant le pouvoir échapper de leurs mains , résolurent de mettre à leur téte un homme capable de les conduire à la victoire. Ils tirèrent de sa prison le bâtard de Pépin, qui défit les Neustriens dans deux batailles successives, et gouverna ensuite les deux royaumes de Neustrie et d'Austrasie au nom du mérovingien Chilpéric U, qu'il avait décoré au titre de roi.
La Gaule franque était alors menacée sur le Rhin par les Germains , aux Pyrénées par les Arabes. Charles Martel réussit à repousser les Germains, et porta la dévastation Jusqu*au fond de la Saxe. Puis, ayant pris à sa solde un grand nombre de ces barbares qu'il avait vaincus, mais dont il appréciait la valeur et le caractère indomptable, il revint en Gaule et les opposa aux Arabes. Maîtres du nord
de l'Afrique et de l'Espagne, les Arabes avaient franchi les Pyrénées, et ils avaient planté l'étendard du prophète jusque sur les murs d'Autun. Ce fut dans les champs de Poitiers au'eut lieu (732) la rencontre solennelle des guerriers francs et des guerriers arabes. Ceux-ci, montés sur des chevaux légers, mais peu accoutumés aux chances d'un combat en règle , vinrent échouer contre les lourds bataillons des Francs , qui leur paraissaient comme un rempart de fer. Trois cent soixante-quinze mille Arabes restèrent sur le champ de bataille, au dire des chroniqueurs , dont l'imagination paraît avoir été vivement frappée de cette rencontre décisive de deux armées animées par une égale valeur et par un même enthousiasme religieux.
Toutefois, cette {grande victoire fut si peu décisive , qu'au dire de ces mêmes clironiqueurs , Charles Martel ne poursuivit pas les ennemis, (fe crainte cTewMche. (Voy. PoiTTEBs[bat. de.]) L*année suivante, il les attaqua encore dans le Midi, sans réusi*ir cependant à les repousser au delà des Pyrénées.
Ce sont ces victoires qui ont valu au fils de Pépin le glorieux surnom de Martel , parce que , semblable à un marteau de fer, il tombait sur ses ennemis et les écrasait. Mais pour remporter ces victoires, Charles Martel avait été obligé d'appeler en Gaule des guerriers irisons et saxons qui étaient encore païens. Les descendants des guerriers francs n'étaient plus ni assez nombreux, ni assez énergiques pour suffire à la double tâcbe de repousser les Germains et les Arabes. Charles Martel distribua à ses alliés les biens des églises. De 14 vient que sa mémoire nous est parvenue chargée de malédictions et d*anathèmes. On raconte qu'un jour saint Eucher, évéque d'Orieans, eut dans une vision une révélation de Tautre vie , et qu'il aperçut Charles Martel plongé dans les dernières profondeurs de l'enfer, et souffrant les supplices réservés aux damnés.
Lorsque Ton creusa dans la suite le lieu de sa sépulture , et qu*on ouvrit son cercueil , on le trouva vide, mali ,
tout noirci comme par des flammes , langue francnise. Lothaire fut obligé
et il en sortit un serpent. Ce récit de céder, et le traité de Verdun, con-
prouve que TÉglise ne pardonna fa- da en "848 , régla le partage définitif
mais à Charlet Martel de TaToir dé- de Tempire. Charles reçut tonte la
pouillée de ses biens. Et cependant partie de l'empire de Charlemagna
Charles avait rendu des services à la comprise entre TOcéan d'une part ,
cause de la religion. Il avait repoussé l'Escaut, la Meuse, la Saône, le Rhône,
les apôtres armés de Mahomet, il avait la Méditerranée et les Pyrénées , de
protégé les missionnaires irlandais du l'autre. Par conséquent , il peut être
pape prêchant l'Évangile aux Ger- regardé comme le premier roi de
mains, il était intervenu entre le pape France. Son règne fut troublé par les
et les Lombards, ses persécuteurs, et invasions des pirates danois ou nor-
avait enfin déposé de riches offirandes mands. Les ecclésiastiques, qui étaient
au tombeau des apôtres. en même temps les commandants des
Après une vie si agitée et si glo- armées, étaient incapables de défendre rieuse, Charles Martel mourut dans le royaume. Ils s'enfiiyàient timideson lit en 741 , à l'âge de cinquante- ment, emportantles reliques des saints, trois ans, laissant trois fils : Carlo- ou bien ils prodiguaient aux Normands niau , Peuin et Griffon. Il avait eu ce des sommes énormes, qui ne faisaient dernier d une captive allemande, et il qu'en attirer de noaveauic essaims, rie lui laissa qirune faible partie de L'est alors qu'eut lieu le mouvement son héritage. féodal , si approprié au génie des guer-
Cha&lÈs I'*^. Voyez Chablema- riers francs , et qui seul pouvait sau-
9NB. ' ver le royaume. Les hommes vafllants
Charles II , le Chauve. — Char- se défendirent par eux-mêmes contre
les II, roi de France, et ensuite empe- les barbares, lis élevèrent des châteaux
reur, naquit à Fraucfort-sur-le-Mein et des tours fortifiées sur les sommets
le 18 Juin 828. Il était (Ils de Louis le des montagnes , sur les rochers . dans
Délx>nnaire et de Juditli , seconde les plaines, au passage des grands fleu-
femme de ce prince. Son père lui donna ves,dans l'intérieur des forêts, par-
presqu'à sa naissance le titre de roi tout où ils pouvaient espérer de resis-
d'Alemannie , et celui de roi d*Aqu{- ter aux envahisseurs. CharlesleChanvA
taine, après la mort de Pépin, son fils essaya en vain d*arréter ce mouvement
aîtié. C'est pourquoi le jeune prince immense , qui préparait la ruine défl-
devint un objet de Jalousie pour ses nitive de la monarchie. Il défendit à
frères Lothaire et Louis, et par* plusieurs reprisesd'élever des châteaux;
ticipa successivement à la bonne et à mais ces défenses ^^ent coupables en
la mauvaise fortune de son père. Après présence de l'ennemi. Le roi ne fut
la mort de Louis le Débonnaire, Char- pas obéi, et il finit par céder. L'édit
les fit alhance avec Louis le Germa* de Riersy-sur-Oise (877) ftitconmiela
nique contre Lothaire, qui aspirait à charte que la royauté vaincue octroya
la possession entière de tous les États à la féod.ilité victorieuse, de son père. Les deux frères rempor- Au milieu de ces revers , Charles
tèrent contre leur aîné la victoire de eut Tidée bizarre de vouloir être em-
Fontenay ( 841 ) (voyez Fortbnat pereur. Après la mort de louis II, fl
[bataille de]), et renouvelèrent en- alla eu Italie dérober la couronne im-
suite leur alliance à Strasbourg. Char- périale , en prévenant de vitesse les
les prêta sermenten langue allemande, soldats de Louis le Germanique. Mais
pour être compris de l'armée de Louis, au moment même où il ceignait le
et Ix>uis prêta le sien en langue ro- diadème des Césars, Louis le Germa-
mane, pour être compris de l'armée nique s'emparait de son propre palais,
de Charles. Ces deux serments sont Charles mourut sans gloire à son re-
les plus anciens monuments que nous tour dltalie , pendant qu*il traversait
ayons de la langue allemande et de la le mont Cents (877). On croit qu'il ftit
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empoisonné par le Juif Sédéclas, aon
médecin.
Chablbs le Chautb (monnaies de).
Ce prince est le seul roi des deux
premières dynasties qui ait rendu des ordonnances un peu détaillées sur le fait de la monnaie, la première, datée d'Attigny, avait pour but de réprimer les faux monnayeurs; elle fut suivie la même année par le fameux édit de Piste, dont le texte se trouve imprimé dans le Traité des monnaies de France de T.eblnnc. La valeur de l'or fin était fixée par cet édit à douze fois celle de Forgent ; la livre d'or d'un titre inférieur ne devait valoir que dix livres d*argent. Le palais impérial et neuf villes seulement devaient posséder des ateliers monétaires. Ces villes étaient:
Orléans, QuentOric (Saint- Josse près Étaples , département du Pas-de-Calais ) , Paris , ChrUon - sur - Saune , Sens, M elle , Rouen, Narbonne et Reims. La monnaie qui avait eu cours jusqu'alors devait être décriée; et, à partir de la messe de Saint-Keuii, on ne devait plus recevoir que les espèces nouvelles, dont le type devait présenter, d'un coté, le nom du roi dans la légende, et au milieu son monogramme ; et de l'autre le nom de la ville, et au milieu une isroix. Tous lee comtes qui avaient dans leur ressort une des villes ci-dessus mentionnées, étaient tenus d'envoyer à Sentis |eu]r vicomte avec leu^ monétaire et detix cautions, pour y recevoir de l'épargne cinq livres d'argent avec un poids, alin de commencer à travailler. Les mér mes personnes devaient revenir à Sentis quelques mois après, pour remettre aux officiers de l'empereur les cinq livres d'argent réduites en deniers.
Enfin des peines sévères étaiént proi|0ncées contre les faussaires et contre les monnayeurs inOdèles. L^n nouveau eapituiaire, daté de Crécy-sur-Oise , renouvela en 86t cette ordonnance, et y ajouta une pénalité contre ceux qui refusaient les nouvelles monnaies ; cette pénalité consistait dans l'application d*un fer rouge sur le front.
Quelque formelle que soit Tordonnaùce que nous venons d^analyser, oa
ne connaît anciin denier qui ait été frappé conformément h ses prescriptions ; et cependant Cliarles le Cbauvé est de tout les princes celui doât \eâ monnaies sont les plus nombreuses.
On compte près de deux cents villes où l'on en a frappé sous son règne. Les types de ces monnaies sont d'ailleurs assez variés. Celui que l'on rencontre le plus couinuinément présente d*un coté le monogramme de Ôiarles , avec la légende gbatia m REX , de l'autre une croix grecque, et le nom de la ville ou du lieu où la pièce a été frappé : avbeliajkis civi- TAS, KALA MONASTSHIVM, <2ASTBA MONETA, CARISIACO P\L\TI0, etC...
D'autres pièces, celles de Beauvais, par exemple, portent d'un côté le monogramme de Charles , le nom de la ville autour , et de l'autre côté celui du roi : cabolvs hex fhancokvm , avec une croix dans le champ. D'autres , comme celles de Bourges , présentent des deux côtés le nom de U ville.
On a vu que Charles le Chauve se fit décerner,' vers la fin de sa vie, le titre
d'empereur. Quelques-uns de ses deniers lui donnent en effet ce titre. Ces
Sièces, qui furent frappées à Tonnerre, Bourges, à Auxerreet à Nevers, présentent d'un côté la légende : carlvs IMP. AVG. , avec le monogramme de Charles , et de l'autre le nom de la ▼ille, avec une croix. Le style de ces pièces s'oppose d'ailleurs à ce qu'on les attribue, comme l'ont fait 4uel9ues auteurs, à Charlemague.
Charles le obos , né vers 883 , mort en 888 , est quelquefois compté parmi les rois de France. C'était le troisième fils de Louis Germanique.
Proclamé successivement empereur et roi d'Italie, roi d'Allemagne et roi de France, il parut un instant réunir sou^ sa domination tout l'empire de Cbarlemaçne ; nuis c'était une véritable dérision. Tant d'éléments divers ne pouvaient plus former un empire ; et il n'y avait plus d'umté possible , depuis que la reodalité avait pris possession du sol dans toutes les provinces envahies jadis par les iMurbares. Gbar*
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les la Gros fat déposé en 888 , et sa dé-
PQsitioD marçjua le démembrement final et définitif de l'empire que Cbarlemagne avait fondé.
Ghabiss le Gbos (monnafes de).
Les monnaies attribuées à ce prince
sont des deniers ou des oboles. A rexception d'une seule, qui porte d*un cdté une croix, avec la légende:
CABLYS iMPEBAT, et de l'autre l'image d'un temple, avec les deux mots : xpisTiÀNA BELiGio, toutes ces monnaies, frappées à Arles, à Béziers, à INÎmes et aiJzès, présentent d*nn côté le monogramme de Charles, avec le nom de la ville où elles ont été frappées , et de l'autre une croix , avec le nom du roi.
Charles III, dit le Simple, fils de Louis le Bègue , né en 879 , fut longtemps privé du trône, à cause de sa jeunesse et des malheurs qui frappèrent sa famille après In déposition de Charles le Gros. Toutefois, l'empereur Arnonld et le duc de Lorraine, Zvintibold, le soutinrent contre Eudes, qui avait usurpé le trône ; et enfin la mort de ce prince (898) le laissa sans compétiteurs.
Le seul événement de son règne qui mérite d'être cité est la fondation du duché de Normandie. Charles le Simple avait résolu d'attacher au sol ces pirates du nord qui venaient tous les ans remonter les grands fleuves, en répandant partout la dévastation et la terreur. Leur chef Rollon consentit à recevoir le baptême des mains de l'archevêque de Rouen; et, parle traité de Saint-Claif-sur-Kpte (OU : , Charles lui céda toute cette partie de l'ancienne Ifeostrie qui porta depuis le nom de Normandie. Rollon lui prêta serment de fidélité et se reconnut son vassal ; mais il ne le défendit pas contre les nombreux ennemis qui s'élevèrent à diverses reprises contre lui. Ces ennemis n'étaient autres que les seigneurs qui continuaient à battre en brèche la royauté, afin de fonder sur ses ruines leur indépendance. L'un d'eux, Herbert II , comte de Vermandois , parvint à attirer Cliarles dans ses États , se rendit maître de sa personne , et le
retint prisonnier dans la tour de Pé-
ronne jusqu'à la fin de sa vie (929)« Ce fut sans doute à la confiance imprudente r|ue ce malheureux prince avait témoignée à Herbert, qu'il dut le surnom de Simple ; mais on au rait tort de conclure de ce surnom, qu'il ait été le plus incapable des Carlovingtens.
Chables le Simple (monnaies de).
Charles le Simple porta longtemps le titre de roi , et l'on dut frapper à son nom un grand nombre de deniers. On lui en a, en effet, attribué beaucouo, et les numismates sont convenus ae lui donner tous ceux qui ne peuvent convenir à Charlemagne, et qui ne portent pas d'un côté la légende gba- TiA Di BEx, avec le monogramme de Charles, et de l'autre un nom de ville avec une croix (nous avons dit que ces derniers appartiennent probablement à Charles le Chauve)* Une telle classification est , comme on le voit , bien douteuse. Deux circonstances viennent d'ailleurs augmenter la difficulté. A répoque où Charles le Simple monta sur le trône , l'empire carlovingien était en pleine dissolution. Chaque seigneur s'était rendu maître absolu dans ses terres, et la puissance féodale était constituée. Au milieu des troubles qui furent la suite de cette révolution, le peuple perdit toute confiance dans la monnaie qui avait cours; et, comme il arrive toujours dans les temps de troubles , il rechercha de préférence les pièces anciennes, telles que celles de Gharlemagne , de Louis le Débonnaire, et des premiers Carlovingiens. Les seigneurs imaginèrent alors de copier tout simplement ces monnaies anciennes, et cet usage, qui dura pendant tout le moyen âge , apporta dans le monnayage une telle confusion, que, jusqu'à Richard Cœur de Lion , on frappa à Melle, dans le Poitou, des pièces au nom de Charles (CABLVS REX Eo pour Curlus rex
AgnUaniXt , (voyez Monnaie de
]\Ielle) ; qu'à Angoulême et à Langres on en frappa jusqu'au treizième siècle au nom de Louis (lodoicys egolis- 8imb: uncoris ybbs ltdoticts
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BBX), bîen'qu'aiicun prince du nom de Charles ou de Louis n'ait été maitre de ces villes. A cette époque, Charles le Simple se trouvait, à ré^rd de ses sujets , dans la même position que les grands barons ; il fut comme eux obligé, pour donner du crédit à MB monnaies, d'adopter les tjrpes andens ; de sorte que ses ospôops se conîondent d*un cdté avec celles de Charlemagne , et de l'autre avec les deniers qui lurent frappés pendant le moyen <%e à rimitation de ces dernières. Au reste, en traitant des monnaies des villes, nous essayerons de déterminer celles qui lai appartiennent réellement.
Charles IV, dit le Bel.' comte de la Marche , troisième fils de Philippe le Bel , né en 1294 , succéda à son frère Philippe le Long , le 8 janvier f 322. Son K'izno ne fut que la continuation des règnes précédents. Mêmes besoins et mêmes expédients pour y subvenir. Pour remplir son trésor épuisé, il confisqua les biens des Lombards et les exila de France, altéra les monnaies, et dépouilla, sous divers prétextes , un grand nombre des plus riches seiiineurs. A l'extérieur, il fut heureux contre les Flamands, qui s'étaient révoltes contre leur comte , dévoué aux intérêts de la France; il aida sa sœur Isabelle dans sa lutte contre son mari, Édouard II , roi d'Angleterre, qui fut vaincu et expira dans les plus affreuses tortures ; mais il échoua dans sa tentative pour se faire proclamer empereur, quoique le pape l'cilt recommandé puissamment aux électeurs. Du reste , la fatalité qui semblait attachée à la race de Philippe le Bel, tomba sur lui comme sur ses frères aînés. Il mourutsans laisser de postérité mâle, et avec lui s'éteignit la ligne des Capétiens directs.
Il toiiiha malade à Vinccnnesle jour de INoet de Tannée 1327, et souffrrt longtemps decruelles douleurs. «Quand il aperçut, dit Froissard , que mourir lui convenoit, il devisa que s'il avenoit que la reine s'accouchât d'un Gis, il vouloit que messire Philippe de Valois, son cousin germain , en fttt main- Jioarg (tuteur) , et régent du roywm »
jusques à donc que son fils seroit en âge d'être roi ; et s'il avenoit que ce fut une fille, que les douze pairs et hauts barons de France eussent oon« seil et avis entre eux d'en ordonner, et donnassent le royaume à celui qui avoir le devoit. Sur ce , le roi Charles alla mourir environ la Chandeleur. Ni demeura mie grandement après ce, ue la reine Jeanne accoucha d'une lie. De quoi le plus du royaume en furent durement troublés et courroucés (*). «
Charles le Bel (monnaies de). — Ce prince fit frapper des monnaies d'or , des monnaies d'argent, et dei monnaies de billon. Les premières sont connues sous les noms de moU' tons et de royaux. Les moutons ou aigneU étaient d*or fin et valaient vin£zt-cinq sous ; on en taillait cinquante-neuf au marc. Ils représentaient au droit l'agneau pascal , avec la légende aondb rai, et le nom do roi en abrégé, kls bex , se lisait audessous des pieds du mouton ; au revers ou voyait une croix ileuronnée , encadrée et cantonnée de fleurs de Ks, avec la légende ordinaire : xpcc vin- CIT, XPCC REGNAT , ftc On cessa en 1325 de fabriquer des moutons, et ces pièces furent remplacées par die (fouoies royaux et de petits royaux, que le pen[)le nommait longs vestus. Le double royal était d'or tin comme l'agnel et valait vingt-cinq sous; on en taillait cinquante-huit au marc. Le petit royal valait moitié moins. Le type de ces pièces représentait le roi sous une arcade gothique , véto d'un long habit , la couronne en téte et le sceptre en main ; la légende était :
kol bex FBAncofi. Le revers, où on lisait la légende ordinaire des pièces d'or , présentait aussi une croix fleuron née et enfermée dans quatre cercles concentriques cantonnés de quatre couronnes.
Les monnaies d'argent frappées sous Charles le Bel sont des gros tournois , des demi - gros , et des oboles tierces. Toutes ces pièces, dont
. (*) GImmiqiiede FroiiMnrd,ch.49|*. t"
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Fempreinte est la même , sont sein- Mais la guerre ayant de nouveau éclaté Idabies à «elles des règnes précédents , aree TAngleterre , il se trouva bientôt Q^estrft-dire, quelles obt pour type au obligé, pour remplir son trésor épuisé, droit lin difitel , nvee deux légendes decontinuerledéplorablesystèmesuivi concentriques : benedictv, etc., et le par sou père et par, ses dçux frères. Un nom royal, karolys bex ; et au re- seul fait suffit pour montrer jusqu'à Tsrs la rangée de douze fleurs de lis , quel point fut porté sous son règne avec la légende : tvbonvs civis ou l'abus de l'altération des monnaies : XvaoKVS ABGENTEVS, OU enfin TV- le gros tournois, qui , à l'époque de BOitvs FfiANCOBVM i autour d'une son avènement, valait douze deniers croix. Ces deilz dernières légendes ne fiarisis, en valait vingt en 1328. se rencontrent cependant jamais sur Charles V, dit le Sage, fils du roi les nièces des règnes précédents. Jean et de Bonne de Luxembourg, Charles le Bel fit enfin fraoper des naquit à Vincennes le 21 janvier 1337» deniers partais y simples et aoubles, Lorsque les Anglais eurent emmené à des doubles tournois , des deniers Londres le roi Jenn, qu'ils avaient fait tournois y et des oboles tournois. Les captif, à la bataille de Poitiers, Chardoubles parisis portaient dans le champ les s'empressa de saisir en France
KAB le pouvoir (1856), et de oonvoquer
le nom dtt roi en trois lignes: olvs , les états de la langue d'Oc et do
FRA la langue d'Oil, pour leur demander et en légende : fbancobvm bbx ; au des levées et des subsides. Cette asrevers une croix latine, et au pour* semblée lolaoeorda les sommes ^*il tour la légende STT NOMEN , etc. Les lui avait demandées; mais il les d^ deniers parisis avaient conservé leur pensa en fêtes et en folles prodigalîancien type ; on y lisait toujours , tés , et se vit obligé , dès l'année sgi-
A,. *«r«r,c A. T ^..:a vTT . Wto , 40 GonToquor une nopvelle as-
comme du temps de Louis VII : j^^^, semblée. Cette fois les états de la la».
au pourtour le nom du roi : Sabolvs çue d'Oil, dirigés par Robert le Coq,
BEX , et au revers : pabisivs civis. «véque de Laon , et par le fameux
Ces pièees étaient k la taille de vingt- Etienne ifarcel, prévdt des mardiands
4iuit au marc, et à quatre deniers de Paris, exigèrent des garanties. Us
douze grains de fin. On ne sait pas au obtinrent le droit de s'assembler deux
juste quelle était la taille et le degré fois par an, même sans avoir été cou*
4e fin des tournois; mais la valeur de vpqués, et eelui de désigner trente-
ees pièces devait être proport ionndle six commissaires choisis à nombre
à celle des parisis. Sur les doubles, on égal dans la noblesse, le tiers état et
voyait au droit un k accosté de deux le clergé, pour assister le régent dans
annelets , et couronné d'un large dia- le gouvernement du royaume. Mais
dèine fleurdelisé , avec la légende: oes commissaires n'eurent pas plutôt
FBAiscoRVM BKX ; ct au rcvcrs , une commencé leurs fonctions, que les ma-
croix, fleurdelisée aussi, et coupant les réchaux de Champagne el de IN'orman-
mots : BOTTCTA NOYA. Les tournois die excitèrent le jeune prince aies reo-
simples présentent, comme ceux de voyer. Etienne Bfaroel fit massacrer
Philippe le Bel, au droit un débris de ces deux officiers en présence du dau-
châtel, avec le mot : tvbonvs civis; phin, sur lequel leur sang rejaiUit, et
et au revers la légende : kabolvs qui, pour échapper à la fureur du peu-
F BEX, avec une croix dans le champ, pie , Ait forcé de seeouvrir la tête a*un
L'obole est semblable, si ce n'est qu'on chaperon aux couleurs parisiennes
y ht : OBOLVs civis au lieu de ivao- ( rouj^e et bleu ) que lui présenta le
ifvs CIVIS. prévôt des marchands. Charles sortie
: Charles le Bel rendit sur les mon- alors de Paris , et il eut l'adresse de
naies plusieurs ordonnances dont les semer la désunion entre Étienne Mar-
dispositions sont pleines de sagesse, osl et le m (1$ ^^varce, Çbaries k
l^lauvais, qui jusqu'alors avait soutenu le parti des bourgeois. Au ieitiméme de Paris , le parti royaliste releva bientôt la t^te; Étienne INlarrel périt assassiné (1357), et Charles rentra dans la eapitale, appuyé sur le bras* du meurtrier de ce magistrat. Ce fut alors qu'il signa ce funeste traité de Brétigny, par lequel la France cédait aux Anglais les provinces de Guienne, Querci,Rouergue, Férieord, Apénois, Anirouinois, Poitou , Sa intonge , pour les posséder, non plus A titre de llef , mais à titre de souveraineté libre et indépendante. RQe de* vait en outre payer trois millions d*écus d'or pour la rançon du roi Jean.
C2e malheoreiix prinoê nounit ^tra ans aprèe , en 1864, et Charles Y lui succéda.
La France était alors ravagée par les compagniei, Cétaient les soldats d'Édouard III, licenciés aptèsie traité
deBrétigny, et forcés, pour vivre, de chercher dans les brigandages des ressources que la guerre ne leur offrait plus. Charles v les prit
à sa solde pour en délivrer le pays , et les envoya, sous la conduite de du Guescliii , détrôner le roi de Castille, Pierre le Cruel, coupable du meurtre de Blanche de Bourbon. Pierre le Cruel fut vaincu sans combat; mais il fut bientôt ramené par les Anglais, qui, sous la conduite du prince de Galles, remportèrent la victoire de JVajara, et firent prisonnier du Guesclin. Cependant, les Gascons, mécontents de la domination des Anglais , qui établissaient sans cesse de nouveaux impots, s'adressèrent à Charles V, comme à leur ancien suzerain, pour obtenir justice, ajoutant, avec leur vivacité méridionale, que, s'ils ne l'obtenaient pas de leur seigneur naturel, ils s'adresseraient à un autre. Charles V hésita longtemps; mais enfin, il apprit que le prince de Galles était retenu malade dans son lit, que les médecins anglais lui recommandaient d'aller respirer les brouillards de son pays natal, et que, d'un autre côté, Pierre le Cruel, vaincu à Montiel, avait été poignardé par son
frère, Henri de Transtamarre ; alors H accueillit ouvertement les réislama-
tions des Gascons ; c'était contrevenir an traité de Hrétigny, et déclarer la guerre aux Anglais.
Cette fois on ne leur livra pas dê bataille rangée. I.a guerre fut purement défensive de la part de la France. Charles V défendit expressément à ses généraux d'attendro renneml en rase campagne. Il leur commanda de s'enfermer dans les places fortes et d'abandonner les plaines aux ennemis.
Ceux» ci dévastèrent en effet tout le plat iMys. Bientôt il ne rests^ plus une maison debout depuis Laon jusqu'à la frontière d'Allemagne. Mais ils ne taréèrent pas à éprouver eux-mêmes les conséquences de leurs dévastations ; le pays q»i'ils avaient changé eu désert ne leur fournit plus de subsistances, et bientôt tes populations entières se levèrent en masse contra ces incendiaires , qui se disaient les soldats du roi légitime. Charles V profita de leur détresse, et, poussant devant lui les débris de leurs armëei»
il reprit le Poitou , la Saintonge , la Guienne, et ne leur laissa que Calais, Bordeaux et Bayonne.
Charles V n'était ni aimé ni estimft du peuple lorsqu'il monta sur le trône. Les soldats et la noblesse lui reprochaient d'avoir montré, à Poitiers, une lâcheté qui avait causé la perte de la bataille, la captivité de son père, et ledanger, presque la ruine du royaume.
Les bourgeois avaient été trompés et aacriGés par lui; enfin, les pajrsans avaient éprouvé par sa faute toutes les calamités de la guerre, et ils avaient pu croire , lors de la Jacquerie ( voyez ce mot), qu'il désirait leur extermination. Cependant Charles V est connu de la postérité sous le nom de Charles le Sage, et son r^ne, placé entre deux des époques les plus malbenreiises de l'histoire de France, présente , si ce n'est une période de prospérité , du moins un retour assez marqué , au dedans, vers raffiermisB»> ment de l'ordre ; au dehors, vers le rétablissement de la puissance. Les désastres que son père et son aïeui
eau L'CinVERS.
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ivaient attirés sur la France forent
à peu près reparés pendant son règne de seize ans ; et on lui a tenu compte non-seuiement de tout le bien qu'il avait fîEiit , et de tout edui qui , de son temps, s'était fait de 8oi>méme, mais encore de tout le mai que s'étaient fiait ses adversaires.
Cliarles V lût surnommé par ses.
contemporains pintdt le savant, sapiens, que le sage, parce quMI avait reçu une éducation plus littéraire que les princes auxquels on le comparait.
Une pédante , Gile de son astrologue, Christine de Pisan , nous a laissé son panégyrique : c'est un écrit où il est aussi difhcile de trouver un trait caractéristique du prince qui en est l'objet , qu'un sentiment vrai , une pensée digne d'éloges dans Tauteur. Christine de Pisan mérite cependant d'être crue quand elle parle de l'érudition du roi qu'elle célèbre. « La saf»e administra- « tration de son père le fit, dit-elle, c introduire en lettres , moult sutii- « samment, et tant que complètement « entendoit son latm , cl suffisam- « ment savoit les règles de grammaire; « laquelle chose plût à Dieu que ainsi « fttt accoutumée entre les princes. »
En effet , Charles V fut le premier de nos rois qui comprit l'influence lente, mais certaine, des livres sur l'esurit public. Il en amassa une collection tort considérable pour son temps (voyez l'article BinuoTHÈQUES) , Ot traduire la Bible en langue vulgaire, et augmenta la juridiction et m privilèges de l'Université. Dès qu'il eut commencé de réeçner, « il lit en tous pays, ajoute « Christine de Pisan, querre' et cher- « cher et appeler à soi , clercs sdem- « nels , philosophes fondés en sciences « mathématiques et spéculatives. »
Toutefois, ce n'est pas à cause de la conflance qu'il accorda aux astrolo* gues, ou des progrès qu'il fit lui-même en nstrologie, que la postérité lui a confirmé le nom de sage. Elle a été frappée du contraste que présentent son immobilité et ses conquêtes. Il était faible, maladif, d'un caractère peureux ; il ne parut plus dans les arjnées après la. bataille de Poitiers ;
dans ton palais même, il vécut caché
en quelque sorte; il n'attira l'attentioft par aucune action brillante ; il ne laissa ni dans les lois, ni dans les actes diplomatiques, aucune trace signalée:
et cependant il regagna presque toutes les provinces que les Anglais avaient enlevées à son père.
▲n reste, le sentiment qu'inspire Gharies Y par les succès constants de son règne est mêlé d'étonnement et presque de terreur, jamais de sympathie. Il se dérobe si soigneusement à tous les regards, qu'on oublie presque ses qualités personnelles, et qu'on ne remarque qu'une puissance occulte qui frappe l'un après l'autre $es ennemis.
Implacable dans sa haine, il attend cependant des années avant d'exercer ses vengeances; mais aucun pardon, aucune réconciliation, aucunes promesses ne peuvent sauver ceux qui en sont les objets. Il relève la puissance de la France , sans pardonner jamais au peuple qui l'a humilié et fait trembler comme dauphin; lorsque ce peuple souffre, il ne ressent pour lui aucune pitié; dans l'incendie des maisons du pauvre , il ne voit que des fumées qui ne le chasseront pas de son héritage, n Laissez-les aller » , répond-il à ses généraux, lorsqu'ils veulent mettre un terme aux dévastations des Anglais ; « par fomières , ne peuvent venir h a notre héritage. 11 leur ennuiera , et « iront tous à néant. Quoique un orage « et une tempête se appert a la lois eu «un pays, si se départ depuis et se « dégaste de soi-même , ainsi advien- « dra-t-il de ces gens anglais (*). »
Chables y (monnaies de).— On - connaît quatre monnaies d'or frappées sous le règne de Charles V : ce sont des francs à cheval , des francs à pied, ou Jleur s de lis, des Jlorins et des royaux. Le franc à pied était d'or fin, à la taille de soixante-quatre pièces au marc, et valait 20 sous; il était ainsi appelé , parce que le roi y
(*) Voyez VL de Simondi , Bistoire des
Français, t. XI. Nous avons beaucoup emprunté à son livre pour la rédaction de cet article.
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éldt Mpvéfenté dcbooti dtnt lui ohamp semé de Hears de Us, tout
une arcade gothique, tenant une main de justice et un sceptre ; le rêvera et les légendes étaient à peu près les mêmes que. sur les monnaies de Charles IV. Le franc à cheval ne différait du franc a pied que parce que le roi y était représenté sur un cheval au galop, Fépée à la main, le casque et la couronne en téte. Il avait d'ailleurs le même poids , le même titre et la même valeur. Les royaux n'étaient que de 63 ao mare ; on n'en frappa que pendant la première année du règne de Charles V ; plus tard , celte monnaie fut remplacée par celle des Jrancs à pied. Le florin^ fabriqué sur le modèle des florins de Florence, présentait au droit l'image de saint Jean-lîaptiste, avec la légende : s. iouA.Nrs£SB « et au revers une ffeor de lis épanouie, avce le mot rR\.>'TiA. On cessa Ûentôt d'ailleurs d'en fabriquer.
Outre ces pièces a'or, Charles Y fit aussi fabriquer des gros Ummoti, des blancs en argent et de menues espèces de billon. Il conserva au gros tournois sa valeur ordinaire et son empreinte aoooutumée; mais il fit fa* briquer auisi des espèces qui portaient le même nom , et dont l'empreinte était différente. Ainsi nous avons de lut un gros dargetU. marqué d'un K couronné , accosté de deux fleurs de lis, avec la légende : dei gracia, et un semis de fleurs de lis au pourtour; le revers en est d'ailleurs semblable à celui des gros tournois ordinaires.
Il faut aussi attribuer à Charles V, et non à Charles VI, à qui le Blanc Ta donné à tort , un tournois marqué de trois fleurs de lis couronnées d'un semis de fleurs de lis au pourtour, et de la légende : gbossys tvronvs.
Quant aux petits tournois de Charles V, ils présentent le type ordinaire des tournoie, maisd^nguré et altéré.
Avant son avènement au trône, Charles avait ftit frapper en Daupfainé,
en qualité de dauphin, des espèces telice
que des florins qui n'étaientque des imitations des espèces fabriquées par les
T. lY. 36' lit?rai8on, (Dici. sii(
•neieos dauphins. Derenii roi, il nefll
pas cesser ce monnayage, et nous avone de lui des francs à cheval, des florins, des gros tournois et des doubles tournois marqués de ses deux titres de roi et de dauphin. L'empreinte de cee monnaies est ordinairement la même que celle des monnaies ordinaires de France; cependant il en est quelquesunes qui ont une empreinte différente : ainsi nous trouvons un gros qui n'est autre qu'une imitation des gros frappés oar les aneiens souverains du Daupniné, et qui représente le roi aîisis entre deux dauphins; sur un autre, le rhâtel tournois est remulacé*par un dauphin qui occupe tout le champ; enfin, un double tournois présente une losange écartelée où figurent au premier et au quatrième carrés un dauphin, au oeaxièflM et au troieième > une fleur de lis.
Instruit par les malheurs du règne de son pere , Charles s'appliqua surtout à bien régler les monnaiee; sous son règne elles furent toujours à un haut titre ; à mesure qu'il s'emparait des villes occupées par les Anglais, il y établissait des ateliers monétaires, et Tony devait fnpiier des espèces semblables à celles qui se fabriquaient à Paris. Il prit aussi tous les moyens possibles pour réprimer le brigandage des petits souverains voisins de la France, qui s'arrogeaient le droit de contrefaire la monnaie du royaume.
Il fit lancer contre ewi les foudres de l'Église, et les réprima quelquefois par des moyens plus efficaces : c*est amsi qu'il ordonna à son bailli de Mâcon de saisir pour ce délit les biens de l'abbé de Saint-Oyain de Jou. Il eut des démêlés sérieux avec les évêques de Genève, les princes d'Orange et le comte de Lvon, qui s'étaient rendus coujmbles des mêmes crimes.
Chables VI. — Charles VI , fils de Charles V , monta sur le trône à l'âge de onze ans C 1380 ). Ses trois oncles, les ducs d*Anjou, de Berri et de Bourgogne, s'emparèrent du pouvoir et gouvernèrent pendant sa minorité. Le duc d'Ai^jou pilla la
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trouva la mort, lié duc de Berri fît de grands préparatifs contre les Anglais, sans réussir seulement à les inquiéter.
Enfin le due dè Bourgogne oeiidoisit le toi en Flandre, pour j rétablir le comte son beau-pere , que ses sujets avaient cliassé. Les Flamands furent vaincus à la sanglante journée de Roeebecque (18Sa); d'horribles massacres suivirent cette victoire. Enfin le jeune roi , après avoir assisté à toutes çes scènes de carnage , retourna à Pal<ie, etpmiit, par là perte de presque tous leurs privilèges, les habitants de cette ville, qui avaient fiait des voeux pour les Flamands.* - An iwat <le hait ans, Charles reprit les anciens conseillers de son père, presque tous de la petite noblesse, ou Inémc roturiers. Ses oncles les dési- ISnèMRt par le soiiriqaet de marmou»
sets. Ils en voulaient surtout à l'un d'eux, Clisson, qui exerçait un grand ascendant sur l'esprit du jeune roi, et ils réeolurent de le ftire aesMsîner. La tentative échoua. L'assassin, Pierre de Craon, se réfugia en Bretniine, et Charles VI se mit à la téte d'une ar« mée pour le pourftuivfe. Sa fiHie A*é* tait déjà plus un secret pour ceux qui rapprochaient. Ce furent sans doute ses oncles qui lui ménagèrent cette àpparition d'un fantdme dans la forêt m Mans , afin que sa folie éclatât au grand jour, et qu'elle leur fournît un prétexte pour ressaisir le pouvoir. Ils ne réussirent que trop , et depuis ce iBoraent, Charles YI ne iiit plus qu'un jouet entre les mains des ambitieux oui se disputaient le pouvoir. La lutte tut d'abord entre le duc d'Orléans , frère du roi , et le due de Bourgogne , Philippe le Hardi. Mais les deux partis ne se dessinèrent bien nettement qu'après la mort de Philippe de Bourgogne. Son successeur, Jean sans Peor« fit assassiner (1417) le duc d'Orléans , dont le tils alla chercher un asile dans lemidi de la France, où il épousa une mie du comte d'Armagnac. Alora éclata la guanre civile entre la faotkn des Booreuignoni et celle des Armagnacs. £lie fut marquée de part et
d'autre par dea aetas d'atiucité dignat
des temps de barbarie d'où la Vnméê semblait sortie depuis plusieurs siè-* des. Les Anglais proûtèrent de cea dissensions funestes : Henri V débar« qua en Normandie , «emporta la vio»
toire d'Azincourt ( 1 4 1 G), et prit Rouen. Le duc de Bourgogne résolut alors de se réconcilier à tout prix avec les Ar» magnacs pour sauver la patrie ) il leur demanda une entrevue, et périt assassiné sur le pont de Montereau-sur- Yonne ( 1419). Son Gis, Philippe le Bon , se trouva dès lors dans une po^ sition très- nette; il n'avait plus de ménagement il fzarder envers le dauphin, qui avait assisté au meurtre de sou père. Il traita avec les Anglais et leur livra Paris (1 420) (voy .Traité deTroItes).
Henri V épousa la fille de Charles VI, et régna en son nom. Mais il mourut deux ans après « et son bete-pdre, l'in* fortuné Charles VI , le suivit de près au tombeau. Il avait vécu pendant ses dernières années dans un état si complet de démence , que sa nort fot à peine remarquée , et qu'elle passa comme un événement inaperçu (1422).
CUÀBLSS VI (monnaies de). — On continua à frapper aoos Cbarlei VI tes monnaies d*or qui avaient eu cours sous le règne précédent , telles que les royaux ou deniers cTor aux /leurs de lis, les moutons, les chaites ou doubles d*or et les francs à cheval. Voyua Chaises d*ob et Charles V (monnaies de). Mais on en créa aussi de nouvelles, telles que les écus à la cou» tonne , les écus heaumés et les sakàs*
L'émission des écus à la couronne y nommés par Froissard couronnes et couronnes de trance , fut ordonnée par lettres patentes du 1 1 mars 1S84. Gai pièces étaient d*or fin, et avaient cours pour vingt-deux sous six deniers tournois. Ou en taillait soixante au marc.
Le nom d*éou leur avait été donné, parce titt'cHes représentaient Técu de France , surmonté d'une grande couronne, et accosté de deux petites cou- Tomies. Hcns eonsaenrons à cette monnaie un artida spécial (vojci Ëeo
D'Ofi).
Les écus hwumés étaient ainsi nom*
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mét , parce qut la oounninefui sin^
Siontait récu y était rem|ifaGée par ub eaume avec ses lambrequins. Ces pièces étaient plus lurtes que les écus à la couronne; elles étaient à la taille âe quarante-huit au marc, au titre de vingt-deux carats, et valaient quarante sous. On n'en frappa que sous le rè- ^ne de Charles VI.
On .comment seulement à frapper des saliUs en 1421 , vers la fin du rè-
§ne de ce prince. Ces pièces étaient *or On, à la taille de soixante-trois au marc, et elles valaient vingt-cinq sous. On les nommait saints , parce que récu de France y était accoin-
tugué d'une représentation de la saitation angélique , ainsi figurée : au haut se trouvait une gloire, en dessous une bandelette portant le mot AV£ ; puis, d'un coté de l'écu , un ange, et de railtre, la Vierge ageoouiUée. Le revers représentait une croix latine, accostée de deux fleurs rie lis , et nu- . dessous un K. Quant aux légeodes , elles étalent les nAonea que eMlea des écus d'or, to éous beauonés , et de toutes les moanaies d'or abra en usage.
Les monnaies d'argent frappées sous le règne de Gbaries YI sont oes gro§, des demi-gros et des quarts de gros :
le gros valait quarante deniers tournois, le demi-gros vingt deniers, le quart de gros dix deniers ; des blancs de dix deniers, des demi-blancs de cinq deniers, des liards ûe quatre deniers; des doubles tournois^ des doubles parisis, des deniers et des mailles. Le poids et la loi de ces différentes espères varièrent souvent ; car les malheurs des temps et la pénurie du trésor forcèrent plusd*ttne fth's le gcRivernemeot à altérer les monnaies : fâcheux expédient qui fut toujours funeste aux fortunes des particuliers, sans jamais relever las Haaiicea de l*État.
A partir du règnade ChariaaVI, le chiUel tournois , qui avait constamment servi de type a la monnaie royale
«anlaiwt d*oii eAté tvais flavii 4e |ia«
aimples ou couronnées , avee la lé*gende : karolvs fraiscobvm hex ; au revers une croix ileurdelisée , (]uei-
au^ois cantonnée de fleurs de lis oa e couronnes, avec œs mots : sit
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avoue qu'il ignore pourquoi ces monnaies prenaient le nom de floret»
tesj et personne après lui n'a cherche à deviner le motif de cette dénomination. Ce motif était cependant iàcile à trouver ; et il faut sans doute le voir dans les fleurs de lis dont cea monnaies étaient marquées. L'empreinte des demi-gros était la même que celle des gros , dont ils ne diûéraient que par leur légende, où on liaait au droit : %h francorym m,
ainsi
et au revers le mot —
SV
prtagé par une grande aroix. Les blancs portaient l'éea da Franot m
droit , la croix cantonnée de coil» ronnes ou de fleurs de lis au revers, avec la même légende que les gros. Le type des doubles tournois, aa droit tt au revers, était analogue aux précédents ; la légende du droit était la même, mais au revers ou lisait : mo-
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FBÀNCIB. Les deniers parisis ne portaient que la légende : sit nomen ; leur type était d'ailleurs semblable aux précédanta.
Nous parlerons ailleurs des liard», qui n'ont été fabriqués que dans le Dauphiné (voyez Liaju>8 et Dàuphiné [monnaies de] ). Noos ne noua étendrons pas non plus sur les deniers tournois et parisis , les oboles et les mailles, qui ne diffèrent guère des espèces précédentes que par les léjçeodes et parquelques signes peu importants.
£n6n , nous dirons en terminant, qu'à la fin du règne de Charles VI , lorsqu'on augmenta la valeur des monnaies, on frappa des doubles tournois, qui prirent le nom de niquets, et eurent cours seulement pendant trois d'argent , disparut pour toujours , et ans. C'est encore Monstrelet qui nous fut ïampiacé par des fleurs de lis. Lss appmod oette particularité. ^05, nommés aussi /lorettes , ainsi Ch arles VII , fils de Charles VI, Hl^ asm l'ajfpreod Monstrelet, pré- né le 22 itayner 1409 ^ iut proalamé
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roi à Melun-sni^Tèrre , suivant les les jours. En 1436, Paris se rendit à
uns; suivant d'autres , à Espaliy près son roî légitime, et Charles VU y fat
du Puy. Les Anglais, maîtres de la reçu avec des acclamations unanimes,
moitié de la France, et alliés avec Un changement remarquable s'opéra
le duc de Bourgogne , l'appelèrent dès lors dans son caractère , et il com<-
Î»ar dérision le roi de Bourges. Char- mença à montrer une énergie, une
es VII faisait sa résidence dans activité , un esprit de suite, qu'on ne
cette ville , oubliant au milieu des lui avait pas encore connus , et qui
plaisirs et des fêtes la perte de son contribuèrent puissamment à ses nou-
loyaume. « On ne saurait perdre plus veaux succès. La défiiite de Fopmign3r
paiement un royaume, » lui dit un acheva de détruire le prestige qui
jour un de ses capitaines. Charles VII était resté attaché jusque-là aux ar-
dansait, et sa maîtresse, Agnès Sorel, mes des Anglais; ils perdirent en 14â0
lui faisait oublier ses devoirs. Les An- Rouen et la Normandie ; trois ans
fflais cependant continuaient a f^iire après , Bordeaux et toute la Guîenne
oes progrès. Vainqueurs à Crevant et se soumirent , après que le vieux Tal-
à Verneuil , ils s avancèrent bientôt bot eut trouvé sur le cnarap de bataille
jusqu'aux bords de la Loire ; six mille de Gastillon anejknort glorieuse, mais
Français furent défaits pair quinze inutile à sa patrie. Les Anglais ne
cents Anglais à l'ignoble journée des conservèrent plus alors en France que
Harengs ; et il ne restait aux ennemis la ville de Calais , qui leur fut enlevée
. qu'à s'eniparer d'Orléans , pour domi- un siècle plus tard par le duc François
ner le cours de la Loire et conquérir - de Guise.
le midi de la France. THs furent les grands événements
. Charles Vli semblait perdu. Les du règne de Charles VII , qu'on a sur-
• babitaDts, réduits aux dernières extré- nommé le Victorieux. De grandes ré-
. mités, songeaient à se rendre. C'est formes furent opéiées en outre par œ
alors qu'un miracle sauva la France, prince. Il est le premier roi qui ait or- Jeanne d'Arc sut communiquer aux ganisé une armée permanente (voyez Français un courage nouveau et un Fbàncs abchebs et Compagnies élan fui les rendit invincibles. La dé- d'obdonnancb), et qui ait établi des livrancc d'Orléans , la victoire de Pa- impôts sans le concours des états ; metay , le sacre du roi à Reims , tels fu- sure q^ue l'on peut excuser, [)eut-étre , rent les principaux effets du courage aprèsles longs déchirements intérieurs de la jeune héroïne.' Peu après, elle pe- de la fm du quatwziëme siècle. Il rendit rit h Rouen ; mais l'élan qu'elle avait viagères les charges de judicature, fît imprimé à la nation lui survécut, et rédiger les anciennes coutumes; et, par toute l'indolence de Charles VII, qui la pragmatique sanction de Bourges s'était retiré de nouveau h Chinon (1433) , il assura de nbovelles libertés avec ses favoris, ne parvint pas à le à l'Église nallîcane. ralentir. De vaillants chefs de parti- Les dernières années de son règne sans , les Dunois , les la Hire , les furent troublées par les intrigues du Xaintrailles , les Barbazan , rempor- dauphin , qui prétait sans le savoir talent chaque jour de nouvelles vie- l'appui de son nom aux mécontents, toires , et reprenaient aux Anglais On dit même que Charles VII se laissa consternés les provinces qu'ils avaient mourir de faim , de crainte d'être emconquises. Plusieurs de ces capitaines poisonné par son fils. Il mounil après servaient le roi malgré lui , par patrio- un règne de trente-neuf ans, à Meiim* tisme et par haine pour les envahis- sur-Yèvre, dans le Berri , en 1461. seurs. De ce nombre fut Kichemont . a Quoique Charles VII ne manquât oui rendit à la Framse le plus grand pas de courage, dit M. de Sismondi»
Bourgogne avec son roi. Dès lors, les parce qu'elle obligeait à trop de fatiaûaires des Anglais empirèrçot tous gue et de corps et d'esprit. Ses dispo-
il n'avait aucun çoût pour la guerre.
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sitions étaient bienveillantes, et il eut plus d'une fois Toccasion de montrer qoe ses affections et ses compassionf pouvaient s'étendre des individus aux niasses, en sorte qu'il répandit ses bienfaits sur les peuples, comme il les avait répandus (Tabord sur les oourti* sans ; mais pendant lon[;temps sa douceur ne parut procéder que de faiblesse et de nonchalance. Cédant moins à Tainitié qu*à l'habitude, il s'abandonnait à un favori par qui il se laissait gouverner, à qui il ne savait rien refuser, et qu'il ne paraissait cependant pas regretter un seul jour quand il le perdait. Longtemps exilé de sa capitale, il ne chercha point à la remplacer par quelqu'une des autres grandes villes de ses Etats. Il évitait toutes les villes, il fixait son séjour dans quelque château, dans quelque site champêtre ; il 8*y dérobait autant qu'il le pouvait avec ses maîtresses , aux yeux de sa noblesse, à ceux des bourgeois, à ceux des soldats , et il y oubliait les affaires publiques et les troubles de son royaume (*). » Cette indolence deDiarles VU fut longtemps le plus grand obstacle aux succès de ses armes , et ses mauvaises mœurs choquèrent toujours l'opinion publique. On peut en juger par le passage suivant œud auteur contemporain : » Charles, ,ains a qu'il eut paix au duc de Bourgogne, • menoit moult sainte vie , et disoit « ses heures canoniaux. Mais depuis « la paix faite audit duc, jà soit ce qu'il « continuastau service deDieu,il s'ac- « quainta d'une jeune femme venue de « petit lieu nommé Agnès , laquelle , « depuis, fut appelée la belle Asnès, « laquelle menoit un plus grann état « que la reine de France ; et se tenoit « peu ou nésnt kidite reine IVIarie « avec le roi Charles, combien qu'elle 'V fiU moult bonne et très-humble « dame , et , comme on disoit , moult « sainte femme. . . . Après laquelle « belle Agnès morte , le roi Charles « acquainta en son lieu la nièce de la- « ditebelle Agnès, laquelle étoit femme « mariée au seigneur de Villequier, et
O Wstttite du Frmfmt, t UH, p. zo.
a se tenoit son mari avec elle ; et elle « étoit bien aussi belle que sa tante ; « avoit aussi cina ou six demoiselles « des plus belles au royaume, de petit « lieu , lesquelles suivoient ledit roi « Charles partout où il aiioit, et étoieot « vêtues comme reines (*). .»
Charles VII (monnaies'de). — Les monnaies de Charles VII sont toutes semblables à celles de Charles VI; ce sont des éeus tTor, ôesjranei à eke»
val, des royaux, des moutons, des chaires, des gros, des blancs, des tournois, des poieux, des liards, etc., œ qui niit qu'il est fort diflictie de savoir auquel de ces deux princes il faut attribuer les espèces du quinzième siècle, marquées du nom de Charles.
Mous ne reviendrons pas ief sur les espèces d'or du règne de Charles VII; nous en avons parlé avec assez de détail dans l'article que nous avons consacré aux monnaies de Qiarles VI.
IVous nous contenterons de dire id quelques mots des espèees d'argent et de hillon.
Outre les blancs marqués de trois fleurs de lis et de Técu de France, couronnés ou non, on attribue encore à Charles VII des pièces marquées d'un K, accosté de ileurs de lis et surmonté d'un diadème, d'unéeusson de France placé entre trois demicompas, et accosté de trois couronnes ou d'une couronne et de deux briquets.
Sur d'autres est figurée une grande croix, dont l'intérieur est orne d'une fleur de lis, et qui est contournée des lettres frac. Ces dernières pièces furent fabriquées à Toumay au commencement du règne de Charles VII , à l'imitation des plaques de Philippe le Bon, qui avaient cours en Flandre. Les petits tournois présentent tantôt des fleurs de lis et un K, tantôt trois fleurs de lis et une couronne, et d'autres combinaisons du même genre.
Charles VII, n'étant encore que dauphin , fit frapper des monnaies au nom de son père, et afin de les distinguer, il faisait mettre à la fin de la
(*) Jacq. do derq, t. Xnr,e. »9,p* sSi •
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légende la première lettre du nom de la ville où la pièce avait été monnayée : ainsi les monnaies d'Orléans portaîenf un 0, celles de Cliinon unC, celles de Loches un L, celles do Bourges un B.
JLes pièces sorties de ce dernier atelier sont surtout remarquables, en ce que l'une d'elles porte Bitvb en toutes lettres. C'était le fameux Jacques Cœur
aui dirigeait alors Patelier monétaire e Bourgçs, et Ton appela de son nom, gros de Jacques Cœur, les pièà»
ainsi marquées. Puisque nous avons parlé des lettres que Charles VII introduisit dans la légende pour distinguer les ateliers monétaires, nous dirons aussi en passant que c'est sous le règne de ce prince , ou sous celui de son père, que s'introduisit la coutume placer sous les lettres de la légende des points nommés poMs secrets, servant à faire reconnaître de quel hôtel des monnaies sortait telle ou telle pièce. (Vojez , au surplus, l'art. Mabques monetaibbs.) Lrà malheurs qui afflij^èrent le royaume pendant la régence de Charles VII le forcèrent plus d'une fois à altérer les monnaies; ce ^rent ces circonstances qui, nous Tavons dit, déterminèrent aussi Charles VI et le roi d'Angleterre, Henri VIII, a faire frapper des saluts d'or; mais dès 1439, lorsque Charles VII monta sur le trône, il revint à la forte monnaie, et depuis cette époque il n'altéra plus les espèces.
CHiUii.Bs VIII, fils de Louis XI et de Charlotte de Savoie, né à Amboise le 30 juin 1470, succéda à son père le 30 août 1483. Sa sœur, Anne de Beaujeu, gouverna le royaume pendant sa minorité, et elle prouva, par sa fermeté et son énergie, qu'elle était digne d'être la fille de Louis XI. Le jeûne roi commença seulement à l'âge de vingt ans à régner par lui-même.
Nourri de la lecture des romans de chevalerie , Charles Vill n'aspirait ou'à imiter les prouesses de Roland , de l'Amadis des Gaules et des paladins de Charlemagne. Une occasion se présenta. Louis le Maure, menace [)ar le roi de Naples, appelait les Français en Ithlia. iQharies ViU résolut de profiter
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de cette circonstance pour faire revivre les droits de la maison d'Anjou sur le royaume dis Kaples, dont if së
prétendait l'héritier légitime. Déjà même il rêvait la conquête de Constantinople, l'expulsion des Turcs et le rétablissement de l'empire romain d'Orient.
Avant de quitter la France, il se hâta de signer avec ses voisins des traités funestes, pour acheter leur neutralité. Qu'importait au Aitur conquérant de Naples et de Constantinople la possession de quelques provinces telles que le RoussiUon ou la Franche-Comté? Une fois assuré de n'être pas inquiété pendant son absence, il passe les Alpes à la téte d'une armée peu nombreuse, mais bien disciplinée, et dont rartlllerie était la meilleure qu'il y eût en Europe. Il marche à l'aventure, sans argent, sans vivres, sans réserve. Le froid Comines ne peut s*empéciier de*filire la remarue ^ue cette gaeVfe fut toute provientielle. Dès son arrivée à Asti , il manque d'argent pour solder ses trou-
§es , et oblige la duchesse de Savoie 'engager ses diamants pour lui fournir les sommes dont il a besoin. Cependant tout lui réussit. Le duc de Milan l'accueille comme un allié; Pise se soulève à son approdie et se donne à la France; à Florence, le gouvernement des IMédicis s'écroule, et Charles VIII entre dans cette ville en trioraphateur; à Rome, aucune résistance' n'est or^^niiisée; le pape Alexandre VI se réfugie dans le château Saint-Ange, et livre aux Français le frère du sultan Bajazet, Gem , mais il le livre empoi-' sonné; puis Naples se soulève contre ses rois, et Charles VIII y entre sans coup férir, le diadème au front et revêtu du manteau impérial. Déjà les Grecs se soulevaient ae l'autre côté de l'Adriatique, à la nouvelle de l'approche des Français, lorsqu'une ligue gé-' nérale contraignit Charles Ym à renoncer à ses projets de conquête et à
auitter l'Italie. Le roi d'Espagne, Ferinand le Catholique, l'empereur Maximilieu, le uape, Venise. Milan même, s'étaient réonis contre lut. Us ti*oppo-
L'UMVERS.
CBA FRAKGE. CHA M
aèrent à son letour; mab one laate charge de la gendarmerie française mit en fuite les troupes mal disciplinées des Italiens. 8,000 Français triomphèrent, àFoniovo, de 40,000 Italiens, et Charles VIII revint en France, après avoir justiflé toutes ses imprudences par une v ictoire. Il mourut au moment où il faisait des préparatifs pour une seconde expédition en Italie (1498). Ses débauches avaient bâté sa mort.
« Charles VIII, loin d'être un grand roi, éUit, dit M. de Sisroondi n, dépourvu de toute capacité pour le gouvernement; aussi ses succès avaientils été regardés par ses contemporains comme une sorte de miracle. On vovait bien , disaient-ils , que c'était Dieu seul qui avait conduit son entreprise; car lui-méuie n'aurait lu le faire.
Toutefois, Charles avait une Yertu rare chez les rois, et plus remarquable en lui, quand on songe aux exemples Qu'il avait reçus et au pere qui Tavait «evé : c'était la bonté. « La plus hu* « maine et douce parole d'homme qui « jamais fut, étoit la sienne, ditCo- R mine; car ie crois que jamais à « homme ne dit chose qui put lui dé-
« plaire et Je crois que j'ai ^té
« l'homme du monde à qui il a fait le « plus de rudesse; mais connaissant « que ce fut en sa jeunesse, et qu'il ne « venoit point de lui, ne lui en sus ja- « mais mauvais gré. » Cette douceur, celte bonté, avaient été appréciées, et quoique Charles VIII eilt fait peu de bien au peuple, on lui sut gré de celui qu'il avait voulu faire, et il ne fut pas moins pleuré par la masse des Fran(^ais que jpar la noblesse et les courtisans.» Deux de ses domestiques moururent, dit-on, de douleur en apprenant la nouvelle de sa mort.
CuABLES VIII (monnaies de).— Les monnaies d*or frappées en France sous le règne de Charles VIO sont des éau au sokil et à la couronne; leur type est à peu près le même que celui des piècesdontnotts avons parlé à Tarticle » monnaies de Ckablbs Vn ; seulement
, (*) Histoire des français, t. XV, p. 25g.
Vécu jol ou au 9ofeU dfflèrt dat dm»
ifor de Charles VU, en ce que la couronne y est rem[)l3(;ée par un petit ëoleil. Au couunencemeut du règne de Qiarles VIII , l'écu h la couronné était estimé 30 sous , et Técu au soleil 31 ; mais la valeur intrinsèque de ces monnaies dépassant leur valeur nominale , on K'aper(^ut bientôt qu'on en exportait une quantité considérable. Une ordonnance du 3t juillet 1-^87 fixa alors la valeur de l'écu à la couronne à 35 sous , et celle de l'écu au soleil à 86 sous 8 deniers.
T.es monnaies d'argent et de billoi^ frappées sous Charles VIII sont assez nombreuses; parmi elles on distingua des gros, des demirgros, des blanet au soleil et à la couronne, des caroh/s, des liards^ des tournois, doubles tournois, etc. hesgros valaient 2 sous 10 dénient ils étaient i 4 deniers ti gr. de fin, et à la taille de 70 au marc. Les blancs étaient au môme titre, et à la taille de 8G au luarc; ils valaient 12 grains. Ces pièces ne diffèrent doi blancs de Charles VII que par un petit soleil introduit par Louis XI, au-dessus de l'écusson, ou par l'hermine de Bretagne. Quant aux cafolut marqués, d'un K, initiale du nom de Charle^ VIII, ils ont été inventés sous le règne de ce prince. (Voy. C.4rolus.) Lesi autres monnaies de Charles VIII étant entièrement semblables à celles da Charles VII, nous ne les décrirons pas. Le roi prenait, sur celles de Provence, le titre de comte. On possède de magnifiques grands blancs frappés dana cette province, et présentant d'un coté les armes de France, penchées et surmontées d'un heaume orné de lambrequins, avec la légende : Raboltsdbi GRACIA FRAivcoBVM BEX ; le rcvers présente une croix fleurdelisée cantonnée d'A, initiale d'Anne de Bretagne , et de couronnes ; ou un K. couronné accosté de deux A. La légende qui fait suite à celle du droit se compose des mots suivants : Et Fobqvai.-
QVEBII COMES PROVlTIGn.
J^es monnaies frappées en Italie par l'ordre de Charles VIII sont fort remarquables : l'une d'elles, un grosUePise,
présente, comme les monnaies de cette Tille, la Vierge tenant l'enfant Jésus, avec la légende : Pbotbgb Vibgo Pisas; mats au revers on voit Péca de France, couronné, flanqué d'un K et d'un L, avec la légende : Karolys bëx "PTSA. NOBV. LiB [erotor]. A Naplcs, Charles VIII avait fait frapper des écus d'or, des ducats, Jes grands blancs et d'autres espèces où l'on remarque d'un côté les armes de France, de l'autre celles de Sicile, avec les croisettes de Jérusalem. La ville d'Aquila , dans l'Abruzze, fut la première du royaume de Naples qui se déclara pour les Français. Cette circonstance lui valût de nombreux privilèges, et entre nutres celui de battre monnaie. Quelquesunes des pièces frappées alors dans cette ville présentent cette particularité remarquable , que leur légende est en français , tandis que celle de toutes les monnaies frappées en France à la même époque étaient encore en latin.
On y voit,au droit, Técu deFrance couronné avec la légende : Chables, boi DE Fre, et au revers un aigle les ailes déployées, avec ces mots: Citb db LsiGLE.On connaît d^ailleurs d'autres pièces frappées à Aquila pendant l'occupation française, et dont la légende est en latin.
Chables IX, fils de Henri II et de Catherine de Médicis, né à Saint-Germain en Laye, le 27 juin 1550, monta sur le trône le 15 décembre 1560, après la mort de François II, son frère, et fut sacré à Reims, le 15 mars 1561. C'était un prince d'un esprit vif et pénétrant et d'un courage remarqua- Die ; Il avait de réioquence et du talent pour la poésie. On sait qu'il admirait Ronsard, et qu'il lui adressa ces beaux vers :
Tom deox également noos portoM des coaroflBM,
Mais, roi, je les reçois, poêle, tu les donoM.
Malheureusement , son heureux naturel fut perverti par les soins de sa mère, Catherine de Médicis, qui voulait se maintenir au pouvoir en rendant son fils incapable de gouverner.
La tenue des états d'Orléans , la mise en liberté des Bourbons , les édits de ianvier et de Juillet, le colloque de
Poissy, le massacre de Vassy et la première guerre civile qui en fut la suite, appartiennent à rhîstoire de cette reine plutôt qu'à celle de son fils encore enfant. Charles IX n'atteignit sa quinzième année qu'en 1563. Habitué par sa mère à dissimuler et à faire plier son humeur emportée devant les exigences d'une position qui se compliquait tous les jours, le jeune prince n'avait pas encore opté d'une manière décisive entre les deux partis religieux et politiques qui divisaient la France.
Sa fameuse entrevue avec le duc d'Albe à Bayonne le rattacha au parti catholique. Il avait vu de près , pendant son voyage dans le midi de la France , ces gentilshommes protestants qui préparaient une nouvelle guerre civile, et un lour on Tentendit dire : « Le duc d^Albe a raison ; des « têtes si hautes sont dangereuses dans a un État; l'adresse n'y sert plus de « rien, il £iut en venir à la rorce. » La tentative du prince de Condé pour Tenlever pendant un voyage qu il fit à Meaux acheva de l'aigrir contre les protestants, et la guerre recommença. Elle fut heureuse pour les catholiques , qui remportèrent la victoire à Jarnac et à Moncontour, sous la conduite du ducd*Anjou, frère de Charles IX ; et cependant la paix de Saint-Germain (1570) fut toute favorable aux protestants vaincus. Jaloux du pouvoir de sa mère et impatient de secouer son joug , se défiant d'ailleurs des Guises qui aspiraient secrètement au trône, Cnarles IX appela à sa cour les chefs des protestants. Il accueillit Coligny comme un père et lui dit en l'embrassant : «« Nous « vous tenons maintenant , vous ne « nous échapperez plus. » 11 donna sa sœur Marguerite en mariaçe au jeune Henri de Rourbon. Lui-même épousa une fille de l'empereur Maximilien, contrairement au vœu de l'Espagne, et on ne parlait que d'aller secourir les protestants des Pays-Bas en révolte contre Philippe II. Au milieu des fêtes qui accompagnèrent cette réconciliation, le peuple de Paris avait de la peine à contenir sa n^e contra
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les seigneurs protestants , qui l'offensaicnt autant par leur morgue aristocratique que par leur mépris af« fecté pour toutes les cérémonies du culte catholique. Lorsque Charles IX apprit qu'un coup d'arquebuse avait été tiré sur Coli^^ny, il s'écria avec fureur : « Mort de Dieu ! je ne serai n donc jamais tranquille! » Puis il alla visiter Coligny blessé , le combla des oiarques les plus affectueuses de son aftacnement, et jura de le venger.
Quelques jours après, sa mère le faisait consentir à ce massacre qui a flétri sa mémoire, a Qu'on tue donc l'ait mirai, s*écria4-il , dans un aeeèi de « rage frénétique, et avec lui tous les « huguenots, afin qu'il n'en reste pas « un seul qui me le puisse reprocher « un jour ! » On dit qu'il prit luimême une part active au massacre de la Saint-Barthélémy. î\Iais, depuis o(Ule nuit fatale, Charles IX ne lit plus que languir, et il mourut le 30 mai lô74, en proie à d'affreux remords, sans avoir retiré de son crime les fruits qu*il en avait attendus. « L'ardeur qu'il « avoitj dit de Thou , pour les exerci- « ces violents, la chasse, le ballon, les « danses outrées , la fabrication des « armes, i'avoit rendu presque insen- « sible aux plaisirs de l'amour , et on « ne lui a point su de maîtresses « qu'une jeune fille d'Orléans , dont il « eut un lils nommé Charles , comte « d'Auvergne et d'Angouléme. Il man- « geoitpeu etdormoit peu; et, depuis « la Saint-Rarthélemy , son somnifil « étoit souvent iiiterronipu par un « frisson d'iiorreur qui le saisissoit « tout à coup. Pour le rendormir, on « faisoit chanter ses pages. » Voy.
les Annales, t. T', p. 345 et suiv., et au Dictionnaire les art. BAiiTUÉLEMY (massacres de la Saint-),CALViNiSTB8 et Cathebink de IMédicis.
Charles IX (monn. de). — L'histoire monétaire du règne de Cliarles IX s*ouvre par une particularité assez remarquable, il paraît que depuis la mort de Henri II , on n'avait pas encore eu le temps de faire de nouveaux coins; pendant tout le règne de François U, on s*était servi des
coins employés sous le règne précédent ; ou continua à s'en servir au conunencement du règne de Charles IX, de sorte que bien que Henri II filt mort en 1558, on trouve encore des pièces marquées à son f)om et à sou et'ligie, avec le millésime de 15G1. Un peu plus tard, cependant, on fit, au nom et à l'effigie de Charles IX , âes écîis d^or -f des testons, des so/s tournois, des liards , des doubles et des deniers. Les iew iTor valaient 50 sous en 1561, quand on commença à en frapper ; mais le peuple donnant bientôt à ces pièces une valeur supérieure , on fut obligé , en 1570 , vea fixer le cours à 54 sous. Le titre était de 23 carats, et l'on taillait 72 pièces et demie au marc. Le type représentait au droit Técu de France , sai^ monté d'une couronne fermée , avec la légende carolts vim dg fraîïco BEx et le millésime en chiffres romains; et, au revers, une croix fleurdelisée avec la légende cimisTv s BE-
GNAT VINCIT ET IMPERAT. Sur leS
testons, on voyait l'effigie du roi, avec une légende qui différait seulement de celle des écus d*or, en ce que le millésime était en chiffres arabes; la croix du revers était flanquée de deux c couronnés , avec la légende benb- DICTYK 81T nOHBN nOlflIlI. GCS pièces ne valaient, en 1561, que 0 sous 4 deniers, mais elles furent portées à 13 sous en 1573; elles étaient d'ailleurs de 10 deniers 18 grains trois quarts de lin, et l'on en taillait 25 \ au marc. Les monnaies les plus remarquables du règne de Charles IX sont les écus ttor et les Usions ; les autres sont moins importantes ; noos nous y arr<*terons à peine. Le sol pariais présentait au droit les armes de France couronnées , et au revers une croix formée de quatre c et de quatre fleur de lis ; le double sol parisis, au droit 3 fleurs de lis couronnées, et au revers une croix fleurdelisée; le dou- %ain, au droit les armes de France, couronnées et accostées de deux c,etau revers une croix échancrée, contournée de deux couronneset de deux fleurs ds lis ; le Hard, au droit un c couronné.
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gï au revers uneerofx fletnrdetisée, ou fen Un L accosté de deux fleurs de lis et
un'e croix ; le double tournois , les armes de France couronnées dans uu trèfle; au droit et au revers, une croix fleuronnée, dont le centre était occupé pxr deux c entrelacés; le denier tournois, deux fleurs de lis couronnées, et une croix à branches égales.
Chablbs X (hionnaies de). — Le cardinal de Bourbon (voyez Vendôme [maison de]), nprès avoir accepté, à la mort de Henri III , le titre de roi de France , et pris le notai de Charles X , • décida , par un édit du 15 décembre 1589, que Ton cesserait, à partir 'du 1'' janvier suivant, de frapper des francs et des demi-francs au Uom dé Henri III , et que l'on commencerait à fabriquer à son nom des écus et des demi-écus au soleil, des quarts d'écu, des âemJIrqumtBdTéeu^argentj et des ilotfzadts, aux mêmes conditions que sous le règne précédent. L'écu d'or devait être à peu près du même poids que sous le règne de Cliarles IX, mais a'un cours un peu plUs élevé.
Ainsi , il devait valoir 55 sous au lieu de 54. Le franc devait être au titre de 10 deniers 10 grains de fin, et à la tàille de 17 ; au marc; le quart d'écu était à 11 deniers de fin, et à la taille de 25 i à la livre.
Vécu d or au soleil avait le même type à peu près que celui de Charles IX , et il en était de même du donzain.
. Quant au double tournois et au franc , ils portaient TefOgie du prince. Les quarts d*écil présentent, d'un côté, les armes de France, accostées du chiffre lin ; et , de l'autre, une croix fleurdelisée. Ils doivent être rangés, avec les francs de Charles X , parmi les plus belles monnaies de France, et ils sont, en effet, fort recherchés des amateurs.
Les poinçons à l'effigie d« Charles X Airent déposés sur le oureau de la cour des monnaies le 31 janvier 1590 ; quatre mois après , Henri IV décria ces monnaies par des lettres datées du camp de Cheiles , le 3t mai 1590, et adres* sées h la chambre des comptes séant à Tours. Le cardinal de Bourbon mourut en 1594 j mais il parait qu'on ne
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^essa pas pour cela de battre monnaie à son effigie; car on a de lui des quarts d'écu qui portent la date de 1597.
Lorsqu'il n était encore que cardinal légat, il avait fait frapper, en cette qualité , des monnaies à son effigie dans la ville d'Avignon. Nous en parlerons à l'article CoHiAT Vbnàissin (monnaies du).
Chables X (Charles-Philippe) , le second des frères de Louis Xvl, naquit à Versailles le 9 octobre 1757, et
tiorta, jusqu'à sonavénement au trône, e titre de comte d'Artois. 11 épousa, le IG novembre 1773, Marie-Thérèse de Savoie, sœur de Marie-Joséphine- Louise de Savoie, mariée en 1771 au comte de Provence , depuis Louis XVIII. Marie-Thérèse mourut en Angleterre pendant l'émigration, le 2 juin 1805, après avoir donné au comte d*Artois trois enfants: une fille, la princesse Sophie, décédée en bas âge, et deux Ois, le duc d'Angouléme et le duc de Berri.
Désespérant de jamais parvenir à lé Couronne, d'où le séparait effectivement une grande distance , le comte d'Artois chercha de bonne heure des distractions dans le plaisir. Les avanr tages personnels dont Pavait doué U nature, et la légèreté de son esprit, le livraient sans défeiise aux séductions d'une cour encore pleine des souvenirs de la régence et du règo^ de Louis XV. Aussi, pendant que Louis XVI, prince rangé et modeste, s'essayait à 1 art ditlicile du gouverner* ment, et cherchait à réparer les fiiutea de ses prédécesseurs; pendant que le comte de Provence , naturellement studieux et raisonneur, suivait la marche de Tesprit philosophique, le comte d'Artois, peu soucieux d'imiter ses aînés , ne songeait qu'à déployer les grâces de sa taille, et à faire dire qu'il était le chevalier de France le plus renommé pour ses belles manières et sa tournure à la promenade , à la chasse ou au bal. C'était dans les boudoirs de toutes les femmes galantes de l'époque qu'il allait prendre de| leçons de politique et de philosophie. A la veille d'une révolution
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comme celle qui allait éclater, res faiblesses ne devaient pas lui concilier Testftne de la France; il ne tarda pas à
être aussi mal vu de la nation guMl était à la mode dans la société aristocratique; et, comme d'ailleurs il ne passait pas pour avoir un grand courage, cette première qualité des anciens cnevaliers , il fut bientôt aussi tourné en ridicule par ceux-là même dont il ambitionnait leplus les suffrages.
Il a été écrit des Tolumes sur les aventures du comte d'Artois; mais noiisnous estimons beureux que notre cadre ne nous permette pas d'entrer dansces tristesdétails. Avec ses mœurs faciles, ce prince compromit jnsqu'à la reine, qui était cependant la femme de sou frère. A coté de ces intrigues de haute Tolée , on cite de Ini des orgies de bas étage, où il oublia toute dignité personnelle. Cependant, avant dé parier de sa carrière politique, nous devons dfire an mot du démêlé qu*ll eut en 1778 avec le duc de Bourbon, démêlé qui se termina par un duel sans résultat, après avoir égayé longtemps le public. Dans un bal de TO* péra, le comte d'Artois avait témoigné pour madame de Canillac un empressement qui cboqua vivement la duchesse de Bourbon. Celle-ci ailâ s^asseoir auprès du prince an moment où il venait (le (uiitter sa rivale, et après avoir lait ne vains efforts pour lui prouver quelle l'avait reconnu, leva si vivement le masque du coupa* Me, que les cordons s'en détacbèrent.
De son côté, le prince arracha le masque de la duchesse , et s'en alla sans lui faire aucune excuse. Le duc de Bourbon se crut obligé de demander raison de cette insulte , qui avait fait connaître à tout le monde les transports jaloux de sa femme pour vn autre que lui. La cour se aivisa en deux partis, l'un qui voulait le duel, l'autre qui ne le voulait pas. Le comte d'Artois penchait pour le dernier parti ; mais la reine repoussait toute espèce de transaction; et leduel eut lieu. Les deux nobles adversaires se battirent à Tépée, et se défendirent l'un et l'autre
avec tant d'adresse , que personne ne
fut blessé.
Ia première mission politique dont ce prince fut chargé remonte à tîff ; il dut alors visiter les ports du royaume, pour y activer le développement de notre marine. Il alla ensuite , en tT8S, en Espagne, pour prendre du service comme volontaire dans In campagne contre Gibraltar; mais ses exploits se bornèrent À une tournée à la cour de Madrid et à un séjour d'environ une semaine au camp de Saint- Roch. Cette expédition n'était pas faite pour diminuer son impopularité, à laguelle les premiers événements de la revolution^ allaient bientôt mettre le comble. On ne saurait croire jusqu'où allait sa prodigalité : à l'âge de vmgtsix ans, il afait déjà près de huit millions de dettes; qtiatre ans plus tard, il devait ()lus de quatorze millions, dont treize étaient exigibles ; et cela , bien que, d'après le Km rouge, quatre millions et demi lui fussent alloués pour les dépenses de sa maison. Il est vrai que les ministres du roi son frère étaient là pour fifre honneur à ses engagements. Lorsque de Calonne, pour dissimuler la détresse des finances et inspirer de la contiance aux capitalistes, multiplia comme à plaisir le nombre des pensions, le comte d'Artois profita des bonnes dispositions du ministre. « Quand je vis « tout le monde tendre la main, « a-MI dit lui-même, je tendis mon « chapeau : ce ne fut pas en vain. » On conçoit après cela jmurquoi, dès le début dé la révolution, il se prononça avec tant d'énergie contre toutes lés tentatives de réforme. Lors de la convocation de l'assemblée des notables, Louis XYI ayant nommé chacun de ses frères président d'un bureau, le comte d'Artois entraîna le sien dans une opposition systématique à toute idée d amélioration; et la minorité dont il était le chef osa prendre le nom de comité des francs. Aussi , lorsque lui et le comte de Provence furent envoyés à la cour des comptes et à la cour des aides pour y dire enr^sireh
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les deux édits sur le timbre et sur riinnôt, le gouvernement fat obligé de aisposer une haie de troupes depuis la barrière jusqu'au palais de justice et jusqu'au Luxembourg; et ce déploiement de forces B*emplÎBha pas le peuple de manifester les sentiments bien différents qui l'animaient alors à Tégard des deux frères. La route fut Jonchée de fleurs sur le passage du comte de Provence, tandis que le comte d'Artois fut accueilli par des murmures et des menaces, a f ioe la « natUm! en dépit de vous, monsei'' « gnfiur!* Tels furent les crîs qui retentirent de toute part à f^es oreilles. Quelques jours après pu ne voulut plus voir paraître sa livrée dans Paris.
Le 14 juillet , Louis XVI , aér ant résolu de se rendre à l'Assemblée constituante, sans suite et sans garde, le comte d'Artois l'y accompagna ; mais les dispositions du public et Tattitude des représentants produisirent sur lui une telle émotion de frayeur, que le soir même il mit à exécution ses projets d'émigration. Il se rendit d'abord a Turin , où il séjourna quelques mois ; puis il alla à Mantoue, oii il eut une conférence avec l'empereur Léopold pour concerter un plan d'invasion. Il parutensuite successivement à Worms, au château de Bruck, près de Bonn, à Bruxelles et à Vienne. A Worms, il s'entendit avec le prince de Gondé et le maréchal de Broglie pour provoquer la désertion des officiers français.
Enfin, il assista à la fameuse conférence de Pilnitz, où l'Empereur et le loi de Prusse arrêtèrent avec lui les bases de la première coalition. Toutefois, le plan des coalisés ayant été ébruité par les indiscrétions des confidents du comte d'Artois, TErapereur refiisa aux princes émigrés un lieu de recrutement dans les Pays-Bas. Sur ces entrefaites, Louis XVÏ accepta la constitution, et rappela auprès de loi ses frères , en leur transmettant le décret de l'Assemblée nationale , qui déclarait ennemis de CÉtat tous les Français qui ne rentreraient pas avant le 1*' janvier 1792* Le comte d'Artois
se trouvait à Coblentz lorsqu'il reçut ce message ; il répondit que l'état de captivité morale et physique du roi ne lui permettait pas d'obéir à des ordres arrachés par la violence.
Le 3 janvier 1703, l'Assemblée le décréta d'accusation. Le 19 mai , un second décret supprima le traitement qui lui était alloué par la constitution, et déclara ses rentes apanagères saisissables par ses créanciers. Dans la campagnede 1 792 , un corps de gentilshommes français , sous les ordre du prince, SjMTvait d'avant • garde aux Prussiens ; et lui-même, dit-on, fut vu en personne dans les rangs des ennemis de la France.
Après la mort de Louis XVI, le comte de Provence prit le titre de régent pendantlaminoritédeLouisXVII, et nomma le comte d'Artois lieutenant général du royaume. Ce prince partit alors pour Samt-Pétersbourg, où l'impératrice Catherine II lui remit une magnifique épée, en lui disant qu'elle espérait qu'il Ji'en servirait pour le ré" iablissement et la gloire de sa maison. En même temps , elle mit à sa disposition viniït mille hommes que l'Angleterre s'était engagée à solder et à transporter sur m côtes de Fhmce.
Mais ni l'épée ni les vingt mille soldats de Catherine ne firent couler une goutte de sang français ; le comte d'Artois vendit rénée pour satisfaire ses créanciers , et 1 Angleterre trouva trop coûteux de solder et de transporter les vingt mille hommes. Toutefois, cette machination diplomatique eut l'effet que cette puissance s'en était promis; les rebelles de la Vendée, encouragés par l'espoir d'un prompt secours, redoublèrent d'audace , et la guerre civile continua d'ensanglanter la France.
Ce fut seulement le 29 septembre 1795 que le comte d'Artois , amené sur les côtes de l'Ouest par une escadre anglaise, se montra aux Vendéens. Encore ne fit-il que se montrer de loin, et disparaître après l'affreux désastre deOuiberon ; il resta ensuite vingtjours à llle-Dieu, sans oser rien entreprendre. Aussi Cbarette, qui, après avoir
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déposé îes armes , ne les avaiî reprises que sur l'assurance qu'il serait secondé
far le comte d'Artois, écrÎTît-fl à «ouis XVIII , avant de mourir , une lettre où on lisait ces mots : « Sire, la « lâcheté de votre frère a tout perdu. » A la suite de cette expédition , le comte d* Artois regagna Fortsmouth, puis alla vivre en Ecosse , au clifiteau d'Hol|-Rood , d'une pension de quinze mille livres sterling que lui fiiisait le gouvernement anglais. H quitta un moment cette résidence, en J799, pour se ron- . dre au quartier général de Tarmée autrichienne. Mais lorsqu'il arriva , cette année, et les Russes ses auxiliaires, étaient en pleine déroute. Il revint à Londres , et y resta quelque temps; mais, après la paix d'Amiens, il fut obligé de retourner à Holv-Rood.Enfîn, en 1809, Louis XYIII fit l'acquisition du château d'Uartwell, dans le Buckingbamshire; le comte d'Artois alla l'y rejoindre; et c*est là au'il attendit, avec le reste de sa famille , que la fortune se lassât de favoriser la France et l'empereur.
En 1813, le comte d* Artois se rendit à Bâie, puis entra en France, où il pénétra jusqu'à Vesoul; mais un ordre des souverams coalisés l'obligea de rétrograder. Il ne detâit rentrer dans sa patrie qu'à la suite de leurs bagages. En effet, le 31 mars 1814, ilpénélra dans la Franche-Comté, et prit le titre de lieutenant général du royaume, au nom de son frère encore retenu en Angleterre. Le 12 avril 1814, il fit son entrée à Paris {*) ; puis , suivi d'un brillant cortège , il alla rendre grâces à Dieu dans l'église de Notre-Dame ; et aussitôt il envoya dans les départements, sous le nom de commissaires royaux , des agents de réaction , qui ne tardèrent pas à y exercer d'horribles représailles (voyez Codbs pbévô- TALES). £n même temps, il sijgnait, avec une précipitation qui lui rot re-
(•) On sait que le mol qu'on lui a fait dire dans cette circonstance , Jtien nest changé, il n'y a qu'un Français de plus, a été fabriqué par les personnes qui t'entouraient -et fidavaiaqt iatàrét à Je jrandra populaire.
f>rochée par Louis XVIIT lui-même, e traité qui abandonnait toutes les places fortes conquises par nos arméei depuis 179S, et qui réduisait notre marine au nombre de treize vaisseaux de ligne, vingt et une frégates, vingt -sept oonrettes et bricks, quinze avisos , treize flûtes et gabarres , et soixante transports : cinquante-trois places fortes, douze mille bouches à lieu , trente et un Taisseaux et douM frégates avaient été ainsi sacrilléi.
Louis XVIII, quelques jours après son entrée dans Paris, nomma le comte d'Artois colonel des gardes nationales de tout le rovaume, et joignit à ce titre celui de cofonel général des Suisses. Ainsi, on rétablissait les anciennes capitulations , et à cette mesure, qui pouvait être considérée comme un aveu du peu de confiance que l'on avait dans l'amour du peuple, se trouvait rattaché le nom du plus impopulaire des membres de la dynastie. Toutefois, quelques mesures moins impolitiques avaient été prises; on avait suspendu l'action des cours prévôtales, et aboli les tribun:mx des douanes. Dans une réponse au consistoire des réformés, le comte d'Artois avait déclaré que le roi embrassait également dans ses affe^ tions les Français de tous les cultes.
Mais, un voyage qu'il fit ensuite dans le Midi, fit bientôt oublier ce retour à des sentiments plus fran^is , et mit le comble à son impopularité. Ne s'occupant que des hommes qui avaient été connus de lui, soit jadis à Versaitlee, soit par leurs intrigues pmdant les vingt dernières années; ne faisant aucun cas du reste de la nation , il n'obtint d'autre résultat que de ré- ▼eiller les eraiotet. ou de ranimer let haines. A Marseille particulièrement, l'exaltation ffue sa présence occasionna devint fatale pour des hommes accusés de n'avoir pas , au mois de mars, salué avec enthousiasme le drapeau blanc, au moment de l'abdication de lîapoléoQ.
Le 5 mars 1815, on apprit aux Tuileries l'apparition de Napoléon sur )m oéttt 4u. Vap. Dès la nuit nh
vante, le comte d'Artois partit pour t^yon* où il arriva le 8 à dix heures di| matin : mais bientôt Napoléon y fut reçu avec enthousiasme, et, au niouient où le prince reprit en hûte la routo de la eapitale, il ne fut accompagné que, d'un seul garde national, dont jNapoleon honora la fidélité en lui accordant la croix d'honneur. Tandis IfaB raMentiment général accompagnait l'empereur vers la capitale, le comte d'Artois suivait le roi au corps législatif, et, dans la tardive séance du 16 mars, il jurait, au nom de riymK neur, fidélité à cette charte dont il avait plus d'une fois parlé comme d'un engageaient dérisoire, Dans )a nuit du Itt au ao, le toi quitta les Tuileries, et, ^el^M heures après, son frère courut rnissl vers la frontière avec le duc de lierri. Ils s'arrêtèrent à Ypreg, puis 4l8 se rendirent à Gaod auprès du chef de la famille.
Cependant, bientôt après, la journée jde Waterloo vint leur ménager un triomphe moins national encore que celui de 1814; revenu en France avec l'appui des baïonnettes étrangères, le comte d'Artois présida , le 26 juillet , le collège électoral de la Seine. Le 19 octobre, après que le prinœ de Polignac et le comte de la Bourdonnaye eurent prêté serment dans la chambre des pairs , avec des réserves ineoiistilutioBaelles , il all^w lui-même de pieux motifs pour autoriser ces restrictions. Sa sincérité avait été déjà fortement contestée \ on se ■rappelait qu*il avait dit àsaeourll* sans : « Résigiiez-vous pour le pré- « sent , je vous réponds de l'avenir. » A. la vérité , il s'opposa à ce que la •chambre des psiis voUt des remendments au duc d^Angouléme , à Tooeasion de l'essai de guerre Civile que ce prince avait tenté d'opérePdans le Midi. -* C'était, avait-il dit, contre des Frantt^is quMl s'était vu contraint de « combattre. « iMais de telles démonstrations n'offraient aucune garantie, et l'on ne tarda pas à exiler ou à mettre à mort plusieurs ds ees Français égarés. Le 13 février 1820, le duc de Berri fut atessslné i cet événernsnt,
mis aussitôt à profit par la faetloq donl son père était chef, termina la carrière
politique du ministre Decazes.
Toutefois, ce fut seulement au mois de septembre 1821 que le comte d'Artois présenta au roi des ministres de son choix. MM. de Villèle et Corbière reçurent alors des portefeuilles, et l'on regarda la composition de ce ministère comme le prélude du règne si impatiemment attendu par la faction ultra»
monarchique. Les chefs de cette faction avaient osé dire au'une attaaqc d'apoplexie pouvait seule sauver 16tat. Ils virent enfin succomber Louis' XVIII, le 16 septembre 1824. Le même jour, à midi, les ministres se réunirent ^ Saînt-Gloud, et te noQvestt roi fîit proclamé sous le nom de Charles X.
IN'ayant rien d'essentiel à changer au système d'une administration dont Louis XVIII , trop affaibli, n'avait pas été le maître , on se mit immédiateoiient à préparer les opérations concertées a'avance , et particulièrement l'indemnité destinée à payer aux émigrés les vingt années que beaucoup d'entre eux avalent passées dans les rangs des ennemis de leur patrie. Ce-
f tendant, à l'ouverture de la session, e 22 septembre, Charles X assura que la confiance de la nation ne serait pas trompée," Vous assisterez. Messieurs, « s^outa-t-il , à la cérémonie de mon - « sacre. Là, prosterné au pied du même « autel où CTovis reçut Ponction sainte, « en présence de celui qui juge les « peuples et les rois , je renouvellerai « le serment de maintenir et de Isiire « observer les lois de l*£tat , et les « institutions octroyées par le roi mon « frère. «
Le sacre eut lieu, en effet, le SfdiMi 1825 avec un grand éclat. Un prooèsverbalcertiliaque l'huile miraculeuse, employée jadis pour le baptême île Clovis, avait été conservée en partie,
?uoique la fiole qui In contenait eût té brisée publiquement en 1793. L'archevêque de Reims employa ces précieux restes, et CliarlesX lut oint avec une huile de treize sièoles, au dire du procès-verbal.
11 visita en 1^27 k camp de filial*
Qmer, où Ton venait de réunir dixsept mille hommes. La faction espérait que 1.1 seraient signées les ordonnances qu'elle invoquait chaque Jour; mais 80D attente fut déçue, le moment n'était pas arrivé. Le roi traversa les départements de l'Oise, de l'Aisne, de la Somme , et visita surtout celui du ]Vord ; il parut également satisfait et de raccueil qu'il reçut et de l'état de l'industrie dont il remarqua lui-iiiènie les progrès.Les canaux, les fortiticatious, les routes, ainsi que les lieux connus par des souvenirs liistori(|ues , parurent fixer aussi son attention , et tout se uassa paisiblement. Mais ceux qui vou* Jaient des troubles, ceux qui mettaient leur espoir dans ce qu'ifs appelaient une journée, s'alarmèrent du faible accord qu'ils avaient cru remarquer entre le monartiueet le peuple. Les ministres se ménagèrent des prétextes pour déterminer le licenciement de la garde nationale de Pans, et nour faire CBtéfniter des charges de cavalerie dans quelques-unes des rues les plus popu* leuses.C'était à l'approche du renouvellement de la chambre, et le but de ces machinations était visible : mais elles eicitèrent moins de terreur que d*indignation. L'esprit public , manifesté dans les collétïes électoraux , fit disparaître cette udniiiiistration coupable, La cour parut céder jusqu'à un certain point; elle forma , le 4 janvier 1828, un cabinet dont on pouvait d'at)ord attendre quelque bieo. (Voyez SlABTOllAG.)
' Mais bientôt, après de vains tâtonnements, au milieu desquels le roi ût un voyage à Metz , Luuéville, Straabonrg et Mulhaoïen, les cfui»
seillers qui flattaient ses préveo* tions. portèrent brusquement au pouvoir des hommes dont la seule présence semblait une déclaration dé guerre contre la nation. Ce ministèro« du 8 août 1829 , fut accueilli comme on devait s'y attendre , et comme les bommes incorrigibles l'avaient désiré euiHnémes pour en Gnir, disaient-lls« Une expédition avait été résolue contre Alger ; on voulait un triomphe au profit de la faction, et, s'Ueu( lieu trop
tard peur elle, du moins elle put décerner !e commandement général à rhomme dont la nomiitation pouvait le plus offenser l'armée. (Vuy. Lutii-
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Pendant que ces préparatifs se faisaient à grands frais, les chambres furent convoquées. Dans la séance rovale du 2 mars 1830, le roi, après s'être félicité de la part que la France avait eue sous son re^nc à la régénération de la Grèce, et présenté le châtiment qu'il espérait infliger au dey d'Alger, comme devant « tourner au « profit de toute la chrétienté , » insista sur les droits saci és de la couronne, et insinua qu'il fiillait repous* ser avec mépris les plaintes de Toppo* sition. Alors fut rédigée la fameuse adre&sedes deuiceot viugtet uu.(Voy.
Adbsssb.) On sait earonrantla chani* bre fut ensuite prorogée, puis dissoute. Il fut alors aisé de prévoir quedenouvelles élections ramèneraient les mêmes députés. £q avril, et durant les mois suivants , de nombreux incendies, effets d'un complot politique, allligèrent la INormandie. La police n'eu découvrit pas les auteurs , et les journaux dont le ministère disposait en conclurent qu'il fallait rétabUr les cours prévùtales.
Le 23 juillet, le résultat des élections étaitconnu, à l'exception de celles dudo> parlement de la Corse : les deux cent vingtet un avaient tous été rééius.Charies X se trouvait place dans une position très-difficile; il avait compromis la dignité royale en publiant , en son propre nom , une sorte de manifeste auquel on n'avait fait auçuue attention. Lnflu, le 35 juillet, parurent dans le Mo^ nUeur les six ordonnances destinées à modifier, ou plutôt à annuler la charte. Cette publication fut immédiatement suivis par des protestations def députés présents dans la capitale , et des rédacteurs des principaux journaux. Aussitôt, Paris fut déclaré en étatde siège; le commandement en fut remis par une ordonnance au duc de Raguse ; un conseil de guerre fut institue; des cours prévotales furent établie^ , et on l^n^t^ quurante-ciuq muu-
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date d*aiiieiier. Enfin, on distribua^
comme encouragement, près d'un million aux troupes qui devaient occuper la capitale. CliarJes X avait donné de M liste civile la moitié de cette somme: le reste avait été fourni par le trésor.
On sait que toutes ces mesures furent inutiles j le peuple triompha de tons les obstacles qui loi forent opposés. Cependant Charles X était à Saint- Cloud; le bruit du canon tiré à mitraille dans les places et dans les rues de Paris ne rempêcha pas de faire sa partie de cartes comme à Tordinaire.
Mais, le 29, le duc de Raguse fut forcé de se replier avec ses troupes vers le château roval. La victoire du peuple étaitCOmplete;la ^arde parisîenneétait organisée, et déjà le duc d'Orléans avait pris le titre de lieuteoaut général du Tovatime.CiMnrlesX, suivi detootesafemule, s'éloigna alors de Saint-CIoud,et, dès son arrivéeà Rambouillet, il expédia trois ordonnances, dont la première révoquait celles du 25 juillet, la deuxième nommait un nouveau ministère, et la troisième convoquait les chambres pour le 2 août. Ces ordonnances ne furent point mises au Moniteur , parce que Charles X était détrôné lorsqu'il les rendit. Le 2 août, ce prince et son fils abdiquèrent en faveur du duc de Bordeaux. (Voy. Abdicâiion.)
Charles X se dirigea ensuite sur Cherbourg , escorté par ses gardes du corps et accompagné de quatre commissaires, qui ne devaient le quitter que lorsqu'il serait sorti du territoire du royaume. Il passa le 1 1 à Vire , pour se rendre au port où Tattendaient deux bâtiments américains et une frégate française cbaiv
{;ée de les observer. Parti de Vaogne le 16, à neuf heures du matin, il arriva en quatre heures à Cherbourg, et se dirigea vers la rade-f sans s'arri- - ter dans la ville. Le 17, il écrivit de la rade de Spithead , en vue de Portsmouth, au roi d'Angleterre, qui ne put lui offrir que l'accueil qu'on donne à un simple éf^nger. Quand Charles X voulut ensuite prendre terre à Portsmouth, on l'avertit des dispositions de iapiu|»artdes habitauts, qui prenaient,
pour le receToir, tes couleurs nationales de France. Il avait formé, diton, le projet de s'arrêter à l'île de Wight ; mais chaque jour augmentant son incertitude sur ce que les cabinets étrangers croiraient pouvoir entreprendre, même en faveur du duc de Bordeaux, il choisit pour résidence le château d'Holy-Rood , à Édimbourg, dont il s'éloigna dans la suite pour échapper aux désasréments d'un procès que lui intentèrent ses anciens créanciers. Il quitta alors l'Angleterre pour la Bohême, et alla habiter, avee sa famille , l'ancien palais de Ihirrj, au Uradchin de Prague, que Tenipereur d'Autriche mit à sa disposition. 11 est mort à Goritz, le 6 novembre 1836, à l'âge de soixante et dix-neuf ans et vingt-huit jours. Son règne avait duré six ans, et il en avait passé trente-deux dans l'exil.
Charles I*' d'Anjou, fds de Louis VIII , roi de France , et de Blanche de Castille, naquit en 1220. Il épousa Béatrix , la dernière des quatre filles de Raymond Bérenger, comte de Provence , et , par cette alliance, fit entrer ce comté dans la maison de France , qui déjà dominait dans teut le Midi du royaume. Les trois sœurs de Béatrix avaient épousé des rois; elle voulait un trône aussi , et irritait , perses désirs, l'ambition de Charles d'Anjou. La France avait alors une grande inlluence au dehors : l'Angleterre, l'Espagne s'abaissaient devant elle; Charles, mettre de la Provence, lui asservit bientôt l'Italie. II y fut appelé par le parti guelfe et national , qui se débattait depuis si longtemps contre la maison de Hohensteimn. Il jporU les derniers coups à cette dynastie au» trefois si puissante, et recueillit une
g artie de son héritage. Le pape Urain IV, puis Clément IV, son sueceaseur, prêchèrent une croisade contre Manfred , roi de Kaples , et en donnèrent le commandement à Charles d'Aniou. Celui-ci vint à Rome en 1265, et y fut couronné roi le 24 mai , pen- . dantque Béatrix traversait la Lomoardie avec une armée. Dans l'hiver de V2m , il pénétra dans le royaume dQ
Maples par la route de Ferentino , et ninpmta sur Manfired une victoire
complète près de Bénévent. Manfred , voyant la déroute des siens , se jeta au milieu des Français, et se fit tuer.
Charles défendit de l'ensevelir ; mais ses soldats, indignés de cet ordre, dresseront un tombeau à re ni.ilheureux priuce.Leconquéraut usa de sa victoire avec une avidité ftrouche. Il se hâta de Jouir, comme s*il eût craint de ne pouvoir ronfîerver ses conquêtes. L'Italie épuisée se repentit bientôt de s*étre li- TFéedle>méme; et quand le jeune Contadin parut avec trois mille hommes pour reprendre le royaume qui avait appartenu à sa famille , les Italiens, accourant en foule , lui furent bientôt une armée. Il livra bataille à Charles, fut vaincu à Tagliacozzo le 23 août 1268 , et le vainaueur, toujours impitoyable , fit tomber sur l'échafiiud la léle du dernier des Hohenstaufen. En mourant , Conradin avaitieté son gant dans la foule; ce gant fut ramassé, dit-on , par Jean de Procida , qui prépara la vengeance avec une obstination infatigable et une froide fureur. Cependant Charles paraissait s'affermir en Italie , et il travaillait h asservir le nord de cette contrée, dont il possédait déjà tout le midi. Les Guelfes de la Lombardie, de Piémont, de Toscane, le reconnaissaient pour leur chef; mais les papes « effrayés de ses progros , contrarièrent ses desseins.
Grégoire X, et surtout ^iicolas III, rompirent avec lui. Nicolas le força a résigner le vicariat de Fempire en Toscane, et il encouragea les projets de Jean de Procida. Mais, après la mort de ce pontife, Charles parvint à lui fiiira nommer pour successeur, Martin IV, sa créature; il sembla alors de nouveau inattaquable , et dqà il rêvait la conquête de rerapired*Orlent, lorsque le massacre des f 'épres siciliennei lui enleva la Sicile :;i282). Tous ses efforts \H)ur la reprendre furent inutiles : sa flotte fut brûlée par Roger de Loria, habile marin qui combattait pour Pierre d'Aragon , défenseur des Siciliens. Dès lors aucune de ses entreprises ne réussit, et il n'éprouva
;|;iiacs iic icuasii., et ii ii cpiuu>a luui. m.
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plus que des revers. Il mourut le 7 janvier 1S86, au moment où il pré»
parait une nouvelle descente en Sicile;
Charles d'Anjou avait de grands talents,mai8 point de vertus. Il était terrible pour tout la monde. Ceux qui ne le haïssaient pas le craignaient. Jean Villani , son historien et son adniirntenr, ne semble parler de lui qu'en treuiblant.Il y a une énratf on de crainte dans le portrait suivant qu'il nous ena laissé; « Ce Charles, dit-il, fut sage et prudent dans les conseils ; preux dans les armes , sévère et fort redouté de tout les rois du monde ; magnanime et de hautes pensées qui l'égalaient aux plus grandes entreprises ; inébranlable aans Padversité , ferma et fidèle dans toutes ses promesses ; parlant peu et agissant beaucoup; ne riant presque jamais; décent comme un religieux, zélé catholique , âpre à rendre justice , féroce dans ses regards. Sa taifle était grande et nerveuse , sa couleur olivâtre , son nez fort grand. Il paraissait plus fait qu*ancun autre seigneur pour la majesté royale. Il ne dormait presque point. Il fut prodigue d'armes envers ses chevaliers, mais avide d'acquérir, de quelque part que ce ftSt, des terres , des seigneuries et de Targent pour fournir à ses entreprises. Jamais il ne prit de plaisir aux troubadours, aux mimes et aux gens de cour {*). »
Chables d'Anjou. Voyes Madii (comtes du).
Chables de Blois ou de Cha- TiLLON , frère puîné de Louis , comte de Blois, et fils de Marguerite, sœur de Philippe de Valois , épousa , en 1337, Jeanne de Penthièvre, fille de Gui de Bretagne. Les conditions du mariage furent que Charles prendrait le nom, le cri et les armes de Bretagne, et qu'il succéderait au duc Jean 111 , qui n'avait pas d'enfants. En conséouence, la plupart des seigneurs et des barons lui prêtèrent foi et hommage, comme à Théritier présomptif du prince régnant.
Mais Jean de Montfort, frère du
(*) viUaiû,Uv. vtr;8iMnondi,Rép. iuL,
toni. III.
duc de Bretagne, prétendait aussi fut enfermé dans ia tour de Ionhériter de ses États : niais toutefois dres. Jeanne de Penthièvre suivit alors il dissimula jusqu'à la mort de son Vexemple que lui avait donné la coin* frère (1340). Alors il s'empara des tesse de Monlfort, et continua la trésors du duc , et se Gt proclamer guerre avec une semblable activité ; son successeur. De son côté , Charles quantàson époux, il ne putobtenir sa lide Blois BtTaloir ses droits , et il s*éleva nerté qu'au bout de trois ans, moyeniNitre les deux prétendants une guerre nant une rançon de trois cent cinlon^e et sanglante. Jean de IMontlort quantemille cens. Pendantsacaptivité, avait pour lui le peuple des villes et lejeunecomtedeMontfort avait épousé des campagnes , et il était soutenu par Jeanne, fille d*Édouard. Ëdoiiaro, roi .d'Angleterre. Charles On proposa alors aux deux prétenavait pour partisans la plupart des ba- dants de partaj^er la Bretagne. Charles rons et des prélats, et il implora Tap* répondit d'aburd qu'il voulait tout ou |Kii de Philippe de Valois. Les deux rien; cependant, en 1364, il céda aux princes furent cités devant la cour des instances des barons , et consentit au pairs ; ils s'y présentèrent tous deux, partage. Un traité fut préparé à cH iklais Jean de Moutfort s'aperce vaut, effet, et les signatures étaient déjà h la manière dont il fut reçu de Phi« données. Mais Jeanne de Penthiè« lippe de Valois, que sa cause était vre^ informée du résultat des néjugée d'avance, s'enfuit aussitôt en cociations, écrivit à son mari qu'elle Bretagne. Cependaut le jtrocès s'ins- Pavait prié de défendre son patritruîstt; et les pairs réunis à Conflans moine, et qu'il ne devait pas le redécidèrciit, en 1341, en faveur de Mettre en arbitrage quand il avait les Charles de Blois. Aussitôt le duc de àrmes à la main. Charles envoya aussijJormandie, lils aîné du roi, entra en tôt sa rétractation, et la guerre re- Bretagne à la tôte d'une nombreuse commença avec une nouvefie fureur, armée; le comte de Montfort, con- Mais, dès ce moment, il sembla que traint de se réfugier dans la ville de la fortune l'eiit abandonné; il n'é- Nantes fut fait prisonnier, et conduit prouva plus que des revers , et la dans la tour du Louvre. Cet événe- Datallle d'Aurai, livrée le 29 septemment semblait devoir mettre (in à la bre 13G4, décida enfin du sort de la guerre; mais elle fut continuée par la Bretagne. Les deux armées s'y étaient comtesse , dont le grand caractère et préparées par la prière ; la mêlée fut le courage en cette circonstance ont horrible; Charles y fit en vain des fait radmiration.de tous les historiens prodiges de valeur; le bataillon au micontemporains. Cependant Charles de lieu duquel il combattit, et où se Blois s empara de Rennes, et vint trouvaient avec lui du Guesclin et mettre le siège devant Hennebon , où Beaumanoir, fut enfoncé, et déjà il était cette princesse s'était enfermée. La prisonnier, lorsqu'un Anglais lui plonville était réduite à l'extrémité, et al- gea son épée dans la gorge. Oli lait être forcée de capituler, lorsqu'une trouve, dans les chroniques du temps, armée anglaise, arrivant tout à coup une autre version sur la mort de Chardans le port, vint forcer les assiégeants les de Blois. Suivant les auteurs de ces à se rclirer. Le comte de Montfort chroniques, ce prince, après avoir été était sorti de prison en 1343, à la fa- fait prisonnier, aurait été conduit h veur d'une trêve. Il mourut en 134o, Jeun de jMontfort, qui lui aurait fait laissant son fils unique , Jean de trancher la téte en sa présence. Nou9 Montfort, sous la tutelle de sa mère, avons raconté d'abord 1 opinion la plus La guerre n'en continua pas moins généralement admise, avec des succès divers jusqu'en 1346, Charles de Blois était brave et çéoùChsHrlesdeBloisfut, a sontour, &it néreux, niais d'une piété plus vive prisonnier à la bataille de Laroche- De-, qu'éclairée. Aussi les seigneurs de son rien.Oa leconduisit en Angleterre, et il parti disaient-ils qu'ils avaient un chef
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né pour être moine, et non pour gouverner un État.Après sa mort,on le trouva revêtu d*an eilfee de crin. Le brait se répandit que des liiiracles avaient lieu sur %on tombenu, et une enquête fut ordotiaée par le pape lirbain V , pour sa canonisation. Biafa elle Ait fnterïompue par ordre de Gri^goire XI , et h In prière de Jean de Montfort , qui craignit de passer pour un impie et un persécuteur, si l'ennemi qu'il avait vaincu était présenté comme un saint niiY Imni mages des peuples. (Yoy.BAB-
TA(iNE.)
Charles de Fbakcis , fils de Louis IV d'outre-mer, naquit en 958. I-ouis IV étant mort en 954 , Lothnire, son (Ils aîné, lui succéda à TexcluiiioQ de Charles, et contrairement h Tan* cienne coutume , d*après laquelle Tautorité royale se partageait entre les Ois du dernier roi. La couronne commençait à subir la toi des fiefs ; elle ne devait plus désormais appartenir qu*à l'aîné. Charles se dédomningen en faisant valoir les droits de sa mère Gerberge sur lu Lorraine; Othon II, roi de Germanie, pour éviter qu'il ne troublât le pays , lui cpfla toute In basse Lorraine, à condition qu'il le reconnaîtrait pour son suzerain ; et Charles, en se faisant le vassal d*un prince étranger, justifia, aux yeux des seif^npiirs français, la mesure qui l'avait exclu du trône ; aussi ses titres furent-ils de nouveau méconnus i lorsque le trône, (Icvcnti vacant par la mort de Louis V, son neveu 987), fut donné à H(if;ues Capet, duc de France et chel du parti national.Cette fbis pourtant, Il voulut faire valoir ses droits; mais il ne se pressa pas d'ai;ir, et ce fut seulement au bout de dix mois que , profitant de TabseneedeBugues Capet qui combattait dans le Miai, il surprit la ville de Laon , la véritable forteresse carlovingienne. Maître de cette position , il reropara ensuite de Soissons, et marcha sur tleims pour s'y faire couronner. L'évoque Aaalbéron, qui venait de mourir, avait été remplace par Arnolphe, dis naturel de Lothaire et név^U de Charles; le nouveau prélat ouvttt i wà oncle les portes de sa
ville épiscopale. Mais Chnries ne put s'y maintenir. A l'approche de Hugues, tainqueur des Aquitains, Il quitta la plaine et se retrancha de nouveau dans la ville de Laon. II s*y croyait inattaquable; mais l'évéque Ascelia« qui avait toute sa confiance, le trahit et livra la ville h Ilu^^ues Capet, qui y entra le jeudi saint 991. Charles, suroris au moment où il était eu prière, lut enfermé I Orléans avec toute m famille. Il y mourut deux ans après, laissant deux fils qui moururent sans postérité, et deux tilles , dont l'une fut mariée au comte de Hamur , et l'autre au comte de Hainaut.
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Charles ( J.-A.-C) , expérimentateur, né à Beaugency le 12 novembre 1746. Lors des riécouvertes de Franklin sur l'électricité, Charles, qui venait d'être destitué d'un modique emploi dans les liuances, s'occupa de répéter en publie les expériences qtie d'autres avaient faites avant lui, et son habileté, ses procédés ingénieux lui acquirent bientôt une grande réputation. La découverte des aérostats par les frères Montgolfier fut pour lui l'oeeasion de nouveaux succès. A lair atmosphérique dilaté par la chaleur, Il substitua le gaz hydrogène, perfectionna l'enveloppe de l'aérostat ; et son premier ballon , lancé le 27 août 178S, se perdit bientôt dans les nuages. Le 1*' décembre suivant et)t lieu sa première ascensioh aérostatique aux Tuileries; il était accompagné de Robert. Arrivés rapidement à une hauteur de sept mille pieds, les deux aéronautes parcoururent en peu d'instants un espace de neuf lieues, et descendirent dans laplaiuedeMesle.
Charles seul remonta une seeonde fois dans la nacelle, et s'éleva encore plus haut qu'auparavant Louis XVI , qui
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d'abord s'était vivement opposé à ces expériences qu'il regardait eomme imprudentes , accorda alors une pension de deux mille francs au courageux aéronaute, dont il fît accoler ie nom à celui de Montgolfier, sur une mé* daille frappée pour perpétuer le souvenir de l'invention des aérostats.
Charles fut nommé , en 1786, membre de rAcadétnie des sciences , et obtint un appartement au Louvre, oii il s'établit avec son cabinet de physique, qui devint bientôt l'un des plus Diagninques de l'Europe. Il fut corn-
S ris, en 1795, dans la première classe e l'Institut; et, jusqu'à sa mort, arrivée en 1823, il proiessa la physique au Conservatoire d» arts et métiers , qui est maiotenant en posseiBion de son cabinet.
CuAHLET (Nicolas-Toussaint) , peintre et dessinateur, est né à Pans en 1792 : fils d'un soldat de la république , il étudia de bonne heure les mœurs militaires, que ses craj^ons ont depuis reproduites avec une si admirable vérité. Employé dans une mairie en 1814, il combattit, au siège de Paris, à côté de son ami Horace Vernet , qui lui a donné une (Aaee parmi les personnages .de son tableau de la barrière de Clichy. Destitué en 1816, Clinrlet se livra dès lors tout entieràrétudedudessin,étude 'à laquelle il ne consacrait auparavant que ses moments de loisir. Il fit, en 1817, ses premières lithographies; et, vers 1820, il publia celles qui sont intitulées: f^ovt ne savez donc pas mourir, — La çarde meurt et ne se rend pas. — Résignation. — La bien- /aisance du soldât* A ces productions succédèroit ces scènes militaires , popilaires, enfiuiti nés ; ces satires contre le gouvernement de la restauration; oeuvre immense, de plus de huit cents lithographies, et de près de deux mille aquarelles et dessins à la seppia , oîi l'on ne sait ce que l'on doit admirer le plus, de ToriginaUté, de l'esprit, de la verve et delà vérité des détails. Ces productions ont encore tin autre mérite , plus grand à nos yeux , c'est d'avoir entretenu dans le peuple, pendant les tristes années de la restaura-
tion, l'amour de ia patrie et l'orgueil de la gloire nationale. Le magasin de Martinet, où elles étaient exposées aux regards des passants , était devenu une sorte de musée populaire, une véritable école de patriotisme, sans cesser assiégée par la foule qui ne pouvait s'arracher aux nobles émotions qu'y faisait naître sans cesse ie spectacle de la vertu , du courage et de Tamour de la patrie, mis en action par le crayon de l'habile dessinateur. Depuis quelques années, M. Charlet s'est adonné à la peinture ; et, dans ce nouveau genre, il a obtenu de nouveaux succès. Son épisode de la retraite de Russie, exposé en 1836, et le passage du Rhin en 1796, exposé en 1838, sont deux tableaux dignes de la réputation de leur auteur. Si. Charlet est aujourd'hui professeur de dessin à l'école polytechnique; M. Raffet est un de ses élèves.
Charlkval (Ch. F. de Riz, seigneur de ) , né en Normandie vers 1613, mort en 1693, a composé quelques poésies qui ont été réunies en uo volume in-18, Paris, 1759; et c'est à lui qu'on doit la fameuse Conversation du maréchal d'Hocauincourt et du P. Canaye, imprimée dans les œu* vres de Saint - Évremont. On raconte de Charleval un trait fort honorable:
ayant appris (jue M. et madame Dacier, ne pouvant vivre assez honorablement à Paris, voulaient se retirer à Castres, il alla leur porter une somme de dix mille Uvres en or, et la leur donna sous la seulecondition qu'ils ne partiraientpas.
Chableyille, ville de l'ancienne principauté d'Arches, en Champagne, aujoura'iuii du département des Ardennes , à un kilomètre de Mézières , construite au commencement du dixseptième siècle , par Charles de Gon- ,zague, duc de Neversetde Mantoue, souverain d*Ardies , qui en fit dès lort la capitale de cette prmcipauté. Charleville passa ensuite au prince de Condé, du chef d'Anne deBaviere, sa bisaïeule , fille d*Anne de Gonsague - Nevers.
Louis XIII, pour la tenir en respect, lit construire, en 1639, la forteresse du mont Olympe , qui la dominait vers Je nord. Mais la principauté d'Arches
cêa frange. cha m
VfM été enmiit» cédée à Is Ftanee,
Louis XrV jugea, en 1686, que cette fortpresse était inutile , et il la fît démolir. Cbarleville est lu patrie de Tabbé I/MUguenie , de D. Carpentier, continuateur de du Cange, du jésuite Courtois, ete. Cette ville, qui est le cheflieu judiciaire du département des Arilennes, pouède en outre une chambre consultative des arts et manufactures, un collège communal , une bibliothèque publique de vingt-deux mille volumes, et une célèbre mannftctuve d'armes. Sapojpuintion est de 7,743 hab.
Arches, qui n'est plus aujourd'hui qu'un faubourg de Charleville, était autrefois un lieu considérable , où les princpsde laseoonde race possédaient un palais connu alors sous le nom d'//rc« Remorum. Ce château fut ensuite possédé par les évéques de Liège, dont run le fit détruire en 993. La principauté d'Arches fit plus tard partie des domaines des comtes de Kethel , d*oti elle passa aux ducs de Nevers.
CH4BLRV0IX (p. F. X. de) , jésuite, né à Saint-Quentin en 1682, s embarqua à la Rochelle en juillet 1720, pour tes missions du Canada. Arrivé à Québec vers la fin de septembre, il remonta le fleuve Saint-Laurent , fit une excursion dans le pap des Illinois, et descendit le Mississipi jusqu'à son embouchure, pour aller ae là à Saint-Dominsiie; mais son navire fit naufrage à l'entrée du canal de Bahama. Toutefois, il fut plus heureux dans un seoond voyage , et il arriva à Saint-Domingue en 1722. Il revint en France au noois de décembre de la même année, et mourut à la Flèche en 1761.
^ Il a publié : une HiiMre et description du Japon, Rouen , 1716 , 3 vol.
in-12 , réimprimée plusieurs fois ; une Histoire de File esptxffnole, ou de Saint-Domingue, Paris, 1730, 2 vol.
in-4°; une Histoire de la Nouvelle- France, Paris, 1744, 3 vol. in-4°; et une Histoire du Paraguatf, Paris, 1766, S vol. in-4*. 11 a aussi travaillé pendant vingtHlenz ans an Journal de Trévoux.
Chablieb (C.) , avocat à Laon , fut député à rAnfloaUée législative, puis
à la GOBvention iMitioBalé« dt il flc preuve de patriotisme. Il siégea parmi les membres qui composaient le part!
de la Montagne, vota la mort de Louis XYI, sans appel ni sursis, et prit unt grande part à la révolution du 31 mat. Cependant, au 8 thermidor, il attaqua vivement Robespierre; mais il s opposa ensuite à la réaetion oontre-révo»
îutionnaire dont cet événement fftt le signal. Devenu, après la session conventionnelle , membre du conseil des Anciens, il y montra uneesaltatioB qui, au commencement de 1797, dégénéra en folie. Il se tua, la m^me année, à la suite d'un accès de fièvre chaude*
Ghablieu, CaroHeut, petite villa du Lyonnais , aujourd'hui du départe»
ment de la Loire, à 16 kilom. de Roanne , possédait , avant la révolution , une abbaye de bénédietins , fondée dans le neuvième siècle. L'hôpital deCharlieu, qui date du règne de saint Louis, est un des plus anciens du royaume. On compte aujourdlini dana oette ville 9,414 habitants.
Charmes , ancienne baronnie du Dauphiné, auj. dép. de la Drôme, à 8 kil. de Romans, érigée eu eomté en 166S.
Chabmes-sub-Mosblle , Carpini, petite ville de l'ancien duché de Lorraine, aujourd'hui chef-lieu de canton du département des Vosges, à 12 kilom.
de Mirecourt , était autrefois défendue par un château fort dont il ne reste plus de vestiges. Elle fut plusieurs fois détruite pendant les guerres du quinzième et du seizième siècle ; entre autres, en 1475, époque ou elle fut prise et brûlée par Charles le Téméraire. Ce fut à Charmes que fut conclu en 16S8, entre Charles IV, duc de Lorraine , et Richelieu , le traité en vertu duquel les troupes de Louis XIII occupèrent Nancy. Cette ville, qui était autrefois le siège d'un bailliajce,oompte mainte* nant 3,000 hab.
CHA.BHIS, médecin empirique, né à Mnrseille à la fin du premier siècle avant l'ère chrétienne, vint s'établir à Rome sous le règne de Néron , et se lit un nom en attaquant les différents qwtèmea de médaone akm pratiqué»
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à Rome, et en leur substituant celui Charnaeé, et de la correspondance
qu'il avait créé. Ce système, comme qu'entretinrent avec lui, de 1G25 à
nous rapprend Pline l'ancien, cousis» 1637, ^iclielieu, P. Joseph , Je se-
tait dam Tusa^ exclusif des baioi fsrétaire d*Étai Sublel^D^go^eri, m
firoids. Cbarmis se faisait payer, pour le surintendant L. d« 90|UhjJJjtr^
«es ordonnances , un prix exorbitant; comte de Cbavigny.
et il amassa ainsi de grandes ricUjBsses. Chaanags, nom d'une noble famUie
• Cb ABNÀeé (Hefoile Girard , baro» de robe « originaiFe de Saiirt<aaiidê en
de), fils d'un conseiller au parlement Franche-Comté, et dont Fauteur vivait
de Bretagne, fut un des plus habiles au milieu du quinzième siècle. L'un des
néffootateurs de son temps. Créature membres les plus remarquables decette
«t ioatramant défoué da Riehelieii , il fiiBille, Françou-Ignaeê Dumtd »■
dtfittt , en 1 628 , ambassadeur auprès Chabnage , professeur de droit à Puni*
de Gustave , roi tie Suède , qu'il s'agis- versité de Besançon , né à Saint-Claude
sait de lancer contre l'empereur d'AI- en 1679, mort dans cette ville en 1762,
lemagne. Chanaoé fit conislitre , «ntrq 9 publié plusieurs ouvrages de jurisprti*
)a Suède et la Pologne , une trêve de denoe fort estimés des jurisconsultes ,
•ïx ans , et offrit ensuite à l'héroïque avant la réforme des lois civiles , et
aitaine l'alliance de la France et un dqat le$ principaux sont : Traité des sideaiiniMideoiliQiUieildiMuroeiil jVMcr^DMDiif , Dijon, 17S4, in -4**; mille livres , à condition qu'il tiendrait TYaité de la mainmorte et du niraUf sur pied trente mille fantassins et six Dijon , Observations sur la coumille chevaux, pour rétablir les cbosea iume du comté de Bourgogne, DieaAIIemagne sur le pied où elles émient jon , 178$- 1737, t volumes in-4''. avant les troubles. Ge traité fut signé Ce savant magistrat occupait ses nio« à Berenwald en Brandebourg le 13 ments de loisir par de profondes janvier 1681. Après la mort de G us- et consciencieuses recherches sur les tave, GbamaGéiïit eiiTOtré par leeeir^ aimidei dt aa province; et il com* dinal en Hollande, où il^tait urgept mença à publiât, après dix aiméei d'empêcher les états généraux d*écou- de travaux , son Histoire du comté ter les propositions de trêve laites par de JSourgognç, Dijon , 1735-37, 3 voles Espagnols, et réussit encore dena lûmes ^n-4^ C'est l'ouvrage le plus sa mission. Par le traité du 8 janvier complet qu'on ait sur cette province. 1634, Louis XIII s'était engagé à lever François-Joseph Dunod, fils du préau service des états un régiment d'in* cèdent , avocat au parlement de Befanterie et une compagnie de cavale* lançon , maire de cette ville , mort en vie. L'ambassadeur en fut oommé co- 176â , fut l'éditeur des ObserveiioÊtâ lonel. T.e siège de Breda avant été sur la coutume du comté de BourgO' entrepris contre son avis, Cnarnacé, gne, et laissa plusieurs manuscrits, piqué d'ailleurs d'une réplique offen- entre autres , une Histoire des Gaules, •âAte que lui avait faite le prince Édouard Dunod de CHAnnAW^msh d'Orange , s'élança vers la brèche, et tre membre de la même famille, né en fut tué d'un coup de mousguet (1637). 1 783 à Besancon , était , en 1811, au- On conserve à la biblotbeque royale diteur au conseil d'£tat et intendant Hd recueil des Lettres des sieurs de de le haute Carinthie. Lorsque le Charnaeé, Brasset et de la Thuillerie France, accablée par des revers imau sieur de Korté, employé pour le prévus, dut abandonner ses œnquêtes, service du roi en Allemagne , Suède , M. de Charnage, qui n'avait qu'un seul Pologne et Deneaierk, depuis 1635 régiment à ea diepoeitioD , eeriit 4e jusqu'en 1643, manuscrit in-folio. De Viltach sans en disputer l'entrée aux plus , l'ancien évéque de Troyes, Bou- Autrichiens ; mais , la nuit suivante , il thillier, avait , dans sa bibliothèque , revint sur ses pas , et , par une attaque 10 vol. in-folio, contenant des recueils soudeioi^ inlm ani enneniii loue ée^^ttnffMéeMiiae et dépéchu dt liitff poM« (« il laliit ma liyli
œnts prisonniers. Afiat ensuite re»
joint l'armée en Ciiampagne , il fut attaché à rétat- major général comme ftide de oamp civil , tomba entre let ■Mil det Uuiiw » parvint à leur écha|>> per, et fut nommé, pendant les cent jours, préfet de la Lozère. Serviteur dévoué de l'empereur, il courut, après la bttaiUa de Watevieo, da «vanda idangers dans son département ; cependant il réussit à échapper a la populace furieuse qui le menaçait , et vint s'eta* Mir à Paris, où il composa, dans ta retraite, plusieurs écrits politiques, entre autres : une Revue de VEuropCy Paris, i%iht in-8«; un traité De la manarêkiêB m Ftmcê^ 18SS, iii«6P,
etc. II est mort en 1826.
CiiARMKR. — Le charnier le plus remarquable dont il soit fait mention dans notre histoire est aeW ^ dé»
pendait da doDatièra des InaÂeeota, à Paris.
« Ce cimetière , dit Dulaure dans aon HMotre 4b Partie fiit loagteaiipa ouvert aux passants, et même aux aaimaux. En 1186, Philippe-Auguste le fit clore de murailles. Dans la suite , OB oonalniiait tiNrt autoor de la dé* tara une galerie vodtée, appelée les Charniers. C'est là qu'on enterrait eeux que leur fortune mettait à même d'étra séperéi dn eoaaaMin dei morta»
Cette galerie aombre, humide, servait da passage aux piétons; elle était pavée de tombeaux , tapissée de monuments fooîèraa et d'épitaphes, et bordéa d'étioites booti^ues de modes , da Jii»gerie , de mercerie et de bureaux d'écrivains publics. Cette galerie fut cône* Mte a diverses époques , aux fraia da différents particuliers. Le maréchal da Boucicaut, vers les premières années (lu quinzième siècle , en lit bâtir une partie; et la flunenx philoaopba liermétîque Nicolas Flamel fit construire toute celle qui bordait la rue de la Lingerie, il y fit placer le tombaaa da ion épouse; tombeau oné da pluaieurs figures d'anges at da saints, d'inacriptioiia aa utinetan francaia.
« lymi oôté , la galerie occupait une Pfrtiada la laiiaurdala npe da |a Fai>*
rannarie , nommée auttafois, ainsi M
ia rue Saint-Honoré, rwe de la Cna^ ronnerie; et, sous cette partie de ta galerie, était peinte la fameuse dame wwaftna ou éani9 deg moriê. LW teur du Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et Charles V II , dit qu'en 1429, un fameux prédicateur, ■ammé Jrére Richard, pridiait ant un échafaud, haut d'environ une toise et demie. «Il avait, dit-il, le dos tourné « vers les charniers des Innocenta, con- «iMta alMraiiiMrte, à Faadvaitdata « danse macabre. »
« Dans unepartieducharnier, proclie l'église , on voyait un tombeau couvert d'aaataUa, eor lafualla était représenté un squelette en marbre blanc, sculpt(* par Germain Pilon. Ce monument est actuellement daoi le muaée daa PalitB*AiigiiftiM.
« Parmi les nombreuses épitaphes deces charniers, on remarquait celle-ci :
« Cy gist Yolande BaiUy , qui tré- « pataafaBlSfé, la qoatra-viiigtM- « tième année de son âge, et la quaa rante - deuxième de son veuvage , « laquelle a vu ou pu voir, avant soa « tn»as , daaz eant quatre-vingt-traiae « enfans issus d'elle. «
Plus tard, on éleva des bâtiments sur ces galeries ; et ne sachant où placer laa oMienta mm fm était forcé da ntirer du ainwtiérc dea Luocents, on ne trouva rien de mieux à faire
3ue de les amonceler dans les greniers a eaa Mmvallea conatraetÎMa. Mar* cier, dana aon Tableau de Pari$t a'as»
prime ainsi , en pRrIant des écrivains publics qui habitaient les charniers dea laneoanla, rinai qoadaa taltna amen* noses go'lls étalant ta plua «onvanl employés à écrire :
« Sans la secrète correspondance des coKirs , qui n'est pas sujette aux vicissitudes, ils iraient augmenter le nombre déjà prodigieux des squelettes qui sont entassés au-dessus de leurs tites , dans des greniers surchargés de leur poids.
Quand ja dis surchaniés, ee n'aat pat une figure de rhétorique. Ces ossements accumulés frappent les regards ; et c'est au milieu des débris vcrmou* Ips datiantc générattani, 401 n'offipiil
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au
plus que des os en poudre; c*est an milieu de l'odeur fétide et cadavéreuse qui vient offenser l'odorat, qu'on voit celles-ci acheter des modes, des rubans; et oeltm-là dicter des lettres amoureuses. »
En 1786, l'église et les charniers des Innocents furent démolis. On enleva les ossements et plusieors pieds du terrain de ce cimetière , et on les transporta hors de la barrière Saint- Jacques, dans les carrières voisines de la maison dite la Tombe -Isoire, (Voyez Catacombes de Parts.)
Chabnières ( de), officier de marine, né au commencement du dixfanitième sièele, fut le premier qui , sur les instructions de Véron , pratiqua avec succès i;i méthode des longitudes en mer, par ie moyen de la lune. Il a publié des mémoires sur ce sii)et
en 1767, G8 et 72.
Charnois (Jean -Charles Levacher de) , né à Paris au milieu du dix-huitième sidde, commença sa carrière littéraire en rédigeant le Journal des théâtres, fondé, en 1776, par Lefuel de Méricourt. Il fut ensuite chargé de vendre compte des spectacles dans le Mercure. En 1791, MM. Delandineet Fontanes se l'adjoignirent pour la rédaction du Modérateur. Les doctrines qu'il y défendait lui forent fatales.
Après la journée du 10 août, la foule se porta à sa maison, la pilla, et Charnois , traîné à l'Abbaye , fut une des victimes des journées de septembre.
Il raste de lui des nouvelles et un roman plein d'un intérêt traj^ique : flis' toire de Sophie et d' Ursule ^ ou Lettres exêraUe» etun portefeuille ^ misée en ordre eipubliées en 1788. Cnarnois est encore auteur de Recherches sur les costumes et sur Us théâtres de toutes les natUms, tant andeimes que modemes, 1790.
Charolats, pagus Quadrigellensis, canton de l'ancienne Bourgogne, dont Gharolles était la capitale. Il avait 48 kilom. de long, depuis la rivière de Guise jusqu'à la Loire , et 28 de large , depuis la rivière d'Aroux jusqu'aux limites du Hâoonnais. Du temps de Céaw, il était ^ibité par le» Jmbaerei,
alKés et clients ûtSjSduens; sous Ho* norius , il faisait partie de la première Lj^onnaise. Plus tard , il appartint aux rois de Bourgogne , puis aux Francs , et successivement aux comtes d*Autun et de Châlon. En 1237, Hugues IV, duc de Bourgogne, obtint, par échange, lachâtelleniede Charoiles, que Béatrix, sa petite-fille, apporta, avec la seigneurie de Bourbon , à son mari Robert , le plus jeune des fils de saint Louis. Jean , nls de Kobert, eut en partage la baronniè de Cbarolais, érigée ensuite en comté en faveur de sa fille Béatrix. Celle-ci apportace comté en dot à son mari , Jean d'Armagnac , dont les descendants le vendirent , en |1 390, à Piri* lippe le Hardi, duc de Bourgogne.
Louis XI s'en empara, ainsi que du reste de la Bourgogne , après la mort de Charles le Téméraire. Mais, en 1493, Charles VIII fut obligé, par le traité de Senlis , de le rendre à Philippe, archiduc d'Autridie, et petitfils du duc Charles , à la charge d*en rendre hommage à la couronne de France. Le Charolais fut ensuite , entre Charles - Quint et François L'objet de sérieux démêlés qui furent termines, en 1669, par le traité de Cateau-Cambrésis. Il fut alors convenu que la pro-
6riété de ce comté demeurerait a Phi- D et à ses sueeesseurs , pour le tenir sous la souveraineté des rois de France. Le traité de Cateau-Cambrésis fut confirmé par ceux de Vervins et des PjrréBées. Pn vertu de ce dernier (1659), les rois d'Espagne rentrèrent en possession du Charolais, qui leur avait été enlevé pendant la guerre. Mais le grand Gondé , gui avait longtenms servi Philippe IV sans pouvoir se faire payer les sommes considérables que ce roi lui avait promises . fit, dans la suite, saisir le Gnarolais dont la possession lui fut adjugée, et resta à ses descendants.
Quoique le Charolais fit partie du dudié èe Bourgogne , ses députés ne siégeaient pas aux états généraux de la province , mais h des états particuliers
2ui recevaient des états de Bourgogne i eomunssioD de fidré la répartition des impôts que le comté devait sop«
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QU département de Saone-et-Loire.
Charolats (Charles de Bourbon, comte de). Voyez Condb.
Cbabolles', Quadrigetlmy^neHeom Cffpitale du Charolais , en Bourgogne , aujourd'hui chef - lieu d'arrondissement du département de Saôoe-etlioire, paraît avoir existé avant le dixfènie siècle. H en est fait mention dans une ancienne charte qui nous apprend qu'en 929 , Raoul battit les Normands aux environs de cette ville. Les calvinistes la tinrent quelque temps en leur pouvoir au seizième siècle , et la saccagèrent ; une horrible famine avait Tait périr, en 1631, la plus grande partie des habitants. Le château , aujourd'hui en ruine, était situé sur une hauteur, dans l'enceinte de la ville.
Charolles était le sié^e d*ta bailfiago royal , d'une châtellenie , et dee états particuliers du comté. On y compte maintenant 2,684 hab.
CiiABON (combat du pont de). — Yen le 90 jolllet 1793, le général Tancq , qui commandait une oivision de Tarmée républicaine, cantonnée à Luçon , petite ville du département de la Vendée, s'était mis en maidie, avec quinze cents hommes, pour attaquer aivers postes que les troupes du chef vendéen Royrand occupaient dans les districts de Montaigu , de la Châ« taignerave et de la Roche-sur-Yon.
Royrand était un ancien officier qui joignait à un zèle ardent pour la cause royaliste des moyens militaires bien supérieurs à ceux de la plupart de ses compagnons d'armes. Il avait donné à ses troupes une organisation plus méthodique que celle des antres corps vendéens. Tuncq trouva donc, le 25 juillet, à l'attaque de Saint-Philibert, une résistance plus vigoureuse qu'il ne s'y ébit attendu. Les royalistes firent des prodiges de valeur ; mais les patriotes combattaient avec cet enthousiasme dont rien ne peut arrêter les effets, et ils emportèrent le poste. La
iïrise de celui du pont de Cbaron, vers equel ils marchèrent ensuite, leur coûta moins de peine , grâce à la trahi- SOQ d'un déserteur qui Um le mot
d'ordre de remiemf . Il y col cepen-
dant une action assez vive; et, des deux parts , les pertes furent encore trop considérables : un frère du général vendéen, Sapinaud de la yerie« demeura sur le terrain.
Charost. Voyez Bbthune CHAfiPENTUB (François) , membre de TAcadémie des insenpCiofia et belles-lettres, et direetenr perpétuel de l'Académie française , naquit à Paris en 1680. Destiné d'abord au barreau, il abandonna enaolle cette carrière pour suivre celle des lettres , vers laquelle le portait un penchant prononcé. Il se fit remarquer de Colbert par ses premiers essais, et cétaM It chargea, lorsqu'il conçut le dessein déformer la Compagnie des Indes, d'en exposer le projet au roi , ce qu'il lit dans un ouvrage intitulé : Dueowri d?m Jldèh tujet du roi, touchant rétabttêmmmti d'une Compagnie française pour le commerce des Indes orientales. Les Tues de Colbert ayant été agréées par Louis XIY, Charpentier Ait charge de composer une relation sur l'établissement nouvellement fondé; relation qu'il mit à la suite de son discours.
Lorsque éclata, au sein de l'Académie française , la fameuse querelle des anciens et des modernes, Charpentier se rangea au nombre des partisans de Perrault, et il eut sa bonne part des sarcasmes que Boileau Innca contre eux. Il fut également maltraité par lui, ainsi que par R'dcine, à propos des inscriptions de la grande galerie de Versailles, dont ilétaitl'auteur. Ilavait composé ces inscriptions en français ; le premier, il s'était élevé, avec beaucoup de raison , contre Tusage de rédiger en latin les inscriptions des monuments publics; mais il avait mis, dans celles oui devaient expliquer les tableaux de le Bran, une emphase do ai mauvais goÛt , qu'il fallut les effacer et les remplacer par d'autres plus simples que fournirent Boileau et Racine , non sans donner leur avis sur lef pemièies. On trouve dans les nom- Dreux ouvra«];es de Charpentier de l'érudition, de l^art , des traits ingénieux ; mais on lui reproche à bon droit de ni
il» ou himimB- tmé
lourdeur et de la diffiinpn. Cei 4tm
défauts régnent dans tout le discours qu'il prononça à l'Académie |)our la réception deBossuet. Toutefois, il rest^ à Charpentier Phonneur d^avoir tfttr vaille nvec Colbert à des plans de prospérité publique; une part importante dans les travaux auxquels on doit cette belle suîto de médaiUoi fur les é?én«« ments du grand règne, et le mérite d'avoir revendiqué pour les inscriptions publiques les droits de la ion-
f;ue natioMle. B» principaux titres ittéraires sont un Traité de la peinture parlante; une J'ie de Socrate, accompagnée dits mémo-' rables du philosopbet oof défense t excellence de la langue française i enfin , une traduction de la Cyropédie de Xenophon. €iiari)euti§r mourut à Pariieo 1708.
CnABPEKTiER(F.-P.), mécanicien , naquit à Blois, le 3 octobre 1734, de parents pauvres, àiis en apprçuti^sagQ \ Parie, obei m graveur en taille»
douce, il commença par inventer un procédé purement mécanique , au moyen dijquel toute personne ayaoji quelque eonoatsiince au dessin , poi^ vait graver une planche imitant le lavis , avec la même facilité qu'un dessin, sans employer ^upun ustensile de gravure; et il exécuta lui-même un assez grand nombre de gravures , soit en lavis , soit en couleur ; entre autres, une décollation 4e saint Jean, d'après le GuerohiB. Cette iof^ntion lui valut un logement au Louvre et le titre de mécanicien dii roi. En 1771, il inventa une machine à forer, puis un nouveau système. d'éclairage pour les phares. Louis XVI, à la suite de cette dernière découverte, lui flt offrir plusieurs places; mais Ctiarpentier le^ refusa toutes , et ne voulut Mcepter qu'une somme de mille ^us. Stpus |e Directoire, il exécuta un instrument
tropre à percer six canons de fusil à \ fois , et une machine à scier plusieurs planches en même temps. Cette machine fut montée aux frais du gou- Teraemen^, qui paya vingt-quatre millq francs à nnventeur. Charpentier, 6im« deftfléiintéressé, f» yolejr, ^
4m intpigwti* un gnnd Bop^e d*iii-
ventîoni; c'est ainsi qu'un système de fpoyefix propres à faire rouler facilement les voitures pesamment char^ gées lui fut enlevé par un Anglais.
D'autres fois, il en faisait cadeau à ses amis qui se trouvaient dans le besoin; ainsi , ayant composé une machine à graver les desfiae ^e dentelles , qui pouvait être une sourpe de fortune, il la donna, sans hériter, à un de ses amis ; et , comme sa famille lui en faisait quelques reproches ; « Ma foi , « dit-il , en se frottant les mains , j'ai « rendu un pauvre homme bien con- « tent. » Charpentier fpourut pauvre à Blois en 1817. || 9 piiblîé un <»talogue complet de toutes ses inventions, parmi lesquelles nous citerons encore la main aptilicielie qu'il fit pour la Heynie , js^ dont madame de Genlis |iàrie dans ses i\Iémoires. La plupnrt fies modèles des machines de Charpentier doivent se trouver encore aji Conservatoire de$ arts et métiers*
Charpentier (Henri-Françpîs-Ilfa* rie) , lieutenant général , comte d'empire, naquit à i>o|ssons en 1769, fit en qualité de eapitaine de voioi)talres les campagnes oe 1793 et 1793 à l'afmée du Nord, et se distingua sur la Sambre «n 1794, notamment le IQ juin, où il obtint le grade deoolooel sur le champ de bataille. Il passa , eq 1799, à l'année d'Italie, et fut créé général fie brigade spus les murs de yérope. Rentra en France à cause w ses blessures , il fut chargé du commandement de la 15" division militaire.
£n 18Û0, il lit la glopeuse campagne d'Italie sous le premier consul , et fut nommé général de division et chef d'état-major de l'armée. Employé , en |80â, dans Tarraée de j)îaples, il fit ensuite les différent» campagnes d*AIlemagne , et fut crée comte d'empire après la bataille de "VVagram. Il fit aussi avec distinction les c«ti|i^agnes de Eus* sii} et d^ Saxe, et soutint dignement sa réputation pendant la campagne de France, en 1814. Après la seconde restauration, il fut employé comm^ insjMcteur d'infantisrie.
; pS4JWBii7t|Ui(ttVli^r|),)i9iHifii4iM
SoriMmaê , né k Goalommiers en 1 56S,
mort a Paris en 1050, fut le fondateur de plusieurs établissements ecelesiastiques , dont le plus célèbre est la con-
{^régation des prétroi du GalnfiVt M e Mont-Valérien , auprès de Paris.
Chabpeîntieu ( Jacques ) , ne, ea 1624 , a Clermoiit en Beauvoisis , profesMur de pliilosophie , obtipt, en 1566, la chaire de mathématiques ait collège royal , maliiré l'opposition de Kumus; devint médecin de Charles IX , et mourut en 1574. Intolérant en mtgion comme en philosophie, il faisait chasser de l'Université tous ceux dont les opinions étaient contraires aux siennes. Il fat aeeasé d*avoir participé au meurtre de Ramus dans la journée de la Snint-Darthélemy. Il a laissift plusieurs traités sur Aristote.
' Chabpbntibbs. — Cette profeiston embrassait , au moyen âge , lei métiers de menuisier, de tourneur, de charron , en un mot, « toutes ma- • nières d'autres ouvriers qui euvrent « du trencfaant en merrien. » Telles sont les expressions des statuts des charpentiers {*) ^ statuts curieux squs phisieors rapports , mais surtout sous celui de leur origine et de leur réfJso* tion. Car ils sont uniquement basés sur la déposition d'un smiple particuh'er, nommé Mettre Ftmque$ ê» Tem^ ph, qui déclare au Parloir-aux-Bouv-
âeois , sans doute en présence du prévôt e Paris , «t d'un gretûeri commeu^ jl ^uvemait la maîtrise pendant qu*il était maître charpentier du roi Louis IX; et cette déclaration devint dès lors une règle pour la corporation. Cest une pieave nouvel le et frappante de
(•) Livret/es métittit d'Élicnnc Boileau; Coileclion des docum. inéd. sur l'hisloire de Tnnce, p. 104 et notei ibld.
ce lUt : que presque tous les ancieni
règlements des arts et métiers ne sont qu une rédaction des us et coutumes rapportés par les prud'hommes et chefs dif lnétier(^).
Sous le rèpne de Philippe le Bel , en 1313 , un arrêt du parle4aient, contenu dans les O/im, vol. III, fol. 147, , supprima la juridictioo que le mettre charpentier du roi exerçait sur les charpentiers et les charrons ; comme le maître pannetier sur les boulangers; le naître «aréelial sur les naréenaui* ferrants ; etc. D*autres règlements de la communauté des charpentiers , rédigés en 1464 , montrent qu'alors les
iurés étaient électifs; mais, en 1A74, Jenri III érigea leur charge en titre d'office, et leur accorda de grands privilèges. La communauté des char* peotiers reçut df nouveaux statuts ea 1644; supprimée vers le milieu du dix*huitième siècle, elle fut rétablie, parunédit, en 1776. On distinguait alors les jurés du roi et les pialtres simples. La maîtrise coûtait ppAwb cents livres. Nous terminerons cet article par une remaraue qui fera bien èomprendre les progrès de l'industrie, surtout dans les professions relatives à la construction des maisons. Il n'y avait à Paris, en ! 292, que quatre-vingtquinze charpentiers -menuisiers Ç**); aujourd'hui , on y comptequatre-vingl* dix-sept charpentiers entrepreneurs, et près de six cents ateliers de menuiserie.
(*) «Se jusli(;oi«ni , au temps dii lit mettre Fouques et de se* devanciers , toule» manières d*oiivriert de inilehiiil. »
(**) &ôle de h taille de Parif tous Philippe le Bel , Docum. inéd. Mir l'histoire de France, publics par le ministre de rinstr. pubU , p. 495.
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ibid,
Ctiaric'S le Chauve (mono. de). &3f)
i.nanes le uros.
Ibid.
Ch.irles le Crns (monn. de).
JO
Charles 111, dit le Simple.
ibid.
Charles le Simple(inonn. de).
ibid.
Charles IV, dil le Kel.
Charles le Bel rmonnaies de). ibid.
Ctiarles V, dit Ir Sage.
Charles V (mounaies de).
Charles VI.
Charles VI Tinonnaies de).
Charles VII.'
Charles VII (monnaie» de).
Charles VIII.
Charles VIII (monnaies de).
Ch.irlcsIV.
ib2
Charles IX. (monnaie» de). SS3
ibid.
Charles X (monnaie» de).
chaules X.
Cbarleè 1*' d'Anjou. S60 Charles d'.Knjnu. 56i Charles de Blois ou de CbA*
tillon.
Charles de France.
Charles de Lorraine.
Charles d'Orléans.
Cbarlrs le fioii.
Charles le Mauvais.
Charles le Témiraire.
Chiirli-s |'J.-A.-(;.
ihid.
ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
ibid, ibid.
Charlet (.\icoIas-1
'onMaînt).
Charicval (Ch. F.
[le Rizde).
ibid.
Choricville.
ihid.
Charlevnix (P. F.
X. de
Charlier (C)
CharlieiT Charmes.
C h a rmes-gar»Moa«l l«.
Cbarnacé (le baron de).
Chariiaf^c (famille <ieJ7^ Charnier.
Charnière* (de).
ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
Cbarnois (J.-C. LeTacberde). ibi Charolais. ihiJ.
Charolais (Charles de Bour-
bon, comte de). S6g Cbarolle». ibitT Charon (combat do pont de), ibid.
(■barost. ibid.
ibid.
Charpentier f Fr.incoi»).
Charpentier (F.-l'.).
ioT
Charpentier (H.-Fr.-Marïe). ibi ^ ^-S7i
uns;
(^h.irpenlier (Hubert^ Cborpentier (Jac
Charpentier».
Jacque»7«
tlV DE LA TABU UV QUATRlàlU VOLUME.
Page 53, col. I , lignes zt et suivantes, il est mort dans ces dernières années.
Il a laissé , etc. , Cse» : outre les ouvrages que nous avons cités , M. Campenon a publié plusieurs, etc.
Page x36, col. i, ligne 42 , 3 mètres gooS^ lisez : o mètre 0008.
Page 140, coL a, ligne 19, passements, lisez: passe-poils.
Page 396, col. I, ligne a5, l'évéque de Chiaramoute , lisez: révèque Ghiaramonti. Page 460, col. a , ligne 3i, Campianes, Usez : Campiones.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_CsOBl4GcxOUC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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